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SAINT VALÉRY, ABBÉ 

Fête le 1 e, avril. 

Saint Valéry, berger, apôtre et moine. 
{Gravure extraite du Calendrier bénédicrin, xvne siècle.) 

LE PATRE SAVANT 

Saint Valéry, qui jeta par ses vertus un si vif 
éclat sur la fin du vie siècle, naquit en Au vergne, 
d'une famille de moyenne condition. Son père 
lui confia la garde de son troupeau; l'enfant, 
tout en s'acquittant de son emploi avec une fidélité 
exemplaire, ne laissait point de porter sa vue 
plus haut. Ayant appris de quelle manière étaeint 
instruits les enfants nobles, il brûla, lui aussi, du 
désir d'étudier. Pour cela, il se procura une petite 
tablette, sur laquelle il pria un précepteur de 
graver les caractères de l'alphabet. Une fois en 
possession de ce trésor, il s'empressa de le faire 
fructifier, et, en peu de temps, non seulement il 
eut appris l'alphabet, mais encore tout le 
psautier. 
· Ce penchant qui le portait comme instincti
vement à l'étude, ne faisait qu'augmenter sa piété. 
En conduisant à travers les montagnes les mou-

tons de son père, il méditait continuellement sur 
le sens des Saintes Ecritures, et. son intelligence, 
fortifiée par ce pain salutaire, s'élevait de la 
contemplation des choses créées vers celles de 
Dieu. Souvent on le voyait entrer dans quelque 
église, et là, dans le plus grand recueillement, 
il assistait aux offices divins et se plaisait à 
entendre les chants sacrés, qui le pénétraient 
d'une sainte émotion. 

SA PURETÉ ANGÉLIQUE 

Le démon ne putjamais ternir d'aucune tache 
l'incomparable pureté de son âme. Valéry avait 
un culte si grand pour cette vertu, qu'il ne pou
vait souffrir qu'on prononçât devant lui aucune 
parole déshonnête. Il reprenait avec énergie toute 
personne qui se permettait des discours trop 
libres, et lui mettait devant les yeux la gravité 
de sa faute. Du reste, la suite prouvera sa grande 
délicatesse dans les circonstances de ce genre. 



En retour Dieu le comblait de grâces extraor
dinaires et répandait sur lui ses· bénédictions. 

SA RÉSOLUTION INÉBRANLABLE DE SE FAIRE RELIGIEUX 

TRIOMPHE DE TOUS LES OBSTACLES 

C'est dans ces sentiments de piété ardente que 
Valéry passa sa jeunesse. Non loin du lieu qu'il 
habitait, se trouvait un monastère où son oncle 
était religieux. Dé!'lireux de.marcher sur ses traces, 
il quitta secrètement la maison raternelle, et vint · 
chncher au cou vent cette paix de l'âme que 
procure la société des enfants de Dieu, unis par 
la charité. 

Mais il lui fallut passer par bien des difficultés 
et des épreuves. Son père, irrité de son brusque 
départ, lui intima l'ordre de reprendre ses 
anciennes occupations. Bien plus, l'abbé du 
monastère et les religieux mirent tout en œuvre 
pour le faire changer de détermination. Caresses, 
menaces, rien n'y fit. L'enfant déclara qu'il ne 
retournerait jamais chez son père, et qu'il aimait 
mieux obéir à Dieu qu'aux hommes, se souvenant 
de cette parole du Sauveur: « Celui qui aime 
son père et sa mère plus que moi n'est pas digne 
de moi. » 

L'abbé, voyant une telle constance dans un 
âge si tendre, s'écria devant tous les FrèrtJs: 
« Cet enfant est un présent que Dieu vient de 
nous faire; gardons-nous bien de le rejeter. » 
Peu de jours après, il recevait l'habit religieux. 
Son père, naguère si opposé à sa vocation, assis
tait à la cérémonie, en versant des larmes de 
joie. 

Le jeune religieux ne trompa point les espé
rances qu'on avait. concues de lui. Il arriva bientôt 
à un haut degré de, perfection; il devint un 
modèle d'obéissance, de douceur, de mortification 
et de ferveur. Ses. frères le regardaient comme 
un saint et avaient pour lui un profond respect. 

COMMENT SAINT VALÉRY DÉTERMINE UN HOlli\!E DU MONDE 

A EMBRASSER LA VIE ~!ONASTIQUE 

Après s'être exercé à toutes les vertus que 
comporte l'état religieux, Valéry se rendit par 
ordrt> de son supérieur au monastère de Saint
A unachaire, près d'Auxerre. Là, il s'adonna 
as~iJûment au jeûne et à la prière; son âme, 
complètement détachée des choses d'ici-bas, ne 
vivait plus que pour le ciel. 

Sa sainteté ne tarda pas à jeter autour de. lui 
un rayonnement salutaire. De toutes parts, on 
venait lui demander des conseils; ceux: qui 
s'adressaient à lui ne s'en retournaient jamais 
sans avoir l'âme remplie de consolations. 

Un personnage de haute noblesse, nommé 
Bobon, vint un jour le consulter sur les moyens 
de pratiquer la vertu. Le Saint fui fit un tableau 
si attrayant de la pauvreté volontaire et lui ins
pira un mépris si profond pour les biens et les 
faux plaisirs du siècle, que celui-ci, touché par 
la grâce, embrassa la vie monastique. Dès lors, 
il ne voulut plus se séparer de lui. Craignant 
qu'après avoir mis la main à l'œuvre de sa sanc
tification, il ne fût tenté de regarder en arrière, 
il ne retourna pas dans ses domaines. 

SAINT COLOMBAN LE REÇ.OIT A LUXEUIL - SON HUMILITÉ 

La renommée de l'illustre fondateur de Luxeuil 
se répandait partout. Valéry, voulant se mettre 
sous, la direction d'un si grand Saint, en fit la 
proposition à son compagnon, qui consentit sans 
peinwà te suivre. Ils furent reçus avec une grande 

.101e par saint Colomban, qui ne demeura pas 
longtemps sans apprécilflr le mérite de Valéry. 

En ')ffet, lui ayant donné une partie du jardin 
à cultiver, il y mit tant de zèle, d'application et 
de bonne volonté, qu'en moins de plusieurs jours 
tous les insectes qui le dévastaient diiiparurent. 
Saint Colomban avait déjà eu l'occasion d'admirer 
la grande vertu de Valéry; il n'attribua point au 
hasard ce changement subit; il comprit que son 
humilité et son obéissance avaient été causes de · 
ce prodige. A partir de ce moment, il le compta 
parmi les religieux les plus parfaits. 

Ce ne fut pas la seule drconstance où Dieu 
glorifia son serviteur. Un jour que Colomban 
donnait à ses religieux des instructions salutaires, 
il sentit une odeur très suave qui sortait du corps 
du saint moine. Dans son ravissement, il s'écria: 
« 0 Valéry! votre humilité vous rend digne de 
diriger ce monastère, et votre sagesse vous donne 
droit à l'amour de tous! » 

Plus tard, quand saint Colomban fut chassé de 
Luxeuil par ordre de Thierry, roi de Bourgogne, 
poussé à cet acte par Brunehaut, saint Valéry 
parvint à rentrer au couvent, dont il releva la 
splendeur. De concert avec saint Eustaise, il 
écarta, par des exhortations pleines de douceur, 
les séculiers qui s'étaient approprié plusieurs 
dépendances de Luxeuil. Puis, cette œu vre ache
vée, sentant que Dieu l'appelait ailleurs, il aban
donna à saint Eustaise la direction du couvent. 

MONASTÈRE DE LlfüCONA Y - RÉSURRECTION 

D'UN SUPPLICIÉ 

ll se trouvait à Luxeuil un religieux du nom 
de Vaudolen, enflammé depuis lon:::temps du 
désir de conquérir des âmes à Jésus-Christ. Valéry 
s'unit à lui dans ce pieux dessein. Ils sollicitèrent 
du roi Clotaire II la faveur de s'établir dans un 
lieu propre à leur entreprise. Clotaire leur donna 
la solitude de Leuconay, à l'embouchure de la 
Somme. 

Ils étai~nt à Amiens lorsque le comte Sigobard 
fit pi>ndre un criminel. Le malheureux venait 
d'expirer sur le gibet quand saint Valéry, qui 
passait par le lieu de l'exécution, l'aperçut. Emu 
de pitié, il pria le Seigneur de lui rendre la vie. 
Sa demande fut exaucée, car le mort se releva 
comme sïl se fût réveillé d'un long sommeil. Le 
comte, irrité de se voir enlever sa victime et 
aveuglP par la colère, voulut de nouveau le livrer 
au bourreau. Pourtant ne suffisait-il pas qu'il eùt 
été exécuté une fois? « Prends garde, lui dit 
Valéry, de faire quelque mal à celui que le Sei
gneur vient de ressusciter. Je préférerais souffrir 
la mort mille fois plutôt que d'abandnnner cet 
homme à ta fureur. Songe à la vengeance que 
Dièu exercera sur toi, si tu n'exerces pas la 
miséricorde envers ceux qui t'ont offensé. " 
Sigobard, désarmé par ses paroles, rendit la. 

, liberté au malheureux. 
Arrivés à Leuconay, Vaudolen e.t Valéry se 

séparèrent; le premier pour continuer ses tvavaux 
aposto.liques,daus les contrées voisines, le second 
peur vaquer,. loin du commerce des hommes, à 
la prière et à la contemplation. Mais comme la 
lumière est faite pour être placée sur le charrde
lier, la saimteté de Valéry attira bientôt &utour 
de lai une multitude de disciples, de sorte qu'il 
se vit COliltrœint de. bâtir un monastère. L.'év.êque 
d'Amiens, sa,i,nt. Bercond, voyait av·ec une-grande, 
satisfaction les succès du saint moia-è qu'il 
encourageait par ses paroles et par ses lettres. 
Chaque année, pendant le Carême, il \lenaifl faire 
une retraite à Leuconay. 



AUTRES MIRACLES 

Dans un village sur les bords de l'Oise, un 
enfant uommé l.Hitmond, était atteint depuis sa 
naissa:1ce J'une paralysie qui lui interdisait 
complètement l'usage de ses jambes. Ses parents 
l'ameuèreut à saint Valéry dans l'espoir qu'il le 
guérirait. Apr~s une ardente prière, le _Saint lui 
imposa les marns sur tous les membres mfirmes, 
la douleur de lenfant cessa immédiatement, ses 
membres reprirent leurs forces, et il put marcher. 

Sa puissance sur le démon n'était pas moins 
grande. Quand on lui présentait <les possédés, 
ceux-ci se jetaient à terre en,;poussant des hur
lements affreux. « Hélas! hélas! s'écriaient-ils, 
Valéry, notre adversaire nous tourmente, et nous 
brûle. » Le nombre de ces malheureux qu'il 
délivra de la rage du démon est incalculable. En 
ce temps-là, en effet, l'idolâtrie avait encore 
beaucoup de partisans, surtout parmi les hommes 
de race barbare, et, par suite, les démons avaient 
une influence plus manifeste et un règne plus 
considérahle. 

Urfin, fils de Mauronte, le maire du palais qui, 
dans la suite, abandonna le monde pour suivre 
Jésus-Christ, avait reçu à la chasse un coup 
mortel. Les médecins les plus habiles furent 
appelés, mai,, tous les remèdes de la science 
humaiue demeurèrent impuissants devant le pro
grès du mal. Saint Valéry, sur la demande ins
tante de Mauronte, vint visiter le moribond. 
Après avoir fait sur lui le signe de la croix, il 
toucha sa plaie, et le malade fut aussitôt guéri. 

CHATll!ENT l!ÉRITÉ 

On ne saurait passer sous silence ce trait qui 
montre comment la colère de Dieu frappe, même 
dès ce monde, les hommes charnels et corrompus. 

Notre Saint rev1mait de Cayeux avec plusieurs 
refü:ieux. Le temps était froi<l, les chemins dif
ficiles. Les voyageurs allèrent demander l'hospi
talité à un habitant du voisinage. Mais ce dernier 
se mit à teuir avec le juge de l'endroit des pro
pos indignes <l'une ville chrétienne. Saint Valéty 
fit tous ses efforts pour les détourner de cette 
conversation criminelle. a: Ne savez-vous pas, 
mes frères, leur dit-il, qu'il est écrit dans l'Evan
gile: Vous rendrez compte au jour du jugemeut 
de toute parole mutile? » 

Mais eux, loin d'en tenir compte, continuent 
par des discours plus mauvais encore que les 
premiers. 

« J'ai voulu, reprit alors d'une voix sévère le 
saint voyageur, réchauffer mon faible corps dans 
cette maison, à cause du grand froid qui sévit 
dans la campagne, mais vos langues empoison
nées ne me permettent pas d'y rester plus long
temps. Je préfère mille fois souffrir du froid le 
plus rigoureux qu'entendre des paroles si basses.» 
Et il sortit en secouant la poussière de ses pieds. 

Les deux coupables ne restèrent pas longtemps 
impunis; le maître de la maison fut tout à coup 
privé de la vue, le juge fut frappé d'un chancre 
affreux, qui lui causa des douleurs insupportables. 
Forcés de reconnaître en cela la main de Dieu, 
ils envoyèrent demander à saint Valéry leur 
pardon et leur guérison. Ce fut en· vain. Dieu 
voulant leur faire expier leur péché, ne le permit 
pas. Le maître de la maison demeura aveugle 
toute sa vie, et le juge expira quelque temps après. 

LE GRAND CHÊNE D'AULT 

L'idolâtrie n'était pas encore entièrement 
détruite dans certaines -parties de la Picardie. 

Valéry fut l'instrument dnnt Dieu se servit pour 
achever de la déraciner. Qu'il suffise de rapporter 
un miracle qu'il fit pour prouver l'infamie d'un 
tel culte. 

Comme il revenait d'un voyage, accompagné 
seulement d'un enfant, il aperçut à l'entrée du 
village d'Ault un chêne colossal, entouré 
d'images de faux dieux. li était en grande véné
ration parmi le peuple; en certains temps de 
l'année, les idolâtres venaient célébrer autour 
de l'arbre sacré des fètes nocturnes, où, en l'hon
neur de leurs infernales divinités, ils se livraient 
aux excès les plus honteux. 

Valéry, animé d'une sainte indignation à la 
vue du simulacre, dit à l'enfant qui le suivait: 
,, Va, mon His, au nom dt Dieu, arrache de terre 
cet arbre maudit. » A peine celui-ci avait-il 
touché du doigt l'énorme chêne, qu'il tomba à 
terre, avec un grand fracas. Les habitants du 
lieu, attirés par le bruit, accourent en foule. 
Apprenant la manière dont Valéry avait traité 
leurs idoles, ils s·arment de lances et de bi\tons 
et veulent le meltre à mort. Ils s'approchaient 
pour exécuter leur projet, quand ils se sentent 
arrêtés par une force mystériem,e. Alors, pénétrés 
de crainte et de repentir, ils se jettent aux pieds 
du Saint, le conjurant de leur pardonner. 

L'homme de Dieu comprit qu'ils avaient plus 
besoin de vérité que de pardon. Aussi se mit-il 
à les instruire des mystères de la foi, lenr mon
trant l'inanité de leurs dieux de bois ou de pierre. 
La plupart d'entre eux se convertirent à Jésus
Christ. 

Sur l'emplacement du chêne, autrefois con
sacré au démon, s'éleva plus tard une magnifique 
basilique, en l'honneur de saint Valéry. 

Il serait trop long d'énumérer tous les miracles 
que Dieu opéra par l'intercession du saint moine, 
soit pour manifester ses vertus aux yeux des 
hommes, soit pour le plus grand bien des peuples. 

AUSTÉRITÉ DE SAINT VALÉRY 

Les grandes armes de saint Valéry contre l'en
nemi de notre salut étaient le jeûne et la prière, 
armes dont Notre-Seigneur avait recommandé 
l'usage à ses disciples, eu les envoyant dans les 
bourgs de la Judée. Ses mortifications étaient 
excessives; souvent, pendant la nuit, il se retirait 
dans une vallée solitaire, pour prier plus libre
ment. Son lit se composait de verges de fer; il 
avait en horreur le~ vêtements de laine, se con
tentant d'une simple tunique, même pendant le 
plus fort de l'hiver. Il ne mangeait jamais de 
viande, ne buvait jamais de vin. Quand on lui 
demandait dans quel but il faisait ces pénitences, 
il répondait qu'un pécheur comme lui ne méritait 
aucun ménagement. Aussi, Dieu le récompensa
t-il par le don des miracles et de prophétie. 

Sa vie fut une suite continuelle de travaux. 
Le temps était pour lui une chose sacrée; perdre 
une minute lui semblait une grave offense faite 
à la bonté de Dieu; car, disait-il, nous devons 
profiter de ses dons. Ses occupations principales 
étaient l'oraison, la lecture et le travail manuel. 

SON ARDENTE CHARITÉ 

Compatissant à l'égard des autres, il était dur 
pour lui-même. Il était le père des pauvres et 
des malheureux, auxquels il donnait mème ses 
propres vêtements. Sans se préoccuper du len
demain, espérant tout de la miséricordts di vine, 
il leurdistribuaitjusqu'aux vivres i11dis1wilsahles 
à ses religieux. Si ses Frères en étaient attristés, 
il les consolait en disant : « Sachez, mes fils, 



que si, donnant aux pauvres ce qui leur est 
nécessaire, nous demandons à Dieu ce dont nous 
avons besoin pour notre subsistance, il nous 
l'accordera au centuple. Comment pourrait-il 
refuser à ses serviteurs le pain de chaque jour, 
lui qui nourrit les petits oiseaux?» Sa confiance 
ne fut jamais trompée, car Je Seigneur leur 
accorda toujours abondamment toutes choses. 

MORT DE SAINT VALÉRY 

Le moment approchait où saint Valéry, après 
avoir servi Dieu durant sa vie mortelle, allait 
recevoir au ciel la couronne des · élus. Un 
dimanche, revenant à son monastère, il monta 
au sommet d'une montagne. Ses Frères étaient 
avec lui. Il leur annonça que sa mort était proche, 
et, comme un père qui va quitter ses enfants pour 
ne plus les revoir, il leur donna ses dernières 
instructions. Puis il leur dit d'une voix touchante: 
" Voici l'heure où Dieu m'appelle auprès de lui; 
approchez-vous, mes fils bien-aimés, afin que je 
vous bénisse une dernière fois. » Epuisé par ce 
suprême effort, il rendit sa belle âme à Dieu. On 
pense qu'il mourut le 1er avril de l'année 619. 
Son corps fut enseveli au monastère de Leuconay, 
qu'il avait lui-même désigné pour le lieu de sa 
sépulture. 

De nombreux miracles témoignèrent de la 
f,tloire dont il jouissait dans le ciel. Une jeune 
fille était privée de la vue depuis trois ans. Ses 
parents la conduisirent au tombeau de saint 
Valéry, où affluait déjà une grande multitude 
de peuple. Comme elle s'en approchait, elle 
s'écria tout à coup : "Quel est ce lieu que j'aper
cois au loin, resplendissant de lumière?» On lui 
répondit que c'était l'oratoire de saint Valéry. 
Alors, se mettant à genoux, elle rendit gràces à 
Dieu de lafaveurque lui avait obtenue saint Valéry. 

Deux femmes passaient un jour devant le sanc
tuaire; l'une d'elles engagea l'autre à s'y arrêter 
pour prier saint Valéry; mais celle-ci ne conçut 
que du mépris pour cet avis et continua son 
chemin. A peine eut-elle fait quelques pas qu'elle 
sentit ses jambes paralysées. Comprenant que 
cette infirmité provenait de son peu de respect 
envers le Saint, elle lui fn demanda pardon avec 
larmes. La santé lui fut rendue et elle s'empressa 
de rejoindre sa compagne. 

Il arriva que les moines durent abandonner 
Leuconay. L'évêque d'Amiens, saint Bercoud, 
voulut faire transporter Je corps de saint Valéry 
dans la cathédrale. Il ordonna donc de le retirer 
de terre, mais tous les efforts furent inutiles .. 
On comprit que le Saint ne voulait pas même 
après sa mort quitter le monastère qu'il avait 
tant aimé pendant sa vie. 

Plus tard, Dieu désigna, par un miracle, Blit
mond, pour succéder à saint Valéry au monas
tère de Leuconay. C'était celui-là même qu'il 
guérit autrefois. Voici comment Dieu manifesta 
sa volonté: 

Blitmond était · religieux au monastère de 
Bobbio, dont saint Attale était abbé. Ce dernier 
étant tombé malade, comme la faiblesse l'empê
chait de marcher, il se rendit un jour à l'église, 
soutenu par Blitmond. 

Après avoir prié avec ferveur, il s'écria:" Mon 
fils, ce que vous m'avez demandé si souvent et 
avec tant d'instances, je vous l'accorde aujour
d'hui. » Le religieux, ne comprenant pas bien le 
sens de ces paroles, lui dit: « 0 Père bien-aimé, 
où m'ordonnez-vous d'aller? je suis prêt à vous 
obéir. - Je vois, reprit saint Attale, je vois 
le bienheureux Valéry entouré d'une grande 
lumière; il vous appelle à son monastère. Allez, 
mon fils, et que le Seigneur soit avec vous. » 

Le saint abbé de Bobbîo mourut quelques temps 
après, et Blitmond vint à Leuconay, restaura Je 
monastère, qui devint, grâce à l'intercession de 
saint Valéry et à la sagesse du nouvel abbé, un 
des plus florissants de la Gaule, 

Au x• siècle, les biens de l'abbaye furent usur
pés par Arnoul, comte de Flandre. D'après une 
tradition consignée dans la chronique du mona1:
tère de Saint-Riquier, saint Valéry aurait alors 
apparu à Hugues Capet, le chef de la troisième 
race des rois de France, lui demandant de rétablir 
l'abbaye et lui prophétisant en même temps qu'il 
serait roi et que sa race gouvernerait longtemps 
la France. Quoi qu'il en soit, il est certain que 
Hugues Capet rétablit le monastère de Leuconay 
dans ses biens. Les reliques de saint Valéry, qui 
en avaient été enlevées, y furent rapportées avec 
honneur, le duc assista à la translation, et vou
lut les porter lui-même pend,mt une heure avec 
beaucoup de piété; c'était le 2 juin 981. 



SAINT HUGUES, ABBÉ DE 

/! êle le 1er avril. 

Saint iiugues ne pouvait se défendre de la foule qu mettait ses habits en lambeaux. 

PREMIÈRES ANNÈES - LA VOCATION 

Parmi les familles dauphinoises qui appa
raisseut vers la fin du x1• siècle, une des plus 
i :lustres est celle de Châteauneuf-d'Isère, près 
Valence. 

Hugues, dont nous racontons la vie, était fils 
Ù,!. Raymond, seigneur de Châteauneuf, frère de 
s,-nnt Hugues, évêque de Grenoble. Sa mère était 
'~alemu,t illustre par ses grands biens et sa 
1.0blrssr. 

9dik11, rnn grand-père, était un digne officier, 
qui avui, ,ieilli dans les camps et savait parfai
tement allier les devoirs du christianisme à ceux 

de sa profession. Il quitta, depuis, le monde pour 
aller finir ses jours à la Grande-Chartren•e, où 
il mourut, à l'âge de cent ans, entre les bras de 
son fils, l'évêque de Grenoble. 

Issu d'une famille aussi vertueuse, Hugues 
parut bientôt comme un enfant de bénédiction. 
Son esprit était vif et pénétrant. Il apprenait 
avec une facilité extraordinaire tout ce qui lui 
était enseigné. 

Son oncle maternel, Girin de Sal, chanoine de 
Lyon, et plus tard abbé de Saint-Just, le retint. 
près de lui et veilla avec un soin extrême sur ~n:i 
éducation. L'enfant, par ses progrès dans lt·~ 
sciences, faisait les délices de son oncle, et 



celui-ci le destinait à être son successeur dans 
son canonicat et ses autres bénéfices. 

Cependant, le Seigneur, dont les yeux sont 
toujours ouverts sur les dangers de ses élus, ne 
voulut pas laisser Hugues en péril de se perdre 
dans la maison de son oncle, où l'abondance des 
hiens terrestres était propre à lui inspirer plu
tôt la vanité que l'humilité, et l'amour du monde 
plutôt que celui de Jésus-Christ. 

Il lui fit rencontrer, vers l'an i i38, un religieux 
d.e l'abbaye du Miroir (i), Ordre de Cîteaux, 
lequel, se trouvant à Lyon, se lia d'amitié avec 
lui. Souvent, ce bon religieux l'entretenait du 
mépris que l'on doit avoir pour le monde, et 
Il ugues écoutait ces discours avec un cœur 
docile. Son âme était comme une cire molle, 
apte à r{lcevoir toutes les formes. Enfin, fidèle 
aux opérations de la grâce et à l'appel de Dieu, 
i I suivit son nouvel ange gardien et se cacha 
dms la solitude. 

L'oncle, qui n'avait rien su de ce dessein, ne 
fut pas peu surpris de la disparitiou de Ron neveu. 
li le fit chercher de tous côtés, et sa douleur ne 
lui fit rien omettre pour le retrouver; son 
inquiétude cessa lorsqu'il apprit que son cher 
Hugues, certain de sa vocation, jouissait d'une 
paix profonde dans l'abbaye de Maizières (2). 

Le fugitif y vécut d'abord en qualité d'hôte; 
puis, Dieu aidant sa faiblesse, il s'engagea dans 
les épreuves du noviciat. 

Il n'eut pas p1lllôt embrassé une vie si sainte 
qu'il se donna a Jésus-Christ dans la plénitude de 
son cœur. Par des veilles et des abstinences pro
longées, il réduisait son corps en servitude, le 
considérant comme un ennemi domestique. 

C'était un religieux à l'âme simple, peu versé 
d ms les affaires du monde, mais plein de lumières 
pour ce qui regarde les choses spirituelles; et 
bientôt sa réputation de sainteté répandit au 
loin la bonne odeur de Jésus-Christ. 

L'ÉPREUVE : IIARŒ LUI APPARAIT 

Le démon, dont la fureur s'irrite contre ceux 
qui s'appliquent à servir Dieu d'une manière plus 
parfaite, et, par leurs exemples, portentles autres 
à la vertu, ne put voir sans une extrême rage 
cc noyice commencer dans la fleur de la jeunesse 
une lutte victorieuse. 

Il résolut de le perdre par le découragement, 
1 ui fit prendre. en dégoût la profession monas
tique, dont il lui représentait la perfection comme 
inaccessible à ses faibles forces. · 

Hugues, qui ne s'attendait point à une telle 
fpreuve, voulait quitter le monastère et rentrer 
dans le siècle. 

Dieu eµl pitié de l'inexpérience de son serviteur. 
Sur le point de céder à la tentation, le jeune 
,1ovice entra dans l'église pour prier et offrir à 
Dieu ses gémissements et ses larmes. Agenouillé 
dans le sanctuaire, il pria longtemps, les mains 
(.Jevées vers le ciel. Puis, fatigué de tant de luttes, 
il s'endormit insensiblement, et Dieu permit que 
dans ce sommeil une admirable vision vintfrapper 
ses regards. La Mère de Dieu, revêtue de lumière, 
lui apparaissait sur l'autel; ce ne fut pas une 
vision fugitive, mais une longue extase où diffé
rents tableaux de la vie de Marie et de celle de 
Jésus se déroulèrent devant lui. Enfin, la Mère 
des miséricordes lui adressa ces paroles : Mon 

(1) Le Miroir (Saône-et-Loire). 
12) Dans l'ancien diocèse de Châlon, près de Beaune 

(Côte-d'Or.) 

fils, ayez confiance; que votre cœur se fortifie 
à la vue de tout ce que mon Fils a souffert pour 
vous; et soyez assuré que désormais vous ne 
serez plus troublé par de semblables tentations.» 

Le démon n'osa plus revenir à la charge. 

SAINT BERNARD ÉCRIT A HUGUES POUR LE FORTIFIER 
DANS SA VOCATION 

Saint Bernard avait appris avec quèlle ardeur 
Je jeune novice courait dans le chemin de la 
croix; il en co~çut beaucoup de joie et lui écrivit 
cette lettre pleme de teodresse. 

A ,on cher fils en Jésus-Christ, Huguu, devenu en 
11d une nouvelle créature, Bernard, abbé de Clairvaux: 

cc J'ai appris avec une joie extrême la grâce 
que Dieu vous a faite de vous attirer à lui. 
Pourquoi les hommes ne se réjouiraient-ils pas 
sur la terre puisque les anges se réjouissent dans 
le ciel? Ce·jour est vraiment un jour de fête et 
d'allégresse; on y chante à la gloire de Dieu des 
cantiques d'actions de grâces; et le motif, c'est 
qu'un jeune homme d'une illustre naissance a 
surmonté l'esprit de malice, a méprisé le monde, 
a abandonné son corps aux travaux de la péni
tence, a renoncé aux affections de sa famille, et 
s'est élevé, comme s'il avait des ailes, au-dessus 
des pièges que lui tendaient les l'ichesses 
humaines. 

» 0 mon fils! d'où vous est venue une telle 
sagesse? Nous n'en avons point vn de pareille 
dans les habitants de Babylone, assez insensés 
pour vouloir être riches en ce siècle, et tomber 
ainsi dans les filets du démon. Certes, la sagesse 
de notre cher Hugues n'est point de la terre, 
mais du ciel. Je vous loue, ô mon Dieu, et je 
vous rends ~râce de ce que vous l'avez cachée 
aux sages pour la découvrir à ce jeune homme. 

» Et vous, mon fils, ne soyez pas ingrat envers 
le Rédempteur, et dépouillez-vous de toutes les 
inclinations de la jeunesse. 

» Ne vous épouvantez pas à la vue de l'austé
rité de l'Ordre que vous embrassez. Souveucz
vous que, plus les chardons sont rudes, plus ils 
rendent les draps lisses et beaux; de même, phis 
la vie est austère, plus elle purifie la çouscience 
et la rend aimable aux yeux de Jésus-Christ. 

• Si vous sentez les pointes et les aiguillons de 
la tentation, levez les yeux vers Jésus crucifié. Il 
sera pour vous comme une mère, et il vous con
sidérera comme son fils. 

" Il faut aussi que vous sachiez que l'homme 
a pour ennemis les gens de sa propre maison. lis 
ne vous aiment point, ceux qui, pour leur satis
faction personnelle, veulent vous rappeler auprès 
d'eux; s'ils vous aimaient véritablement, ils se 
réjouiraient de vous voir consacré au service du 
Sauveur. 

"Ne prêtez point l'oreille à ceux qui voudraient 
vous persuader que vous vous êtes trop hâté de 
quitter le monde, et que vous deviez attendre 
d'être plus avancé en âge; mais croyez l'Esprit
Saint: il vous dit qu'il est bon à l'homme de porter 
le joug du Seigneur dès sa jeunesse. Je vous 
souhaite toutes sortes de biens. Persévérez dans 
vos saintes résolutions, la persévérance seule 
sera couronnée. » 

AUSTÉRITÉS DU BIENHEUREUX HUGUES 

Hugues reçut celle lettre comme un présent du 
ciel. Il ne songea plus à regarder en arrière, 
mais, sur les traces des saints, il s'avançait tou-



·ours de plus en plus vers Dieu. Jésus prenait 
tiaisir à demeurer dans son cœur, et s·y reposait 
comme en un lien de délices, attiré par l'agréable 
odeur de ses verlus. 

Jaloux de conserver son corps et son âme 
exempts de tout ce qui pouvait en ternir la pureté, 
notre Saint réprimait par de rigoureuses péni
tences les inclinations mauvaises qui restaient 
encore en lui. 

Il se mortifia tellement, qu'il en tomba malade 
et que sa.int nernard, alarmé, dut lui ordonner, 
en vertu de la sainte obéissance, de mettre plus 
de modération dans ses rigueurs. 

Devenu supérieur de ses frères, Hugues ne 
changea rien à sa vie de piété et de dévotion. 
Souvent, il était tellement ravi en Dieu qu'il ne 
pensait point à prendre ses repas. 

li veillait cependant avec uue charité très atten
tive à procurer tout ce qui pouvait être utile à 
ceux qui étaient sous sa conduite. Sa parole, ses 
actions les animaient sans cesse à une régularité 
parfaite. Tantôt, il leur expliquait les Saintes 
Ecritures, tanlôl il leur faisait lire les vies des 
Pères du désert afin de soutenir, de fortiller les 
faibles et de faire avancer avec plus d'ardeur les 
fervents dans les voies de la perfectiou. · 

YEllTUS APOSTOLIQUES DE SAIN'~ HUGUES 

Saint Hugues exerçait, même en dehors de son 
~ouvent, une véritable influence, grâce surtout 
à son esprit surnaturel. 

Les évêques du voisinage le suppliaient sou
vent de prendre la parole dans les synodes et de 
faire quelques exhortations au peuple. On a.lm i
rait l'éloquence pleine de simplicit'él avec laquelle 
il annonçait, les mettant à la portée de ses audi
teurs, les vérités les plus fortes et les plus éle
rées. Tous l'écoutaient comme s'ils eussent écouté 
Jésus~Cbrist. 

Lorsqu'il allait par les villes et les bourgades, 
les riches et les paul'fes, les grands et les petits, 
tous accouraient pour le voir, l'entendre ou 
emporter quelque chose de ses vêtements. 
Malgré ses effort~ et ses protestations, le peuple 
coupait avec des ciseaux ses pauvres habits ou 
les déchirait de la main, chacun ,oulant garder 
comme de précieuses reliques quelques morceaux 
ùe sa coule ou de sa robe. 

Hugues se montrait d'une iendresse extrêir.e 
pour tous ceux qui souffraient. Sa charité ne se 
contentait pas de les plaiudre, elle les assistait 
enèore de tout son pouvoir. 

C'est avec beaucoup de joie que saint Hugues 
recevait les pécheurs venus à lui pour la guéri
~on de leurs plaiP.s intérieures. Il les soutenait 
dans leurs amertumes et adoucissait leur douleur 
par des consolations toutes célestes, prudent et 
charitable médecin de leurs âmes. Lorsqu'il ren
contrait quelques cœurs endurcis, il les reprenait 
avec une liberté ·et un courage dignes d'un apôtre, 
ju~qu'à les menaçer, de la part de Dieu, des sup
plices éternels. 

Son cœur d'apôtre s'ouvrit tendrement à tous, 
grands et petits, mais il ne flattait et n'épargnait 
personne dans ht correction des vices et des 
défauts. Quaud des priuces et des seigneurs étaient 
e,.1 qUE;r~lle ou en guerre, il s'employait à les 
reconc1her. · 

Pour tout dire en un mot, cet illustre abbé ne 
,·oulut point dégénérer de la piété de saint 
llu~ues, évêque de Grenoble, son oncle; il mar
chait sur ses traces, et tâchait de l'imiter en tout. 

0 siècles heureux! s'écrie Dom Lenain, siècles 

heureux que ceux qui ont vu de tels homme~, 
parlant sans crainte aux pécheurs, avec une 
liberté et une vigueur tout apostoliques 1 0 temps 
fortunés, où l'on voyait ces Saints soutenir h 
gloire de JésusChrist et l'honneur de son Eglise l 

HUGUES, ABBÉ DE BONNEVAUX 

La réputation du saint abbé de Maizières le fit 
juger digne de remplir une place plus éminent ... 

Pierre, abbé de Bonnevaux, au diocèse de 
Vienne en Dauphiné, venait de mourir en H7l; 
tous les religieux de ce monastère demandèreut 
avec tant d'instances à avoir Hugues pour supé
rieur, que l'abbé de Cîteaux, Alexandre, le leur 
accorda au grand regret des moines de Maizières. 

Hugues grandit en vertu à proportion de sou 
élévation. Dieu, pour glorifier son serviteur, l'ho
nora de plusieurs grâces extraordinaires; il h• i 
accorda le don des miracles. Il lai révéla mêmr, 
dalls des visions, plusieurs faits à venir, et pr,t 
sa déreuse contre ceux qui osaient mal parler de 
lui, comme en témoigne le trait suivant : 

Un abbé de la filiation de Bonnevaux avait, 
pour de justes misons, été déposé de sa charg,, 
par saint Hugues. Un ami de cet indigne abb,; 
se mit à publier hautement que le serviteur de 
Dieu avait agi en cette occasion par jalousie et 
avec inj 11stice. 

I.e Saint, informé de ce qui se passait, pria 1., 
Seigneur de faire connaître son innocence; il 
l'instant, le calomniateur perdit l'esprit et se mi 1. 

ù courir dans le ·monastère comme un insensé. 
Hugues ne put voir sans.compassion l'état où ce 
malheureux était réduit; il intercéda pour lui et 
obtiut sa guérison. 

LES SAINTS RELIGIEUX, HILAillE, PAUL ET SIMPLICE 

Pendant que Hugues était abbé de Bonnevaux. 
un jeune novice, nommé Hilaire, qui avait mon
Iré beaucoup de ferveur dans les premiers temp:; 
du noviciat, éprouva la tentation dont avait jadis 
souffert notre Saint, celle de retourner dans le 
monde. Il en fit part au saint abbé qui lui dit 
ces paroles: 

« Mon fils, aie pitié de ton âme; ne désobéis 
point à Dieu, pour ne point perdre la gloire qui 
t'est destinée dans le ciel. Oui, je puis te le pro
mettre, si tu restes avec uous, un jour tu seras 
le compagnon des anges. » 

Pleinement réconforté, le jeune homme ne 
parle plus de quitter l'abbaye etdevientbientôtun 
ferveut religieux. 

Quelques jours après avoir passé de vie à tré
pas, Hilaire se montra dans une vision au bien
heureux Hugues pour le remercier de l'immense 
bonheur que lui avait valu sa fidélité à rester 
dans le cloître suivant les conseils du saint abbé. 

Un clerc, nommé Paul, s'était présenté à Bon
nevaux en même temps que s'y réfugiait un che
valier parjure ayant récemment abandonné deux 
châteaux dont il avait la garde. L'homme d'armes. 
au bout de quelques jours d'ennui, voulut quitter 
le monastère. Le remords le poursuivait : il ne 
pouvait trouver la paix nulle part. Hugues l'a
vertit charitablement de ne point quitter la mai
son qui l'avait accueilli, car il lui arriverait 
malheur. Sans égard pour les avis du Saint, le 
chevalier sortit du cloître, et, trois jours après, 
il fut tué par ses ennemis. 

Le clerc Paul, ébranlé par cet exemple, voulait 
aussi retourner dans le monde. Hugues, qui avait 
passé par ces épreuves, s'empresse de le consoler 



et lui annonce que, s'il persévère dans l'état 
mouastique, Marie viendra un jour au-devant 
de son âme. La veille de sa mort, le moine fidèle 
eut la consolation de voir apparaître la Reine 
des anges et d'en recevoir l'assurance de la féli
ci lé éternelle. 

Un jeune religieux, nommé Simplice, était 
mort depuis peu à l'abbaye. 

Sa mère, inconsolable, ne cessait de pleurer 
son fils défunt. Le saint abbé, la voyant tout en 
brme~, lui dit: « Ne pleurez pas, votre fils jouit 
J"ur.e gran<le gloire; je puis V?US l'assurer,.ear 
j'ai été témoin de sa sainte vie et de sa b1e11-
henreuse mort. » 

Ces paroles consolèrent la mère affiigée. Peu 
après, Hugues, se trou".ant en prières,. Simplice 
lui apparut a,ec uu visage resplendissant de 
clarté. L'abbé le reconnut et lui dit: « Mon fils, 
êtes-vous heureux? - Oui, mon Père, vous le 
voyez », répondit Simplice. 

LÉGATION POUR RÉCONCILIER LE PAPE ET L'EMPEREUR 
FO:'IDATIONS DIVERSES 

Un jour le saint abbé était alité d~ns lïnfir
merie de s~n monastère; lout à coup, une colombe 
se mit à voltioer dans l'appartement; l'infirmier 
vculait la cha~ser, mais elle vint se réfugier s1.1:r 
la poitrine du bienheureux Hugues. Alor~,. 1! 
e11tendit ces paroles: « Au nom de la Tr1111te 
sainte, prépare-toi : sai_n.t Bernard te com,mande 
de partir pour réco11c1her le Pape et l empe
reur.» 

Jfu,,ues, dont l'âme simple ne désirait que la 
rnlit;de était très estimé de l'empereur d'Alle
ma"ne 'Frédéric Barberousse. Désireux de se 
réc~ncilier avec le pape Alexandre IIJ, ce der-
11ier voulut le choisir, en 1177, avec Ponce, évêque 
de Clermont, et Terrie, convers de la Chartreuse 
de Silve-Bénite, pour être son délégué auprès 
du Saint-Père. Hugues intervint avec tB;ut de 
prudence qu'il obtint l'absolution de ce pr111ce et 
termina ainsi le schisme qui désolait l'Egli5e. 

En compensation des services rendus en celte 
circonstance, l'empereur, de passage à Lyon, en 
H 78 confirma les privilèges de l'abbaye de Bon
neva~x mettant cette maison religieuse sous la 
sau vPg~rde impériale. 

Huit abbayes se glorifiaient du titre de. filles 
de Bonnevaux- c"étaient: Mazan, dans le diocèse 
de Viviers· Mo'ntpeyroux, dans celui de Clermont; 
Tamié d;ns celui de Tarentaise; Léoncel, au 
diocès~ de Valence ; Valmagne, en celui d'Agde; 
La Sauve-Réal au diocèse d'Arles; Valbenoîte, 
dans celui de Lyon, et Valcroissant, d:1ns cel~i de 
Die. !Iuguesfutle fondateur de ces trois dermeres 
mai,ons, en H73, 1184, 1188. 

Les abbayes de Filles de Laval, de Bressieu et 
de Notre-Dame des Anges en Royans étaient 
aussi sous la juridiction de Bo~nevaux, qui n'en 
était éloigné que de quelques lieues. . 

Une autre maison de religieuses dut sa naissance 
au saint abbé. Hugues avait une nièce appelée 
Vierna, fille de ~on frère Genest. 

Sur les conseils de son oncle, elle résolut 
d'embrasser la règle de Cîteaux. A la tête de 
quelques compagnes, elle fit ériger un couvent 
~ur un terrain que lui avait donné s~>n g~°:n~
père Raymond de Châteauneuf. Ce prieure eta1t 
appeÎé Commercy; il fut remplacé plus tard par 
l'abbaye royale de Vernaison, près Vale.nce; 

Les cartulaires de l'époque sont remplis d actes 
où saint Hugues intervient comme témoin ou 
comme arbitre. 

Pendant qu'il était abbé de Bonnevaux, ce 
monastère contracta avec la Graude-Charlreuse 
et l'abbaye d'Ile-Barbe, près Lyou, une alliance 
spirituelle ou union de prières. , 

C'est encore à son ardent amour pour Jesus cru
cifié que l'Ordre de Cîteaux es~ redevable d" 
l'institution de la fête de la samte Couro1111e 
d'épines. 

MORT - L'ABBAYE DE BONNEVAUX 

L'histoire ne nous apprend plus rien du 1ie11-
heureux Hugues, sinon qu'il alla ~ecevoir_ la réco11_1-
pense de ses travaux, le 1er avril 1183,..JOU~ ap111-
versaire de la mort de son oncle, le sarnt eveque 
de Grenoble. 

Sa mort fut si tranquille et si douce que _1,i 
dernier soupir p~ssa inaperçu et que ses, tra11, 
gardèrent pendant assez longtemps la fraicheur 
et la beauté d'une figure vivante. 

Quelques années après, à cause de la fréq_u~ncr; 
des miracles opérés sur sa tombe, les rel!gieux 
de Bonnevaux sollicitèrent du pape Honorms 111 
sa canouisation. Par bulle datée du 2 décem -
bre 1221, le Souverain Pontife chargea l'arche
vêque de Vieune et l'évêque. de Grenob!e de faire 
l'enquête canonique sur la vie et les miracles dn 
saiut abbé. Quelques maisons cisterciennes et _le 
diocèse de Grenoble célèbrent sa fête le i er avnl. 

On l'invoque pour le soulagement des âmes du 
Purgatoire. 

L'abbaye de Bonnevaux était la septième fille 
de Cîteaux; elle avait été fondée, en 1118, par 
l'archevêque de Vienne, Guy de Bourgogne, qu,, 
hientôt après, devint Pape sous le nom de 
Calixte li. C'est ce Pontife qui fit élever l'égli,P 
et les premiers bâtiments monastiques. Favo
risée des privilèges des Papes, enrichie par ks 
donations des seigneurs du voisinage et les con -
cessions des Dauphins, l'abbaye de Bonnevaux 
parvint à un haut degré de prospérité. 

Elle fut encore plus illustre par la vertu de 
ses religieux, dont quinze ont été inscrits a 11 

catalogue des Saints. 
C'était, à la fin du xv• siècle, une noble abbaye, 

mais les guerres de religion ne lardèrent ~as à 
lui être fatales. En i576, les huguenots la m1re11t 
au pillage; son église fut saccagée et,. profanée, 
ses tombeaux violés, et les cendres qu ils renfer
maient jetées au vent. Elle. eut beaucoup d_e 
peine à se relever; au xvm• siècle, elle sembla, t. 
n'être plus qu'un débds d'un glorieux passé, et 
ses rares habitants découragés ne purent la 
ramener à son ancienne prospérité. 

Elle subsista néanmoins jusqu'en t 789, époque 
où elle fut de nouveau pillée, incendiée et ra,i',• 
complèteme~1t. Aujourd'hui, i! n'en reste p:i, 
pierre sur pierre, et les fondat10ns même en 01it 
été arrachées pour servir à la con»truction del 
l'église de Villeneuve-de-Marc. 
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SAINT ijUGUES DE CHATEAUNEUF, ÉVÊQUE DE GRENOBLE 

Fêtes le I•• avril et le deuxième dimanche après Pâques. 

L'évêque de Chartres apporte à saint Hugues mourant la bénédiction du pape Innocent 11, 

FAfüLLE ET PREMIÈRES ANNÉES DE SAI~T HUGUES 

Hugues, l'un des plus grands évêques de Gre
noble, 11aquit en f052, à Châteauneuf-d'Isère, 
près de Valence, d'une ancienne famille curiale 
des Gaules, distinguée par sa noblesse et plus 
encore par sa piété. 

Sa mère eut, à son sujet, une vision prophé
tique; il lui semblait qu'au moment où elle le 
mettait au monde, saint Pierre prenait son en
fant et l'élevait vers le ciel. 

Odilon, son père, était un gentilhomme qui 
avait passé sa jeunesse au milieu des camps et 

qui savait parfaitement allier les devoirs de sa 
profession avec ceux du christianisme. La chas
teté de ses mœurs paraissait une snrle de rut r
veille, et l'on disait de sa piélé qu'elle surpa5sait 
celle de beaucoup de religieux ses contemporains. 
Depuis, il quitta le monde pour aller finir ses 
jours à la Grande Chartreuse sous la discipline 
de saint Bruno. Il y mourut centenaire, apr.ès 
y avoir passé les dix-huit dernières années de 
sa vie; son cher Hugues, déjà évêque de Grenoble, 
lui donna le Viatique et reçut son dernier soupir. 

La mère de notre Saint eut au moment de la 
mort les mêmes secours spirituels et la même 



consolation; Hugues lui administra les derniers 
sacrements, et ce fut pour elle une joie véri
table de mourir entre les bras de son fils. 

Né de parents aussi vertueux, Hugues, enfant 
de bénédiction, avait, dès ses plus tendres années, 
la sagesse de l'âge mùr. Il fit ses études avec 
succès et ne négligea jamais les devoirs de la 
piété. 

Son goùt pour les lettres éfait si grand que, 
pour perfectionner son éducation, ses parents 
l'envoyèrent dans les universités de France et 
d'Italie, auprès des maîtres les plus illustres par 
leur savoir. li revint de ses voyages, expert dans 
toutes les sciences, et, ce. qui est plus précieux 
encore, sans avoir rien perdu de sa pureta ni de 
sa foi. 

Peu après son retour, il fut pourvu d'un cano
nicat dans l'église de Valence. Sa vie pure,. édi
fiante, retirée, 1 ui fit Lan t de réputation, qu'H ugues 
de Die, légat du pape saint Grégoire VII, charmé 
des belles qualités et de la haute vertu du jeune 
chanoine, voulut l'attacher à sa personne.Hugues 
mi vit ce prélat, en qualité de coopérateur ou de 
vi0nire, au Concile national d'Avignon qui s'ou
vri, ;n 1080. 

IL EST ÉLU ÉVÊQUE DE GRENOBLE 

Pendant ce Concile, les députés de l'Eglise de 
Grenoble vinrent le demander pour évêque, après 
la mort de l'indigne Ponce, surnommé le Païen, 
excommunié. par saint Grégoire VII. 

Le légat et le Concile s'empressèrent d'aquiescer 
à cette demande. Certes, l'héritage était lourd! 
mais pour une âme énergique, capable de saisir 
et de mettre à exécution les grandes choses que 
désirait l'illustre Grégoire VII, quelle glorieuse 
t.àche ! 

Hugues hésita quelque temps. Outre que son 
humilité le portait à se juger indigne d'un tel 
honneur, il connaissait tous les désordres qui 
régnaient dans le diocèse dont le gouvernement 
lui était offert, et tous les obstacles qu'il y aurait 
à surmonter pour faire le bien. Hugues n'avait 
que vingt-sept ans; sa jeunesse, sa timidité na
turelle lui firent repousser cette charge. Ses 
larmes, ses cris même, ses protestations furent 
inutiles. 

Le légat, par ses sollicitations, sut dissiper les 
craintes de son protégé et l'engagea à ne pas 
refus~r une mission à laquelle la voix de Dieu 
semblait l'appeler; puis, il lui conféra tous les 
Ordres jusqu'ii. la prêtrise inclusivement. 

Pom bien témoigner qu'il entendait, dans la 
grande querelle des investitures qui divisait 
alors le monde chrétien, se ranger sous la ban
nière du Souverain Pontife, Hugues refusa de se 
faire sacrer par son métropolitain dont l'ortho
doxie et le dévouement à la cause du Saint-Siège 
lui étaient suspects; et il partit pour Rome avec 
sou protecteur et Lantelme qui venait d'être 
uommé à l'évêché d'Embrun. 

Il fut sacré par le saint pape Grégoire VU; et 
comme il avait peu de ressources pécuniaires, 
la pieuse comtesse Mathilde voulut fournir aux 
frais de sa consécration; elle lui fit présent du 
b,Hon pastoral, de la mître, et de tous les orne
ments épiscopaux; elle y ajouta le don, précieux 
à cette époque, des Commentaires de saint Au
gustin sur les Psaumes, et de l'ouvrage de saint 
Ambroise, intitulé Des Devoirs, lui demandant 
pour toute reconnaissance le secours de ses 
prières. 

Le Saint profita de son séjour à Rome pour 

consulter·le Souverain Pontife sur des peines 
intérieures, des pensées de blasphème contre la 
Providence divine, pensées qui le tourmentèrent 
cruellement presque toute sa vie. Grégoire le 
tranquillisa, en lui montrant que cette épreuve 
était une marque de la miséri_corde de Dieu à 
son égard. Consolé par les affectueuses paroles 
du Père des chrétiens, Hugues prit patience, 
soumis à la volonté d'en haut. Quand la tentation 
venait l'assaillir, il méditait sur les souffrances 
et la mort de Jésus; et même, il lui arrivait de 
trouver dans ses peines une douce et ineffable 
joie. 

ÉTAT MALHEUREUX DE SON ÉVÊCHÉ 

A son retour, il trouva le diocèse de Grenoble 
dans un état déplorable. 

Le peuple, dont l'instruction avait été négligée, 
s'abandonnait sans honte aux vices les plus ab
jects. Il y avait des crimes tellement autori~és 
par la coutume, qu'ils avaient en quelque sorte 
perdu leur difformité naturelle. Si l'on fréquen
tait encore les sacrements, c'était par habitude, 
et sans les dispositions requises. On avait même 
imaginé mille prétextes frivoles pour pallier 
l'usure et la simonie. 

Le domaine temporel de l'évêché était, lui 
aussi, dans un désordre extrême; tous les revenus 
de la mense épiscopale avaient été dissipés par 
ses prédécesseurs, et de puissants tenanciers 
avaient usurpé les biens de son église. Hugues 
.se vit même réduit, pendant quelques années, à 
une gêne voisine de la misère, à ce point qu'il 
ne pouvait se procurer les choses les plus indis
pensables, et, ce qui faisait saigner son cœur, 
den 'avoir rien à donner aux pauvres. 

Mais ce n'était pas ce dénûment q.ui offrait Je 
plus d'obstacles à son zèle; il avait à lutter contre 
les plus révoltants abus. 

A quelques lieues de son palais épiscopal, il 
pouvait voir les seigneurs de Sassenage perce
voir indùment les revenus des églises établies 
sur leurs terres et ceux de Morêtel jouir de vastes 
domaines arrachés par violence à l'évêque son 
prédécesseur. 

Usant avec sévérité des anathèmes fulminés 
par le Concile de Latran contre les détenteurs 
des biens ecclésiastiques, Hugues réussit à jeter 
dans l'âme des usurpateurs un salutaire effroi, 
et presque tous lui rendirent les terres qu'ils 
avaient ravies à son Eglise. 

Dans la réforme de so11 clergé et de son peuple, 
Hugues mit tout en usage, jeùnes, veilles, exhor
tations. Il poursuivait les vices invétérés et im
punis jusque-là, de la verge de son éloquence. 

Un zèle si pur, si apostolique, ne fut pas long
temps sans fruit. Sa patience et son désintéres
sement gagnèrent les cœurs, et le diocèse de 
Grenoble changea bientôt de face. 

Mais ce n'était pas assez pour l'âme ardente du 
jeune prélat, inconsolé d'avoir accepté trop faci
lement, disait-il, la charge épiscopale. 

A peine y avait-il deux ans qu'il en était revêtu, 
qu'effrayé par des obstacles sans nombre, décou
ragé par une violente opposition et de conti
nuels murmures, il soupira après la vie du 
cloître. Egaré, pour ainsi dire, par son humilité, 
Hugues quitta Grenoble pour se réfugier dans 
l'abbaye de la Chaise-Dieu, au diocèse de Cler
mont en Auvergne. 

Une lettre instante du pape saint Grégoire VII 
vint le trouver dans sa solitude avec l'ordre de 
rentrer dans son diocèse. Hugues, qui avait revêtu 



l'habit monastique, dut obéir, malgré ses répu
gnances, sacrifiant sa volonté aux désirs du Sou-
verain Pontife. . 

Sa retraite avait consterné son troupeau, son 
retour le combla de joie. li paraissait, dit un de 
ECS contemporains, comme un autre Moïse venant 
de converser avec Dieu. 

Dès lors, ses prédications produisirent les 
fruits les plus abondants. Comme à l'envi, les 
p~uples se pressaient autour de lui pour l'en
tendre, et la réforme des mœurs, dans sa cité et 
son diocèse, vint enfin répondre aux efforts de 
wn-zèle pour les âmes. 

LA GRANDE CHARTREUSE 

Quelque temps après, saint Hugues eut une 
vision singulière. Transporté en esprit au milieu 
du désert de Chartreuse, parmi les forêts et les 
rochers. il lui semblait que le Seigneur s'y 
construisait un temple magnifique, et il voyait 
sept étoiles brillantes venir s'arrêter sur le faîte 
de cet édifice. 

Le lendemain, Maître Bruno de Cologne arri
vait à Grenoble. Il était accompagné de six pèle
rins : Lauduin qui deva•it lui succéder dans le 
gouvernement de son Ordre; Etienne de Bourg 
Pt Etienne de Die, chanoines réguliers de Saiut
Ruf; Hugues dit le chapelain, et deux convers, 
Garin et André. Bmno venait demander à l'évêque, 
son ancien (élève à Reims, un endroit solitaire 
où il pût se réfugier avec ses compagnons. 
Hugues les reçut avec amitié et respect; puis, 
prenant avec lui Bruno et ses disciples, il les 
conduisit à l'endroit que Dieu lui avait indiqué, 
dans les montagnes de la Chartreuse, où il leur 
tlt construire quelques cellules et plus tard une 
église qu'il consacra lui-même. · 

Tels furent les commencements de cet Ordre 
si célèbre des Chartreux, un des plus beaux 
ornements de l'Eglise catholique, et qui, depuis 
plus de huit siècles, fleurit avec toute la vigueur 
qu'on admira dès son origine, et perpétue, dans 
le monde chrétien, la ferveur, le recueillement, 
la vie immolée des anciens anachorètes (i084). 

Charmé d'avoir trouvé dans son diocèse ce 
qu'il était allé chercher à la Chaise-Dieu, Hugues 
passait à la Chartreuse tout le temps qui n'était 
point réservé aux devoirs de sa charge. Confondu 
avec les nouveaux anges du désert, il s'assujettissait 
comme eux aux exercices de Ja pénitence, se 
trouvait le premier au chœur, et ne dédaignait 
pas de s'acquitter des plus p~tits emplois, malgré 
les protestations de son compagnon de cellule, 
Guillaume, prieur de Saiut-Laurent de Grenoble, 
et ensuite abbé de Saint-Chaffre. 

Quelquefois, Bruno, le voyant absorbé par les 
charmes de la solitude, était oblig13 de lui dire: 
« Seigneur évêque, vous vous oubiiez ici, retournez 
à votre iroupeau ». 

VERTUS DE SAINT IH!GUES 

Il vivait à Grenoble comme à la Chartreuse. 
Srmjeûne était continuel; il prêchait et instruisait 
bon peuple presque tous les jours; on ne l'appelait 
<;ue le père des pauvres. Il voulut vendre ses 
chevaux, résolu de ne plus faire ses visites qu'à 
pied, quoique son diosèse fût plein de montagnes. 
Saint Bruno l'en détourna, lui représentant qu'il 
comptait trop sur ses forces et qu'il devait 
ménager sa santé dont le dépérissement était 
sensible 

Pendant les quarante dernières années de sa 

vie, Hugues eut à souffrir d'infirmités presque 
continuelles. li fut éprouvé par de violentes ten
tations qui sans relâche tourmen laient son esprit. 
Il est vrai que Dieu ne le laissait pas sans conso
lations au milieu de tant d'amertumes. 

Il reçut le don des larmes; un disco11rs édifiant, 
la vue d'un crucifix les faisait couler rn abon
dance. Pendant la lecture faite durant ses repa 0 , 

son camr s'embrasait si fort, surtout lorsqu'il 
était question de quelque trait de la mi,éricor,lc 
divine, qu'il ouuliait de manger, en sorte que le 
lecteur devait s'arrêter afin de donner au saiu': 
évêque le loisir de calmer son attendrissement. 

Ce don des larmes était une source de grâces 
pour les pécheurs qui s'adressaient à lui. Aprèa 
les avoir entendus avec une paternelle charité, il 
pleurait avec eux, ou bien, comme saint Ambroise, 
il les faisait pleurer, en pleurant lui-même sul' 
leurs fautes. 

Il prêchait avec une onction· qui touchait les 
âmes les plus insensibles; et·, aussitôt descendu 
de chaire, il se livrait à l'administration du sacre
ment de Pénitence. 

On raconte qu'étant au bourg de Vinay pour . 
une consécration d'église, il adressa au peuple 
une si touchante allocution que plusieurs pé
cheurs secrets s'accusèrent eux-mêmes tout haut 
de crimes qu'ils avaient commis. 

Quelquefois, il se jetait aux pieds de ceux qui 
avaient des inimitiés, afin de les engager à oublier 
les injures reçues, et à faire au prochain les 
satisfactions convenables. 

Mort au monde, il n'avait que du dégoût pour 
les choses temporelles. 

Il n'aimait ni à entendre ni à raconter les nou
velles publiques tant il craignait de blesser la 
charité par la médisance, el même de se dissiper. 

Son amour pour les pauvres parut surtout 
dans un temps de famine; il vendit, pour les 
assister, ses anneaux orné~ de gemmes précieuses 
et un calice d'or. Son exemple ouvrit la bourse 
des riches, et les malheureux de son diocèse ne 
manquèrent point de secours. 

OEUVRES DE SAINT HUGUES 

Saint Hugues ne fut pas seulement un contem
platif, mais un homme d'action. On le voit paraître 
aux Conciles de Vienne et du Puy, intrépide 
tenant de l'autorité du Pontife romain. li rompit, 
pour l'amour de la justice, ses rapports avec la 
famille de l'antipape Pierre de Léon, et contribua 
plus que personne à éteindre le schisme en France. 

En 1093, il assiste Urbain Il à la consécration 
de l'église cathédrale de Valence, et suit ce Pape 
au Concile de Clermont où fut décidée la première 
croisade. 

On le chargea même avec l'évêque d'Orange 
de prêcher la guerre sainte à Gênes, en 1097. 
L~s deux. prélats s'y rendirent en toute hâte. A 
leur appel, les principaux chefs de l'aristocratie 
génoise prirent la croix avec enthousiasme. Ils 
étaient si nombreux qu'ils équipèrent douze 
galères et un vaisseau de transport; de vail
lants guerrie1·s montèrent sur cette flotte, et dès 
le mois dej uillet, appareillèrent pour l'Orient. 

A Grenoble, on lui est redevable de la cons
truction d'un pont sur l'Isère, et aussi de l'éta
blissement d'une maison de Charité, dite l'..in
rnône de Saint-Hugues. 

Il fonda l'abbaye de Chalais, passée depuis aux 
Chartreux et aux Dominicains, les Chapitres de 
Saint-Martin de !\liséré, de Saint-Jeoire et d'Aix 
en Savoie. 



Une légende lui attribue l'innocuité des ser
pents, nombreux aux sources thermales de cette 
ville. 

Nous n'entrerons pas dans le récit des démêlés 
qu'il eut avec Guigues, comte d'Albon, tige des 
Dauphins, démêlés qui abreuvèrent sa vie d'amer
tumes. Deux fois excommunié, deux fois le comte 
chassa Hugues de son palais. Alors le saint évêque 
se réfugiait à la Chartreuse, soit encore à Lyon, 
où le Chapitre lui donnait une généreuse hospi
talité. « Je ne désespère point de la coF1version 
du comte Guigues, disait-il, car jamais je n'ai 
plus de ferveur que lorsque je prie pour lui. » 

Enfin, après trente-six ans de peines et de 
luttes, il put jouir d'un repos chèrement conquis 
par sa fermeté et sa prudence. 

· DERNIÈRES ANNÉES ET BIENHEUREUSE MORT 

Il désirait mourir dans la solitude; un jour, 
il se rendit auprès d'innocent II, qui se trouvait 
à Valence, pour le conjurer d'accepter sa démis
sion. Le Souverain Pontife n'y voulut pas con
sentir, mais il approuva le choix d'un coadjuteur; 
c'était un Chartreux, nommé Hugues, qui fut 
deJJuis archevêque de Vienne. 

Quand il fut de retour à Grenoble, le saint 
évêque tomba dans un épuisement presque ab
solu; il perdit complètement la mémoire des 
choses temporelles, mais il conserva le souvenir 
des choses célestes de la manière la plus lucide. 
Ainsi, il faisait ses prières habituelles, récitait 
les psaumes et les commentait avec une mer
veilleuse éloquence; il semblait que son âme 
habitait déjà le ciel, pendant que tout le reste 
de sou être tombait en dissolution. 

Des Pères et des convers étaient venus de la 
Chartreuse, de Chalais et des Escouges l'entourer 
de soins affectueux, et l'assister dans tous ses 
besoins spirituel5. Godefroy de Sève, évêque de 
Chartres, vint aussi le voir de la part d'innocent II. 

Saint Hugues le chargea de demander au Pape 
de prier pour lui. 

« Et quelle grâce, lui dit Godefroy, désirez
vous qu'il demande à Dieu? 

- Que Dieu chasse en moi, répondit le Saint, 
tout ce qui est de la terre, et n'y laisse plus vivre 
que le feu de son amour. » 

Ulric, évêque de Die, qui avait été doyen de 
l'Eglise de Grenoble, voulut recevoir l'habit reli
gieux de sa main. Quand saint Hugues entendit 
annoncer l'arrivée d'Ulric, oubliant ses infirmités, 
il se précipita hors de son lit, vint à sa rencontre 
et l'embrassa avec le plus vif attendrissement. 
Puis il lui donna l'habit de Chartreux en lui 
disant: « Que Dieu te dépouille _du vieil homme 
et te revête du nouveau, créé selon sa sainteté 
et sa justice. » 

Les clercs et les laïques, attirés par la vénération 
que leur inspirait leur évêque, accouraient en 
foule pour le visiter. Guigues Disdier, un des 
plus grands seigneurs après le comte d'Albon, 
était venu se prosterner aux pieds du mourant. 
Saint Hugues lui fit de sévères remontrances au 
sujet d'un impôt onéreux dont il avait chargé 
ses vassaux. Disdier, stupéfait que le saint évêque, 
étranger à tout ce qui était de la terre, eût con
naissance de ses injustices, fut vivement ému et 
répondit qu'il supprimerait cette nouvelle taxe 
afin d'éviter la colère de Dieu. 

Le bienheureux Hugues mourut le f eravril 1132; 
il était âgé de quatre-vingts ans; son épiscopat 
avait duré un demi-siècle. 

On garda son corps durant cinq jours entiers, 
et pendant tout ce temps on n'y remarqua aucun 
signe de corruption. 

Tous les peuples du voisinage vinrent honorer 
ses cendres. Les grands, comme les pauvres, 
baisaient sa dépouille mortelle, les mères le 
faisaient toucher à leurs enfants, la foule était 
si nombreuse qu'il fallut user- de subterfuge 
pour l'inhumer avec la décence conveuable. 

Hugues son coadjuteur, Godefroy de Chartres 
et Ulric de Die assistèrent à ses funérailles. 

li fut enseveli dans la cathédrale de GrenoblP, 
et les rrodiges opérés à son tombeau le firent 
cannniser par le pape Innocent II, trois ans après 
sa mort, de l'avis de tous les cardinaux et de tous 
les évêques présents au Concile de Pise. 

A dater de cette époque, le corps de saint 
Hugues fut placé dans une _châsse d'argent et 
exposé à la vénération des fidèles. Au xv1• siècle, 
quand Grenoble fut pris par le baron des Adrets 
qui commandait les huguenots, toutes les églises 
fure11t livrées au pillage, et ou brûla sur la place 
publique les reliques du Saint avec les chartes 
de l'évêché (3 juin 1562). 

A la Valsaiute, en SuissP, on garde précieu
sement l'aube, l'amict, l'étole et le manipule de 
saint Hugues. Plusieurs églises lui sont dédiées, 
Saint-Hugues de Grenoble, Saint-Hugues de Char-
treuse, etc. · 

Avant la prétendue Réforme, les chapeliers 
de Genève étaient sous son patronage; aujour
d'hui, à Châteauneuf- d'Isère, sou pays natal, 
les laboureurs célèbrent sa fête comme celle 
d'un protecteur de l'agriculture. 

sourrcES CONSULTÉES 

GUIGUES LE CHARTREUX: l'ita S. Hu{Jonis, réé
di té par Mgr BELLEY. ,..... CROISET, GODESCArrD : ries 
des Saints. - AL!IERT DU BoYs: Vie de saint Hu(J1ies. 
- NADAL: Histoire hagiolo(lique de Valence. -
PILOT, PRUD 0 HOMME: Histoire de Grenoble, etc. 
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SAINT MAR KARDAGH 
Préfet d'Assyrie, martyr ( 3 2 0 ?-3 5 9). 

Le père du Saint lui jette une pierre en se voilant la face du pan c!e son manteau. 

:\.-\ISSANCE JLLUl'n'RE -A LA COUR DE SAPOR. Il 

n ous ne savons pas exactement la date de 
la naissance de Mar Kardagh ; cepen

dant, comme il mourut en l'an 49 du règne 
de Sapor II et que les événements qui rem
pliss,ent sa vie per,mettent de croire qu'il 
iut martyrisé vers l'âge de trente ou de qun
rante ans, il est probable quïl naquit aux 
i:nvirons de l'année 320, J,a date de son mar
Jyre étant 359. 

Il était d'illustre origine : son père préten
dait descendre de Nemrod et sa mère de 
S~nnachérib. C'est dans les erreurs du paga
msme et les mystérieuses pratiques de l'art 

magique qu'ils élevèrent leur fils. Celui-ci, 
nous dit son ancien biographe, était beau de 
visage, d'une haute taille, de membres vigou
reux ,et très adroit à l'arc. Mais, plus que 
personne, il était attaché aux superstitions 
païennes, et son zèle pour les faux dieux ne 
tarda pas à être célébré dans tout le pays des 
Perses. 

Il atteignait l'âge de vingt-cinq ans lorsque 
le roi Sapor II entendit parler de son adresse 
et de sa force incomparables. Il le manda 
donc à sa cour et l'y reçut avec de grandes 
marques d'honneur. A peine le jeune homme 
fut-il devant lui, que le prince, séduit par sa 
beauté virile et sa belle prestance, voulut le 



mettre à l'épreuve sur-le-champ. Il fit élever 
un poteau dans la cour de son palais et placer 
au sommet un but de petites dimensions ; on 
remit à Mar Kardagh un arc et cinq flèches 
prises dans le carquois royal. Aucune d'elles 
ne manqua le but, à la grande admiration 
de tous. 

Trois jours après son arrivée à la cour, 
Sapor l'emmena à la chasse avec cent qua
rante cavaliers. On arrivait à l'entrée du bois, 
lorsqu'on aperçut une biche qui s'enfuyait 
avec son jeune faon : 

- Prends ton arc, Kardagh ! s'écria le roi. 
Kardagh saisit_ rapidement une flèche, et, 

en un clin d'œil; il avait transpercé d'un seul 
coup la biche et son faon. 

-· Honneur à toi ! I,{ardagh, s'écria Sapor, 
honneur à ta jeùnesse l Réjouis-nous long-_ 
Lemps par tes prouesses 1 · · 

Au retour de la chasse, le roi le combla 
de présents et lui donna le gouvernement 
de l'Assyrie. 

SA MERVEILLEUSE CONVERSION 

A cette nouvèlle, les chrétiens,· déjà nom
breux dans l'Assyrie, furent saisis de terreur, 
car ils n'ignoraient pas l'attachement du nou
veau gouverneur pour la magie. En effet. 
dès son arrivée à Arbèle, sa capitale, il 
déploya un grand zèle pour le culte du feu. 
S'étant fait construire une citadelle et un 
palais sur une hàuteur, en un lieu appelé 
Mclki, il n'oublia pas d'y mettre un temple 
du feu et d'instituer un collège de mages 
charg·és de l'entretenir. . 

Pendant qu'il était occupé à la construction 
de cette citadelle, une nuit il vit en songe un 
beau jeune homme à cheval, revêtu de son 
armure, qui, le frappant légèrement du bois 
de sa lance, lui dit : 

-- Kardagh ! 
-- Me voici, répondit le gouverneur. 
- Sache, reprit le cavalier, que tu ver-

seras un jour ton sang pour le Christ ·au 
pied de cette citadülle. 

-- Qui es-tu, demanda Mar Kardagh, pro
phète de malheur ? 

- Je suis Serg·e, le serviteur du Christ ; 
je ne suis pas un propl).ète de. malheur, 
comme tu le dis, mais je t'annonce ce qui 
doit t'arriver, et que le Christ m'a révélé. 

A son réveil, Kardagh fut saisi de crainte. 
Il raconta à sa mère, dans le plus grand se
cret, le songe qu'il venait d'avoir. Celle-ci 
lui dit : 

- C'est une_. preuve, ô mon fils, que tu 
ne dois rien entreprendre contre les chré
tiens. Je crois savoir qu'ils n'adorent qu'un 
seul Dieu, et .c'est ce Dieu puissant qui t'a 
envoyé cc songe. 

Il ·ne tarda pas à oublier le sage conseil 
de sa mère. 

Or, il y avait un pieux solitaire nommj 
Abdishou (serviteur de Jésus), qui vivait 
dans 1a grotte sur la montagne de Beth
Bagash. Dieu lui dit dans une révélation : 

--- Lève-toi, descends et montre-toi au 
gouverneur Kardagh, car je veux par toi 
l'attacher à mon service et il aura beaucoup 
à souffrir à cause de mon nom. 

Le bienheureux Abdishou se leva, prit so'l 
liàton et son sac dans lequel il mit un Evan
gile, et descendit vers Arbèle, selon l'ordre 
du Seigneur. 

Il renr·ontra Kardagh, qui se rendait à la 
palestre avec ses amis pour s'exercer au 
disque. Abdishou traversa la route devant lui 
au lieu d'atlendre qu'il eût passé. 

- Voici une rencontre de mauvais augure, 
s'écria le gouverneur irrité. 

Il lit alors frapper l'homme de Dieu et 
donna ordre qu'on l'emmenât au palais en 
attendant qu'il disposât de son sort. La petite 
troupe retourna en anière avec son prison
nier, qui fut enfermé dans la citadelle, puis 
elle repartit pour la palestre ; mais, au mo
ment où elle s'éloignait, Abdishou leva la 
rnam, et faisant sw· eux le signe de la croix, 
s'éC!U.: 

-~ Dieu tout-puissant, montre-lui ta gloire 
et révèle-lui ton pouvoir, afin qu'il re .. on
naisse qUe tu es le vrai Dieu et qu'il n'y a 
pas d'autre Dieu que toi. 

Mar Kardagh et ses hommes arrivèrent 
bientôt à la palestre ; mais, ô prodige ! le 
disque devint si pesant qu'il fut impossibl~ 
de 1-e soulever de terre. Tous s'y essayèrent 
en vain, mais sans résultat. Pleins de stu
peur, ils disaient entre eux : 

- Vraiment, l'homme que nous avons 
rencontré :ê~t uh enchanteur, et c'est lui qui 
nous empêche de nous livrer au jeu. 

Le lendemain, le gouverneur partit pour 
la chasse ; mais, au moment où il tendait so.1 
arc et tirait, la flèehe retomba à ses pieds. 
La même chose arr_iva à ses compagnons, et, 
0ette fois, ils furent saisis, non plus seule
.ment de stupeur, mais d'une vive crainte. 
Celui qui arrêtait ainsi leurs flèches et qu'i's 
avaient traité si durement, n'allait-il pas se 
venger sur eux d'une façon tehible ? 

- Je pense que c:e vieillard est vraiment 
un homme de Dieu, dit alors le $Ouverneur, 
et c'est lui, sans nul doute, qm opère ces 
prodiges pour nous punir des mauvais trai
tements que nous lui avons infligés. 

Il envoya alors des serviteurs à la prisoa 
pour délivrer le Saint et l'amener en sa pr"5-
sence. Quel ne fut pas leur étonnement de ne 
plùs trouver Abdishou, bien que la porte d,:i 
son c-ac-hot fût soig·neusement ferm€e. Lee; 
ehaînes gisaient. à terre et un parfum célesb 
remplissait ces lieux ténébreux. Ils revinreat 
én hâte auprès de leur maître lui faire pa:t 
de ce nouveau prodige. Mar Kardagh, touché 
par la grâ~e, comprit que Dieu lui-mêmJ 
avait envoyé ses anges pour délivrer so:i 
serviteur. 

Il se retira ensuite dans sa chambre · à 
coucher et pria longtemps, prosterné contre 
terre. Lorsqu'il se releva, il fit sur lui le 
signe des chrétiens et en même temps il 
entendit une voix douce et mélodieuse qui 
disait : « Celui qui demande recevra ; celui 
qui cherche trouvera ; à celui qui frappe il 
sera ouvert. » Ces paroles le remplirent dû 
consolation et de joie surnaturelle. 

PRJ~PAnATION AU BAPTÊME 

Trois jours après, le bienheureux Ab
dishou lui apparut pendant son sommeil, le 
visage rayonnant et joyeux : 

-- Kardagh, mon fils, lui dit-il, si tu veu"t 
me voir, viens à telle grotte et tu m'y trou
veras. 

A son réveil, il se disposa à partir pour la 
retraite àu pieux solitaire. Il prit avec lui 
deux &ervite11rs fidèles, se revêtit d'un dégui-



sement et se rendit à cheval vers la montagne 
de B!:'th Bagash. 

Lorsque le gouverneur aperçut le solitaire, 
il descendit de son cheval, et, se jetant à ses 
r,ieds, il les ,arrosait de ses larmes en lui 
disant: 

- Pardonne-moi, mon seigneur, serviteur 
de Dieu, et prie le Christ de me rendre 
digne de l'aimer. 

Le Bienheureux lui prit la main, le releva 
et l'embra1,sa : 

- Viens en paix, ô mon fils, toi que j'ai 
engendré dans mes fers. Notre-Seigneur 
Jésus-Christ t'attend et ses saints anges se 
réjouissent au sujet de toi. 

Mar Kardagh resta cinq jours auprès 
d'Abdishou, et à la fin du cinquième jour, il 
le supplia de l'admettre au saint baptême. 
Pendant la nuit qui suivit, le saint martyr 
Serge apparut en songe au pieux solitaire 
et lui dit : 

- Pourquoi diffères-tu d'ouvrir la porte 
du martyre à mon frère Kardagh ? 

S'étant éveillé, il fut pris d'une vive ter
reur, et appelant aussitôt son hôte, il lui dit : 

- Lève-toi, mon fils, descendons au mo
nastère qui se trouve au pied du mont et 
exécutons les ordres que j'ai reçus cette nuit. 

Tout en descendant la montagne, il lui 
raconta la vision qu'il avait eue. Quand ils 
furent arrivés, J.es Frères se réunirent et 
préparèrent tout ce qu'il fallait pour le bap
tême. Le gouverneur et ses deux serviteurs 
reçurent le signe sacré du Christ et furent 
admis cns:iite à la Table sainte. Après cette 
fête qui comblait tous ses vœux, Mar Kar
dagh, que nous pouvons désormais appeler 
Je Saint, retourna dans son palais, 1~ cœur 
débordant de sainte allégresse. 

LE PROTECTEUR DES CHRÉTIENS 
GUERRES A SOUTENIR 

Une vie nouveJ!.e commença dès lors p-0m· 
l'ardent néophyte. Il fit venir avec lui un 
pieux moine du nom d'Isaac, chargé de lui 
apprendre le psautier et de lui lire les saints 
Evangiles. A partir de ce moment, il ne 
mangea plus de viande et se cont~mta d'un 
frugal repas qu'il. ne prenait que sur le soir. 
Il ouvrit en même temps s-es trésors et 
combla de largesses les églises, les monas
tères et les pauvres de toutes sortes, qui ne 
tardèrent pas à affluer à sa porte. Sa femme, 
ses parnnts et ses familiers ne virent pas 
sans tristesse cette dilapidation de ses biens 
et ils lui en faisaient de vifs reproches qu'il 
acceptait avec douceur, tant le baptême avait 
changé son caractère, autrefois si fier et si 
dur, que personne n'aurait osé lui fair-e la 
moindre observation. 

Deux ans et trois mois s'écoulèrent ainsi ; 
les temples du feu se cbangaient en églises 
chrétiennes, et les collèges de mages faisaient 
place à des couvents. Les chasses, les jeux, 
les luttes, les exercices militaires ne remplis
saient plus la vie du saint gouverneur. Ses 
Journées se passaient à rendre la justice, à 
visiter les saints moines et à prendre part 
aux offices divins. 

Les Grecs d'Asie et les Arabes turbulents, 
qui n'atLendaient qu'une occasion de ravager 
l'Assyrie, crnrent le moment favorable, car ils 
attribuaient le changement survenu dans Mar 
Kardagh à un affaiblissement de son esprit 

et de ses forces. Ils passèrent les frontièrRS 
à l'improviste et surprirent la ville d'Arbèle 
pendant une absr,nce du gouverneur, qui se 
trouvait alors auprès du bienheureux Ab
dishou. La ville fut pillée, les habitants mas
sacrés, el les ennemis emmenèrent aver eux 
de nombreux prisonniers, parmi lesquels '!C 
trouvait la femme de Mar Kardagh. 

Celui-ci, à son retour, fut saisi de dou
leur à la vue du désastre ; mais, confiant en 
Dieu, il se mit à la tête de 234 cavaliers qui 
lui restaient et qui comme lui adoraient !e 
vrai Dieu. Après plusieurs jours de marche, 
ils surprirent les ennemis aux bords du 
fleuve Habour, en Arménie. Ils avaient dress,\ 
leurs tentes sur la rive, et là, ils se livraient 
sans crainte à la joie et aux festins. Le Saint, 
à leur vue, descendit de cheval et pria le 
Seigneur. Puis il sonna trois fois de la trom· 
pett.e et tous se précipitèrent sur les enrn~mis 
surpris. Mar Kardagh apparut à leurs yeux 
comme le dieu de la guerre lui-même. llien 
ne résistait à sa vaillante épée. Ceux qui ne 
furent pas massacrés périrent dans les eaux 
du fleuve qu'ils essayaient de traverser, 
quelques-uns se réfugièrent dans les mon
tagnes ; mais de l'armée des alliés, il ne resta 
bientôt plus que le souvenir. Tous les captifs 
furent ramenés en triomphe. Le Saint re, 
mercia Dieu de sa victoire et fit détruire 
les derniers temples des faux dieux. 

LE GOUVERNEUR EST ACCUSÉ AUPRÈS DE SAPOR 

Les païens de sa province firent savoir à 
un mage influent de la cour tout c·e que Mar 
Kardagh entreprenait contre leur religion. 
Ce mage, nommé Mobdam Mobed, se pré-
8enta devant Sapor et lui dit: 

- Vie éternelle à mon seigneur et roi I Ce 
Kardagh, que tu as comblé en tant de ma

. nièrrs et que tu as créé g-ouverneur de l'As
syrie, a embrassé la religion des Nazaré-ens. 

Cette œmvelle attrista profondément Sapor. 
Se voyant obligé d'instruire la cause du sage 
gouverneur d'Arbèle, pour ne point mécon
tenter ses grands, il lui ordonna de vPnir 
le trouver. 

Lorsqu'il fut arrivé au palais, Sapor l'ap
pela secrètement et lui dit : 

- Les mages et les seigneurs du royaume 
veulent te mettre à mort. parce qu'ils te 
disent chrétien. Aussi, lorsque je t'appellerai 
en ma présence, ne dis pas que tu es chré · 
tien, afin que tes ennemis soient confondus. 
Je te donnerai alors les honneurs que je t'ai 
promis. Ensuite, tu retourneras chez toi, et 
là, tu seras libre d'être chréti-en si tu le veux. 

Le lendemain matin eut lieu la réception 
solennelle de Kardagh par Je roi, en présence 
des mages et des seigneurs réunis. Sapor 
lui dit: 

- Sois le bienvenu, ô soldat victori-eux. 
honneur et gloire. de mon royaume. Nous 
avons appris tes triomphes et nous avons 
admiré ta vaillance. EL maintenant nous 
sommes prêts à te combler d'honneurs : 
mais auparavant, tu as à te justifier d'une 
accusation portM contre toi. qui, si elle 
était vraie, te rendrait digne de mort. On dit 
que tu as abandonné la magie et le culte des 
dieux et que Lu es drvenu Nazaréen. 

En disant cela, le roi faisait signe au Saint 
dl:l nin ; mais celui-ci. se souvenant. des 
paroles du psalmiste : « Je parlerai selon la 



vérité en présence des rois et je ne serai pas 
confondu ,, (Ps. cxvm, 46), répondit : 

- Il est vrai, ô mon seignem et roi, que 
,ic suis chrétien, et c'est par la puissance du 
Cllt·ist que j'ai vaincu tes ennemis. 

Sapor fut affligé de cette réponse. mais il 
se vit obligé de s'irriter pour ne point excitct· 
!,! ]'(•ssentimrnt des seigneurs. Il prononc:-a 
donc la sentence : 

--- Pai·ce que tu as renié devant nous iea 
dieux qui gouvernent le ciel et la terre, pour 
confesser cc Jésus que les Juifs ont crucifié, 
nous te renions aussi, nous brisons les liens 
d'amitié qui nous unissaient à toi et nous 
le condamnons aux derniers supplices. 

LE !IL\R_TYRE 

Le gr·and mage demanda que le saint gou
rnrne11t· lui fût livré, mais Sapor, qui espé-
1·ait que la crainte des supplices ramènerait 
Kardagh à d'autres sentiments, le fit charger 
d,\ fer:,; et le renvoya clans sa province. li 
frl'ivit en mème temps aux mages de tout 
t,mter pour le ramener au culte des dieux. 
()fü• si pomtant il s'obstinait, il ordonnait 
qu'on le lapidât à la porte de son palais. Tous 
l1•u1·s <.liscours furent impuissants; aussi, 
dés,•sp,;rant de changer sa résolution, iis le 
!·1•mit·1•11t à l'officier chargé de faire exécuter 
la senl . .-nce royale. On couvrit le Saint de 
1·1Ia1lll'~ ck fer et il fut conduit devant la 
pol'le de son palais, à l'endroit mème où, 
,;elon )1_,s Ol'dres de Sapor, il devait être mis 
it mort. A peine fut-on arrivé au pied de la 
l'ilatklle que Mar Karclagh fit cette prière i 
l\olrr-i'sl'igneur : 

« 0 Chrbt, mon rspérance, qui par ta mort 
as hl'is,• l,•s I iens de la mort qui retenaient 
capliïs .\dam I'! s,•s 1ils, brise par ta puis
~a1H·-e J,_._,; fri·s dont m'ont chargé mes en
m•1nb, afin qu'ils apprennent à connaîtr·c 
q,1,• tu "" 11wn Seigneur et mon appui. » 

~u1·-lc•-dwrnp, Lous se,:, liens se brisèrent ; 
l'escoi'lt' païenne qui l'entourait prit la fuitl', 
saisi\• de terreur, el lui-même put rentret· 
,,ain l'L sauf clans sa citadelle, dont il referma 
~oigneus('rnent les porles sur lui. 

l't•ndanf plusieurs mois, il eut à soutenir 
un sii•gc t·n règle contre les païens, attenclanl 
l'lieure d(' Dieu pour s,• remettre entre leu1·,; 
lllains d rcceYoir le martyre. Entre temps, il 
~c· livrait à la prii•re et à la récitation des 
psaume~. en compagnie du saint moine Isaac, 
fJui rùn-ail pas quitté le palais. 

Une 11uit, il eut cette vision. Il s<• vit 
l t·,msporll\ sm· un monticule, devant la porle 
de la eilaclellc, au milieu d'une foule im -
mense qui jetait sm· lui à profusion do;; 
pierres précieuses. et à mesure qu'elles le 
touchaient. cllrs faisaient jaillir son sang 
YPrnwil. puis se t ransformaicnt en flammrs 
étincelantes qui s'envolaient w1·s le ciel. Un 
hommP, Y<'tu de riches habits et le front 
('Cint d'une eou!'onne t;tincelaule. se tenait 
d,~vant lui, suspendu dans les airs, et lui 
disait : 

- Ka!'dagh, mon fri•l'r, moi aussi j'ai été 
,;ouYert eomme toi de pierres p!'écieuses par 

mrs propres compatriotes. Ton père lui
rnème se prépare à te jeter son diamant, et 
demain tu me suivras dans l'allégressr. 

Le Saint lui demanda : 
- Qui es- tu, ô mon seigneur ? 
- Je suis Etienne le diacre. répondit l'en-

voyé céleste, Etienne que les Juifs ont lapidé 
sous les murs de Jérusalem. 

Mar Kardagh, s'étant éveillé, alla trouver 
Isaac et lui raconta sa Yision. L'homme de 
Dieu lui expliqua que l'heure du martyre 
était venue pour lui et qu'il devait moui·ir 
lapidé par les païens. Kardagh lui demanda : 

- Où se trouve racontée l'histoire du 
diacre Etienne ? 

Isaac lui dit : 
- Dans les Actes des Apôtres. . 
- .Prends-les, dit le gouverneur, et lis-

moi ce récit. 
Lorsqu'il eut entendu cette lecture, il 1;,e 

;,entit tout réconforté et plein d'un désir ar
dent de mourir pour le Christ. Il fléchit alors 
les genoux, pria et embrassa le livre de,; 
saints Evangiles, fit ses adieux à Isaac, puls 
descendit jusqu'à la porte de la citadelle'. 
qu'il ouvrit lui-même et se présenta à ses 
ennemis. Une foule immense ne tarda pas 
à se rnssembler autour de lui, attendant 
qu'on donnât. le signal de le mettre à mo1·L. 

La sent(•nce royale fut alors lue solenrwl
lement en présence de la multitude. Aussi lôt 
apri.•s, elle se rua sur lui avec des pierre·, 
pour l'accabler ; mais, par cieux fois, le Saint, 
qui n'avait rien perdu de sa vigueur et de ~a 
force, repoussa les assaill<tnts. Les pierres 
mômes n'avaient aucune prise sur son corp~. 
cornmP si uu bouclier invisible l'avait pro
tégé. Mac Kardagh s'écria alors : 

- Je ne mourrai que lorsque mon pèr'.! 
m'aura jeté une première pierre. 

Son pi)re, qui était présent, fut saisi cl'cf
froi. D'une part, il lui répugnait de contri
buer à la mort c!P son Ols ; de l'autre, il vou
lait ('Ontenter la fou:2 qui l'excitait à frappPl' 
le wemier. Il prit une pierre, et, se voilant 
la face du pan de son manteau, il la jela 
contrn son fils. Quelques instants après, 
l'athli~te du Christ avait rendu son âme à 
Dieu. 

· Un pal'fum suave remplit alors le lieu de 
son mal'lyrc, et on entendit une voix célcsle 
qui disait : 

-- Tu as bien combattu et tu as vaincu, 
Kardagh ! Viens te réjouir et recevoir ta 
couronne ! 

C'était un vendredi, en la quarante-neu
vième année du règne de Sapor II. 

De pieux chrétiens recueillirent penclanl 
la nuit les restes du confesseur de la foi et 
lui donnèrent la sépulture. Dans la suile, 
une église fut élevée en son honneur et de
vint un lieu très fréquenté des pèlerins do 
l'Assyrie et de la Perse. 
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SAINT FilANCOIS DE PAULE ., 

FONDATEUR DE L'ORDRE DES FRÈRES MINIMES, 

Quinzième siècle. - Fêle le 2 avril. 

Portrait authentique de saint François de Paule. 
(D'après une gravure exl'cutée par les soins des Religieux l\linimes de :-l"aples.J 

Dieu, grandeur des humbles, qui avez investi le bienheureux confesseur Fran
çois de la gloire sublime de vos Saints, accordez-nous, par ses mérites et son imita
tion, la grâce d'obtenir les récompenses promises à l'humilité : !Wlls vous en sup
plions par Jésus-Christ Notre-Seigneur. 

(Oraison de la messe et de l'office.) 



Ce fut à Paule, pet.ile ville de la Basse-Calabre, 
que naquit, en 1416, celui qui n'a jamais voulu 
être appelé que le plus petit parmi les enfants 
du Christ, Francois le minime. 

Il était le fruii de la grâce plutût que celui de 
la nature .. Son père, Jacques Martorille, et sa 
mère, Vienna de Fu<.caldo, vivaient depuis long
temps ensemble sans avoir d'enfant, lorsqu'un 
jour, dans sa douleur, Vienna eut recours à Dieu 
par les mérites de saint François d'Assise. Neuf 
mois après, François de Paule venait au monde, 
tandis que, 5ur le toit de ses parents, on voyait, 
au milieu d'une nuit épaisse, briller tout à coup 
des jets de flammes, annonçant qu'une nouvelle 
lumière venait de se lever sur la terre. 

Dès sa plus tendre enfance, François montra 
ce qu'il devait être plus tard. Tout jèune qu'il 
était, il s'efforçait déjà de mortifier son petit 
corps par les veilles et les abstinences. Aussitôt 
levé, on le voyait courir à l'église où il restait 
des journées entières, causant, riant avec le bon 
Dieu, chantant ses louanges, ne s'ennuyant jamais 
avec lui. Ses pieux parents contemplaient en 
souriant ses efforts enfantins et ils le laissaient 
faire, bénissant le Seigneur de leur avoir accordé 
un tel enfant. 

Quand il eut atteint l'âge de treiz~ ans, ils le 
clA'l.duisirent dans un couvent de Franciscains, 
afin d'accomplir le vœu qu'ils avaient fait autre
fois, pendant une de ses maladies, de lui faire 
porter un an entier l'habit de saint Francois. 

Là, comme à la maison paternelle, il excite 
l'admiration de tous. Toujours le premier au 
chœur à minuit, les religieux les plus robustes 
et les plus zélés trouvent en lui un modèle. 

Un jour qu'il travaillait auprès du sacristain, 
celui-ci l'envoie chercher précipitamment du feu 
pour l'encensoir. L'enfant y court, mais, comme 
on ne lui a rien donné pour en appül'ter et qu'il 
veut cependant obéir, il remplit sa robe de char
bons enflammés qu'il vient ensuite déposer un à 
un dans l'encensoir, et le sacristain, émerveillé, 
vit que ses vêtements n'en avaient même pas été 
endommrigés. 

L'année de son vœu expirée, François s'éloigna 
avec joie du ~ouvent où les prodiges que Dieu 
avait opérés par lui commencaient à lui attirer 
trop d'honneur. Ses parents" étaient venus le 
rechercher eux-mêmes. Ils comptaient désormais 
jouir longtemps de sa présence, mais Dieu en 
avait décidé autrement. 

COMMENT, A QUATORZE ANS, LE JEUNE FRANÇOIS 

SE FAIT ERMITE 

Arrivé en un endroit du chemin d'où l'on pou
vait déjà distinguer dans le lointain le château 
d~ son père, François, se jetant tout à coup aux 
pieds de ses parents, les supplia de le laisser 
vivre solitaire en ce lieu, en compaguie de 
Dieu seul qu'ils lui avaient appris à aimer dès le 
berceau par-dessus toutes choses. Tristes mais 
résignés, les deux époux, considérant que leurs 
droits sur leur flls devaient 'céde.:- aux droits de 
Dieu, son Créateur et son premier Père, consen
tirent à sa demande et ils reprirent seuls le 
chemin de leur demeure. Ils eurent du moins 
pe.udaut 9uelque temps la consolation de pouvoir 
lm fournJr les vêtements et la nourriture conve
nables. Mais, unjour,l'envoyé ne le trouva plus. 
Le jeun~ solitaire, effrayé de la multitude qui 
accourait vers lui en apprenant sa vie merveil
leuse, s'était mis à la recherche d'une retraite 
plus éloignée, plus affreuse et plus déserte. 

Il la trouva dans le coin d'un grand rocher 
qui s'élevait au-dessus de la mer, et ce fut dans 
cette étroite caverne que le jeune homme vint 
s'enseve1ir tout vivant, résolu d'y vivre et d'y 
mourir oublié et ignoré des hommes, mais connu 
de Dieu, de ses anges et de ses saints. Il y vécut 
six ans, uniquement occupé à contempler Celui 
que contemplent sans cesse les anges dans le 
ciel. 

Après ce temps, le monde vint de nouveau 
troubler sa solitude. 

A peine le nom du petit solitaire de Calabre est
il connu dans les provinces voisines, qu'on voit 
les peuples aborder de toutes parts au pied du 
rocher où il a établi sa demeure. Une foule de 
disciples savants et pieux viennent se ranger 
sous sa conduite; son vieux père, pleurant de joie, 
y accourt le premier, et à vingt ans, François 
devint le fondateur d'un Ordre religieux approuvé 
plus tard par le Saint-Siège. 

COMMENT, POUR LA CONSTRUCTION DE SON MONASTÈRE, 
FRANÇOIS FIT ENTRER PLUS DE MIRACLES QUE DE 
PIERRES ET DE PIÈCES DE BOIS. 

Ses imitateurs s'accroissant tous les jours, 
François voulut construire un grand monastère 
dans la construction duquel, dit un chroniqueur, 
il n'entra pas tant de pierres et de bois que de 
miracles. 

Un jour qu'il y travaillait avec ses disciples, on 
vint déposer à ses pieds un pauvre homme 
qui avait perdu depuis longtemps l'usage des 
jambes à la suite d'une grave infirmité. 

(< Pourquoi as-tu querellé ta mère? lui dit 
François, ta maladie est la peine de ta faute. )) 

Et, pour ~a punition, il lui ordonna d'apporter 
seul au bâtiment une énorme poutre que deux 
bœufs n'auraient pu remuer. 

(( Mais saint Père, se récriait l'infirme, com
ment voulez-vous que, pauvre et estropié comme 
je suis,je porte un fardeau que plusieurs hommes 
ne pourraient porter avec moi si j'étais en bonne 
santé. >> 

Vaincu cependant par les instances du Saint, 
il se décida enfin à quitter sa chaiPe et à charger 
sur son dos l'énorme poutre qu'il apporta ensuite 
au monastère. Il était complètement guéri. 

L'édifice était sur le point de s'achever lors
qu'on vit s~ détacher de la montagne et roulant 
impétueusement vers le nouveau bâtiment un 
rocher d'une grandeur prodi;:.üeuse. Attiré par 
les cris des ouvriers, François a à peine le 
temps de commander a la roche de s'arrèter, et 
celle-ci s'arrête soudain dans la plus grande 
rapidité de sa chute. S'en approchant ensuite, 
il l'étaya avec son bâton et ce faible appui fut si 
puissant qu'elle demeura longtemps en cet état 
exposée aux regards de tous. 

Le Saint la fit fendre plus tard pour servir, 
disait-il, à l'achèvement du monastère, mais, en 
réalité, pour faire disparaitre un témoin irré
cusable de sa sainteté. 

QUEL FUT LE PLUS GRAND MlRACLE 

Mais arrêtons-nous un instant à ce monastère. 
où s'accomplirent tant de prodiges, pour jeter 
un regard sur la vie plu;;; étonnante encore du 
petit serviteur du Christ, François Je minime .. 

Au milieu des travaux et des préoccupations 
de tout genre, François ne perdait jamais Dieù 
de vue; son oraison était continuelle, et on le 



voyait souvent interrompre son travail et jeter 
ses outils pour'entrer en extase. 

11 travaillait tout Je jour et se livrait aux plus 
rudes labeurs; 'le soir venu, quand ses religieux 
se reposaient des fatigues de la' journée, il 
vei1lait et priait au pied de l'autel, hlêlant géné
reusetnerit ·son sang à ses prières. Dieu venait 
alors le 'fortifier ·et le ·consoler par des ·visions 
et des apparitions merveilleuses. Souvent aussi, 
quand son pauvre servitéur était accablé de 
fatigue, il envoyait ses anges le récréer par une 
musique admirable, qui le ravissait et le trans
portait au ciel. 

Un homme du voisinage, irtité contre le Saint, 
s'en vint -furieux au 'monastère dans l'in'tentiou 
de lui dire des injures. 

Arr: --é à ·sa cellule, il entend dans les airs une 
musique si douce. et si belle qu'il en est tout 
ravi et qu'il reste cloué sur le sol cômmehaletaht 
entre la vie et la mott. Son ressentiment fut vite 
otiblié. 

Hiver comine êté, à travers les rochers, ]à· 
neige et la boue, François allait toujours nu-pieds. 
Le cilice était son vêtement, le jeûne sa nourri
ture, la terre 'Son lit. A l'imitation de Notre
Seigneur, il flas~a des Carêmes entiers sans 
prendre aucun .aliment. 

Ses austérités ·êtaiertt U:!Iles que le pape, dans 
la bulle de sa canonisatîon, nous dit qu'il sem
blait être ûh ·pur esprit. Et cependant, malgré 
ses effroyables mortifications, son visage était 
toujours si gai, si -rayonnant, si beau, qu'un 
chroniqueur presque contemporain l'appelle dans 
son admiration : un dieu mortel auquel toute:. 
les créatures étaient soumises. 

COMMENT LE PLUS HUMBLE DEVINT 

LE PLUS ÉLEVÉ 

Personne ne fut plus humble que François; il 
n'avait point voulu que ses religieux prissent le 
nom de leur fondateur, mais il les avait appelés 
Minimes, c'est-à-dire les plus petits. Et l'humble 
Francois nous apparaît tout à coup comme 
l'arbi'tre du monde ayant entre ses Iilains les 
clés de Ja vie et de la mort. 

Pendant qu'il était à Paterne, on lui apporte 
un pauvre homme qu'un arbre venait d'écraser 
dans sa chute, il le ressuscite. Peu de temps après, 
le même Thomas d'ivres tombait du haut d'un 
clocher et se tuait. Ses parents éplorés rappor
tèrent au Saint son cadavre, et François, ému de 
leur douleur et de leur foi, le rend de nouveau 
à la vie. 

Un arbre d'une grosseur prodigieuse se trou
vait dans le grand chemin qui conduisait à l'église 
du monastère et gênait ainsi tout le passage : par 
une seule parole 1 il le divise un jour en deux 
moitiés et sans que ni l'une ni l'autre perdît sa 
verdure, il les fait reculer plusieurs pas plus 
loin. 

Ces deux arbres restèrent longtemps au même 
endroit jusqu'à ce que le flux des pèlerins les 
eùt, en se retirant, e1ttièrement ruinés : on ne 
pouvait quitter Paule sans emporter un souvenir 
de l'arbre du miracle, et il n'en resta bientôt 
plus que deux troncs informes. 

Francois avait un neveu qu'il aimait beaucoup 
pour la pureté et la simplicité de son âme. Plu
sieurs fois, lè jeune homme s'était présenté au 
monastère pour se con:c:acrer à Dieu. 

Mais sa mère ne voulait point être privée· de 
ses enfants, et il avait dû regagner en pleurant 
la maison paternelle. 

Consumé par une fièvre ardente, il mourut 
peu après, et son corps, porté à l'église, allait ,être 
jeté dans la tombe lorsque le Saint arriva. 

<< Hélas! dit-il en versant des larmes, portez
le plutôt dans ma cellule. ,, 

Dans la nuit même, l'oncle ressuscita le ne-veu. 
FoH'e de douleur, la mère vint le lendemain potlr 
pleu'rer sbn fils. 

« Que n'ai-je consenti, disait-elle, à ce qu:n 
me demandait, j'aurais du moins encore le bon
heur de le voir ..... mais désormais plus ne le 
verrai ni r·etigieux ni séculier. 

- n est encore temps d'y consentir, inter
rompit Francois. >1 

Et ile jeuâe homme, revêtu du costume de 
l'Ordre, vint se jeter dans les bras de s'a mère. 

Depuis ce moment, le neveu ne quitta plus· son 
on:cl_e. 

COMMENT LES MÉDECINS SE VENGENT DE FRANÇOIS 

Cependant, les guérisons merveilleuses qu'opé
rait le -Saint à la face de tous contrariaient visi
blement les médecins du pays, et les ùérangeaie:rit 
dans tous leurs calculs. li arrivait souvent qu'Un 
màlade, condamné par eux, la veille, à une moft 
certaine, ·venait le lendemain leur demander de·s 
nouvelles de leur santé. De plus, il~ voyaient avec 
douleur leurs pratiques diminuer de jour en jour. 
Frahçois les guérissait toutes. Au désespoir, Hs 
l'accusèrent de se servir, pour ces guérisohs, 
d'herbes magiques, de poudres mystérieuses et 
inferna,les. 

Sollicité par eux, un fameux prédicateur fran
ciscain osa, le premier, décrier publiquement la 
vie et 1a conduite du Thaumaturge. Et comme 
personne ne croyait à ses paroles, il se rendit un 
jour au couvent pour le confondre, persuadé que 
lui, le plus grand théologien du royaume, vien
drait facilement à bout d'un pauvre moine qui 
n'avait jamais étudié. 

Le serviteur de Dieu Je recut avec son affabi
lité ordinaire, il le laissa së décharger de tout 
ce qu'il avait à lui dire sans ''interrompre. Quand 
il eut achevé ses plaintes, voyant que tout ardent 
qu'il paraissait au dehors, il était intérieurement 
tout glacé par défaut de charité, François prit 
entre ses mains des charbons ardents qu'il pressa 
longtemps sans se brùler, puis les lui présentant 
aimablement, il lui dit: 

« Père Antoine, chauffez-vous, par charité, 
vous en avez grand besoin. il 

Touché de ce miracle, le religieux, se réveiHant 
comme d'un profond sommeil, se jeta à ses pieds 
et lui demanda pardon. 

COMMENT, SANS DATE.-\U, SAINT FRA~ÇOIS DE PAULE 
TRAVERSA LA MER A PIED SEC 

Un jour, François voulut passer en Sicile. Mais 
le nautonier auquel il s'adressa pour la traversée 
le rebuta durement à la vue de sa misère et de 
sa pauvreté. 

Les secours humain'> lui manquant, il eut 
recours à Celui qui ne lui avait jamais manqué; 
il fit à Dieu une courte prière; puis, jetant son 
manteau sur les flots, il s'élança intrépidement 
dessus avec deux de ses di.sciples. 

Et l'on vit le nouveau radeau glisser sur la 
mer avec la rapidité d'un navire; le Saint et ses 
deux compagnons chantaient des cantiques. Ils 
côtoyèrent le golfe de Charybde et le rocher de 
Scylla, si célèbres autrefois chez les poètes, par 



une infinité de naufrages, et arrivèrent enfin en 
vue de Messine où ils devaient aborder. 

Mais, en voyant la foule qui encombrait le port, 
le petit serviteur de Dieu craignit de passer pour 
un grand saint. Il vira donc de bord, dit un 
chroniqueur, et aborda dans une petite ville à 
côté, où il ressuscita un criminel condamné à 
mort et exécuté depuis trois jours, et dont le 
cadavre pendait encore au gibet. 

FRANÇOIS A LA COUR DE LOUIS XI 

Un des plus grands princes et des plus calom
niés de l'histoire régnait alors en France. Atteint 
d'une maladie mortelle et frappé de grandes 
terreurs en face de la mort, Louis XI avait en 
vain consulté les pluJ célèbres médecins de son 
temps. Sa foi le fit songer alors au Thaumaturge 
de Calabre. Une ambassade solennelle vint solE
citer le pauvre ermite à se rendre à la cour de 
France. 

« Ce n'est point là la place de François le 
minime, >> répondit celui-ci, et il refusa. 

Mais le pape, lui ayant ordonné d'accorder 
cette satisfaction au roi très chrétien, il quitta 
sa Calabre qu'il ne devait plus revoir, dit adieu 
en pleurant à ses enfants et partit aussitôt pour 
la nouvelle patrie que Dieu lui avait destinée. 

Cette nouvel1e remplit Louis de tant de joie 
qu'il semblait avoir conquis un nouveau royaume 
et qu'il donna dix mille écus à celui qui la lui 
annonça le premier. 

Le dauphin, son fils, alla avec toute la cour 
recevoir le Thaumaturge à Amboise. Tout 
malade qu'il était, le vieux roi, en l'apercevant, 
descendit de sa chaise royale, et le supplia à 
genoux de lui rendre la santé. 

« Si c'est la volonté de Dieu, lui répondit le 
Saint. ii 

Le lendemain, il apprit par révélation que le 
roi devait bientôt mourir; il se rendit immédia
tement auprès de lui, et comme autrefois Isaïe 
à Ezéchias, il lui dit : 

« Sire, mettez ordre à vos affaires, car votre 
heure est venue. 1> 

C'était une parole bien dure pour un homme, 
à plus forte raison pour un roi et pour un roi 
qui craignait tant la mort. Louis, cependant, 
reçut cet avis avec un grand calme et une grande 
soumission. 

Louis XI détaché de la vie, ce fut là le miracle. 

Depuis ce moment, François de Paule fut son 
seul ami. On le voyait, dit Philippe de Commines, 
son historien, après a voir passé plusieurs heures 
en conférence avec lui, en sortir les yeux baignés 
de larmes. 

Il lui fit bâtir dans ~on propre parc un grand 
monastère pour abriter les religieux de son 
Ordre qui allaient se multiplîant sans cesse. 

C'est ainsi que l'Ordre des Minimes fut intro
duit en France, où il fit beaucoup de bien. 

Quand le roi mourut, ce fut le saint homme 
qui reçut son dernier s?upir. 

Charles VIU et Loms XII, ses successeurs, 
eurent le même respect pour le serviteur de 
Dieu et lui rendirent les mêmes honneurs; ils 
voulaient l'avoir constamment auprès d'eux. 

Certes, c'était un beau spectacle de voir 
s'élever au milieu de la maison royale cette 
humble cellule d'anachorète dont Francois avait 
lui-même tracé le dessin. C'est là qu,,il faisait 
sans cesse sa cour au Roi du ciel, tandis qu'à ses 
côtés, on la rendait au roi de la terre; là qu'il 
vécut pauvre au milieu de toutes les grandeurs 
et des pompes humaines, humble et recueilli au 
milîeu des distractions de tout genre, jusqu'au 
bienheureux jour où il s'endormit plein de 
mérites et d'années dans la joie du Seigneur. 
C'était un vendredi,à trois heures de l'après-midi. 

Son corps si pur, échappé à la corruption du 
tombeau, n'échappa point à la fureur des calvi
nistes qui, cent cinquante ans. plus tard, le 
jetèrent dans les flammes avec un grand nombre 
d'autres reliques. 

De son vivant, le saint religieux avait connu 
par révélation l'ignominieux traitement que les 
hérétiques devaient infliger un jour à son corps; 
lui qui désirait vivement le martyre, accepta 
avec joie cette révélation et, certainement, cet 
acte augmenta ses mérites auprès de Dieu. 

On invoque saint François de Paule pour toutes 
sortes de nécessités ou de faveurs spiritueBes ou 
temporelles. 

En 1561, une pieuse fille de Calais, nommée 
Péronne Rault, était tellement infirme qu'elle ne 
pouvait se traîner que sur des béquilles et avec 
l'aide d'une servante. 

Les médecins déclaraient le mal absolument 
incurable. Elle fut miraculeusement guérie le 
quatrième jour d'une neuvaine à saint François 
de Paule. L'évêque Boulogne, après avoir constaté 
officiellement le prodige, ordonna une procession 
en actions de grâces. 



LE BIENHEUREUX LÉOPOLD DES GAJCHES 
RELIGIEUX DE L'ORDRE DE SAINT FRANÇOIS 

Fête le Q av,·il. 

Portr~it au~entique du ~ienheureux Léopold. - La Passion de Notre-Seigneur 
était le suJet le plus frequent des prédications de l'infatigable missionnaire. 

J.E PETlT JEA;',l" 

Jean Croci, qui s'appela plus tard Léopold, eut 
la grâce précieuse d'être baptisélejourmême ~e sa 
naissance, le 30 octobre 1732. Ses parents étaient 
d'honnêtes propriétaires dans la province d'Om
brie, en Italie. Ils n'étaient pas riches, mais, 
$râce à leur travail, leur petit domaine suffisait 
a l'entretien de leur famille. 

Us avaient deux autres enfants qu'ils élevèrent 
t'galement dans la vraie pratique de la religion 

chrétienne; l'un fut vertueux dans le mariage et 
l'autre se fit ermite. 

Le petit Jean était le modèle de ses deux frères. 
Il était doux et obéissant, ennemi du mensonge 
et de la paresse. 

Dès qu'il en eut l'âge, ses parents l'envoyèrent 
au catéchisme de sa paroisse; l'enfant ne se 
faisait pas prier; c'était une joie pour lui de 
s'instruire des vérités de la foi; il écoutait atten
tivement les sermons et assistait à la messe avec 
un respect et une piété admirables. 



Ses parents ne tardèrent pas à l'envoyer gar
der des moutons dans la campagne. Les autres 
bergers, et ceux qui le connurent alors, admi
rère"nt son innocence, sa simplicité, et en même 
temps le sérieux avec lequel il accomplissait tous 
ses devoirs. 

Le petit berger aurait bien voulu apprendre à 
lire, mais il n'avait pas le temps d'aller à l'école. 
Il acheta un livre et pria un curé des environs 
de lui apprendre à connaître les lettres. Le bon 
prêtre y consentit volontiers. Bientôt Jean sut lire. 
Alors il donnait son déjeuner aux autres bergers 
qui s'engageaient., en retour, à veiller sur ses mou
tons, et il se retirait à l'écart pour apprendre la 
leçon que son charitable maître lui avait donnée. 

Vint enfin le beau jour de la Première Com
munion. Jean s'éprit, dès lors, d'un si tendre 
amour pour Jésus dans la Sainte Eucharistie 
qu'il faisait souvent douze kilomètres à pied afin 
de recevoir son divin Sauveur. 

Après la communion, il restait longtemps, im
mobile et recueilli, à s'entretenir avec le céleste 
Ami de son cœur. Et c'est, sans doute, dans ces 
entretiens que Jésus fit entendre à l'âme de son 
jeune serviteur la voix qui l'appelait à la vie reli
gieuse. 

VOCATION - LE BERGER DEVJENT PRÊTRE ET PROFESSEUR 

A l'âge de dix-huit ans, Jean Croci, méprisant 
les railleries du monde, dit adieu à ses bons 
parents, et entra chez les Frères Mineurs de la 
stricte observance. Il y recut l'habit de saint 
François, sous le nom de frère Léopold, le jour 
de la fête de saint Joseph i 751. 

On l'appela, dès lors, Léopold des Gaiches, nom 
de son village natal. 

Après un noviciat plein de ferveur, Léopold 
estima comme la pJus grande joie de sa vie de 
se cônsacrer à Dieu pour toujours par les saints 
vœux. Jusqu'à la fin de ses jours, le souvenir de 
sa profession religieuse fut pour lui une ·conso
lation et une force. 

Entré au couvent à 18 ans passés, Léopold 
était en retard pour ses études ecclésiastiques; il 
se mit au travail avec tant d'ardeur, en mêlant 
la prière à l'étude, qu'il atteignit et puis dépassa 
ses condisciples. 

Ordonné prêtre en 1757, il fut nommé profes
seur et enseigna trois ans la philosophie et quatre 
ans la théologie. 

Cet exemple montre une fois de plus comment 
l'Eglise n'a pas attendu la Révolution pour ouvrir 
la carrière des sciences aux enfants du peuple. 

Religieux accompli, ami du silence et de la 
retraite, homme de prière autant que d'études, 
Léopold gardait cette fidélité parfaite à la Règle. 
qu'il avait observée dès les premiers jours de son 
noviciat et qu'il conserva jusqu'à la fin de ses 
jours. 

Parmi ses résolutions, nous relevons les deux 
suivantes: 

(( Chaque mois je ferai un jour de retraite et 
de préparation à la mort. Ce jour-là, je jeûnerai 
rie:oureusement, je me confesserai avec plus de 
som et j'entendrai plusieurs messes. Je réciterai 
aussi les psaumes de la pénitence et. ferai l'exer
cice de la bonne mort avec le testament spirituel; 
enfin, je prendrai la discipline plusieurs fois et 
je recommanderai mon âme à Dieu, comme si je 
devais mourir. 

» Je me préparerai à toutes les fêtes de la Sainte 
Vierge par Une neuvaine; la veille, je jeûnerai et 
ferai quelques mortifications suivant que me le 
permettront le temps, le lieu et les personnes. 

Je jeûnerai aussi chaque samedi en l'honneur de 
Marie Immaculée, et chaque jour je réciterai 
l'Office de ma divine Mère, sans y manquer 
jamais. J'honorerai son image avec amour. 
Autant que possible, je tàcherai de réI5andre sa 
dévot.ion et je ferai tout. pour son service. Après 
Dieu, n'est-ce pas à la Très Sainte Vierge que j'ai 
consacré ma vie et mes affections? En elle j'ai 
placé toutes mes espérances. )) 

LE MISSIONNAIRE INFATIGABLE - UN CAVALIER 

DÉSARÇONNÉ - CONSÉCRATION A MARIE - LA 

VOIX DE LA CLOCHE 

Au cours de ses études, atteint d'une grave et 
douloureuse tumeur au genou, Léopold, croyant 
sa vie menacée, avait promis à la Sainte Vierge 
de se consacrer au ministère apostolique, si cette 
bonne Mère 1-ui obtenait sa guérison. Cette gué
rison n'avait pas tardé à être complète. 

Après sept ans de professorat, le zélé religieux, 
tout brùlant du désir de sauver les âmes, reçut 
de ses supérieurs la permission de se vouer au 
ministère de la prédication. Son attrait eût été 
d'aller porter la foi aux nations infidèles; mais 
l'obéissance le retint en Italie; et dans ce pays, la 
province d'Ombrie fut surtout le champ de son 
apostolat. 

Pendant quarante-sept ans, il ne cessa d'y 
semer la parole de Dieu, avec une activité et un 
dévouement incomparables. Il a prêché plus de 
deux cent trente missions proprement dites, sans 
compter quarante Carêmes, de nombreux A vents, 
de fréquentes retraites dans les Séminaires ou les 
monastères, et un nombre presque incalculable 
de sermons prêchés en divers lieux et en des 
circonstances variées. 

Dieu seul connaît le nombre des âmes qu'il a 
converties ou sanctifiées. 

Le saint prédicateur voyageait à pied. Dès qu'il 
apercevait la pal'oisse où il allait donner la 
mission, il s'agenouillait avec les Pères qui 
l'accompagnaient et tous ensemble récitaient le 
Veni Creator. Puis Léopold prenait sur sa poitrine 
quelques reliques qu'il portait par dévotion, afin 
d'éloigner les démons toujours prêts à s'opposer 
au bien; il mettait ensuite à son cou une chaîne 
de fer, sur sa tête une couronne d'épines, ôtait 
ses sandales et continuait sa route pieds nus. 
C'est ainsi qu'il se présentait au cortège venu au
devant de lui pour le recevoir, et qui se compo
sait du clergé_ de l'endroit, des confréries et du 
peuple. 

La procession se rendait à l'église, en chantant 
les litanies de la Sainte Vierge; le missionnaire 
y recevait un crucifix des mains du curé, et, 
malgré la fatigue du voyage, il montait en chaire 
et ouvrait la mission par un sermon de circons
tance. 

Dans la petite ville de Massa de Todi, un jeune 
homme de très mauvaise conduite se montra 
fort irrité en voyant les bonnes dispositions avec 
lesquelles ses compatriotes recevaient le saint 
missionnaire. Etant entré dans un magasin, il 
proféra mille injures contre le serviteur de Dieu 
et les esprits timides qui allaient à ses sermons. 
Puis il sortit et remonta à cheval pour rentrer 
chez lui. L'animal se cabra et jeta violemment 
à terre son cavalier, qu'on releva tout meurtri et 
le bras cassé. 

Le jeune homme reconnut lui-même que ce 
coup était un châtiment du ciel, il demanda 
pardon à Dieu et au missionnaire, se convertit 
sincèrement, et persévéra depuis dans le bien. 

Malgré les fatigues des prédications et des con-



fessions, Léopoldmenaitau milieu de ses missions 
une vie très pénitente et très austère, et l'on ne 
P.eutcomprendre que ses forces y aient pu résister 
si longtemps sans un secours spécial de Dieu. 

Il se levait de grand matin, prenait longuement 
la discipline, faisait une heure d'oraison, se con
fessait, récitait les Petites Heures de l'Office 
divin avec ses compagnons et célébrait dévo
tement la sainte Messe. Après l'action de grâces, 
commençaient les instructions. Dans l'intervalle, 
le P. Léopold s'enfermait au confessionnal et y 
restait ainsi sms rien prendre jusqu'à l'heure 
du dîner. 

Ce repas était plus que modeste, et la charité 
des fidèles en faisait tous les frais. Ce qui restait 
était pour les pauvres. Parfois on oubliait de 
subvenir au besoin des missionuaires, et un jour 
ils durent se contenter pour diner de chardons 
et d'orties. En Carême, d'ailleurs, ils ne prenaient 
qu'un peu de légumes et d'herbes cuites. 

L'un des exercices de la mission qui touchaient 
le plus Les cœurs était la consécration à la Sainte 
Vierge. Le bienheureux Léopold était incompa
rable quand il prêchait sur les privilèges, les 
vertus et les gloires de la Mère de Dieu. 

Cette consécration avait lieu devant une grande 
et pieuse image de Marie que le missionnaire 
portait dans ses missions et plaçait dans un lieu 
élevé et visible à tous pendant tous les exercices. 
Après le sermon, l'image de la Reine du ciel était 
portée en triomphe dans les principaux endroits 
de la localité, comme pour qu'elle en prît 
posf.ession. 

Au commencement de la nuit, la grosse cloche 
se mettait à tinter lentement; c'était un signal 
donné afin que dans toutes les familles on se mît 
en prièreg pour la conversion des pécheurs. 

Une autre nuit, la cloche s'ébranlait de nou
veau, et à ce signal annoncé la veille au sermon 
sur le pardon des injures, tous devaient se mettre 
à genoux dans chaque famille, les uns devant les 
autres : on se demandait mutuellement pardon, 
et ensuite on s'embrassait en signe de réconci
liation parfaite. 

UN HOMME QUI PROTESTAIT - GUÉRISONS - LE BERGER 
RESSUSCITÉ - PROPHÉTIE 

Dans le bourg de Pontépatolor, un pécheur 
adonné à tous les vices vint assister au sermon 
afin de tourner ensuite le prédicateur en ridicule. 
Le P. Léopold parla précisément sur le scandale et 
les divertissements dangereux, ce qui acheva d'ir
riter cet orgueilleux coupable. Au sortir de l'église, 
il convoqua des joueurs comme lui et, afin de 
protester, disait-il, contre le fanatisme étroit du 
prédicateur, il les invita à une partie effrénée. 
Lne demi-heure après, il tombait frappé de mort 
subite, au milieu de ses compagnons épouvantés. 

On conçoit l'impression que de tels événements, 
qui se renouvelèrent en plus d'une paroisse, 
devaient produire sur la population. 

Dieu confirmait aussi la parole de son servi
teur par des merveilles plus consolantes. A Mag
gio, le bienheureux Léopold guérit une femme 
atteinte d'un cancer; à Bassano de Spolète, il 
rendit l'ouïe à une sourde; à Agriano, une per
sonne mourante d'une pleurésie lui dut également 
la santé. 

Dans ce même village, en visitant les malades, 
le Bienheureux trouva dans une maison une 
jeune fille de vingt ans qui souffrait de douleurs 
très aiguës à toutes les articulations et ne pou
vait faire le moindre mouvement sans les plus 
vives souffrances. (( Je vous ordonne de venir au 

sermon demain,)) lui dit le Père. Le lendemain, 
à l'heure marquée, cette personne, pleine de foi, 
se mit en devoir d'obéir. A l'instant même toutes 
ses douleurs cessèrent; elle vint a l'église d'un 
pas vigoureux, et, depuis, n'eut plus à souffrir 
de ce mal. 

Léopold guérit aussi le curé d'A vendita, atteint 
de fièvre putride. 

Ce prêtre avait un petit neveu âgé de deux ans, 
qui ne balbutiait encore aucune syllabe; ses pa
rents craignaient beaucoup qu'il ne fût muet. Son 
oncle le prit dans ses bras et le porta à l'église 
où le saint religieux prêchait. . 

Vers la fin du sermon, Léopold poussa plusieurs 
invocations au nom adorable de Jésus, invitant 
la foule à les répéter avec lui. A ce moment, la 
langue de l'enfant se délia, et obéissant au pré
dicateur, il répé.ta, lui aussi, les invocations au 
nom de Jésus. A partir de ce jour, il commença 
à parler plus distinctement que les autres enfants 
de son âge. 

A Montéléone, des paysans vinrent annoncer 
au saint missionnaire qu'ils avaient trouvé le 
berger Giacomo Séréno mort dans la prairie où 
paissaient ses brebis. (( Il n'est pas mort, dit Léo
pold, mais il a grand besoin de se confesser; 
allez me le chercher. » 

Les bons villageois restèrent stupéfaits : ils 
avaient vu le cadavre raide et livide et ils savaient 
que Giacomo était bien mort. Cependant, ils ne 
voulurent pas désobéir au Père et retournèrent 
auprès du berger. Ils ne furent pas peu surpris 
de le trouver causant avec d'autres villageois, et 
ils lui dirent que le missionnaire l'attendait. Gia
como vint aussitôt, se jeta aux pieds du mission
naire et fit sa confession générale. La femme du 
berger vint à son tour; Léopold lui dit de remer
cier Dieu de la grâce accordée à son mari, mals 
il ajouta que ce ne serait pas pour longtemps. 
En effet, Giacomo mourut quelques mois après. 

En 1782, le zélé Franciscain prêchait à Bastia, 
près d'Assise, lorsqu'il fut ravi dans une sorte 
d'extase, et les paroles s'arrêtèrent sur ses lèvres. 
Revenu à lui, il descendit de chaire et alla se 
prosterner devant le Saint-Sacrement. 

Après une courte prière, i1 remonta en chaire, 
le visage tout enflammé, et annonca au peupl€ 
que de graves fléaux allaient fondré sur l'Eglise, 
que l'Italie serait envahie par des armées étran
gères et que tous auraient beaucoup à souffrir. 

Nous verrons bientôt la réalisation de cette 
prophétie. Il en fit d'ailleurs plusieurs autres et 
accomplit de nombreux miracles que nous ne 
pouvons raconter iei. 

Dans le diooèse de Todi, pendant qu'il parlait 
sur le nom de Jésus, on vit son visage rayonner 
tout à coup d'une auréole céleste. 

A Bovarino, un blasphémateur qui entendit 
prêcher le Bienheureux fut saisi d'·un tel repentir 
de son péché habituel que, pour se punir, il alla 
au cimetière, et frotta si longtemps sa langue 
contre la rude pierre d'un tombeau qu'il laissa 
cette pierre toute rougie de sang. 

Au début de sa vie de religieux et de mission
naire, Léopold avait choisi pour modèle saint 
Léonard de Port-Maurice; on peut dire qu'il 
devintlïmagevivante de cet homme apostolique. 

IIUNJSTRE PROVINCIAL - LE DIABLE ENNE)11 DES 

RETRAITE:=; - LA. RÉVOLUTION - DOULEURS - LES 

MOINES REVIENNENT - LE CIEL 

En 1781, l'assemblée de ses Frères l'obligea, 
malgré lui, à recevoir la charge de ministre 
provincial, qu'il exerça durant trois ans. ll visita 



à pied tous les couvents de sa province et s'ap
pliqua à maintenir une régularité parfaite. Les 
retraites d'une part et de l'autre la bonne for
mation des novices, l'aidèrent beaucoup dans 
cette œuvre. 

En quittant sa charge, il obtint de ses Frères 
qu'un couvent de la province serait exclusive
ment destiné à la vie de contemplation et de 
retraite, et que les religieux pourraient se 1ivrer 
à de plu_s grandes austérités durant leur séjour 
en cette solitude. 

Il y avait près de Spolète une petite montagne 
isolée, aux flancs couvert~ de grands arbres, 
nommée le Monte-Luco; saint François y avait 
résidé quelque temps, et après lui saint Antoine 
de Padoue et saint Bernardin de Sienne. Un cou
vent de Franciscains en occupait le point culmi
nant, et semblait tout désigné po~r une maison 
de retraite. 

Mais il fallait relever l'enceinte ruinée et sou
vent franchie par les promeneurs. Ce travail 
suscita des colères à Spolète, et quand le Frère 
quêteur des Franciscains passa, toutes les portes 
lui furent fermées sans pitié. C'est que le démon, 
prévoyant le grand bien qui résulterait de cette 
maison de retraite, suscitait à cette œuvre toute 
espèce d'obstacles. Léopold, qui avait dù déjà en 
surmonter plusieurs, ne se découragea point. 

Au bas de la montagne, un pont très élevé 
permet de franehii' un torrent. Un inconnu, à 
l'air féroce et menaçant, arrêta un jour le P.Léo
pold au milieu du pont. 

« Dis-moi, lui cria-t-il, d'une voix épouvan
table, es-tu bien celui qui prétends fonder une 
maison de retraite sur ce mout? · 

- Oui, c'est moi. 
- Es-tu donc le maître de ce lieu? Qui t'a 

donné la permission de t'établir là et d'y intro
duire cette maudite innovation? 

- Ce lieu n'est pas à moi; mais j'ai demandé 
la permission nécessaire à celui à qui il appar
tenait. Quant à mon entreprise, .ie n'y cherche 
que la gloire de Dieu, le bien des religieux et 
des fidèles; c'est pourquoi le Seigneur sera mon 
aide et ma défense. 

- Ah! C'est là ce que tu veux? Tu me le 
payeras. ,i Et il éclata en horribles blasphèmes; 
mais sans oser toucher le serviteur de Dieu. 

Celui·ci reprit sa route,et se retourna au bout 
de quelques pas; mais il ne vit plus personne. 
Il comprit alors que l'inconnu n'était autre qu'un 
démon. 

Cependant, le Frère quêteur était toujours 
repoussé à Spolète, et la petite communauté de 
Monte-Luco était sans pain. Léopold prit lui
même la besace, et vint demander l'aumône 
dans les rues de la ville. 

A la vue de l'illustre prédicateur, demandant 
humblement un morceau de pain pour ses Frères, 
les habitants eurent honte de leur dureté, et. dès 
ce jour redevinrent charitables envers les fils de 
saint Francois. 

Le bienheureux Léopold jouissait de l'austère 
et paisible solitude de :Monte. Luco, quand écla
tèrent les malheurs qu'il avait prophétisés. La 
R1volution, après avoir fait peser sur la France 

un joug sanglant et impie, avait ensuite jeté ses 
armées sur l'Italie. Le nouveau rétiime y fut 
établi et les tyrannies s'y multiplièrent soi-disant 
au nom de la liberté. 

Une de ces libertés fut la suppression des cou
vents. On ne saurait décrire l'immense douleur 
du saint vieillard quand il se vit chassé de son 
cher asile de Monte-Luco et qu'il dut quitter cet 
habi_t de saint François qu'il portait depuis près 
de cmquante ans. 

Il ne put se résoudre toutefois à quitter tout 
à fait ces pieuses livrées, car il les arrangea de 
manière à les garder sous les vêtements de prêtre 
séculier qu'il dut alors revêtir. Toutefois, avant 
de transformer ainsi son habit, il Je couvrit de 
baisers et le mouilla de ses larmes:<< Oh! disait
il, que je donnerais volontiers tout le sang de 
mes veines, pour ne pas me dépouiller de cette 
pauvre tunique! )) 

Nommé curé d'un petit village, il continue sa 
vie austère et apostolique d'autrefois; mais durant 
l'exil du pape Pie VU, devenu prisonnier de 
Napoléon Jer, Léopold est appelé par le préfet 
pour-prêter au gouvernement impérial un ser
ment qui répugne à sa conscience. Le courageux 
vieillal'd passe la nuit devant le Saint-Sacrement, 
puis va se présenter au préfet. On lui donne à 
choisir entre le serment et la prison. Il répond 
qu'il ne trahira pas sa conscience, quelque peine 
qui puisse en résulter. 

Congédié avec mépris et interné d'abord à 
Spolète, il dut ensuite changer plusieurs fois de 
résidence pour échapper aux vexations d'une 
police tracassière. 

Une nuit qu'il priait dans l'église de Saint
Damien, à Assise, devant le tabernacle, il devint 
tout resplendissant de lumière et un Frère con
vers l'entendit répéter: 0 paradis, ô paradis que tu 
es beau.'Wuand viendrai-Je et apparaîtrai-je devant 
la face du Seigneur ! 

Le conquérant qui faisait trembler l'Europe et 
qui, dans son orgueil, avait mis la main sur Je 
vicaire du Christ, fut renversé. Pie VII reprit 
heureusement le chemin de Rome. 

Léopold accourut au-devant de lui à Foligno 
et lui demanda la permission de reprendre 
l'habit franciscain et la vie de communauté. On 
juge avec quel bonheur ces permissions furent 
accordées, et la solitude de Monte-Luco refleurit 
comme autrefois, 

Ce fut la dernière joie du serviteur de Dieu 
ici-bas. Tombé dangereusement malade, on 
l'obligea à se laisser conduire à Spolète, mais il 
y reudit son âme à Dieu, le 2 avril 1815. 

Il était dans la quatre-vingt-quatrième année 
de son âge, et la soixante-quatrième de sa vie 
religieuse. 

De nombreux miracles se sont opérés depuis 
par son intercession et notre Saint-Père le Pape 
LéonXIUl'adéclaré bienheureux, le 12 mars 1893. 

Le Bienheureux Léopold a vu le commen
cement des persécutions actuelles contre l'Eglise, 
puisse·t-il nous obtenir la grâce de soutenir 
courageusement comme lui le bon combat d.e la 
vérité et des vertus chrétiennes au milieu des 
difficultés de notre temps. 



SAINTE MARIE L 'ÉGYPrrIENNE, PÉNrrENTE 

Fëte le .2 avJ"il. 

La pénitente en prière. - L'abbé Zozime découvre son cadavre. 

RENCONTRE DE 7.0ZHIE ET DE l'll.-\RIE 

Au commencement du ye siècle vivait, dans 
un monastère de la Palestine, un saint moine 
nommé Zozîrne. Il menait une ·vie de prière et de 
grande austérité. A Ja fin, il en conçut même un 
peu d'orgueil.<( Qui sait, se disait-il quelquefois, 
s'il y a sur la terre un moine qui m'égale en 
sagesse et en vertu!>). (( 0 Zozime, lui dit un jour 
une voix, tu es un hem religieux, mais lu es loin 
d'être parfait. Va du côté du Jourdain : tu ne 
tarderas pas à reconnaître la vérité de ces 
paroles. )) Zozime y alla et trouva une commu
nauté de religieux d'utJ e ferveur vrai men 1. ex traor
dinaire. JI n'était pas à la tin de ses étonnements. 
Ces moines avaie~1t coutume de passer le saint 

temps du Carême dans nn désert, situé au delà 
du Jourdain, pour s'y appliquer plus parfaitement 
à la pénitPnce et à la méditation des souffrances 
de Jésus-Christ. lls n'en revenaient que le diman
che des Rameaux. Zozirne imita leur conduite. 

Il habitait ce désert depui,; trois semaines et s'y 
était. enfoncf> bien avant lorsqu'un jour, vers 
midi, pendant qu'il se livrait. à l'oraison, il 
aperçoit,. de Join, comme une forme humaine 
qui marche devant lui. Effrayé et craignant un 
artifice du démon, le so~taire se munit du signe 
de la croix. l1 regarde aJ>rs plus attentivement: 
plus de doute, r,'est bien un être humain qu'il a 
devant les yeux. Le vieillard distingue nette
ment sa penu noircif' par les ardeurs du soleîl et 
ses cheveux blancs comme la laine qui tombent 



jusqu'aux épaules. A cette vue, Zozime conçoit 
un ardent désir de parler à cet inconnu. N'est-ce 
pas un vieil anachorète, un des saints dont les 
vertus cachées au monde ravissent en ce désert 
Dieu et les anges! Il court donc après lui, dans 
l'espoir d'apprendre des choses merveilleuses. 

Mais l'inconnu l'a remarqué et fuit vers l'in
térieur du désert. Zozime, poussé par sa pieuse 
curiosité, oublie un instant son grand àge; il se 
précipite avec ardeur sur ses traces. Bientôt il 
va l'atteindre. ({ Pourquoi me fuyez-vous ainsi, 
serviteur de Dieu, dit-il en gémissant? Oh! atten
dez, qui que vous soyez; je vous en prie, par 
celui dont l'amour vous a conduit dans ce désert, 
par la récompense que vous a méritée une si 
grande pénitence. Attendez un infirme et indigne 
vieillard et dounez-lui, avec vos prières, votre 
paternelle bénédiction. )) 

A cette parole Je fugitif s'arrêta et lui répondit: 
<< Abbé Zozime, pardonnez-moi, par le Seigneur: 
je suis une pauvre femme qui n'ose paraître en 
votre présence. Jetez-moi votre manteau, atln 
que je puisse avec plus de décence venir à vous 
et recevoir votre bénédiction. >> Zozime, surpris 
d'entendre son nom sortir des lèvres d'une per
sonne qui ne l'a jamais vu, comprend qu'elle ne 
peut tenir cette connaissance que du Saînt-Espt'Ît: 
il obéit à sa demande et lui jette son man
teau. 

Cette femme s'en étant enveloppée dit en pleu
rant au vieillard : (( Père Zozime, que voulez
vous de cette pécheresse que vous poursuivez 
de la sorte? - Je vous demande, dît-il, votre 
bénédiction. - Mais il est bien plus à propos, 
répondit-elle, que vous me la donniez vous-même, 
vous qui êtes prêtre, qui montez depuis si long
temps à l'autel, qui offrez si souvent le Saint 
Sacrifice.>) A ces mots, Zozime demeure surpris. 
Les paroles de l'inconnue le fortifient dan<; la 
pensée que cette rencontre est un effet de la bonté 
divine. Enfin, le cœur profondément ému, il 
répond : « 0 ma sœur, je vois bien que vous 
êtes une grande servante du Seigneur; j'avoue 
que j'ai J'avantage sur vous par le caractère de 
la prêtrise : mais vous me devancez en mérites 
devant Dieu, puisqu'il vous a découvert qui je 
suis et qu'il m'a caché qui vous êtes : je vous 
prie donc de me vouloir consoler par votre béné
diction. )) Alors, cédant à ses instances : « Béni 
soit Dieu, dit-elle, le Seigneur du ciel et de la 
terre, qui veille avec tant de sollicitude au salut 
des &mes! - Ainsi soit-il », répond Zozime, et 
tous les deux se relèvent. 

" Où en est maintenant la chrétienté, mon 
Père? Que font les rois? Comment l'Eglise est-elle 
gouvernée? - Grûce à vos prières, ma sœur, le 
monde chrétien vit en paix. Priez toujours pour 
lui; priez aussi pour moi, misérable pécheur. -
Ce serait à vous à le faire, prêtre du Seigneur; 
cependant sur votre ordre j'obéirai. 1) Alors elle 
se tourne vers l'Orient, lève les yeux et les bras 
au ciel, et entre en prière. A peine remue-t-elle 
les lèvres. Soudain, elle est ravie en extase et 
soulevée en l'air à la hauteur d'une coudée. 
Zozime, effrayé, croit de nouveau qu'il a affaire 
à un fantôme, à un mauvais esprit. Mais la Sainte, 
son oraison achevée, le rassure par ces paroles : 
(< Soyez sans inquiétude, Zozime, je ne suis pas 
un fantôme, mais une pauvre femme faite de 
poussière et de cendres. J) Ce disant, elle traça 
le signe de la croix sur son front, sur ses yeux, 
sur ses lèvres et sur son cœur. 

Alors Zozime, au comble <le l'admiration, la 
prie au nom de Jésus-Christ de lui faire le récit 

de -toute sa vie. Après beaucoup d'hésitation., 
elle commence en ces termes : 

JEUNESSE DE MARIE ; SES DÉSORDRES 

(( Je suJs née en Egypte. Jusqu'à l'âge de 
douze ans, 1e vécus avec mes parents, mais ensuite, 
dédaignant leur affection, j'allai chercher fortune 
dans la ville d'Alexandrie. Je n'y restai pas long
temps sans tomber dans les plus affreux désor
dres. Peu à peu, je descendis jusqu'au dernier 
degré du vice. Je me plongeai à plaisir dans la 
boue la plus infecte. La rolupté fut mon unique 
soin et mon unique loi. 

ELLE SE REND A JÉRUSALEM 

» Un jour (c'était pendant L'été) ,je vois accourir 
au port une foule d'Egyptiens et de Lyhiens. 
J'interroge le premier veuu et lui demande où 
va tout ce monde. (( A Jérusalem, me répond-il, 
>) pour y célébrer l'Exaltation de la Sainte Croix 
)> dont la fête aura lieudaus quelques jours. >J Alors 
une pensée subite et satanique s'empare de 
moi : celle de m'y rendre moî-1111\me, de com
mettre et de faire commettre le plus de mal pos
sible, soit pendant la traversée, soit dans la Ville 
Sainte. Pard'onnez-moi, mon Père, ces horribles 
aveux; je tremble en les faisant; il me semble 
que je souille votre vénérable personne et l'air 
que nous respirons. - Continuez, ma sœur, 
reprit Zozime,je vous en supplie par le Seigneur. 
- Je jetai donc la quenouille, que je portais 
ordinairement avec moi, etje courus au vaisseau. 
Comme je l'avais prévu,je trouvai moyen de me 
faire recevoir parmi les passagers, bien que je 
n'eusse aucun argent. On paya pour moi. Rélas! 
à combien d'âmes je donnai la mort pendant 
cette fatale traversée. Non, je ne sais pas com
ment la mer, indignée de mes débordements, ne 
s'ouvrit pas pour m'engloutir. Arrivée à Jéru
salem, je continuai la même vie scandaleuse, 
rôdant comme un vil démon qui cherche toujours 
une nouvelle proie à dévorer. 

·coNVERSIOi\ DE MARIE 

)) Cependant, le jour de 1a fête de la Sainte Croix 
était arrivé. Le matin, je me mis à parcourir la 
viHe, suivant ma coutume, mais personne ne 
semblait me remarquer; tout le monde s.e dirigeait 
vers l'église pour voir et révérer ce bois ::ido
rable, instrument de notre salut. Je résolus alors 
de faire comme les autres et, me glissant à tra
vers la foule compacte, je penét.rai d'abord dans 
le vestibule, puis j'arrivai sur le seuil de l'édi
fice. A mon grand é~onne:neut, taudis que mes 
voisins de droite et de ga11che entrent sans diffi
culté, il m'est impossible de passer plus avant. 
Une force invincible m'empêche de pénétrer dans 
l'église. Ne sachant à quoi attribuer un phéllo
mène si extraordinaire, je reviens sur mes pas;. 
plusieurs fois je recommence ma tentative, niais, 
vains efforts, une main mystérieure m'arrête 
sur le seuil. Alors, triste et fatiguée, je me retire 
à l'écart, dans .un coin du vestibule, me deman
dant sérieusement pour quelle cause, ~eule 
parmi des milliers de personnes, je suis privée 
du bonheur de voir la vraie Croix. Bientôt j'en
tends une voix intérieure qui me dit : (t N'en 
cherche point d'autre que ta mauvaise conduite.» 
Alors je commence à pleurer, à me lamenter, à 
me frapper la poitrine, à avoir horreur de moi
mème. Eu ce moment, levant les yeux, j'aper-



çois, en face d~ moi, une image de la Sainte 
Vierge. Je la regarde. longuement : un chan
gement subit se produit dans mon cœur, et 
je m'écrie en pleurant: (< 0 Vierge, Mère de 
Dieu, .ie ne suis pas digne de contempler votre 
image. Vous devez avoir en horreur une créa
ture aussi souillée que ·moi, car vous avez 
toujour~ été très pure et très chaste, et moi je 
ne suis qu'un (~gout d'impureté. Souvenez-vom, 
ô bonne Vierge, que votre Fils s'est fait homme 
et a subi la mort pour }e salut des pauvres 
pécheurs. Venez à mou Secours, obtenez-moi la 
faveur d'entrer dans l'église et d'y voir le bois 
sacré où Jésus, votre Fils et mon Dieu, n versé 
tout son sang pour me racheter. Accord"z-moi 
cela, ô Vierge, et je vous promets de cl1è1nger 
complètement de vie, de renoncer à mes honteux 
plaisirs, de dire adieu au monde et d'aller faire 
pénitence dans l'endroit que vous m'indiquerez.>) 
Alors je tente à nouveau de pénétrer daus l'éµlise 
et cette fois j'y parviens sans la moindre diffi
culté. Mes yeux contemplent le bois de la vraie 
Croix, se rassasient de ce spectacle béni. Pendant 
ce temps, mon àme voit, à la lumière de la 
grâce, la miséricordieus~ bonté de Dieu pour les 
pécheurs. Je reste longtemps prosternée sur le 
pavé du temple, puis je reviens auprès de celle 
qui a bien voulu se faire ma médiatrice. Je la 
remercie avec effusion et je lui demande ce 
qu'elle désire 'de moi. Alors j'entends, comme 
dans le lointain, une voix qui me dit: (( Passe le 
>) Jourdain et tu trouveras la paix. >i 

:) Je prends pour m0i cette invitation et, de mes 
yeux t'emplis de larmes, je salue une deruière 
fois la Vierge, en lui disaut: << Mère, ne m'aban
donnez pas. )) 

ELLE SE RETIRE AU DÉSERT 

>) Sortie du vestibule, j'allais d'uu bon pas, droit 
rlevant moi, lorsque _je rencontrai un homme qui 
me dit: (( Reçois, .Marie, ces trois pièces de 
)) monnaie >>. Je les acceptai avec reconnaissance 
e~ le priai de m'indiquer la route du Jourdain. 
Puis j'achetai trois pains pour provision de 
voyar!e et pris la direction du fleuve. Après beau
coup de détours,.i'arrivai enfin à l'église de Saint
Jean-Baptiste bâtie près du Jourdain. Après avoir 
lavé mes mains et mon visage dilns l'onde sacrée, 
sanctitlée par le baptême du Sauveur, j'entrai 
dans l'église où je reçus ]es sacrements de la 
réconciliation et de la vie. Puis je mangeai la 
moitié d'un pain, je bus de l'eau du Jourdain et 
je m'endormis sur la terre nue. Au matin, trou
vant une petite harque auprès du rivage, je passai 
de l'antre côté du fleuve. Je priai derechef ma 
divine conductrice de guider mes pas incertains. 
Enfin, .i·arrivai dans ce désert où j'ai vécu de
puis. 

- Combien de temps y avez-vous passé, ma 
sœur, demanda Zozime? - Quarante-sept ans, 
si je ne me trompe. - Et comment avez-vous 
fait pour vivre? - Je me suis nourrie des herbes 
du désert et surtout de la parole de Dieu. Mes 
habits s'étant usésj 'eus beaucoup à souffrir, l'été, 
des ardeurs du soleil, et l'hiver des rigueurs du 
froid. - Vous avez dù, sans doute, soutenir bien 
des combats intérieurs p·our mener si longtemps 
cette vie austère?- Oui, répondit-elle ;je tremble 
à la seule pensée des assauts que m'ont livrés la 
chair et le démon et des dangers qu'ils m'ont 
fait courir. Etais-je occupée à prendre un peu 
de nourriture, je ne pouvais m'empè1;her de 
songer aux.mets délicats que je goûtais jadis en 

Egypte. 1,a pensée d'avoir échangé tout cela 
contre des herbes fastidieuses et de l'eau insi
pide, que je n'avais même pas toujours, me pour
suivait constamment. Mais ces tentations n'étaient 
rien en comparaison de celles qu'excitait dans 
mou cœur mon imagination ardente, enfiévrée 
par le souvenir de mes anciens désordres. Lé 
démou et la passion me criaient à l'envi de 
retourner à mes égarements. Alors, tremblant de 
faillir, je pleurais, je me jetais à genoux, je me 
frappais la poitrine et, me transportant en esprit 
devant l'image de la Vierge où j'avais pris des 
engagements si solennels, je conjurais cette 
bonne Mère de ne pas m"abandonner dans des 
conjonrtures si périlleuses pour le salut de mon 
ùme. J'éprouvais tôt ou tard l'effet dP sa protec
tion; souvent même je me vis environnée d'une 
lumière éclatante qui répandait en moi une paix 
toute céleste. 

)> Ces épreuves durèrent dix-sept ans. En 
revanche, depuis ce temps, je jouis de la plus 
suave tranquillité. Gloire en revienne àla. Vierge 
:Marie, ma protectrice et mon soutien! >> 

Tel est, un peu abrégé, le récit que fit la pé
cheresse pénitente. Comme ellf) avait cité çà et 
Jà des passages des psaumes, de l\loïse et de Job,. 
Zozîme lui deman(la si elle connaissait les autres 
livres de la Sainte Ecriture. A quoi elle répondit 
en souriant: (( Depuis ma retraite dans ce désert, 
je n'avais vu visage humain avant de faire votre 
rencontre. Le peu que je sais des Saintes Lettres, 
ce n'est pas des hommes que je le tiens, mais de 
Dieu lui-même)), Ensuite, elle tomba aux pieds 
du vieillard et le conjura de la bénir et de prier 
pour elle. (( Béni soit Dieu, dit le prêtre, qui fait 
des choses si grandes et si admirables. 

-Etmaiutenant, ajouta-t-elle, j'ai deux grâces 
à vous demander. D"abord, je vous supplie, par 
le Sauveur Jésus, de ne révéler à personne, tant 
que je vivrai, la confidence que je viens de vous 
faire. Ensuite, rentrez eu paix dans votre monas
tère et, l'au prochain, vers la mflme époque, vous 
reviendrez me voir. Seulement ne !".Or/.ez pas de 
votre résidence au commencement du CarPme, 
comme vous avez coutume de le faire. D'ailleurs, 
le voudriez-vous, vous ne le pourrez pas . .Mais, 
le soir du Jeudi-Saint, prenez dans un vase sacré 
le Corps et le Sang du Christ et apportez-les-moi. 
Je me trouverai à l'endroit où le Jourdain est Je 
plns rapproché des habitations humaines. Vous 
direz à votre Père Abbé, Jean l'Higoum~ne, de 
veiller sur lui-même et sur sa communauté, 
pa!"ee qu'il s'y passe des choses répréhensibles. 
Encore une fois, priez pow Jnoi. Adieu. » 

Zozime l,aisa avec respect la terre qu'elle m'ait 
foulé€' de ses pieds, et t.ouL baigné de larmes,. 
pénétré des seJ1time11ts d'une véritable dévotion, 
il reprit le chemin de sou monastère. 

COMMUNION FERVENTE DE 111.'.RIE 

Selon les désirs de la sainte pénitente, il garda 
le plus profond silence sur ce qu'il avait n1 et 
appris: l'année suivante, tandis que les reli~ieux 
se rendaient au désert pour le temps du Carême, 
la fièvre le retint dans son lit. Ainsi se vériliait 
la prédiction de la pénitente. lui annonçant qu'il 
ne pourrait retourner dans la solitude à l'époque 
habituelle, lors même qu'il le voudrait. 

Cependant, le mal disparut et, Je Jeudi-Saint, 
Zozime se mit en devoir de tenir sa promesse. 
Jl plaça respectueusement Jans une _petite coupe 
le Corps et le Sang du Sauveur, mit dans une 
corbeille des figues, quelques dattes et des 



Jenlilles, puis, sur le soir, prit Je rhe'lnin du 
Jourdain; n'y trouvant pas d'abord celle quïl 
cherchait, il s'assit sur le hord du fleuve. La 
nuit était venue, mais, à la clarté des astres le 
vi~illard so:idait du_ r~g~rd les profoudeurs' du 
desert: <( Helas ! se d1satt-1l. peut-iHre mes péchés 
m'ont-ils rendu indigne de la revoir ..... et puis, 
viendrait-elle, s'écria-t-il tout à coup e!le ne 
pourra jamais passer le Heuve sans ba/que? )) 

Le ~on _Zozime é~ait dans la désolation. lorsque 
soudain, 11 aperçoit, de l'autre côté. celle dont 
!'absence lui causa_i t tantd'inquiétude. En quelques 
instants, elle arrive au bord du Jourdain. Elle 
fait le signe de la croix sur Je fleuve et marche 
sur les eaux comme sur la terfe ferme. A 
cette vue, Zozime se prosterne. Mais elle ·lui crie 
de se. relever, parce quïl est prêtr.e et quïi porte 
un Dieu entre ses mains. Puis. arrivée auµrès de 
lui, elle lui demande sa bénédiction. tt Gl~re à 
vous, mon Sauveur Jésus! s'écrie Je saint vieiTlard 
vous m'avez fait comprendre. en me montrant 
votre fidèle 5ervante, combien je suis encore Join 
de la perfection. » 

Alors la Sainte ayant récité le svmbole et. 
roraison du Seigneur. recoit la divine Eucharistie 
avec une piété angélique. Ensuile elle lève les 
bras _v~rs le ci.~l e,t dit, en empruntant les paroles 
d~ vieillard Simeon:. 1< Maintenant, Seigr.eur, 
laissez aller votre servante en paix, suivant la 
promesse que vous lui en avez faite, parce que 
mes yeux ont eu le bonheur de voir votre 
salut. » 

<( Mon Père, ajouta-t-elle en s'adressant à Zozime 
j'ai une nouveile grâce à vous demander. Rentre;. 
(!ans votre !11-0nastère, sous la garde de Dieu et, 
l nn prochain, revenez. Vous me trouverez à l'en
droit où vous m'avez rencontrée la première fois. 
- Je le ferai, répondit Zozime; à votre tour 
accordez-moi une faveur. Acceptez de ma main 
cette modeste collation.)) et il lui montra Je con
tenu de sa p~tite corbeille. Elle prit trois ]en li Iles, 
et Ies porta a sa bouche disant que la grâce du 
Sarnt-Esprit était suffisante pour empêcher l'âme 
de mourir. (( Priei pour moi. mon Père, dit-elle 
AI~ t_erminant, et souvenez-vous toujours de ma 
m1sere. 1) Zozime se jeta à set\ -pieds, les baisa 
av_:c respect et lui recommanda de prier pour Jui
m:me, comme aussi pour l'Eglise. l'empire et les 
pecbeurs .. Ensuite, elle se dirigea vers Je fleuve. 
le franchit comme elle !"avait passé, marchant 
léµèrement sur les eaux et bientôt disparut. 

Cependant un 11uai:re de tristesse vint assom hri r 
soudc'.i!1 Je front d: Zo7:ime: n'avait-il pas oublié, 
au milieu de ses emotwns, de lui demander son 
nom? Il se promit bien de réparer cet oubli 
l'année suivante-

)URIE Tnouvù: MORTE, S.\ sÉrULTURE 

En eITet,un an après,le vieillardreprenaîtencore 
le chemiu du désert et se dirirreait vers l'endroit 
que l~i ava!t i,~diqué la Sa~1,1te.Ne la voyant nulle 
part, il Ota Dieu cette priere : (( Seigneur mon
t.rez-mo~ le trésor incomparable que vous ~achez 
en ces he.ux; m?ntrez~moi, je vous en conjure, 
cet auge mcarne .dont le monde n'est pas digne. J> 

Sur ces mots, il arriva à un accident de terrain 
qui ressemblait assez à uu lit de rivière. et voilà 
que soudain, de l'autre- côté. en face de lui, il 
aperçut la Sainte étendue sur Je sol les main,; 
piensement jointes sur q poitrine. ' 

Zmirne approche et la trouve morte. 
li arrose ses pieds de larmes abondantes et 

récite sur elle des psaumes appropriés à la cir
constance. ainsi que les prières des morts. l\fais 
il n'ose toucher celte sainte dépouille et se 
demande. anxieux, sïl doit l'ensevelir. Tout. à 
coup, il aperçoit ces paroles tracées sur le sable : 
(( Ensevelissez en ce lieu. abbé Zozime, le corps 
d; la paune M~:ie; rend~z à la poussièl'e ~e qui 
n est que. p~u.ss1e:e :t pnez toujours le ~eigneur 
pour m01. J ai qmtte ce monde la nuit même du 
Yendredi-Saint, après avoir recule divin aliment 
de la Sainte Eucharistie. 11 Enfin Zozime con
naissait le nom de la pécheresse pénitente : elle 
~;"appelait Marie. Restait fi acromplir la volonté du 
Seü.::neur touchantles précieuses reliques. Le vieil
lard se demandait comment il lui serait possible 
de creuser le sol en cet endroit san::; le secours 
d'un instrnmellt, quand, du désert, il vit venir à 
lui un lion.L'animal avaitdépouillé sa férociténatu
relle; il vint lécher les pieds de Marie et s'appro
cha du vieillard d'un air r-aressant. Puis il creusa 
le sol avec ses ongles et fit une fosse capable de 
contenir un corps humain. Zozime y déposa res
pectueusement le corps de la Sainte, qu'il recou
vrit ensuite de terre. 

Cela fait, le lion s'éloigna tranquillement et le 
vieillard, trisle et joyellx à la fois, rent.ra' dan<; 
,;on monastère. Il r:1conta aux religieux les mer
veilles dont il avait été l'heureux témÜin,merveilles 
1~ni. paru;ent d'a1~t.~nt plus croyables que Jean 
l ~1goum~ne, super_1eur ~e celte maison, y décou
H1t les desordres s1p:nctles par la Sainte. 

Q~;:int ~ Z?zime, il vécut lopgtemps encore, 
car il atte1grnt presque sa centième année· et il 
pratiqua si bien les vertus héroïques ùont ~Iarie 
lui avait donne l'exemple quïl devint ù son tour 
un Saint. On célèbre sa fête le 4 avril. 

SOCI\CES C00SULTl~ES 

Bolla ndistes, Acta Sanctom, les Pères du Désert 
etc. ' 



SAINT FRANÇÛIS DE PAULE PASSE l\llllACULEUSEll'IENT LE 
DÉTROIT DE SICILE 

Un des miracles les plus célèbres par lesquels 
Dieu attesta la sainteté de l'humble François de 
Paule fait le sujet de l'hymne de roffice des 
Laudes dans le bréviaire des Minimes, à la fête 
de leur saint fondateur. 

(< 0 Francois, y est-il dit 1 un matelot avare te 
refuse son Ilavire; mais il ne peut t'arrêter. Tes 



pieds nus marchent sur les vagues mobiles; un 
pauvre manteau te sert de barque, de cordages 
et de voiles; ton bàton de pèlerin y remplace 
l'ancre, les antennes et le mât. 

>) A ta rencontre, le nautonier s'arrête plein 
d'admiration; sur le rivage, le berger considère 
c<?tte barque avec stupeur; la terre .et l'onde 
s'étonnent à l'aspect de ce vaisseau inconnu. 

)) Admirable navire! En vit-on jamais de plus 
illustre, de plus précieux et chargé d'un plus 
grand trésor? 

11 Du fond de l'abîme, les poissons accourent 
en foule et applaudissent au vainqueur de la 
mer; ils viennent baiser tes pieds, ô divin 
dompteur des ondes, puissant maître des eaux l 
Regarde : jetés au milieu des flots du siècle, 
nous allons être submergés; tends-nous une 
main secourable. )) 

C'était en 1464, le bruit des miracles qu'opé
rait en Calabre François de Paule s'était répandu 
dans la Sicile. Des députations lui furent en
voyées pour le prier de venir établir des colonies 
de son ordre dans plusieurs villes de cette 
contrée. li y vint lui-même accompagné de deux 
de ses disciples, Paul de Paterne et Jean de 
Saint-Lucide. 

Arrivé au port où il espérait trouver une em
barcation, François demande à être admis dans 
une chaloupe qui était en partance. Il n'a ni or 
ni arg~nt, dit-il, mais il prie qu'on le reçoive 
<< par charité ». 

Trop intéressé, le nautonier lui refuse le pas
sage et il l'injurie. Alors le Saint lève les yeux 
au ciel, et exhorte ses frères à avoir confiance 
en Celui qui fraya jadis une route à son peuple 
à travers les flots de Ja mer Rouge. Puis, éten
dant son manteau sur les vagues, il se place 
dessus et dit à ses compagnons : (< Suivez-moi, 
ne craignez rien. )) 

Sur cette barque inusitée, François, avec ses 
deux religieux, franchit heureusement le redou• 
table détroit de Messine et aborde sans encombre 
au rivage. 

Le bruit de ce merveilleux prodige se ré
pandit bien vite; les foules accoururent auprès 
du Saint pour le voir et pour l'entendre, et sa 
parole, confirmée par les miracles, prod,uisit un 
grand nombre de conversieas. 

LE MATELOT JXCONSOLABLE 

Cinquante-cinq ans plus tard, Léon X cano
nisait François de Paule, et cette canonisation 
était dans le royaume de Naples l'objet d'une 
grande joie et de fêtes multipliées. 

Or, au couvent des Minimes de Milazzo, en 
Sicile, un vieillard venait chaque jour prier dans 
la chapelle dédiée à saint François. Prosterné 
sur les dalles devant l'autel, il répandait d'abon· 
dantes larmes, se frappait la poitrine avec de 
grands gémissements, et faisait entendre de 
profond.s soupirs. 

Emu de compassion, à la vue d'une aussi 
amère douleur, un religieux du couvent le prit 
à part et lai demanda le motif de son chagrin 
et de ses larmes. 

Le pauvre marin répondit en sanglotant: 
(r Hélas ! mon Père, c'est moi qui, dans ma 

jeunesse, ai refusé d'admettre sur ma barque le 
bienheureux François quand il voulait passer en 
Sicile. J> 

C'était pour obtenir son pardon qu'il venait 
chaque jour prier et gémir devant l'image du 
serviteur de Dieu. · 

Le religieux le consola et lui dit d'avoir con
fiance au grand thaumaturge; puis, appelant les 
Frères du monastère, il leur raconta ce qu'il 
venait d'apprendre. 

Tous à l'envi voulurent voir et interroger le 
pèlerin pénitent; le récit de cet homme vola 
bientôt de bouche en bouche. Ce n'était point 
qu'il s'agît d'un prodige inconnu, mais on était 
heureux d'entendre confirmer la tradition de ce 
grand miracle par un des rares témoins de celle 
merveille, par celui-là même qui en avait été 
l'occasion. 

Ce batelier se nommait Pierre Colosse; long
temps il pleura son péché, et se reprocha toute 
sa vi~ sa dureté à l'égard du Saint. 

Depuis ce merveilleux passage, le golfe de 
Charybde et le rocher de Scylla sont devenus, 
dit-on, moins funestes aux navigateurs. 

Ce couvent de Milazzo, le" premier établi dans 
l'ile, devint la pépinière de nombreux monas
tères dont se couvrirent les provinces de Mes
sine et de Palerme. On voit encore au-dessus du 
portail de l'église deux pierres énormes que 
Fiançoîs de Paule y transporta sans aucun aide, 
et un puits salé, dont il corrigea momentané
ment l'amertume. 

SAINT FRANÇOIS DE PAULE EN FRANCE 

C,_e fut le roi Louis XI qui fit venir en France 
le pieux ermite de la Calabre. Il fallut un ordre 
du Pape pour le décider à entreprendre ce 
voyage. 

Dans chaque ville où il passait, c'était un con
tinuel triomphe; à Naples, il fut reçu comme 
un légat du Saint-Siège; à Rome, comme un 
ange du ciel; en France, comme l'envoyé de 
Dieu. 

Partout on s'empressait sur ses pas, et presque 
toujours, la foi populaire était récompensée par 
des miracles. 

La ville de Bormes en Provence était désolée 
de la peste; il y entra, et tous les malades furent 
guéris. 

Sur sa route, avant d'arriver à Lyon, traver
sant une bourgade bâtie sur une terre aride où les 
habitants souffraient du manque d'eau, il fit 
jaillir une source abondante en frappant le sol 
avec son bâton; ce bourg, selon toute appa
rence, devait être non loiu du Rhône, dans 
l'ancien diocèse de Vienne. 

Le dauphin qui fut depuis Charles VIII vint à 
Amboise recevoir l'homme de Dieu pour le 
conduire au chiteau de Plessis-lès-Tours. 

Francois fut accueilli avec autant d'honneur 
et de ~espect, dit Comines, que si c'eût été le 
Pape lui-môme. 

Le monarque se jeta devant lui à deux genoux, 
le conjurant de prolonger sa vie. 



Le Saint lui répondit : 
(c Grand prince, la vie des rois a des bornes 

comme celle des autres hommes; vous me de· 
mandez une plus longue vie, mais Dieu m'en
voie vers vous pour vous préparer à une sainte 
mort. )) 

Le roi, que cette seule pensée de mourir avait 
jusqu'alors révolté, écouta ces paroles avec une 
étonnante soumission. 

Il fit loger le Saint dans un appartement du 
château afin de pouvoir l'entretenir plus sou
vent; enfin, parfaitement résigné aux ordres du 
Seigneur, Louis mourut entre les bras de Fran
çois le 4 août 1483, après lui avoir recommandé 
ses trois enfants et le repos de son âme. 

Le jeune roi Charles VIII honora le Saint 
encore plus que ne l'avait fait son père. Il lui fit 
tenir le dauphin :son fils sur les fonts du bap
tême, et voulut qu'il lui donntLt le nom de Fran
çois. Par son ordre, un couvent fut bâti dans le 
parc du Plessis, et un autre à Amboise, à l'en
droit même où il l'avait reçu n'étant alors que 
dnuphin. 

Ce prince ne s'en tint pas là; dans son séjour 
à Rome, où il fut proclamé empereur de Cons
tantinople par le pape Alexandre VI, en 1493, il 
fonda sur le Pincio un couvent de Minimes pour 
la nation française (1). 

On attribue aux prières de saint François de 
Paule deux victoires remportées par nos armées; 
l'une à Saint-Aubin, l'autre en Italie, à la fa
meuse journée de Fornoue. 

C'est encore à lui que la France est redevable 
de la réunion de la Bretagne par le rnadage du 
roi Charles avec Anne, dernière duchesse et 
héritière de cette illustre province, mariage 
pour lequel François de Paule fut employé avec 
tant de succès. 

Louis XII voulut encore enchérir sur ses pré
décesseurs à l'égard du Saiut; il combla d'hon
neurs et de bienfaits le serviteur de Dieu, ses 
disciples et même ses parents. 

André d'Alesso, neveu de saint Francois de 
Paule, était venu eh France avec son 0;1cle. Il 
fut la tige des familles d' Alesso, de Chaillou, 
d'Eaubonne, d'Ormesson, de Léseau, de Cour
celles, de Coste, etc., qui se glorifient de leur 
parenté avec saiut François de Paule. 

FRANÇOIS MEURT LE VE~DREDI-S_-\J~T 

Retiré au Plessis, le Saint, intérieurement 
averti de sa fin prochaine, s'y prépara avec un 
renouvellement extraordinaire de ferveur. Les 
trois derniers mois de sa vie furent passés dans 
la solitude la plus absolue; il ne voulait plus 
avoir de com·munication avec les hommes afin 
d'être tout à Dieu. 

Saisi de la fièvre le dimanche des Rameaux, il 
assembla ses religieux le Jeudi-Saint dans la 

(1) La Trinité des Monts. Il appartient actuelle
ment aux Dames du Sacré-Cœur. L'église est titre 
cardinalice donné ordinairement a un prélat français. 
On y vénère la Vierge miraculeuse ap;,elée Mater 
admü·abilis. 

sacristie, tint chapitre avec eux, se confessa et 
reçut la Sainte Eucharistie, nu-pieds et la corde 
au cou, selon l'usage de son Ordre. Puis, fortifié 
par l'Extrême-Ouction et les prières des agoni
sants, il s'endormit dans le Seigneur à l'âge de 
quatre-vingt•onze ans, le Vendredi-Saint, à 
3 heures, 2 avril 1tî07. 

Ses dernières paroles furent une prière : 
<( Mon Père, dit-il, je remets mon ·âme entre 

vos mains. 0 aimable Jésus, bon Pasteur, con· 
servez les justes, pardonnez aux pécheurs, ayez 
pitié des fidèles défunts, et soy<'z favorable à 
votre serviteur très indigne ! 1i 

Son corps fut déposé dans une chapelle de 
l'église du Plessis; les huguenots le brûlèrent 
en 1562 avec le bois d'un grnnd Christ. On put 
toutefois sauver du feu quelques-uns de ses 
ossements. 

GUfaJSON DE Il-lme CLAUDE DE FRAl'\CE 

A peine fermé, le tombeau de saint François 
de Paule devint glorieux, et, de toute part, en 
France, en E:.pagne, en Italie, on ne parlait que 
des miracles opérés par l'illustre thaumaturge. 

En ce temps-là, le roi Loui! XII et Anne de 
Bretagne avaient une fille d'une dizaine d'an
nées, Claude de France, plus tard la reine Claude, 
femme de Francois 1er. 

La reine sa Ilière résidait alors en Dauphiné 
au château de Montbonnot pendant que le roi 
était en Italie pour réprimer la révolte des 
Génois. 

A cette époque, Claude fut atteinte d'une fièvre 
violente qui mit sa vie en danger. Les médecins 
avaient perdu tout espoir de sauver les jours 
de la jeune princesse. 

L'évêque de Grenoble, Laurent Alleman, 
apprend cette triste nouvelle et vient offrir à la 
reine, dans cette épreuve bien cruelle pour le 
cœur d'une mère, les consolations de la toi. 

li y avait trois semaines que saint François 
de Paule était mort.L'évêque, plein de vénération 
pour le Saint à qui il devait la guérison de deux 
de ses neveux, engagea Anne de Bretagne à re
commander sa fille à l'intercession du pieux 
ermite. 

La reine écouta cet avis salutaire et fit vœu 
de travailler de tout son pouvoir à obtenir la 
canonisalion de saint François si sa chère en
faut revenait à la santé. 

Quelques jours après, un courrier a;:,portait 
au château de Montbonnot la nouvelle de Ja 
guérison inespérée de M1ne Claude de France. On 
fit le rapprochemenL des circonstances, et il se 
trouva que la jeune princesse avait été guérie à 
l'instant même où sa mère avait prononcé sou 
vœu. 

Anne ne fut point infidèle à sa promesse; elle 
écrivit au pape Jules II pour le prier de faire 
instruire la cause du serviteur de Dieu. Robert 
Guibé, évêque de Nantes et cardinal, fut chargé 
par elle de poursuine auprès du Souverain 
Pontife cette affaire qui lui tenait tant à cœur. 

Plus tard, François 1er joignit ses démarches 
à celles qu'avait faites Anne de Bretagne et à 



celles de Claude de France, la nouvelle reine. 
Cette canonisation, hâtée par ces demandes et 

celles des princes de Naples, fut publiée par 
Léou X, le pr mai 1519. 

QU'EST DEVENU LE MANTEAU MIRACULEUX? 

L'un des commissaires chargés d'in~truire la 
cause de Francois de Paule était LaurentAlleman, 
évêque de Gr~noble. 

Dans une lettre qu'il écrivait au Pape en 1516, 
lettre insérée au procès de canonisation, il rela
tait la maladie et la guérison de Claude de 
France. Puis il ajoulait : 

<• Je tiens aussi faire savoir à Votre Sainteté 
que Je bienheureux François, me découvrant les 
secrets de ma propre conscience, m'a révélé des 
choses que personne, excepté Dieu et moi, ue 
pouvait connaître. J'ai été témoin de sa vie inno
cente et de l'intégrité de ses mœurs; les cierges 
bénits par lui opéraient d'innombrables mi
racles. )) 

Ce prélat était un bienfaiteur insigne de 
l'Ordre des Miuimes; il avait fondé deux cou
vents pour ces religieux, l'uu près Grenoble, et 
L'autre à Toulouse, où il était abbé de Saint
Sernin. 

En reconnaissance, les Minimes donnèrent à 
l'ami de leur saint Patriarche le manteau qui 
avait recouvert les épaules de François durant 
des années, le même, assure-t-on, qui lui avait 
jatlis servi de barque. 

Mauteau bien pauvre par sa grossière étoffe 
et par ses ravaudages dont les traces sont encore 
visibles, mais vénérable et précieux par les pro
diges dont il a été l'instrument ! 

Ju~qu'à la Révol'ution, cette relique fut con
servée chez les Minimes de laPlaü1e, près Gre
noble; là était inhumé le chevalier Bayard, 
neveu tlu prélat fondateur. 

Sauvé à cette époque par l'abbé Couvat du 
Terrail, qui se disait de la famille du chevalier 
san:,; peur et sans reproche, ce manteau fut 
déposé dans une autre église que les Minimes 
avaient daus l'intérieur de Grenoble, et qui sert 
aujourd'hui au Séminaire diocésain. 

SAINT FRANÇOIS DE SALES VÉNÈRE LE MANTEAU DE SAINT 

l•'RANÇOIS DE PAULE 

Pendant le Carême qu'il prêchait à Grenoble 
en t61î, le pieux évêque de Genève se rendit, le 
2 avril, au couve!1t des Minimes pour célébrer 
la fête de saint Francois de Paule, son patron. H 
demanda au prieur de ce monastère des lelt1 es 
d'affiliation à l'Ordre, et en reçut le cordon avec 
respect et simplicité. 

Puis, comme ou avait, ce jour-là, exposé Je 
manteau de saint Francois, il voulut vénérer 
cette relique insigne. P

0

eudaut qu'il était en 
prière, le peuple, avide de voir la relique de 
plus près, et aussi de le voir lui-même,se prt-ssa 
en foule autour de lui, marchant sur sa soutane, 
et le poussant avec une familiarité indiscrète. 

Au milieu de ce tumulte, telles furent la p,dx 
et la sérénité du saint. prélat qu'il ne fit pas Je 
moindre mouvement d'impatieuce. 

Au sortir de l'église,les religieux, ravis d'atl
miration et édifiés, lui firent des excuses. « Eh! 
dit-il ne faut-il pas que chacun contente s:i 
dévotion! Je n'ai guère pris garùe à ceux qui 
étaient autour de moi; je n'ai pensé qu'à saint 
Francois de Paule qui me donnait lui-même sou 
lien ~t sa filiation et m'obligeait à considérer 
tous les Minimes comme mes frères. 11 

Depuis ce jour, il aimait à s'appeler Minime, 
mot qui veut dire le plus petit de tous, et son 
humilité lui faisait trouver un grand plaisir dans 
ce uom. 
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SAINT NIZIER, ÉVÊQUE DE LYON 

J?ête le 2 aPril. 

Saint Nizier, évêque, pousse la sollicitude envers ses diocésains 
jusqu'à l( ensemencer leurs terres et cultiver leurs vignes u, dit Grégoire de Touri:,. 

ÉPISCOPAT PRÉDIT 

Saint Nizier, nn des grands évêques de Lyon, 
vécut au ne siècle. 

Yingt ans après sa mort, il eut un biographe 
dans la personne d'un clerc anonyme, qui, sur 
l'ordre de l'évêque Etherius, deuxième successeur 
de saint Nizier, écrh·it son éloge ou mieux sa 
lf!gende liforgique : travail incomplet auquel 
bientOt saint Grégoire de Tours, le célèbre histo
rien des Gaules, petit-neveu du saint, eut ù cœur 
d'ajouter de nombreux <létails. 

Edifions-nous à son i-écit, trop court pcut-l'lre, 

au gré de noire curiosité, mais flu moins digne ùc 
toute créance. Contemporain, parent, disciple de 
saint Nizier, iérnoin de sa YÎe privée commC' de 
son administrnlion épiscopale, Grégoire de Toms 
était mieux que tout autre à même de nous faire 
connaître la sainteté de son bienheureux. oncle. 

Niz)er naquit vers 513 ou 514, au diocèse de 
Chalon-sur-Saône, d'une illustre famille gallo
romaiue. Florentius son père, était senateur, 
magistrat de quelque curie ou, si l'on préfère, de 
quelque conseil municipal important d'alors. 

Un fait. nous indique l'estime en laquelle le 
tenaient ses concitoyens. 



Au moment de la naissance de son troisième 
enfant, de celui qui devait être saint Nizier, le 
clergé et le peuple de Genève, privés de pasteur 
par la mort de leur évêque, réclamaient Floren
tius pour le faire monl er sur le siège épiscopal. 

Ce n'était pas la première fois qu'un laïque, 
même engngé dans les liens du mariage et père 
de ,famille, mais dont on appréciait 1c zèle et la 
pureté de foi, était appelé à l'épiscopat. La 
discipline de l'Eglise prévoyait le cas de cette 
élévation improvisée et en réglait les conditions: 
le nouvel évt,que ne devait plus voir dans son 
épouse qu'une sœur et la iraiter comme telle. 
Avant tout, il lui fallait obtenir sa pleine adhé
sion ü la séparation. 

C'est pourquoi, dit Grégoire de To_urs, Floren-
1i11s revint de Genève en sa demeure de Bourgogne. 

Yoici, ùans tout son charme, la scène qui se 
passa alors ,entre Florentius et Artémia, les 
parents de saint Nizier : 

(< A la première ouverture que lui fit Florcntius 
de son élection à l'évêché de Genève, Artémia se 
récria viveinent et lui dit avec l'accent d'une ten
rlresse toute conjugale: « Epoux très cher, je 
)l ·rnus en conjure, laissez là ceHe affaire; n'allez 
1) point poursuivre l'épiscopat de crtte ville )>. 
Puis, cédant à une inspiration prophétiq1w, elle 
ajouta: << Car j'ai conçu de -vous et j.e porte dans 
)) mon sein un enfant qui sera un jour év\que. )l 

Florl'ntius fnt touché de ces paroles, il~ reconnut 
l'cxpres,sion de la volonté divine et ils inclina. Il 
C{'ssa donc de donner suite à sa nomination à 
l'l·vtché de Genève, pour se consacrer uniquement 
à ses dernirs d'époux et de père.>> 

L'enfant auquel sa mère prédisait de si hautes 
destinées fut appel~ au baptême Nicet ou Nfrier~ 
rnot d'origine grecque qui signifie vainqueur: 
<( li devait plus tard triompher du monde », 
rcman{ILL' son petit-neveu. 

PREMlÜIE ÉDt:CATION 
PUSTt:U.; Gl'.:ÉRIE PAIi SAlNT MARTIN 

La pieuse Artémia se garda bien de conflcr à 
une uourricc mercenaire son nouveau-nl•. Elle 
l'allaita, elle l'éleva â avec un dé,·ouement sans 
(,gal>). Nizier grandit wus le regard maternel et 
de bonne heure fut formé à la piété et à la vertu. 

Son père eut peu de part dans l'œuvre de son 
éducation, car il fut bientôt ravi à l'affection des 
siens. Ce fut Artémia qui choisit avec soin les 
nrnîlres de Nizier et qui les ,, chargea de l'initier 
uux lettres ecclésiastiques -,,. 

Nizier n'avait pas achevé le cours de ses études 
qu'il se fit couper la chevelure, à la façon des 
clercs. La tonsure pour les lé\'itcs existait déjà à 
cette é1rnque. Grégoire de Tours en rapporte 
même l'institution à saint Pierre, qui aurait 
adopté cc symbole en signe <l'humilité: les escla,,es 
seuls avaient la tête rasée. 

Entre temps, Nizier ne dédaignait pas de se 
mettre au rang des serviteurs de sa maison et de 
prendre part avec eux à d'humbles travaux 
manuels. L'étudiant ne croyait pas s'abaisser en 
agissant de la sorte, et, plus tard, lorsqu'il sera 
devenu évêque, gardant cette même simplicité, 
il sera à même d'apprendre à ses familiers et aux 
ouvriers de ses domaines l'art de cultiver la vigne 
ou ct·entretenir une ferme modèle. 

Fils bien né, saint Nizier faisàit par sa soumis
sion la J'oie de sa mère et, même qualld il fut 
prêtre, i continua de se montrer obéissant vis-à
vis d'elle « comme un simple serviteur de la 
maison )). 

Un jour seulement, il fut pour elle, mais bien 
malgré lui, un sujet d'alarmes. 

Il survint à Nizier en plein visage une.pustule, 
sans doute quelque piqùre charbonneuse. Le -virus 
envahit si rapidement les veines de l'adolescent, 
qu'il fut bientôt à toute e,,.trémité. Dans sa dou
leur, sa mère ne cessait d'invoquer les saints du 
ciel. Elle s'adressait surtoul à saint Martin) elle 
conjurait le grand thaumalurge des Gaules de 
sauver son fils. 

Nizier demema deux jours étendu sur son lit, 
sans voix, sans uucun signe qui pùt laisser quelque 
espoir de guérison. Artémia entrevoyait avec 
effroi le moment où il lui faudrait songer aux 
apprds des funérailles. L'épreuve dura deux 
longues journées. 

Cppendan1) le soir du second jour, le moribond 
ouvre les yeux et s'écrie: << Où est donc ma 
mère?)) 

A ce cri, Artémia accourt: << l\Ie voici, dit.elle, 
que désirez-vous, mon fils? )) 

Et Nizier: << Ma mère, soyez sans crainte. Le 
bienheureux Martin a fait sur moi le signe de la 
croix et m·a ordonné de me lever sain et sauf.)) 

Cela dit, le malade se lève parfaitement guéri. 
Une cicatrice demeura sur le visage du saint, 

comme pour attester la réalité de· ·èelte guérison 
miranilcuse. 

1.'oNCLE ET LE :xEvEu 

Nizier devint prt'lre. 
Si l'on tient compte de l'âge requis alors par 

les lois canoniques, vingt-cinq ans pour le dia
conat, trente ans pour la prètrise, ce dùt être vers 
l'an 544 qu'il rcçul l'onction sainte. L'évt'-que con
sérratcur était celui de Chalon-sur-Saône, saint 
Agricol, qui garda son siège pendant quarante
huit ans. 

Nous connaissons peu les actes de saint Nizier 
dans l'intervalle rle son sacerdoce et de son 
élévation à l'épiscopat. 

Nous savons seulement qu'il donnait ses soins 
â de jeunes lecteurs qu'il initiait à la connuis
sance dE's Saintes-Ecritures et aux usages de la 
liturgie. Probablement tenait-il école, et pendant 
plusieurs années, Grégoire de Tours fut de ses 
élhes. 

L'enfant n'avait que huit ans quand il vit pour la 
première fois son grand-oncle. Il arrivait de la ville 
d'Anerne (Clermont) où ses parents séjournaient 
de temps en temps dans un de leurs domaines. 
Un biographe, autre que saint Grégoire, rapporte 
à ce propos le trait suivant que nous reproduisons 
dans sa naïveté. 

Fatigué du voJage, le petit Grégoire reposait, 
étendu sur son lit. Nizier s'approc:he de lui, le 
contemple d'un air heureux, puis le prend entre 
ses bras et le presse sur son cœur avec une ten
dresse toute paternelle, « car, dit le biographe, 
Nicétius découvrait je ne sais quoi de célestt~ dans 
cet enfant et il se disait qu'il l'aurait un jour à 
ses côtés dans les splendeurs du Paradis )). Mais, 
tout en donnant cette marque bien légitime <l'af
fection à son neveu, Nizier prit soin, détail char
mant, de saisir le bord de son manteau, de 
s'envelopper les mains dans les plis de son colobe 
(tunique sans manches) pour ne point toucher à 
nu les membres de l'enfant. -

S'il était d'une telle réserve vis-à-vis· d'un en
fant qui était l'innocence même, quelle ne devait 
pas être en toute occasion sa circonspection! 
Aussi saint Grégoire fait-il de lui ce bel éloge : 

<( Nizier était la pun":lé même, pour l'âme comme 



pour Je corps. Ses paroles al.Jssi bien que sa con
duite respiraient une gravité toute sacerdotale, 
Sa conversation, toujours édifiante, roulait sur les 
choses divines et celles qui s'y rapportent. » 

Grégoire, de plus en plus attiré vers son grand
oncle, reno~vela plusieurs fois -ses visites et finit 
par se fixer auprès de lut prenant ses conseils et 
s'instruisant à son école. De la sorte, saint Nizier 
contribua pour sa part à former celui qu'on a 
appelé le père de {'Histoire de France. On croit 
mCme que ce fut lui qui eut le bonheur de lui 
conférer les saints Ordres. 

l,E POL'RVOYEIJR DE LA CONTRÉE - LA PESTE A LYON 

Saint Nizier avait lui-même pour oncle l'évêque 
ùe Lyon, saint Sacerdos, prélat actif et militant; 
r:e dernier était venu à Paris pour assister à une 
assemblée d'évêques, quand il tomba gravement 
11111lade. 

Le roi Childebert en personne •,intlui rendre visite. 
Touché de cette marque d'estime, le rnoriLond 

s'enhardit jusqu'à demander au prince, rornme 
dcmière faveur, que Nicélius, son cher ne\·eu, 
lui succédât au siège épiscopal de Lyon, 

u C'est, dit-il, un prêtre chaste, dévoué aux 
Eglises, très libéral enyers les pauvres. J) 

Le roi le promit. Sncrrdos, an dire de l'Ano
nyrnc, s'était. préalablement assUJ'(; les suffrages 
dn rlergé et. du peuple de Lyon en faveur de l'iizier. 
Ce qu•u sollicitait du roi, c'était de vouloir hicn 
rnlilier ce choix, qu'il jugeait le plus conforme 
rrnx véritables intérêts de son diocèse. 

Ses vœux exaucés, il mourut en paix; sa 
dépouille mortelle fut ramenée en l'église des 
Saints-Apôtres, à Lyon. 

Eire évêque au vie siècle, c'était assumer une 
lourde tâche, celle de diriger un peuple encore à 
demi barbare et d'achever de le dYiliser. Nizier 
le tenta par diYers moyens: il employa surtout 
la bonté. 

Les pauvres furent toujours ses amis. Três 
po1·té à les secourir, il 1w cachait pas sa joie qua~d 
il pouvait leur distrilmer d'abondantes aumônes. 
Pour leur venir en aide, il s'occupa d'agriculture, 
et Grégoire de Tours signale en lui une s_ollicitude 
d'ui1 genre tout particulier, celle ,c d'ensemencer 
les terres et de rulliîCl' les vignes )J, Il n'y a pas 
lien de s'en étonner. 

L'évèque était la providence visible des indi~ 
gents, des infirmes, des ddaissé,; qui tendaient 
sans cesse vers lui leurs mains suppliantes. Il 
avait à pourvoir en outre à l'entretien des jeunes 
clercs de son école. 

Il pratiquait largement l'hospitalité. « Si quel
qu'nn venait à Lyon lui faire une visite, il s'em
pressait de lui préparer un logement Yoisin de sa 
chambre. Le soir venu, dès qu'il était libre de 
s(>s occupations ordinaires, il allait trom-·er son 
hôte et lui !av.ait humblement les pieds, suivant 
le rir(1cepte de l'Apôtre. >) Puis, il l'admetiait à sa 
tuLle, à côté des prêtres de son Iglisc, ses com
mensaux habituels, réunis autom de lui comme 
des enfants autour ùu père de famille. 

Tant de besoins divers nécessitaient une sage 
administration du domaine épiscopal : il était du 
devoir d'un pasteu1· pfévoyant et charitable d'en
courager autour de lui les travaux de culture, de 
transformer en terres de rapport les forêts avoi
sinantes et de faire des propriétés appartenant fl 
son Eglise une exploitation agricole aussi prospère 
que possible. 

Sainl Nizier 1(y manqua pas: il amassa dans 
ses greniers des provisions en abondance et 

n'eu~ pas à s'en repentir, à une 'époque 0'1 la -
famme et ses horreurs étaient toujours à redouter. 
Une mauvaise saison, une incursion des barbares, 
le passage d'armées franques venant de Paris 
pour aller repousser les Lombards au delà des 
Alpes, suffisaient à ruiner pour un temps la popu
lat-ion et créaient chaque fois une inévitable disette. 

En 576, un autre fléau, la peste, s'àbattjt sur 
tout le midi de la Gatile', et gagna par les vallées 
du Rhône et. de la Saône le centre de notre pays. 
Saint Grégoire, alors à Clermont, écrit que Lyon, 
Chalon, Dijon, sont horriblement dépeuplés. Le 
mal commence par ·un ulcère, un bubon, ordinai
rement sous les aisselles des personnes atteintes. 
Le virus agit avec une telle intensité que le -pes
tiféré succombe le deuxième ou le troisième jour .. 

A Clermont même, les cercueils font défaut, 
tant est considérable le nombre des morts. Il faut 
rmvelopper dans des sacs les cadavres et les jeter 
au nombre de dix et plus dans des fosses com
munes creusées pour les recevoir. Un certain 
dimanche, il y eut jusqu'à trois cents corps réunis 
près de la basilique de Saint-Pierre, à Clermont, 
attendant leur tour d'inhumation. 

De pareilles scènes de désolation se produisirent 
à Lyon et l'on n'a pas de peine à deviner queJle 
fut la conduite de l'évêque en cette calamité. 

CONDESCENDANCE ET FERMETÉ 

Ce n'est pas d'aujourd'hui que les pouvoirs 
publics, les tyranneaux de province, les maires 
de certaines grandes villes qu'il est superflu de 
nommer ici s'emploient à persécuter des évêques 
et à leur susciter des conflits. 

Saint 2\iizier eut un jour maille à partir avec le 
premib' magistral de Lyon, le comte Armentaire, 
chàrgé de rendi'e la justice au nom du roi. Les 
clercs et les prêtres, à moins qu'ils ne fussent 
impliqués dans une cause criminelle, c'est-à-dire 
accusés d'homiciùe, de yol ou de maléfice, ne 
relevaient pas de sa juridiction, mais bien du 
tribunal de l'évêque. Armentaire l'oublia et Nizier 
11ut charger un de ses prêtres nommé Basile, de 
le lui rappeler en termes courtois. 

Le comte accueillit avec beaucoup de hauteur 
le message de l'évêque et lui fit répondre par son 
enYOJé: c( Sachez que non seulement cette cause, 
mais un grand nombre d'autres actuellement pen
dantes à ,·otre tribunal seront terminées par un 
autre juge que vous! J> 

Au premier abord, saint Nizier fut peu satisfait 
de la manière dont le prêtre Basile avait 1·ernpli 
sa mission assez ingrate, il faut l'avouer, et vive
ment. ému il laissa échapper ces mots: « Vrai
ment, tu ne mérites pas de recevoirles eulogies (1) 
de ma main, pour avofr apporté à mes oreilles 
des paroles inspirées par la colère. )) 

Mais aussitôt se ra\"isant, et regrettant ce pre
mier mouvement de vivacité envers son subor
dobné, il songea à le réparer. Grégoire de Tours, 
alors simple diacre, était placé à la gauche de 
son onde. Celui-ci se penche vers lui et lui dit à 
l'oreille: (< Adresse-toi aux prêires réunis lt ma 
table ~ dis-leur d'intercéder auprès de moi en 
faveur du prêtre Basile. )> Mais les convives ne. 
comprenaient pas et ils gardèrent le silence; ce 
que voyant, Grégoire prit sur lui d'implorer lui
même le pardon du disgracié, et il n"eut pas de 
peine it J'obtenit·, r:omme_ bien l'on pense. Nizier 

(1) Pain que bénissait l'évêque et qu'il offrait en· 
signt d'amitié soit à ses convives, soit à des prêtres ' 
du dehors. 



orésenta donc les eulogies au prêtre Basile, et la 
i·éconciliation fut entière. 

A ce trait d'humble condescendance succède, 
sans transition aucune, dans le récit ancien, un 
autre qui met en relief la fermeté du saint Pontife. 

Un diacre de vie peu digne servait au chœur à 
l'office de Matines et s'apprêtait, après la lecture 
de la Prophétie, à entonner le chant du répons. 
Tout à coup, la voix de saint Nizier retentit avec 
un accent de véhément reproche : <( Silence, 
s'écrie-t-il, silence à cet ennemi de la justice; 
qu'il n'ait point l'impudence de chanter! >> Et il 
appela à lui le malheureux. diacre, confus au delà 
de ce qu'on pourrait dire, car les assistants 
n'avaient jusque-là auc~m 
soupçon de sa mauvarne 
conduite. 

<( Ne t'avais-je pas dé
fendu, continua l'évêque, 
d'entrer dans l'église? D'où 
te vient cette. audace de 
contrevenir à mes ordres? 
Comment as-tu bien osé 
chanter les cantiques du 
Seigneur? >> • 

Après cette terrible apos
trophe, le diacre n'avait 
qu'à se retirer; mais, pour 
comblC', le ·démon s'em
p-ara de lui, poussant de 
grands cris ·et - déclarimt 
qu'il était furieusement 
tourmenté par le saint 
évêque. A la prière du Saint 
pourtant, il ne tarda pas à 
quitter le corps du possédé, 
suffisamment pum et dé
cidé à mettre ordre désor
mais à sa conduite. 

.·..o.:_ 

suit saint Grégoire de Tours, qui le tenait de 
témoins oculaires. 

c( Le corps du bienheureux évêque, exposé 
d'abord dans la maison épiscopale, fut placé sur 
un brancard et porté en grande pompe à la basi
lique des Saints-Apôtres, où il devait être inhumé. 
Le clergé en deuil, une foule immense qui pleu
rait son pasteur, formaient le funèbre cortège. 
01·, un enfant qui était aveugle depuis plusieurs 
années, mêlait ses gémissements à ceux des autres 
fidèles et suivait le cortège au bras d'un guide
charitable. 

i> Soudain, une douce voix parvient à son oreille: 
« Approche du brancard sur lequel repose le 

» bienheureux Nizier et l\J. 
» recouvreras là vue. '>) 

L'enfant étonné prie son 
conductem de lui dire 
qui lui adresse ces paroles. 
Celui-ci répond qu'il ne 
voit personne qui ait pu 
lui parler. Cependant, l 'in
vi ta t ion _que le jeunC> 
aveugle venait d'ouïr se 
fait entendre une seconde 
et une troisième fois. A 
cet appel réitéré, l'enfant 
comprit ·qu'il n'y avait 
plus à balancer; il pria 
donc son guide de le .con
duire auprès du brancard·. 
Aussitôt, le jeune aveugle 
approche, il traverse les 
rangs des diacres qui ac
compagnaient le corps, 
revêtus de blanches tuni
ques, et se glisse à l'en
droit désigné par la voix 
mystérieuse. Là, il invoqt.ie 
le bienheureux Nizier avec 
cette foi qui transporte les 
montagnes. Tout à coup, 
ses yeux s'ouvrent à ]a lu
mière et il voit. La foule 
témoin de ce prodige fit 

· éd-a-ter ses transports, et 
rendit grâces au Seigneur.)) 

Saint Nizier déploya 
encore cette inexorable 
fermeté, dans une assem
blée. d'évêques tenue à 
Lyon, à l'effet de juger 
deux ùe leurs collègues, 
Sagittarius évêque de Gap, 
et Salonius évêque d'Em
brun, qui avaient contre
venu aux décrets des Con
ciles et s'étaient, en outre, 
rendus coupables de bieq 
des méfaits. On les accusait 
d'avoir revêtu le casque et 

Façade de l'église Saint-Nizier à Lyon 

Le tombeau de saint 
Nizier fut longtemps en 
vénération. On le couvrait 
d'étoffes d'or et de soie, 
l'on y venait déposer des 

la cuirasse, d'avoir pris les armes pour combattre 
les Lombards, dans les rangs de l'armée du patrice 
Mommole, comte d'Auxerre, et d'avoir versé le 
sang humain, ce qui était tout à fait contraire 
aux saints Canons. 

D'autres excès étaient à la charge de ces deux 
prélats indignes. 

Ils furent jugés et condamnés, comme ils le 
méritaient, à la déposition. 

Par délicatesse, Nizier ne voulut point présider 
le Synode lyonnais, comme c'était son droit en 
qua)ité de métropolitain, parce que les coupables 
étaient deux de ses anciens disciples. 

FUNÉRAILLES MARQUÉES PAR UN PRODIGE 

Nizier alla recevoir la récompense due à ses luttes 
et à ses travaux en l'an 573, après vingt-deux ans 
d'épiscopat. Ses funérailles furent marquées par 
une guérison miraculeuse, que rapporte comme il 

fleurs et des herbes odori
férantes; l'on entretenait des. lampes dans la 
basilique où il reposait: ses miracles la rendirent 
si célèbre qu'elle échangea bientôt son vocable 
des Saints-Apôtres contre celui de Saint-Nizier 
qu'elle garde encore aujourd'hui. 

En 1562, les Huguenots passèrent par là; ]eur 
main sacrilège ouvrit le tombeau, profana le 
corps saint et en dispersa les cendres. Le chef 
seul fut préservé, on ne sait comment, mais il 
n'échappait à une profanation que pour dispa
raître dans une autre non moins odieuse, celle 
des vandales de 1789; de telle sorte qu'aujour
d'hui il ne reste du Saint que la basilique décorée 
de son nom, le souvenir de ses bienfaits, sa pro
tection constante et le culte toujours YÎvant que 
lui a voué le peuple de ~yon. 

D'après la vie de saint'J\Ti.zier, par le R. P. GouIL- .: 
~oun, Paris, Delhomme et Briguet, auquel nous 
sommes spécialement redevables rles larges cita
tions traduites de saint Grégoire de Tours. 



SAINT ZOSIME 
moine en Palestine. 

Féte le 2 avril. 

Saint Zosime ordonne à un lion de creuser. la tombe de sainte Marie !'Egyptienne. 

U!'lE PENSÉE DE VAINE GLOIRE 

DA;,.;s un couvent d'Egypte ou de Syrie 
demeurait un saint vieillard du nom de 

Zosime, qui avait employé cinquante-trois 
nnnét's dé son existence à s'exercer dans les 
pratiques de la vie religieuse. Conscient de 
son grand âge, de l'estime générale dont il 
était ontouré par ses confrères et par les 
religieux des autres couvents, du h.aut degré 
de perfection qu'il avait atteint - et sans 
doute un brin d';Ïmour-propre le poussant 
- Zosime se persuada un jour quïl n·avait 
plus rien à apprendre en fait de sainteté. 

Pareille tentation avait jadis miroité aux 
1·eux du grand saint Antoine, et, tout comnw 
ie solitaire d'Egypte, notre cénobite en fut 
ébloui. La même intervention céleste le ra
mena à la vraie conception de l'humilit0 
chrétiennr. Avant de s'estimer supérieur aux 

aulres, il devait les connaître, et comment 
pouvait-il les jugP,l' si défavorablement, lui 
qui. n'était jamais sorti de son couve1;i.t_ et 
de Son pays. C'est ce qu'un ange, sous les 
traits d'un jeune homme, suggérait au vieux 
moine qui ne pouvait s'empêcher d'en ad
metlre le hien fondé. Il lui fallait donc 
étudier de plus prè.s la vie des autres, et 
peut-être qu'alors il se rendrait compte qu'il 
n'était pas J.e plus avancé dans les voies de 
Dieu. 

Zosime se rendit sans difficulté au sage 
avis de son conseiller : il prit d.es informa
tions et apprit ainsi que des moines dè la 
vallée du Jourdain, en Palestine, jouissaient 
d'une grande réputation d'austérité. Il réso
lut d'aller les voir, de se faire agréger à eu.ic 
et d'examiner par lui-même s'ils méri
taient vraiment la renommée qu'on leur. 
attribuait. 



AU COUVENT P.-\LF.STINIEN 
LA RETilAT'I'E DU CARÊ:vm 

Zosime se retira, simple novice, sur les 
bords du Jourdain, dans un monastère qui 
paraît répondre à celui de Saint-Jean Bap
tiste. C'était une excellente école de vertu. 
Zosime l'habita longtemps, observateur dis
cret, admirateur sincère de l'émulation sur
naturelle qui poussait les moines vers les 
sommets de la perfection. Toutefois, il eut 
beau examiner, surveiller, épier au besoin 
les moines les plus éprouvés, sa conscience 
l'assurait toujours qu'il n'avait pas encore 
trouvé son pareil. 

Or, le supérieur de ce couvent avait la 
pieuse habitude d'en ouvrir, chaque année, 
les portes à ses religieux, à une date déter
minée. Du premier dimanche de Carême à 
celui des Rameaux, les moines avaient toute 
liberté de se retirer au désert pour s'y adon
ner, suivant leurs goûts, au travail des mains 
ou à la contemplation. 

Le départ général avait quelque chose de 
grave et d'impressionnant. La scène de~ 
adieux présentait, dans sa simplicité même, 
un caractère affectueux et dramatique, que 
l'on retrouve de nos jours au Séminaire de~ 
Missions étrangères lors du départ des mis
sionnaires. Voici le cérémonial grandiose de 
cette cérémonie, tel quïl nous a été con
servé par saint Sophrone, auteur de la Vie 
de sainte Marie l'Egyptienne et de saint 
Zosime. 

Dès que le jour du départ était venu, tous 
les religieux se réunissaient à l'église. Le 
supérieur célébrait une messe solennelle, et 
chacun, à son tour, s'approchait de l'aute! 
pour participer aux saints mystères. On se 
rendait ensuite au réfectoire prendre une 
légère collation et, de là, une seconde fois, 
à l'église. 

Après de longues oraisons suivies de pros
trations nombreus.es, tous les moines se don
naient l'accolade fraternelle ; puis ceux qui 
devaient :prendre part à la retraite. du Ca
rême se Jetaient aux genoux du supérieur 
pour lui demander pardon de leurs fautes 
passées et implorer humblement sa bénédic
tion. 

La porte du monastère était alors grand'-' 
ouverte, et chacun s·en allait lentement, mo
deste, les yeux baissés, tandis que les voix 
graves des anachorètes égrenaient les ver
sets du psaume xxv1, sublime de confiance 
en Dieu : 

Le Seigneur est ma lumière et mon salut : 
Qui craindrais-je ? 

Le Seigneur est le rempart de ma vie : 
Devant qui tremblerais-je ? 

A mesure que les premières strophes du 
psaume se déroulaient dans les airs, les 
ascètes se chargeaient des provisions de 
bouche qu'ils avaient choisies. Les uns ne 
prenaient que du pain, d'autres des figues ou 
des dattes ; les plus tièdes y ajoutaient des 
légumes cuits à l'eau ; les plus fervents au
raient cru douter de la Providence en em
portant la moindre nourriture : ils comp-
taient sur les herbes et les racines qui 
,poussent même au désert. Et tandis que 
chacun franchissait la clôture du monastère, 
les yeux fixés devant soi, sans regarder la 

direction que. prenaient ses compagnons, ~è
chœur achevait. l'appel à Dieu d'une voix 
vibrante : 

Seigneur, enseigne-moi ta \'Oie ; 
Dirige-moi dans un sentier uui à cause de_ cenx 

[qui ,n\\)l(l'I. 
Ne me livre pas à la _fureur de. mes adve~sa1res ...... 
Ah ! si je ne croyais pas voir la bonte du Se1-

[;-nem 
Dans la terre des vivants ..... 
Espère dans le Seigneur_! 

Aie courage, que ton cœur so:t ferme. 
Espère dans le Seigneur ! 

DANS LE DÉSER1' 

Comme on le pense bien, Zosime n'eut 
garde de manquer à une aussi p)euse pra
tique. Le Car_0m_e venu, il franc\11_t le J_our
dain et, mum de quelques prov1s10ns, 11 se 
mit en route. 

Il aborda tout d'abord une jolie plaine, 
bien arro-sée, bien cultivée, sillonnée alors 
par de nombreuses voies romaines _et C'?U
verte de bourgs et de villages. La petite vrl_le 
de Livias s'élevait -dans cPtte fraiche oasis. 

Au delà, se dressent les monts Abarim, 
dont le Nébo sur lequel mourut :\Ioïse· est un 
des sommets principaux, et qui_ servent 
d'épaulement à l'immense plateau d_e :Moa?. 
Celui-ci représente une terre fertile, ti-es 
peuplée au temps d~ saint Zosime, ains! 
que l'attestent le~ rumes sans nombre. (ll\i 
jalonnent les anciennes routes. Il y avait la 
trop de vie, trop de commerce, trop de tu
multe surtout, pour que. notre Saint s'y 
arrêtât longtemps. D'ailleurs, le programme 
spécial à ce w~nre d'exercice~ religieux s)' 
opposait forme~lement. A !1101ns de n:ialad1e 
grave, il fallait chaque JOUI' fourrnr une 
nouvelle étape. 

Plus loin encore, derrière la ligne des 
camps et des forteresses qui protégeaient les 
frontières de l'empire contre les incursion.; 
des nomades, s'étend à pnte de vue le désert 
sans eau et inexploré qui relie, à travers 
des chaînes de montagnes et des collines dé
nudées les terres de la Palestine à celles de 
la Ch~ldée. Quelques tribus de Bédouins 
pillards osent seules s'y aventurer. C'est là, 
au dire du pieux historien, que Zosime se 
retira marchant et priant le jour, couchant 
la nui't sur la terre nue, toujours préoccupé 
de l'idé"e de trouver plus parfait que lui. 

CNE RENCONTRE INATTENDUE 

Il y avait déjà. vingL jours que ,zosimG 
errait dans la solitude, quand, tout a coup, 
vers l'heure de midi, une personne au corps 
noirci par les ardeurs de l~ ca::1-icule, aux 
cheveux laineux retombant a peme sur les 
épaules, émergea d'un. p~té ,de monticules. 
Le premier acte du solitaire a ce~te vu~ fu_L 
de se munir du signe de la croix, pms di~ 
courir après l'apparition qui déjà cherchait 
à se dérober. Une voix intérieure l'avertis
sait qu'il a,:ait sous l~s ye}IX un emulc, peut-
être un maitre en samtete. . 

Dès qu'il eut rejoint la personne fugitive, 
celle-ci révéia son sexe - c'était une femme 
_ et appela Zosime par son nom, avant 
même que ce dernier eüt eu le temps d'ou
vrir- la bouche. 

Une coutume monastique universellement 



pratiquée alors voulait que l'inférieur de
mandât la bénédiction à l'autre. Il s'éleva 
donc entre la solitair8 et Zosime la même 
lutte d'humilité qui avait jadis surgi entre 
saint Paul, ermite, et saint Antoine, lors
qu'il s'était agi de rompre le pain, chacun 
cédant à l'autre l'honneur de commencer. 

Zosime se prosterna donc devant elle et 
la pria do le bénir. Mais elle : 
~ C'est à toi plutàt de me bénir, mon 

Père, toi qui as revêtu la dignité du sacer
doce. 

Et Zosime, voyant qu'e11e connaissait non 
s1~ulement son nom, mais aussi sa qualité 
de prêtre, s'étonnait dava'ntage encore et 
rnettait plus d'insistance à lui demander sa 
bénédiction. Alors elle dit : 

- Que béni soit Dien, Rédempteur de nos 
flmes 1 

Et, de cette manière, elle tourna la dif
fl rulté. 

Elle pria cnsnite Zosime de lui raconter 
comment allait la nation chrétienne, ce .que 
faisaient ll's empereurs romains et si l'Eglise 
était en paix, de même que saint Paul sup
pliait saint Antoine de - tu-i dire ce qu'il 
advenait du monde, si on bâtissait encore 
des maisons dans les villes et comment le 
monde était gouverné. Cependant, notre 
moine, effrayé d'une pénitence aussi rude, 
s'inforuiait auprès de son interlocutrice des 
motifs qui l'avaient poussée à traiter son 
corps avec tant ·de rigueur. Après quelque_s 
moments d'hésitation, la Sainte lui fit, avec 
une huITlilité touchante, le récit de sa vie 
passée. Nous ·glisserons sur les -détails, nous 
contentant de résumer c·ette confession et 
d'admirer la gfâce de Dieu quî peut trans
former la fange elle-même en une perle du 
plus vif éclat. 

HISTOIRE D'UNE PÉCHERESSE 

(( Je suis née en- Egypte, dit la solitaire à 
Zosime. Dès l'âge de douze ans, je quittai 
la maison paternelle pour me rendre à 
Alexandrie, où je m'abandonnai à toutes 
sortes de désordres. Perdant la pudeur natu
relle aux personnes de mon sexe, je passai 
plus de dix-sept ans dans cet.te misérable 
vie, sans viser à d'autre récompense que la 
satisfaction de mes plaisirs. 

,> Un jour même, je m'embarquai pour 
Jérusalem avec des personnes qui allaient 
dans la Ville Sainte fêter !'Exaltation de la 
sainte Croix, le 14 septembre, et, durant 
mon séjour en PalGstîne, j'augmentai encore 
le nombre de mes victimes. 

)) Enfin, le jour de la fête arriva. Je me 
glissai parmi la foule et j'essayai de péné
trei· avec elle dans la basilique du Saint
Sépulcre. -Peine ·inutile ! Chaque fois que 
j'approchais d.e la porte, une force ir_rési~
tible me clouait sur place ou me contraignait 
à reculer. A cinq ou six reprises, je tentai 
de rompre la barrièr'e invisible ; à cinq ou 
six reprises, je m'épuisai en vains efforts. 
Pendant ce temps, la foule joyeuse fran
chissait sans difficulté aucune le seuil de 
cette porte et vént:rait l'instrument de notre 
rédemption. 

>) Que faire ? Résister encore ? Les forces 
humaines ont des b1)1.'nes, et les miennes 
étaient épuisées par cette lutte sans issue. 

L'interdiction étrange dont j'étais ·seule frap
pée, alors que tout le monde allait et venait 
par cette portt~. sans même prendre garde à 
moi, me suggéra des réflexions salut.aires. 
J'aperç-,us l'abîme de perdition dans lequel 
je m'étais enfoncée graduellement, je saisis 
la portée de l'horrible sacrilège que j'allais 
commettre, je levai mes yeux mouillés d~ 
larmes vers l'image de la Vierge Marie, Je 
priai, je renonçai à ma·vie de débauches, je 
promis de l'expier jusqu'à ma mort. 

i, Aussitôt, le poids qui m'accablait et me 
retenait hors du sanctuaire s'évanouit 
comme un rêve, j'entrai avec aisance comme 
tout le monde dans l'église du Saint
Sépulcre. J'adorai le boi,-; sacré de la croix, 
et, sur l'heure, sans hésiter ni détourner 
la tète, en dépit de la chaleur intense, je pris 
la route de la vallée du Jourdain. Le soleil 
couchant me trouva près du monastère de: 
Saint-Jean-B.aptistt, après que j'eus fourni 
une pénible étape. Le lendemain matin, 
j'avais franchi les eaux du fleuve, et, avec 
trois pains pour toute nourriture que j'avai,-3 
emportés de Jérusalem, j'allais m'enfoncer 
dans la solitude inexplorée. 

)) Voilà bientôt quarante-huit ans que je 
mène cette existence. Dieu, qui veille suc 
les oiseaux et les plantes de la nature, n'a pa8 
laissé sa chère créature mourir de faim~ 
Durant dix-sept ans, il m'a nourrie avec mes 
trois petits pains, les herbes et les racines 
qui poussent dans ce désert. Depuis lors, un 
miracle constant de sa Providence me Sou-' 
tient et me ranime, sans que j'éprouve le 
besoin de boire et de manger. , 

)) Du jour où je me suis fixée dans ces 
steppes arides, aucun visage humain ne s'est 
présenté à mes yeux. Vous êtes le premier 
qui m'ayez aperçue, et, sans doute, si la 
Providence nous a ménagé cette rencontre; 
c'est pour que vous m'accordiez une der.; 
nière grâ.ce avant de me quitter. 

)) L'année prochaine, ne sortez pas de 
votre monastère au début du Carême·, 
comme c'est la coutume chez vous, mais 
venez, le soir du Jeudi-Saint, m'apporter 
la sainte Communion sur les bords du Jour
dain où je me trouverai. En attendant, gar~ 
dez le silence sur tout ce qui s'est passé et 
recommandez à Jean, votre supérieur, de 
veiller avec plus de soin sur ses reli
gieux. 1> 

LA COMMUNION MIRACULEUSE 
DE LA SOLITAIRE 

L'entretien finit sur ces paroles et, tandis 
que la solitaire restait dans le désert, 
Zosime reprenait le chemin de son monas
tère. Il était de retour pour le dimanche des 
Rameaux, comme tous ses confrères. 

Cependant, une année s'était écoulée de
puis cette mystérieuse rencontre, année qui 
parut fort longue à Zosime, tant à cause du 
désir qu'il avait de revoir son interlocutrice 
que parce qu'il avait l'obligation de tairo 
ce qu'il avait vu. Aux moines qui l'inter
rogèrent sur son silence et sur son désir 
inexplicable de rester au couvent pendant 
tout le Carême, il dut répondre comme saint 
Antoine à ses disciples en des circonstances 
analogues : (< Il y a temps de se taire et 
temps de parler. )) La Providence veillall 



d'ailleurs à tout, et la :fièvre qui le saisit 
aux approches du Carême fournit la meil
leure explication désirable pour ce séjour 
forcé dans son couvent. 

Le soir du Jeudi-Saint. Zosime prit avec 
lui un petit vase dans lequel il avait déposé 
une Hostie consacrée, puis une corbeille con
tenant des figues, des dattes et des fève:3 
cuites à l'eau, pensant sans doute à sustenter 
quelque peu cette personne, après qu'il lui 
aurait donné la commünion ; après quoi, il 
se rendit sur les bords du Jourdain, dont 
les eaux coulaient à une faible distance de 
son monastère. Il était tout à fait nuit quand 
il arriva, et bien que la clarté de la lune 
et des étoiles permît de distinguer fort" bien 
les objets l'un de l'autre, le bon moin0 
n'aperçut rien tout d'abord. 

Pendant qu'il s'épuisait à songer quel 
péché il avait pu commettre pour que son 
interlocutrice manquât ainsi à un rendez
vous fixé par elle, il vit tout à coup la 
femme debout sur l'autre rive. 

- Comment passera-t-elle le fleuve ? 
pensait Zosime. Il n'y a pas de barque et 
les eaux en cet endroit. sont très profondes. 

Il y avait· à peine songé, qUf~ la femme, 
après avoir tracé le signe de la croix sur ·1r~ 
Jourdain, se mit à marcher sur les eaux 
eomrne _sur la terre ferme. Elle parvint ainsi 
jusqu'au vieillard. 

Emerveillé de ce prodige, Zosime voulut 
alors se prosterner humblement à ses pieds, 
mais elle l'en empêcha en ùisant : 

--:- Mon Père, garde-toi de te prosterner 
devant moi, toi prêtre et qui, de plus, portes 
en ce moment la sainte Eucharistie. 

Puis, a)'ant communié, elle fH pl'omettre 
au saint moine d(~ revenir pendant .Je Ca
rême à l'endroit où ils s'étaient déjà ren
contrés pour la prpmière fois et elle goûta 
aux fè_ves qu'il avait apportées. 

Alors, elle fit do nouveau le signe de la 
croix sur le fleuve et, comme la première 
fois, elle marcha sur les eaux jusqu'à l'autre 
rive. Zosime revint ensuite au monastère, 
repass,ant en lui-mème toutes les merveilles 
do.nt Dieu, depuis une tHint'c, l'avait rendu 
témoin: Il ne songeait plus à se croire supé
rieur à tout le monde rn Yertus et en sain
teté. 

MORT DE L'HUMBLE MARIE 
ET DE SAINT ZOSIME 

L'année suivante, Zosime se rendit, selon 
sa promesse, au lieu de leur première entre
vue et ne vif tout d'abord personne. Après 
avoir cherché de droite et de gauche, il finit 
par apercevoir un corps humain étendu sur 
le_ sol : c'était celui de la repentie qui avait 
cessé .de vivre et qui reposait, inanimée la 
face tournée vers l'Orient. ' 

Près de sa tôte se lisaient ces paroles ; 
c< Abbé Zosime, enterrez le corps de l'humble 
Marie, rendez à la terre ce qui lui appartient 
et priez pour moi. Je suis morte la nuit 
même du Jeudi-Saint, après que vous m'avez 
donné la sainte Eucharistie. >> Alors, il fondit 
en larmes, se rappelant qu'il avait mis vingt 
jours à parcourir péniblement la longue 
distance qu'elle avait franchie dans une 
heure à peine. 

Si le bon moine était ravi d'apprendre 
le nom de la pécheresse qu'il n'avait jamaL, 
osé lui demander et de savoir ce qu'il avait 
à faire de son corps, il n'en était pas moins 
embarrassé pour creuser de ses propres 
mains une fosse capable de contenir un ca
davre. Et comme il s'épuisait à fouiller la 
terre. il vit. un lion qui. doucement, s'appro
chait du cadavre et de lui-même. 

Alors, il lui dit : 
- Cette sainte femme m'a ordonné d'en

sevelir son corps; mais, vieux comme je le 
suis et n'ayant point de bèche, je ne par
viens pas à creuser la fosse. Toi donc, mon 
ami, creuse une fosse avec tes ongles, afin 
que. nous puissions y déposer le cadavre de 
cette sainte. 

Le lion se mit à l'œuvre : il creusa un 
trou avec ses ongles, et Zosime y déposa la 
sainte dépouille de Marie en chantant les 
prières liturgiques usitées en pareille cir
constance. 

Après quoi, le lion .s'en alla dans le désert, 
doux comme un agneau, et le vieîllard s'en 
retourna dans son monastère en glorifiant 
Dieu. Là, il raconla à son supérieur et à ses 
collègues tout cc qu'il avait entendu et tout 
ce qu'il avait vu. Tl avertiJ aussitôt le supé
rieur de certaines négligences qui s'étaient 
glissées -dans le couvent, sur le_squelles sainte 
l\Iarie !'Egyptienne avait attiré son attention 
et qui furent d'ailleurs promptement cor-
rigées. · · · 

Comblé d'années et de mérite.s, Zos.ime 
mourut à l'âge de cent ans, uniquement 
préocrupé de sa perfection et sans se sou
cier désormais si d'autrf's étaient plus saints 
que li.li. L'Eglise a inscrit son nom au mar
tyrologe Je 2 avril, avec celui de sainte 
~Jarie l'Egypt-ienne. 

Pratique. -_ JI doit nous importer très 
peu de savoir si nous avons une grand0 
réputation de sainteté auprès des autres ; 
ressentie! est que nous ayons rn consciené..:~ 
en paix et que notre ve.rtu soit suffisante 
pour trouver grâce devant Dieu. 

S. V. 

SOURCE CONSULTEE 

Acta Sanctorum, t. Pr, aprilîs, p. 68-84. 

------m------



SAINT APIIJEN ET SAINT ÊDESIUS 
Frères et martyrs en 3 0 6. 

Fête Je 2 et le 8 avril. 

,Aphien saisit le bras du gouverneur de Césarée et interrompt son sacrifice. 

DEUX INNOCENTS JEUNES GENS 

APHIEN na.quit en 286. à Gagae (1), ,:me de 
. la provmce de Lycie, dont les rumes se 

vment encore aujourd'hui à Ak-Tach. Ses 

(J) C'est' là le vrai nom de la lo.calité, dont 
parlent des géographes comme Ptolémée et Hié
roclès, et nun Pagae, ainsi que le traoscrivent 
plusieurs documents hagiographiques. 

parents disposaient d'une fortune considé
rable, et son père occupait la première 
charge municipale dans la cité . 

Cette haute situation lui permit de bonne 
heure d'étudier les lettres humaines et 
d'être initié à ce qu'Eusèbe de Césarée ap
pelle (( tout l'art des Grecs n, c'est-à-dire 
à la formation littéraire et malheureusement 
païenne de l'époque. Car la famille d'Aphien 
était adonnée au cuite des idoles et elle avait 



élevé tous ses enfants dans les mêmes sen
timents. 

Où Je jeune homme connut-il le christia
nisme ? C'rst ce que l'on ignore, Il est pro
bable toutefois que ce fut, non.dans sa ville 
natale, qui n'avait peut-être pas encore des 
disciples du Christ, mais en Syrie, à Bey
routh, où Aphien se rendit ensuite pour étu
dier la jurisprudence. Beyrouth possédait, 
en effet, une célèbre école de droit, la plus 
célèbre même de tout l'Orient romain, que 
fréquentait une jeunesse studieuse, mais 
aussi fort turbulente et amie des plaisil's. 

Dans Ce milieu scolaire où la vertu d'un 
jeune homme courait de grands risques, 
quelle fut la conduite de notre étudiant ? 
Eusèbe, qui l'avait approché de près et beau
coup connu, nous l'a dit en termes très nets, 
qu'il est opportun de reproduire : (< Il sé
journa longtemps à Beyrouth. Le couràge 
avec lequel, dans une ville aussi corrompue, 
il se montra toujours supérieur aux pas
sions de, la jeunesse e_st un prodige qu'on 
aura peine a croire. Malgré l'ardeur de son 
tempérament et malgré la société des jeunes 
gens de son âge, il fut inébranlable et de
meura constamment fidèle à la vertu qu'il 
avait embrassée, r~glant sa vie selon l'hon
neur, la modrstie et la piété, et selon les 
lois du -christianisme. >> 

Aphien avait un frère, plus âgé que lui, 
nommé Edesius, qui, lui aussi, avait em
brassé le christianisme. Se trouvait-il déjà 
à l'Ecole de droit de Beyrouth quand son 
frère cadet vint. se faire inscrire parmi les 
étudiants ? Eusèbe, l'historien commun des 
deux frères, ne le dit point, mais tout porte 
à le croire. Et ce fut sans doute la vertu 
déjà éprouvée de son aîné qui agît sur le 
cœur et sur la volonté du jeune Aphien et 
qui le détermina à rejeter les faux dieux. 

APHIEN QUITTE SES PARENTS 
ET SE REND A CÉSARÉE 

Ses éludes terminées, Aphien quitta Bey
routh et se rendit à Gagae, auprès de sa 
famille. Ni les honneurs dont son père était 
comblé et qu'il se disposait à lui céder en 
partie, ni la fortune immense qu'il avait à 
son entière disposition, ni même l'affection 
des siens, ne purent le décider à rester parmi 
eux. 

« Il ne put, dit Eusèbe, consentir à demeu
rer avec son père, non plus qu'avec les 
autres membres de sa famile, parce qu'ils 
ne voulaient pas vivre selon les préceptes de 
la religion du vrai Dieu. Animé de l'esprit 
divin, et cédant aux conseils d'une philoso
phie qui lui était comme naturelle, ou plu
tôt aux inspirations de la philosophie la 
seuJ.e divine et la seule vraie, il éleva ses 
prnsées au-.dessus de ce qu~ le monde ap
pelle la gloire, foula aux pieds les plaisirs 
des sens et s'enfuit secrètement de la maison 
paternelle. 

,i Plein de joie et de confiance en Dieu, il 
ne s'était pas mis en peine de ce qui lui 
serait nécessaire pour subsister même le 
premier jour. L'Esprit de Dieu le conduisit 
comme par la main et l'amena dans la ville 
de Césarée,· où il lui avait préparé la cou
r0nne du martyre. n 

A I}ÉCOLE DE SAINT PAMPHILEi 

Ce ne fut pas seulement le reg~et qu'il 
éprouva de- ne pouvoir engager son père à 
partager sa foi qui détermina le jeune 
homme à prendre le chemin de Césarée ma
ritime, la capitale de la Palestine. Son frèrt: 
Edesius l'y avait préc.édé, pour se mettre 
sous la direction d'un homme célèbre entre 
tous par sa science et par sa vertu. 

Le prêtre Pttmphile avait pris la direc
tion de la célèbre bibliothèque ecclésias
tique, fondée dans cette ville par Origène ; 
il avait, de plus, ouvert une école de caté
chèse, sur le modèle de celle qui existait 
depuis de si longues années à Alexandeie. 
C'est lui que les deux frères reconnurrnt. 
désormais ponr maître. Ils avaient Euûhe 
de Césarée, le célèbre historien de l'Eglisl'. 
celui-là mème qui devait esquisser leur 
biographie, comme compagnon d'études. 

Edesius surtout se livra au travail avec 
une véritable passion. Au témoignage d'Eu
sèbe, <( jamais au milieu des épreuves il 
ne quitta Je manteau des philosophes, ni ne 
cessa de vivre de leur vie. Aussi avait-il 
plus d'instruction que son frère, s'étant t.ou
jours livré avec ardeur aux études philo
sophiques n. 

Quant à Aphien, <( il vécut avec nous 
et se fit en peu de temps un riche trésor par 
la connaissance des Saintes Ecritures, en 
même temps qu'il fortifiait son courage par 
les exercices de l'abstinence >). Nous sayons 
par de nombreux témoignages que le prêtre 
saint Pamphile et ses élèves avec lui se 
livraient de préférence à la transcription 
des manuscrits, texte de la Bible ou com
ment.aires, à r.e que l'on appellerait aujour
d'hui des éditions savantes. Métier pénible 
et ingrat s'il en fùt jamais 1 

De nombreux manuscrits, copiés et revi
sés de leur propre main, avaient échappé 
à la fureur des persécuteurs et à la dévas
tation des années. Un siècle plus tard, saint 
Jérôme en avait plusieurs sous la main. II 
dit, en effet, dans son De viris illustri
bus (75) : « J'ai trouvé les vingt-cinq com
mentaires d'Origène sur les douze petits 
prophètes, transcrits par le martyr Pam
phile. A ma joie de le poeséder, au soin avec 
lequel je les conserve, il me semblait que 
j'étais le maitre des richesses de Crésus. 
S'il y a tant de bonheur à posséder une seuic 
lettre d'un martyr, qu'il y en a plus encore 
dans la possession de pages sans nombre où 
l'on croit apercevoir les traces de son sangl >> 

REPRISE DE LA PERSÉCUTION 

La guerre religieuse qui s'était calmée de
puis quelque temps, reprit avec une nou
velle vigueur dans tout l'Orient-, à la suite 
de nouYeaux édits de :Maximin Daïa. On 
était alors dans les premiers mois de l'an
née 306. Ordre fut donné aux gouverneurs 
de contraindre les habitants de leurs villes 
à sar.rifier publiquement aux dieux. 

Des hérauts parcoururent les rues de 
Césarée maritime, comme celles des autres 
cités, et conYoquèrent les chefs de famille 
dans les temples par ordre du gouverneur 
Urbain. En outre, les tribuns des soldats 
firent, d'après des registres, l'appel nom~-



nal, de sorte qu'il fut bien difficile de se 
dissimuler. <( C'était une effroyable tempête 
de malheurs qui s'abattait sur la ville 1), 

ajoute Eusèbe de Césarée. 
Sans doute, il eût été possible à Aphien 

de se soustraire par la fuite ou sous des 
déguisements divers aux recherches des au
torités romaines. Nombre de chrétiens en 
usèrent de la sorte, et Eusèbe lui-même tra
versa sans encombre cette période parti
culièremen~ troublée. Il est vrai qu'il ne 
nous a pas dit si ce ne fut pas au détri
ment de sa foi qu'il sortit de prison, comme 
plusieurs de ses contemporains étaient por
tés à le croire. 

Ces demi-mesures ne convenaient aucune
ment au naturel bouilJant et généreux du 
jeune homme. f< Le trouble et la confusion 
se jetèrent dans nos rangs, remarque Eu
sèbe ; tous se dispersèrent, chacun ne son
geant qu'au moyen d'échapper au danger. 
Au milieu de cette agitation qui menaçait 
de tout ébranler ..... aux portes de Césarée, 
en présence de tous les habitants, Aphien 
donna de sa religion envers le seul vrai 
Dieu un exemple d'autant plus admirable 
que son âge était plus tendre; il n'avait 
pas encore atteint sa vingtième année. )) 

APHIEN INTERROMPT LE SACRIFICE 
DU GOUVR:RNEUR 

<t Déjà la voix des hérauts convoquait 
dans les temples des idoles, par les ordres 
du gouverneur, tous les habitants de Césa
rée, hommes, femm .... s et enfants. Afin que 
personne n'échappftt, les tribuns les appe
laient chacun par leur nom. 

>1 Notre jeune chrétien ne se laissa point 
effrayer. Sans rien dire à personne de son 
dessein, pas même à nous qui vivions avec 
lui, il traversa une cohorte entière de sol
dats qui faisait la garde autour du gou
verneur, et il s'appro,cha d'Urbain, au mo
ment où celui-ci était sur le point de saçri
fier~ Il saisit intrépidement sa main droitç 
et l'empêcha de consommer son offrande. 
En même temps, d'une voix douce, mais 
avec un air inspiré, il l'avertit de renoncer 
à son erreur, ajoutant qu'il était honteux 
d'abandonner le seul vrai Dieu pour immo-
10r à des idoles el à des démons. 

)) Qui peut ne pas admirer, je ne dis pas 
sa résolution elle-mt1me qui aurait droit à 
tous nos éloges, mais la confiance, la liberté, 
la fermeté, et, par-dessus tout, la généreuse 
audace avec laquelle il sut l'exécuter ! Car 
ce furent là autant dt! signes certains de son 
zèle pour la foi et de l'esprit qui l'animait. 

)) On comprend que le jeune martyr était 
poussé à une action si hardie par une vertu 
secrète de Dieu, qui voulait par là faire 
connaître au monde que les véritables chré
tiens, bien loin de pouvoir être arrachés au 
culte du Dieu de l'univers, savent non seu
lement s'élever $U-dessus des menaces et 
des tourments, mais_· encore y puiser un 
motif de confiance p6ur publier généreuse
ment et sans crainte la vérité de leur--foi, 
et ffi(~me pour y exhorter leurs persécu
teurs. }) 

Le jeune homme savait défendre sa foi 
autrement que par des discours, comme on 
le fait trop souvent. 

ARRESTATION n'APHIE'.\'. 
lL SUBIT DIVERS SUPPLICES 

Les soldats romains qui montaient la 
garde autour du gouverneur, une fois le 
premier moment de surprise passé, se pré
cipitèrent. ':'iUr l'audacieux qui était venu 
aussi malencontreusement interrompre une 
cérémonie officielle. En moins de temps qu'il 
n'en faut pour le raconter, Aphien était 
arrèt.é, bat.tu, criblé de coups. Son corps était 
couvert de mille et mille plaies, ajoute 
Eusèbe, mais son courage demeurait iné
branlable. A la fin, on le conduisit en prison. 

Il y demeura un jour et une nuit, le.;, 
deux pieds violemment étendus dans les en
traves, et, le surlendemain, il fut ramené 
devant le gouverneur. En vain celui-ci vou
lut-îl le contraindre à sacrifier; les sup
plices, les douleurs les plus épouvantablt's 
ne servirent qu'à manifester sa constance. 
l'ion pas une fois ou deux, mais à plusieurs 
reprises, on lui déchira les flancs jusqu'à 
lui mettre à nu les os et les entrailles. 

Au visage et sur le cou on le frappa 
si brutalement que ses amis eux-mêmes ne 
pouvaient le reconnaître, tant sa face était 
enflée. Puis, comme on ne gagnait rien, on 
lui enveloppa les pieds avec des linges trem
pés dans de l'huile, et on y mit le feu pnr 
ordre dn gouverneur. 

La violence des douleurs qu'eut à endu
rer alors notre bienheureux martyr dépasse 
tout ce qu'on pourrait. exprimer. Le feu, 
après avo"ir consumé lrs chairs, pénétra jus
qu'aux os ; on vit les chairs et la graisse se 
fondre et tomber goutte à goutte comme la 
cire. Le martyr demeurait ferme, et ses 
bourreaux étaient vaincus, ne sachant quels 
supplices opposer à tant de constance. 

A toutes les questions qui lui furent 
posées par Je gouverneur pendant qu'on lt> 
torturait de la sorte, Aphien se contenta de 
répondre <l'une voix ferme : u Je suis chré
tien )), ou bien : (< Je suis serviteur du 
Christ. )> Comme on ne pouvait lui arracher 
d'autre cri, on le reconduisit en prison. 

APHIEN COi\JPARAJT ENCORE 
DEVANT LE GOUVERNEUR 

IL EST JETÉ A LA MER 

Trois jours après, le mart.yr respirait 
encore. On le retira du cachot pour le dépo
ser à demi mort devant le gouverneur. 
Interrogé une dernière fois, il fit encore 
profession de christianisme ; pour en finir 
avec lui, on le jeta à la mer. 

<t Ce qui advint alors, remarque Eusèbe, 
paraîtra incroyable à ceux qui ne l'ont pas 
vu de leurs yeux. Et cependant je n'en puis 
dérober la cônnaissance à la postérité, car 
presque .tous les habitants de Césarée ont été 
témoins du miracle. Certes, aucun siècle ne 
Vit un pareil prodige. 

)> Après que les bourreaux eurent jeté 
en pleine mer, dans l'abîme comme ils 
croyaient, ce saint et bienheureux j,eune 
hOmme, tout à coup un tel mouvement, un 
tel fracas ébranla non seulement la mer, 
mais encore le ciel, que la terre aussi et 
toute la ville de Césarée en sentirent l'agita
tion. Au moment même de ce soudain et 
merveilleux tremblement de terre, le corps 



du martyr, que les flots de la mer ne pou·· 
vaient garder, fut jeté par eux devant la 
porte de I a cité. 

ii Aussitôt que le prodige se fut répandu 
dans la ville, tous, hommes et femmes, vieil
lards et enfants, coururent devant la porte 
pour être témoins du spectacle. Et toute la 
foule ne cessa de confesser le seul et unique 
Dieu des r,hrétiens. 

11 Telle fut la fin de cet admirable Aphien, 
le second jour du mois Xanthicos, qui cor
respond au quatrième des nones d'avril, le 
vendredi de la Grande Semaine. >) 

Les dates d'Eusèbe donneraient le 2 avril 
de l'année 306 ; mais ·comme celte année-là, 
le Vendredi-Saint tomba le 5 avril, il faut 
admettre une erreur dans le texte actuel. Du 
reste, dans le martyrologe hiéronymien qui 
est le plus ancien de tous, c'est bien le 
5 avril qnc se célèbre la mémoire de saint 
Aphien. 

l\L\Jl'l'YRE DE SAINT EDESIUS 

Le frère aîné de saint Aphien, Edesius, ne 
se trouvait pas alors dans la ville de Césa
rée. Arrêté avec nombre d'autres chrétiens 
dès le début de la persécution, il avait déjà 
rendu plusieurs fois témoignage .à la religion 
chrétienne. 

Après plusieurs mois passés en prison, on 
l'avait envoyé aux redoutables mines de 
cuivre de Phounon, les rnetalla de Pales
tine qui reviennent si souvent dans les pas
sions des martyrs de cette époque. C'est 
aujourd'hui le Khirbet-Fenân, dans la dé
pression de l'Araba, entre la mer Morte et le 
golfe d'Akaba. Des tas de scories, que l'on 
retrouve un peu partout, attestent encore 
une puissante installation industrielle. C'est 
dans ce climat meurtrier, s,ous un soleil de 
feu ou dans les couloirs humides et nau
séabonds des mines, que l'innocent jeune 
homme arrachait à coups de pic le cuivre et 
l'airain. Lui qui, sous la direction de saint 
Pamphile, avait appris à fond les Saintes 
Ecritures, pouvait se souvenir que, là 
mêine, Moïse avait jadis élevé le serpent 
d'airain, figure du vrai Rédempteur sur le 
Calvaire. · 

La courte amnistie promulguée par Maxi
min permit à Edesius de sortir des mines. 
A la reprise de la persécution, au début de 
l'année 306, il habitait Alexandrie en Egypte, 
toujours revêtu du manteau de philos-ophe, 
symbole de sa profession. ({ Peut-être fût
il, malgré les nouveaux édits, resté inaperçu 
dans la foU'le des lettrf's, si son âme, ardente 
comme celle de son frère, et aussi incapable 
de maitriser une généreuse indignation, ne 
l'avait forcé de se trahir. 

1> Le misérable Hiéroclès, qui du gouverne
ment de Palmyre avait passé à celui de 
Bithynie, où il s'était signalé par sa cruauté 
envers les chrétiens, était alors préfet 
d'Egypte. Il se mont.rait sans pitié pour les 
fidèles. Non seulement il les poursuivait avec 
acharnement, mais sa haine de sophiste et 
de libertin prenait plaisir à les outrager de 
toutes les manières. n 

Un ,jour qu'il vit. des servantes de Dieu 
insultées par ce misérable, Edesius n'y tint 
plus ; il rourut à lui. l'apostropha vivement, 
d'un violent soufflet le jeta bas de son tri
bunal, en lui reprochant son indigne con
duite. C'était là plus qu'il n'en fallait pour 
mériter la mort. 

Arrêté et jeté en prison, il supporta avec 
une constanc,e égale les nombreux tourments 
par lesquels on voulut punir son courage. 
A la fin, on le jeta à la mer, comme on 
avait fait de son frère. Il mourut ainsi, 
quelques jours après saint Aphien. 

Pratique. ~ La vaillance de saint A,ph ien 
doit nous encourager à confesser la vérité, 
soit par nos paroles, soit par nos actions, et 
à bannir tout resp.ect humain dans l'affirma
tion des droits de Jésus-Christ. 

S. V. 
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LES SAINTES AGAPE, CHIONIE ET IRENE 
VIERGES ET MARTYRES 

Fête lt 3 avril. 

Les saintes Agape, Chio nie et Irèn3, pour sJrvir Dieu pltu llbrement, à l'époque de la persécution1 
se retirent dans la solitude. sur une montagne, emportant avec elles les Livres saints. 

C'est dans la ville de Thessalonique que naquirent 
ces trois vierges prudentes, qui, au prix. des sou,f
frances terrestres enduréespourJésus-Chri~t, gagne
rentla couronne del'immortalîté, Thess~lomque, d~n~ 
le grand apôtre saint Paul a loué la foi et la chante 
en ces termes:<< Votre foi au vrai Dieu est connue 
partout )) 1 et plus loin: << Je n'ai pas. bes?in de 
vous parler de la charité fraternelle qm doit vo~s 
unir, car c'est de Dieu lui-même que vous avez _appr1~ 
à vous aimer les un's les autres. ,1 Elles eta1ent 
sœurs, et filles de parents idolâtres. Leur pr~
mière éducation semblait les vouer à l'erreur, ma!S 
Dien veillait sur elles et les avait rirévenues de 
ses faveurs; elles connurent lét vérité de .la religion 
chrétienne,grâce surtout à la lecture des L1 vres Sa1!1ts 
et devinrent de vertueuses disciples de Jésus-Christ. 

FUITE ET ARRESTATION DES TROIS VIERGES 

L'empereur Dioclétien ayant défendu, sous pei!1e 
de mort, de p:arder les divines Ecritures, elles trou-

vèrent moyen d'en soustraire plusieurs volumes aux 
persécuteurs .. La~ses de ne pouvoir pratiquer libre
ment les o_bhg~tions de la loi évangélique, à cause 
des ~nnem1s quelles rencontraient jusque dans leur 
f~m11le,, e!les sortire_nt de leur patrie avec leur pré
?1e~x d_epot, et se retirèrent sur une haute montagne, 
~ 1 abri de 1~ .persécution. Là, dans une profonde so
.itude, au m1l1~u du spectacle grandiose de la nature, 
elles se sentaient naturellement portées à louer le 
Créateur des merveilles qu'elles avaient sous les 
y~ux. Ce désert sauvage, fréquenté seulement par les 
mg~es e,t les bêtes fauves, devint bientôt une pieuse 
oa~,1s ou les trois vierges, sans cesse livrées à la 
priere et à la contemplation divine, :menaient la vie 
du ciel sur la terre. 

Cependant l'année suivante, des décrets de mori 
contre tous _les chrétiens du grand empire romain 
fu~ent publié!! par les empereurs Dioclétien et Maxi
mien. L~ gouverneur de Thessalonique envoya des 
soldats a la recherche des vierges chrétiennes. Dieu, 



charmé des prières de ses servantes, les jugea dignes 
d'être ses témoins, ùe le glorifier par l'effusion de 
leur sang et permit que ces émissaires découvrissent 
le lieu de leur retraite. Comme elles avaient appris 
à aimer la ~ouffrance, cet événement ne les rendit 
que plus joyPuses. Toutes trois devaient, jusqu'à la 
fin de leur vie, demeurer vraiment dignes de leur 
nom. L'u m: possédait la perfection de la loi, car elle 
aimait son prochain comme elle-même et Dieu de 
tout son 1·œ11r, selon la parole de l'Apôtre: (( La fin 
de la loi c'est la charité.» Aussi l'appelait-on Agape, 
nom par leqllrl les Grecs désignent la Charité. L'autre, 
transparP.nte d'innocence, qui avait conservé bril
lante et sans ta,·he la splendeur de son baptême, 
avait vu en elle la complète réalisation de cette 
parole rlu ProphMe royal: (< Vous me laverez et je 
deviendrai !us hlanc que la neige. )) On la nommait 
Chionie d'un mot grec qui signifie neige. La troi
sième po..,~édait <l'une manière toute spéciale le don 
par excellence du Dieu notre Sauveur.Jésus en effet 
répAtait souvent à ses disciples: (( Je vous donne 
ma paix. 1, Elte s'appelait frène, qui signifie la paix. 

AGAPE ET Cll!ONIE so:-.T CONDAMNÉES A ÊTRE BRULÉES VIVES 

Après l>eur avoir fait endurer une très dure prison, 
le gouverneur les appela devant son tribunal avec 
quelques autres chrétiens. Quand Dulcetius fut assis 
pour l'interrogatoire, le greffier Artémisius lui 
parla ain..;i: (( Voici le rapport envoyé par le station
naire gendarme) sur les personnes qui 50nt ici pré
sentes. Si volre Excellence l'ordonne, j'en ferai la 
lecture. (( Lis, je tel' ordonne >l, répond le président. Le 
greffier lut ce qui suit: (< Cassandre, le stationnaire, 
à Dl1 lcetius, gouverneur de Macédoine, salut.J'envoie 
à ton Excellence six femmes chrélienneset un homme 
qui ont refusé de manger des viandes immolées aux 
dieux. Les femmes se nomment Agape, Chionie, 
Irène, Casin, Philippa,Eutychia, et l'homme qui est 
avPc elles, Aµ:nlhon. )> 

LP, gouverneur se tournant vers les femmes, leur 
dit: « Misérables que vous êtes, comment pouvez
vous porter l'esprit <le révolte jusqu'à ne Youloir pas 
obéir aux pieuses ordonnn,nces de nos empereurs et 
de nos Césars ? Et toi, ajouta-t-il en regardant 
Agathon, pourquoi, à l'exemple <les nutres sujets de 
l'empire, ne veux-lu pas manger des vinndes offertes 
aux dieux? - C'est que je suis chrétien, répondit 
Agathon. - DULCÉTIUS: Persistes-tu à l'ètre encore 
maintenant? - AoArno.-.: Maintenant plus que ja
mais.» 

Le président se tournant vers Agape : << Mais toi, 
qu'as-tu à répondre? - AGAPE: Je crois au Dieu 
vivant, et je ne veux pas perdre par une mauvaise 
action tout le mérite du bien que j'ai pu faire. 

DoLcÉrrns: Et toi, Chionie, que dis-tu? - Cmoi'-IE: 
Je crois au Dieu vivant, et c'est pour cette raison 
que je n'ai pas voulu obéir à l'empereur. 

DuLcÉrws : Et toi, Irène, pourquoi n'as-tu pas 
voulu te conformer aux ordres des Césars 't - IRÈNE : 
Parce que j'ai crai11t d'offenser Dieu. 

DuLc:ÉTrns: Et toi, Casia? - CAsIA: Je veux sauver 
mon àme. - DuLCETIUs: Veux-tu participer à nos 
sacrifices? - CASIA : Jamais je ne commettrai ce 
crime. 

DuLCETIUS : Et toi, Philippa, quel est ton senti
ment? - PHILIPPA : Mon sentiment est le mêm~ que 
celui des autres : j'aimerais mieux mourir que 
d'avoir la molndre part à vos sacrifices. 

DuLCRTIUs : Et toi enfin, Eutychia, que dis-tu ? -
EoTYCHIA : Je dis la même chose : je donnerais ma 
vie plutôt que de consentir à ce que vous exigez de 
moi. n 

Dulcétius dit aux soldats: <1 Ramenez en prison 

Agathon, Casia, Philippa et Eutychia, jusqu'à ce 
qu on prenne une détermination à leur sujet. » 

Le gouverneur revint ensuite à Agape et lui dit: 
<< Quelle est ta dernière résolution? Consentiras-tu 
à faire ce que nous-mêmes, en fidèles citoyens, nous 
faisons pour obéir à nos Césars et à nos empereurs? 
- AGAPE: Je ne connais pas le dévouement à Satan; 
jamais mon âme ne se laissera séduire par tes pa
roles. Dieu l'a rendue inexpugnable à tes coups. 

DoLc~TJL'S: Et toi, Chionie, quelle est ta dernière 
réponse? - CHIO;'>lIE: Je persiste toujours dans les 
mêmes sentiments. Personne ne pourra pervertir 
mon âme. - Du1cfarns: N'avez-vous point quelques
uns de ces livres ou de ces écrits qui concernent la 
doctrine impie des chrétiens. - CmoNIE: Nous n'en 
avons point. On nous les a tous enlevés par l'ordre 
des empereurs. - l\Iais encore, qui vous a déter
minées à donner dans de pareilles rêveries? - Le 
Dieu tout-puissant. - Mais quelles sor.t les premières 
personnes qui vous ont conseillé pareille folie? -
Nous sommes redevables de la sainte docLrine que 
nous professons au Dieu tout-puissant et à son Fils 
Notre-Seigneur Jésus-Christ. 

DoLCÉTICJs : Il est temps d'en finir avec vous. 
Oserez-vous nier, malheureuses, que vous devez à 
nos puissants empereurs une obéissance filiale et 
dévouée? Puisque, depuis si longtemps, après tant 
d'avertissement!:', d'édits et de menaces, av-ec une 
témérité et une audace effroyables, vous osez mépri
ser les ordres de nos Césars, en restant obstinément 
attachées au nom impie de chrétien; puisque, jus
qu'aujourd'hui, malgré les ordres réitérés des sta
tionnaires et des premiers officiers, vous refusez 
d'ab,iurer prir écrit Ja foi du Christ, recevez enfin le 
chàtiment que vous avez si bien mérité. 

Il lut ensuite la sentence concue en ces termes: 
(( Agape et Chionie, égarées par Jâ perversité de leurs 
cœurs At l'impiété de leurs sentiments ont violé les 
pieuses ordonnances des Augustes et des Césars nos 
nrnilres : maintenant encore, elles pratiquent la 
religion téméraire et vaine des chrétiens, objet 
d'exécration pour tous les hommes pieux. J'ordonne 
donc qu'elles soient brlllées vives. )> Les bourreau-x 
exécutèrent aus:-itOt l'ordre de leur maître, mais le 
feu respecta Je corps <les vierges qui moururent in
tactes dans une ardente prière d'actions de grâces 
et de contemIJlation au milieu du bû~her. 

INTERROGATOJRE D'IRÈNE 

Quelques instants après, Irène, la plus jeune des 
trois, fut de nouveau introduite devant le tribunal. 
Le juge lui parla ainsi: <{ Ta folie éclate au grand 
jour dans tnut ce que tu fais. On a trouvé en ta 
possession un grand Rombre de livres, de parchemins 
et d'écrits de tout genre, concer).ant les doclrine-s 
de la secte abominable des chrétiens! N'est-f'e donc 
point assez du châtiment dont tu as vu frapper tes 
sœur~, et de la mort présente devant toi pour t'ou
vrir les yeux? Je devrais te punir au.~~ilôt après ta 
double faute, j'userai cependant encore de bonté et 
de douceur envers toi. ll est encore temps : adore 
les dienx, et j'oublie ton crime. Es-tu enfin décidée 
à foire ce que les Césars ont ordonné? sacrifieras-tu? 
mangeras-tu des viandes immolées? - Jamais, 
répond Irènt indignée, jamais, par le Dieu tout puis
sant qui a créé le ciel, la terre, la mer et tout ce 
qu'ils renferment. Veux-tu que je mérite le supplice 
du feu éternel destiné à ceux qui renient Jésus
Christ Je Fils de Dieu? 

DuLcÉrrns. Mais qui t'a engagée à te faire jus
qu'àce jour la dépositaire de ces Ecritures?- laÈNE: 
C'est ce Dieu tout-puissant qui nous a ordonné de 
l'aimer jusqu'à la mort. Voilà pourquoi nous nous 



l,ai~sons brûler vives plulôt que de livrer de tels 
ecr1ts et de trahir les intérêts de Dieu. -DuLcÉnus: 
Dans la maison où vous habitiez, quelqu'un savait 
sans doute que vous aviez ces Ecritures? - IRÈNE : 
Le Dieu tout puissant qui voit tout le savait, mais 
nul_ autre que Lui. Nous regardions les gens même 
de. notre maison comme des ennemis, car ils au
raient pu nous dénoncer. - DutcÉTrus: L'année 
dernière, quand, pour la première fois, la piété de 
nos Césars et de nos empereurs publia un édit sem
blable à celui qui t'amène ici devant moi, où· vous 
cachâtes-vous? - IRÈNE: Où il plut à Dieu, sur 
les montagnes, n'ayant d'autre toit que le ciel. -
DotcÉnus: Qui vous nourrissait alors? - laÈcŒ: Dieu 
qui nourrit toutes ses créatures - DuLCÉTIUS: Votre 
père était-il instruit de tout cela? - IRbiE: Non, 
je vous l'assure, notre père ne savait rien. - DuL
cbms: Et parmi vos voisins, qui en avait connais
s~nce? - IRÈNE: Interrogez-les tous, et vous verrez 
s'il en fût un seul qui connût seulement le lieu de 
notre retraite. - DuLcÉnu~ : A votre retour de la 
montagne, lisiez-vous ces sortes de livres en pré
sence de quelqu'un? - IRÈNE : Ils étaient dans 
notre maison et.nous n'osions pas les en tirer. Aussjl 
nous ressentions mie vive douleur de ne pouvoir les 
lire nuit et jour, c,)mme nous avions coutume de le 
faire avant l'édit, >) 

SENTENCE ANTI-CLÉRICALE 

Le juge prononça enfin cette inique sentence: 
« Tes sœurs ont été punies comme e1les le méri
taient; pour toi, quoique tu sois digne de mort 
pour avoir caché ces livres impies, je prétends te 
punir d'une autre manière. Tu seras exposée, sans 
défense, dans une maison de crimes, et tu y vivras 
chaque jour d'un pain qu'on te portera du palais. ,, 
Ayant fait appeler Zozime, Je bourreau public, avec 
quelques satellites : (1 Sachez, leur dit·il, que si 
l'on vient à m'apprendre que cette femme est sortie, 
ne fût-ce que pour un i_nstant, du lieu où elle va 

être retenue, vous serez punis vous-mémes par le 
dernier supplice. >1 Cette infâme sentence fut rigou
reusement exécutée, mais le Dieu tout puissant se 
fit le protecteur de la pureté de sa servante. Elle 
était gardée pour être offerte comme une victime 
intacte au Dieu de l'univers. Personne n'osa s'appro
cher d'elle, ni hasarder une parole ou une action qui 
pût alarmer sa modestie. Le gouverneur l'ayant 
appris, la fit ramener devant son tribunal et lui 
dit : (( Persistes-tu toujours dans ta première témé
rité? - IRÈNE. Ce que tu appelles témérité, je 
l'appelle, moi, piété envers Dieu, et je te déclare 
que j'y persisterai jusqu'à la mort. - DuLCÉTIUS: 
Ta première réponse a montré clairement que tu 
ne voulais pas obéir aux ordres des empereurs ; 
comme je te vois maintenant persévérer dans la 
même opiniâtreté, je vais t'infliger le châtiment dû 
à ton crime. " 

Après avoir achevé ces mots, Dulcétius écrivit la 
sentence suivante : (( Irène a refusé d'obéir aux 
ordres des empereurs et de sacrifier aux dieux, 
et persévère encore aujourd'hui dans le culte et la 
société des chrétiens. J'ordonne donc qu'elle soit 
brûlée vive, ainsi que l'ont été ses deux sœurs. )> 

Sa sentence ayant été lue, les satellites s'empa
rèrent d'Irène, et la conduisirent sur le lieu élevé, 
où ses deux sœurs avaient reçu la. p:i.lme du mar
tyre. Un grand bûcher était dressé non loin des 
corps intacts d'Agape et de Chionie. Quand il fut 
allumé et q_ue les flamme~ commencèrent à s~élever 
vers les cteux, sur le signe de ses bourreaux, 
l'épouse du Christ, impatiente de recevoir la cou
ronne que le Seigneur lui avait pi:éparée, monta 
d'elle-même sur le bô.cher en chantant des psaumes 
et en louant Dieu de tout son cœur. Elle mourut 
en priant au milieu des flammes sans que son corps 
fut consumé par Je feu. Les Actes ne disent point 
ce que devinrent les autres chrétiennes et Agathon; 
il est probable qu'ils souffrirent aussi le martyre 
peu après: les persécuteurs n'avaient pas coutume 
de faire grâce à leurs victimes . 

., __ -.--~ ............ 
PLUSIEURS AUTRES SAINTES DU NOM D'IRÈNE 

SAINTE IRÈNE, MARTYRE EN GRÈCE 

Fète le 16 avnl. 

Cette Sainte fut martyrisée à Corinthe pendant la 
persécution cle Valérien. Plusieu~s serviteurs dfl 
Dieu venaient d'expirer entre les mams du bourreau, 
et la pieuse Irène était en prière avec quelques 
chrétiens, dans son oratoire privé. Soudain des 
païens entrent, la saisissent et la trainent devant 
le préfet Venustus. Interrogée sur sa foi, elle pro
clama hauten:ent que Jésus-Christ est le seul vrai 
Dieu, le Maître du monde", le Créateur de l'univers, 
le Sauveur et le Rédempteur des hommes. Venuslus 
ordonna de la battre cruellement, de la charger de 
chaines et de la jeter en prison. 

Quelques jours après, Irène comparut ùe nouveau 
devant le préfet. Comme ni les menaces ni Jes tor
tures ne pouvaient obtenir d'elle une parole d'apos
tasie, on lui coupa la langue, on lui arracha les 
dents et enfin on lui trancha la tête Je 26 avril de 
l'an 2:58. 

SAINTE IRÈNE DE TOMAR 
VIERGE ET MARTYRE 

Fête le 2 0 octobre, 

Née à Tomar, dans l'Estramadure portugaise, 
Irène fut élevée avec soin dans un couvent de reli
gieuses, dont ses deux tantes, Julie et Chaste, étaient 
supérieures. Elle devint l'édification de la commu
nauté par ses vertus,et le modèle des religieuses ses 
sœurs. Elle ne sortait guère qu'une fois l'an, pour 
aller visiter avec elles une église de Saint-Pierre, le 
jour de sa fête. Le démon, ennemi des âmes virgi
nales, lui suscita la plus dure épreuve qu'elle pût 
redouter. Deux individus s'éprirent pour elle d'un 
fol amour. Consacrée à Jésus-CLrist qu'elle aimait 
uniquement, Irène, qui aurait préféré mourir de 
mille morls plutôt que d'offenser son Dieu, répon
dit à ces insensés par la froideur de ses dédains. 
Furieux, l'un d'eux, que l'on croyait homme de 
bien, se mît à la calomnier outrageusement, et le 
démon favorisa si bien la calomnie, que beaucoup 
Li crurent coupable. Dans l'angoisse de son âme 



Irène sup~liait humblementle Seigneur d'avoir pi lié 
d'elle. Cependant l'accusation parvient aux oreilles 
de l'autre prétendant, qui s'empresse d'y ajouter foi 
et, piqué d'une vivejalousie 1 sans se souvenir qu'il 
aTait dù sa guérison à Irène dans une srave mala
die, il soudoie un assassin pour la tuer. L'assassin 
qui guettait sa victime, la surprend un r.rntin en 
prière non loin de la rivière de Nadao, il se préci
pite sur elle, la perce de son épée etjette son corps 
dans la rivière. Le Nadao est un afüuent de la 
Nézère, laquelle se jetle dans le Tage. Le Tage, aux 
eaux profondes, reçut donc le corps de la martyre, 
et tout semblait fini pour la terre. 

Mais Dieu veillait sur la mémoire de sa servante, 
déjà glorifiée dans le ciel : il révèle toute l'histoire 
à l'onde de notre Sainte, Sélio, abbé d'un monastère 
rnisin de Tomar, et lui apprend où repose le corps 
de sa nièce. Sélio convoque un grand nombre de 
fidèles, et se rend avec eux sur les rives du Tage. A 
leur approche les eaux s'écartent miraculeusement 
et laissent apercevoir, dans le p!us profond du 
lit di..· fleuve, un tombeau précieux élevé par les 
anges. Le corp!I d'Irène, d'une beauté et d'une 
blancheur ravissantes, y reposait; les assistants 
rnulaient l'emporter, mais nul ne put le remuer. 
ne~peclant la volonté de Dieu, S~lio se contenta de 
couper une mèche de cheveux el un fragment de la 
tunique de la vierge martyre, et il se retira avec la 
foule, emportant ces deux reliques. Dès qu'ils 
furent sur le rivage, les ondes reprirent leur cours 
et cachèrent de nouveau le sépulcre. Les deux reli
ques emportées par Sélio de\'inrent l'instrument 
d'une multitude de miracles, et rendirent célèbre la 
,il!e voisine, appelée jusqu'alors Scalabis, mais que 
les peuples nommèrent désormais Santa-Irene et 
par abréviation Santarem. Sainte Irène de Tornar 
est vénérée en Portugal sous le nom ile santa lria. 
Santarem est aujourd'hui une ville de 8 000 âmes. 

SAINTE IRÈNE, VIERGE ET MARTYRE 
A CONSTANTINOPLE 

Fête le 2 mai. 

Irène, fille d'un homme de race royale, mais 
païen, appelé Licinius, était d'une beauté surpre
nante. Aussi son père, po1r la. soustraire aux 
regards du monde, la fit-il enfermer dans une haute 
tour, avec treize femmes esclaves rour la servir. Dieu 
instruisit lui·même cette Ame d'élite par le ministère 
d'un , ange, puis saint Timothée, disciple de saint 
Paul; guidé par une inspiration divine, put pénétrer 
jusqu'à. elle et lui administrer le sacrement de bap
tême. Devenue servante de Jésus-Christ, la jeune 
fille brisa au1sitôt ses idoles et les jeta par la fenêtre. 
Licinius en npprenant cette destruction entra dans 

' une colère terrible. l1 attacha sa fille l un cheval 
indompté afin de la faire périr. Mais Dieu Yeîllait 
sur cette enfant. Au lieu de lui nuire, le cheval se 
précipita sur Licinius et le mordit si cruellement 
qu'il en mourut. Justement affligée, Irène se mit 
en prière et obtint la résurrection de son père qui 
se releva vivant et guéri. A la vue d'un tel prodige, 
toute sa famille et près de trois mille personnes 
embrassèrent la foi chrétienne. Plus tard, sur l'ordre 
<lu préfet Ampelianus, Irène fut arrêtée, soumi!!e à 
toutes sortes de tortures, mais rien ne put la faire 
consentir à renier Jésus-Christ, et on finit par lui 
trancher la tête. 

Son culte fut autrefois célèbre dans tout l'Orient. 
Constantinople lui dédia trois églises. L'une d'entre 
elles, bâtie par l'empereur Constantin le Grand, 
était, après la basilique de Sainte-Sophie, la plus 
vaste de cette ville impériale. 

SAINTE !RÊNE 
SCEUR DU PAPE SAINT DAMASE, VIERGE 

Fête le !l 1 février. 

Elle naquit en Espagne et suivit, toute jeune 
encore, ses parents à Rome. Dès l'âge le plus 
tendre, on remarqua en elle une piété forte et géné
reuse. Sounnt elle passait des nuits en prière avec 
sa mère et son frère, dans les catacombes, pros
ternée au pied des tombeaux des martyrs. Dans sa 
maison, elle ne manquait jamais uae occasion de 
distribuer d'abondantes aum(,nes aux pauvres. 

Ses parents étant morts prématurément, elle ful 
confiée à son frère saint Damase. Elle ne tarda pas 
à lui découvrir son aversion pour les délices du 
monde, et le désir ardent qu'elle avait de vivre dans 
la retraite, et de consacrer à Dieu sa virginité. 
Rempli d'admiration, Damase la félicita de sa 
généreuse résolution, l'aida de tout son pouvoir et 
composa !lour elle un exeellent traité sur la Tirgi
nité. A l'aide de ce livre qu'elle lisait sans cesse, 
elle avança à grands pas dans la toie de la perfec
tion, et sa vie, favorisée des grâces de Dieu, était 
plus angélique qu'humaine. s'~ 

Quand son frère fut élu Souverain Pontife, Ursicin 
avec bon nombre de partisans, refusèrent de le 
reconnaitre. Aussitôt la pieuse vierge s'adonna à 
des jeûnes, des veilles, des pénitences extraordi
naires qu'elle n'interrompit pas, jusqu'à ce que 
Dieu, fléchi par ses prières, eût délivré l'Eglîs-a de 
ce schisme naissant. - Enfin, la dou1ième année 
du pontificat de saira.t Damase et la Tingtième de 
son âge, atteinte de la fièvre, pleine de mérites 
devant Dieu, elle s'endormit paisiblement dans le 
Seigneur. Son illustre frère fit graver sur son tom· 
beau une très belle épitaphe en vers latins. 



SAINT NICÉTAS, 
abbé en Bithynie ( t 8 2 4). 

(Fête le 3 avril.) 

Saint Nicétas guérit un enfant sourd-muet. 

NAISSANCE ,- LA VIE MONASTIQUE 

N ICÉTAS naquit à Césarée de Bithynie, 
une vine épiscopale qui relevait de Ia 

métropole de Nicomédie et dont l'emplace
ment exact n'est pas encore connu. Ce fut 
vers le milieu du vme siècle, bien que son 
biographe, Théostéricte, qui l'avait pour
tant fréquenté d'une manière particulière, 
n'ait pas indiqué de date précise. 

Son père, nommé Philarète, jouissait 

d'une large aisance ; il était pieux et se 
montrait assez généreux pour les moines. 
De la mère, morte peu après avoir donné 
le jour à l'enfant, nous ne connaissons même 
pas le nom. 

Nicétas fut élevé par sa grand'mère pa~ 
ternelle, qui lui fit donner de bonne heure 
une éducation soignée. Jeune encore, l'en
fant dut apprendre et réciter par cœur tout 
le Psautier de David1 c'est-à-dire Jes cent 
cinquante psaumes. Combien y a-t-il de fa-



mîlles <l.'auJoura'hui, même chrétiennes, · 
même pieuses, qui scrawnt à même d~ 
riéciter non pas c0nt cinquante psaumes, Ill 
cent, ni m(~me cinquante, mais seulement 
ceux qui sont le plus usitl's les dimanches 
et lPs jours de. fête ? 

Cette :intelligence précoce des choses de 
l'Eglise fit que sa famille fît recevoir à 
Nicétas la tonsure et l'ordre de portier. Ainsi 
se trouvait-il consacré à Dieu et voué au 
service des autels. Bien que cet engagement 
ne fût. pas erre.ore irrévocable, l'enfant s'ha
bitua à le eonsidérer comme t.el -et, une fois 
qu'il eut mis la main à la charrue, il ne 
regarda plus en arrière, &elon le précepte du 
divin Maître .. 

Mûri pa~ un séjour de quelques années 
dans le monde, Nicétas· entendit la voix de 
Dieu qui l'appelait .à une vie plus parfaite. 
Son père, qui d-e.vait lui-même finir ses jours 
sous l'habit de moine, ne mit aucun obstacle 
à sa vocation. Nicétas se retira auprès d'un 
ermilr, nommé Etienne, dont il se constitua 
!'humble disciple. Peut-être les couvents, 
fermés par la persécution de Constantin 
Oopr,onyrne, n'avaient-ils pas encore eu le 
temps de rouvrir leurs portes ? 

LE MO:-l"ASTÈRE SAINT-SERGE DE MÉDICIUS 

II ne quitta sa solîtude que pour entrer 
au monastère de Saint-Serge, qui s'élevait 
dans le village de Médicius. La localité existe 
encore au sud de la petite ville de Trilia, où 
font escale, à certains jours, les bateaux qui 
vont de Constantinople à Moudania, le port 
de Brousse. 

(< Le monastère s'élevait dans un endroit 
où tout devait charmer, et le pèlerin, au
jourd'hui encore, aime à faire halte sous ses 
arbres de haute venue, auprès des ruisseaux 
qui y rafraîchissent l'atmosphère.&Les murs 
qui enclosent le jardin actuel font penser à 
une forteresse : vingt-cinq mètres de hau
teur! C'était sans doute pour se prémunir 
contre les subites incurs.ions des Sarrasins 
que le couvent s'était -mis sur la défensive. 

>) Le monastère actuel n'est qu'un vulgaire 
caravansérail ; on ne peut lui reconnaître 
aucun cachet religieux. Des peintur.es de 
mauvais goût cachent à demi le crépissage 
de ses murs; ses cellules sont vides. )) 

UN COUVE:\":T DÈ. SAINTS 

Quand le jeune homme vint y chercher un 
refuge contre les bruits du monde, l"e cou
vent élait dans toute la ferveur primitive. 
Le fondateur lui-même, saint·Nicéphore, que 
l'Eglise a placé sur les autels, vivait encore, 
et il avait toujours la haut-e direction de la 
maison. 

Il y avait, à côté. de Jui, un autre reli
gieuX, du nom d'Athariase, dont l'Eglise a 
également r-econnu le culte. Celui-ci, qui 
appartenait à une excellente famille de la 
capitale, avait. dû, sur 10s injonctions de son 
père qu~ r~vait pour lui les plus grands hon
neurs, entrer au ministère des Finances. En 
peu d'années, il .en était devenu l'un des 
principaux secrétaires. Le goût de la vie 
religieuse l'emporta sur r,.elui 'Cles vanités du 
ztaonde ; Athanase s'enfuit en secret et se 
retira au· .fameux monastère des Symboles, 

qui était alors dirigé par saint Platon~ Son 
père l'y découvrit. Il en arracha son fils et 
l'obligea à porter, au lieu. de la b~re du 
moine de sornplueux habits de s01e. Le 
jeune 'homme, qui était majeur et doué, par 
ailleurs d'un caractôre résolu, ne tarda pas a 
mettre Ses Yêternents en pièce·s et à s·évnder 
de nouveau. On Je 1·eprit, on l'enferma, on le 
cribla de coups et, comme rien ne put venir 
à bout de sa constance, son père -finit par 
lui rendre sa liberté en lui demandant par
don de sa conduite, et en reconnaissant qu'il 
valait mieux que lui. 

Athanase ac.courut aussitôt à son premier 
monastère d'où l'amitié de saint Nicéphüre 
Je décida bient.ôt à sortir pour entrer à celui 
de Mêdicius. Il s'y trouvait déjà à l'arrivée 
de saint Nicétas. D'autres religieux, tout 
aussi fervents, et parmi eux. l'hag:iographe 
Théost-éricte, y vivaient a~1ss1,. u~1~quement 
préoccupés de leur perfect10n mterieure. 

NICÉTAS DEVIENT PRÈ'IRE 
ET AUXILIAIRE DU SUPÉRIEUR 

Cinq ans ne s'étaient pas encore écoulés 
depuis l'entrée de Nicétas à Saint-Serge, qu.c 
saint Nicéphore remmenait à Constanti
nople et lui faisait c_onférer _l'ordjnat~on 
sacerdotale par le palr1~rche ~amt 'l_ara1~e. 
Ce dernier avant occupe le tronc prrmatial 

'.t!de Byzance du 25 décembre 784 au 25 f~
vrier 806 c'est entre ces deux dates que doit 
se placer' ce fait important pour notre Saint. 

En même temps, tout en conserYant pou!' 
lui le titre de supérieur, saint Nicéphore se 
décha.ro-eait sur le jeune prêtre d'une partie 
du gon~'ernement. de la maison. Le _nouveau 
venu s'acquitta si bien de ses foi:i,c_t.wns que, 
bientôt après, le nombre des rehg1eux aug
ment.ait d'une façon étonnante ; on ne tarda 
pas à en compter près de cent renfermés 
dans le monastère. Cela ne laissait pas que 
d'ètre un peu inquiétant pour le prieur, que 
les préoccupations matérielle_s ~·avai_cnt Ja
mais retenu beaucoup. Il v1va1t lm-meme 
de si peu - du pain et de l'eau d'ordinaire, 
sans rien de plus, - qu'il aurait. cru peut
être pouvoir assujettir à un pareil rf'gime 
toute la communauté. Heureusement que 
saint Athanase, l'économe, était là! S'il châ
tiait son corps aussi durement que le faisait 
saint Nicétas, s'il était même plus seH•re 
que le prieur pour les a~tres re_li$'ie~x, par 
ailleurs l'ancien employe du mm1stere des 
Finances avait trop vécu pour sïmagiuer 
que tout le monde se plierait à un régime 
aussi frugal. On vécut donc pau,Tement, 
sobrement, austère~rnnt, mais on ne manqua 
jamais du nécessaire. 

Athanase -et Nicétas avaient, du reste, 
chacun leur propre caractère, et i!s se com
plétaient naturellement. _Le premier, a-rdent, 
fougueux, -violent môine, sans l'amour de 
Dieu et de ses frères qui le dominait, ,s.e 
serait porté aux excès ; l'autre, doux et com
patissant, était peut-être trop incliné vers 
les mesures indulgentes. Tous les deux exer
çaient une influence bienfaisante pa~ leurs 
austérités, leur amour de la pauvrete et du 
travail leur esprit d'oraison et de sacri
fice. ·p~u répandus au dehor5; les <l.eux Saints 
observaient intégralement la règle ; chaque 
jour, ils récitaient Je psautier en entier et y 



ajoutaient encore des prières spéciales au 
rnuvent. 

Athanase mourut le 26 octobre de l'année 
804 ou 805. Sa sépulture, remarque le bio
graphe contemporain des faits, fut distin
guée de cC'ile des autres religieux par un 
cyprès qui poussa mystérieusement au
de5sus de sa poitrine. Ce prodige ne man
qua pas d'attirer les foules, et beaucoup qui 
usèrent avec foi des brindilles détachées de 
l'arbre obtinrent des guérisons. 

Le -4 mai de l'année suivante, saint Nicé
phore le rejoignit dans la tombe, et tel ét.ait. 
l'éclat des vertus du fondateur que saint 
Nïcétas ordonna de lui accorder aussitôt un 
culte public. Quant à lui qui s'était dt'robé 
jusque-là à tous les honneurs, force lui fut, 
après la mort de ses deux amis, d'accepter 
le titre d'higournène ou d'abbé que sa mo
destie avait toujours rf'poussé. Ce fut saint 
Nicéphore, patriarche de Constantinople. qui 
Yint lui-rnème procéder à son intronisation. 

DEUX MIRACLES DU SAINT 

Avant d'exercer des fonctions aussi éle
vées, Nicét.as avait accomp!Ï, à l'intérieur du 
monastère. un certain nombre de miracles 
que rapporte son historien. Citons-en deux 
qui présentent un réel intérêt : 

u Ce que je vais dire, écrit Théostéricte, 
je ne l'ai pas YU, mais .ie le tiens d'un reli
gieux qui me le raconta peu après la mort 
du Saint : 

>> Le portier du monastère étant un jour 
fort occupé, le supérieur me- désigna pour 
le remplacer. Pendant que j'étais à mon 
poste, un homme des environs arriva avec 
un enfant jeune encore et murt depuis sa 
naissance : il me pria de vouloir bien le con
duire aupr(•s du Saint, afin que celui-ci priât 
sur son fils. Je m'acquittai aussitôt de la 
commission et, quoique vivement répri
mandé par Nicétas, j'insistai pour qu'il 
obtempérât à la foi de. cet. homme. Il finît 
Jiar consentir à ce qu'on amenât l't'nfant 
deYant lui, pria longlemps, fit sur lui le 
signe de la croix, et celui qui jusque-là avait 
eu la langue liée se mit aussitôt à parkr 
sans diffiruHé. 1> 

De l'autre prodige, Théostéricte lui-même 
fut l'heureux témoin. 

<( Il y avait, dit-il, dans le couvent un 
religieux s.imple et candide qui, à cause de 
sa grande innocence, était chrr à tous. Un 
jour, il deYint tout à coup fon furieux. Cela 
causa naturellf'mcnt une grande peine à 
l'abbé. Après nous avoir r,ecommandé de 
restrr à jeun jusqu'au soir, une fois que 
l'office et la mr~se furent f.erminés, Nicétas 
prit le Frère à la sacrîstif'. Là, il se mit en 
priArr, fit sur Je malade pJm;ieurs onctions 
aYPC lr Saint-Chr,1me, ef le fou r.evint aus
E-ilôf à snn premier état qu'il n'a plus 
quitté. >) 

LA PERSÉCt:'TTO::-. DE LÉON L'ARMÉNIEN 

Après trente-cinq ans environ de paix 
l'eligieuse. un nouvel empereur de Byzance, 
Léon V. dit l'Arménien, s'avisa de déchaîner 
à nouYC'au la persécution contre les évêques, 
les prêtres, les moines et même J.es laïques 
qui rrndaient un culte aux images de Dieu, 
de la Sainte Vierge et des saints. 

Le patriarche, :saint Nicéphore, en fut la 
première victime. Exilé dès le 13 ou lo 
20 mars 815, il était remplacé le 1.,.. avril 
suivant par Théodot.e Cassitéras, ancien offi
cier rt créature de l'emperem·. 

Celui-ci empl-oya tout son crédit et toutes 
les riches.ses de l'Etat à faire reconnaître 
l'intrus par le clergé et par les religieux. En 
se prononçant pour Théodote, on était censé 
acceptrr la politique iconoclaste de l'em
per-eur ; en Je repoussant, on se déclarait 
contre elle. 

La ruse était habile et, comme on ne leur 
demandait pas formellement de repousser 
eux-mêmes le culte rendu aux images 
saintes, un grand nombre se laissa séduire. 
Nicétas fut parmi les opposants. On l'en
ferma donc dans une prison infecte, où des 
émissai!'es qui tenaient à la fois le rôle de 
geôliers et celui de blasphémateurs essayè
rent vainement de ie faire tomber. 

Après quelques mois de captivité, voyant 
que la fermeté de l'abbé ne se démentait 
aucunrment.. Léon V donna l'ordre de le 
transporter, au cœur de l'hiv,er, à la forte
resse asiatique de Musa!aeon. Les soldats 
l'obligèrrnt à y parvenir en sept jours de 
marche forrée à pird ; mais Nicét.as n'était 
arrin~ que dE'puis cinq ,jours au lieu de sa 
déportation, quand on le rappela en toute 
hâte à Constantinople. Ce fut là, pour notre 
Saint, une nouvelle cause de fatigues et de 
privations. 

Il se remit tout de même et, comme on 
leur laissa, à lui ·et à ses compagnons d'in
fortune. une liberté relative, i! en profita 
pour réparer sa santé fort atteinte et. pour 
s'entretenir avec ses amis. 

U~E DÉFAILLANCE· 

Cc n'était pas là précisément le but que 
poursuivait l'cmpe:reur. Aussi, dès que les 
fêt.es de Pâques furent terminées, il livra 
tous les supérieurs, qui n'avaient pas encore 
cédé. à Jean, surnommé Lécanomante, abbé 
du mona-slèrc des Saints-Serge et Bacchus, 
à Conslantinop!r, qui avail la mission ex
presse de les faire tomb8r. Séparés les uns 
des autl'es, sans nouvellE's du dehors, le-; 
supérieurs fur0nt descendus dans des 
cachots nauséabonds, où la lumiôre ne pou
vait parvenir. Là ils n'avaient ni lit pour 
s'asseoir ou sr coucher, ni couverture pour 
se préserver du froid ; comme nourriturr, on 
leur jetait, par une ouvert.ure étroite, du 
pain gâté et de l'eau pourri(', et encore celle
ci en fort petite quantité. 

Au bout de. quelques rriois ou mème· de 
quelques .semaines de ce régime, les reli
gieux qui n'étaient pas encore morts étaient, 
pour la plupart, disposés à passer par les 
volontés de Jean. 1-eur bourreau. Il n'était 
pas exigeant, d'ailleurs. Que voulait-il d'eux, 
en somme? 

Dans .les galeries supérieures de la cathé
drale. de Sainte-Sophie, où l'on avait con
servé les images saintes rt les mosaïques 
représ,entant les scènes de l'Ancien ·et du 
Nouveau T~sta·mént, le patriarche Théodote 
les attendait et il donnait, de sa propre main, 
la sainte- communion à tous ceux qui vou
laient bien la recevoir. Il ajoutait même, en 
accomplissant cette pieuse cérémonie, et il 



faisait répéter à haute voix par tous ceux 
qui acceptaient de lui le Corps et le Sang de 
Jésus-Christ : 

- Anathème à tous ceux qui n'adorent 
pas l'image du Christ ! 

Voilà tout ce que Jean Lécanomante de
mandait à ses prisonniers. Presque tous 
cédèrent, Nicétas comme les autres, bien 
qu'ayant résisté. davantage. Lui qui, selon 
le mot de samt Théodore Studite, avait 
d'abord (( bien répondu », finissait ainsi par 
trahir la foi. 

L'EXPIATIO~ VOLONTAIRE 

Son illusion ne fut pas de longue durée. 
Il avait, en acceptant la communion de 
Théodote, reçu l'autorisation de. retourner à 
son monastèrn et de le diriger comme aupa
ravant; mais il n'était pas encore parvenu 
au terme de son voyage, qu'abandonnant le 
bateau qui le transportait à Moudania il en 
prenait un autre et revenait à Constanti
nople se constituer prisonnier. Là, il eut 
beau se présenter devant la cour, condamner 
sa conduite, I'ejeter à nouveau la commu
nion du patriarche intrus, il ne fut pas 
d'abord écouté. Comme on ne tenait pas à 
multiplier le nombre des martyrs, on ne 
voulut pas de lui. 

Sur ses instances toutefois, Léon V le livra 
à Zacharie, préfet du palais de Manganes, 
qni l'enferma dans cette demeur,e impé
riale, située près de la mer, dans l'enceinte 
actuelle des jardins du Vieux-Sérail, du coté 
Nord-Est. Il y fut traité avec beaucoup d'hu
manité, Zachari-e étant orthodoxe, grand ami 
des moines et des prêtres persécutés. Nicétas 
n'y resta que peu de temps, car l'empereur 
venait enfin de prendre une décision à son 
sujet. 

De Manganes, il fut relégué à l'île de 
Sainte-Glycérie, un de ces petits ilots déserts 
qui émergent à peine des flots, dans le golfe 
de Nicomédie, aux environs de la presqu'île 
actuelle de Touzla. Il devait y demeurer jus
qu'à l'assassinat de Léon V !'Arménien et à 
l'avènement de Michel II le Bègue, fin dé
cembre 820. 

Son séjour y fut assez pénible, car on 
l'avait confié à la garde d'un certain An
thime, duquel relevaient tous les monas
tères de la contrée et à qui le biographe de 
saint Nicétas prête à peu près tous les vices 
et tous les défauts. Disons seulement que 
son zèle contre notre Saint était d'autant 
plus intéressé qu'i,J s'attendait, le jour où sa 
victime renoncerait à sa résistance, à rece
voir de la cour et du patriarche des hon
neurs et des fonctions plus lucratives. 

Le Saint fut donc enfermé dans un cachot 
étroit et obs.cur, d'où il lui était impossible 
de sortir et même de voir la lumière. Sa 
nourriture était plus que frugale, du pain et 
de l'eau, mais il y était habitué depuis long
temps, car il ne prenait jamais autr-e chose 
dans son monastère. On lui avait toutefois 
concédé la présence d'un de ses religieux, le 
moine Philippe, qui lui rendait les petits 
services indispensables à son âge et à ses 

infirmités, et lui servait en même temps de 
secrétaire. Les relations avec le dehors ne 
lui étaient pas, en effet, interdites, et _nous 
savons qu'il communiquait avec plusieurs 
de ses compagnons d'exil. 

DE~H-DÉLIVRANCE - LA MORT 

En montant sur le trône, Michel Il ne 
répudia pas absolument la politique reli
gieuse de son prédécesseur; il se contenta 
de l'atténuer. S'il permit à tous les parti
sans des imag1es de s,ortir de prison, il ne 
les autorisa pas cependant à r.entrer dans 
la capitale, ni dans leurs diocèse·s ni dans 
leurs couvents. Ils eurent seulement la 
liberté d'habiter aux alentours de Constan
Linople, de préférence sur la côte asiatique; 
encore scmble-t-il qu'on ait fixé à la plu
part d'entre eux le lieu de leur s.éjour et 
que tous fussent plus ou moins sous la sur
veillance de la police. 

Saint Nicétas resta dans les environs de 
son îlot et visita les monasfères voisins·; iL 
trouva au cap Acritas saint Théodor,e, Stu
dite et plusieurs autres confesseurs de la 
foi ; aux îles des Princes, d'autres victimes 
de la persécution, et parmi elles le pa
trîar,che saint Nicéphore. Puis il vint s'éta
blir sur la côte européenne de Constanti
nople, dans une petite propriété qu'il avait 
achetée et où s'écoulèrent les derniers mois 
de son existence. C'était, selon toute pro
babilité, derrière le palais actuel de l'ami
rauté ou Cassim-Pacha. Théoctiste, le dis
ciple qui avait partagé sa première capti
vité, dirigeait ,en son absence le monastère 
de Médicius et il y faisait refleurir ses 
vertus. 

Nicét.as mourut au lieu de son dernic:r
f'xil, le dimanche 3 avril 824. Aussitôt que 
la nouvelle de cette mort fut connue, saint 
Joseph, archevêque de The:ssalonique, el 
saint Théophile, métropolitain d'Ephèse, 
accoururent pour présider à la 1-evée du 
Corps. Une foule immens,e de moines, de 
vierges et de pieux laïques les accompagna 
jusqu'au bateau qui devait transporter les 
restes à Médicius. Au lieu du débarque
ment, Paul, évêque de Brousse, les attendait, 
escorté de tous les religieux du couvent. On 
transporta le corps, au chant des cantiques, 
dans l'églis,e du monastère ; puis on le 
déposa dans le narthex, côte ·à côte avec 
saint Nicéphore, .et des miracles s'opérèrent 
su.r sa tombe. 

Pratique. - Si jamais nous avons eu le 
malheur de tomber dans une faute grave, 
n'atte,ndons pas pour en demand-er pardon à 
Dieu, mais allons tout de suite la confess,er 
à un prêtre et commençons aussitôt à 
l'exoier. 

SOURCES CONSULTÉES 

Acta Sanctorum, t. rr d'avril, p. 253-265 ; 
R. P. HERGÈS, Le monastère de Médicius 
dans le Bessarione, t. V, p. 9-21... 



SAINT ISIDOHE, ÉVÈQ[E DE SÉVILLE, DOCTEUR 

Fête le 4 avril. 

Saint Isidore écrit ses ouvrages pleins de suavité, comme, dès son berceau, l'avait fait pré
sager un essaim d'abeilles. - Il distribue des aumônes aux pauvres qui se pressent à la 
porte du palais épiscopal. 

Isidore naquit dans l'Andalomie, de nobles et 
pieux parents. Son père, Je duc Sévérîen, 
avait été longtemps préfet de Carthagène, et il 
avait vu sa fille aînée épouser le roi des 
Wisigoths Leuvigilde. Deux autres de ses enfants, 
Léandre et Fulgence, qui se signalèrent dans les 
rangs de l'épiscopat espagnol, ont mérité d'être 
honorés d'un culte public après leur mort. Flo
rentine, la plus jeune de ses filles, embrassa 
la vie monastique, el sa science, sa vertu, ses 
cantiques même ou chants sacrés lui ont valu 
l'honneur de figurer en tête de ces illustres reli
gieuses que la patrie de sainte Thérèse a données 
à l'Eglise. Mais la gloire des uns et des autres 
pâlit devant l'éclatante réputation de sagesse et 
de sainteté d'Isidore, le dernier né de la noble 
famille andalouse. 

On rapporte qu'étant encore dans les langes, 
sa nourrice l'ayant laissé seul dans le jardin, 
il fut environné d'un essaim d'abeilles, dont 

quelques-unes entraient dans sa bouche et y 
faisaientleur miel, et les autres couraient sur son 
visage sans lui faire aucun mal; ce qui fut pris 
pour un présage de sa douceur et de son admi
rable éloquence. 

ISIDORE ÉCOLIER 

L'enfant, à peine sorti du berceau, fut confié à 
son frère aîné saint Léandre, archevêque de SéviUe, 
dont il devait plus tard être le glorieux succes
seur. Saint Léandre chérissait son jeune frère 
comme s'il eût été son fils, mais son amour était 
édajré, c'est-à-dire qu'il savait mettre les soins 
de l'âme avant ceux du corps; aussi ne se faisait-il 
pas faute de fouetter le jeune écolier pour lui 
apprendre à vaincre la raresse. 

Cependant, contrairement à ce que l'on atten
dait, l'intelligence de l'enfant ne se développait 
qu'avec une lenteur désespérante, et, de plus, 
lui-même semblait éprouver le plus grand dégoût 



pour toute sorte d'études. Un jour, Isidore, décou
ragé par l'insuccès de ses efforts, et craignant les 
corrections que son frère lui appliquait avec une 
énergie trop fréquente, s'enfuit de l'école de 
Séville. Après avoir erré quelque temps dans la 
catnpagne, exténué de soif et de fatigue, il s'assit 
auprès d'un puits, et se mit à regarder avec 
curiosité les sillons gui en creusaient la margelle. 
Comme il se demandait qui avait pu produire ce 
travail, une femme qui venait puiser de l'eau, 
touchée de la beauté et de l'ingénuité de l'enfant, 
lui expliqua comment les gouttes d'eau, en tom
bant constamment sur le même endroit, arri
vaient avec le temps à creuser les pierres les 
plus dures. 

Isi1lore avait l'esprit droit et sincère; ces paroles 
le firent réfléchir. Si une goutte d'eau, se dit-il, 
est assez forte pour creuser à la lon;::;ue une pierre, 
il n'est pas possible que, Dieu aidant, je n'arrive 
pas par mes efforts à acquérir la science, malgré 
l'infirmité de ma mémoire et de mes autres 
facultés. Et il rentra à Séville. 

S'étant remis à l'œuvre avec courage, Dieu, 
pour le récompenser de sa bonne volonté, opéra 
un tel chanp:ernent en lui, qu'en peu d'années il 
acheva son éducation de façon à posséder le 
latin, le grec et l'hébreu, et à aider puissamment 
son frère saint Léandre dans la conversion des 
ariens 

DANGERS QU 1JL COURUT 

IL EST ENFERM!t DANS UN MONASTÈRE 

Cependant le roi Leuvigilde, arien fanatique, 
venait de faire assassiner son propre fils, saint 
Herménégilde, converti à la foi par ~aint Léandre. 
On ne sait comment le grand archevêque de 
Séville évita le sort de son royal élève, mais 
toujours est-il que le roi se contenta de l'exiler 
en même temps que son frère saint Fulgence, 
évêque d'Ecija. Isidore, quoique contristé par cet 
événement, n'en fut point abattu, et il continua 
la lutte engagée par ses deux frères. C'est alors 
que ses talents se montrèrent en plein. Les 
ariens étaient constamment terrassés et honteux 
de se voir vaincus par un ennemi si jeune; ils 
résolurent de s'en débarrasser en Je poignardant. 
Leur plan était arrêté, et le Saint ne pouvait 
manquer de tomber sous leurs coups, quand 
Dieu, qui le réservait. à de plus grands combats 
et à voir la chute de l'arianisme, le sauva en 
mettant la confusion dans les rangs des hérétiques. 

En ce temps-là, Leuvi!ülde, poursuivi par le 
souvenir de son fils qu'il avait tué, sentait la 
mort approcher. Pour apaiser le courroux divin, 
il fit rappeler ile l'exil saint Léandre, et, avant 
d'expirer, lui confia la conduite è.e son jeune 
successeur Récarède. Ce retour inattendu mit 
le comble à la joie de saint Isidore, qui brùlait 
de s'exposer de nouveau, en travaillant avec son 
frère à la défense de la foi. Mais saint Léandre, 
ayant appris les dangers qu'il avait courus, et 
tremblant pour la vie de celui en qui il fondait 
toute:; les ,espérances de son Eglise, prit le parti, 
pour moderer son ardeur et mettre un terme aux 
saintes imprudences de son zèle, de l'enfermn 
dans un monastère, d'où il lui défendit de sortir, 
mais où il lui envoya les maitres les plus savanls 
de l'époque, afin d'achever son éducation. 

Cette démarche de saint Léandre était mani
festement in<..pirée de Dieu, car Isidore dut en 
grande partie sa sainteté à la pratique rigoureuse 
et ron.,,tante des solides vertus monac;tirJ1ies, 
pendant les paisibles années de sa vie religieuse, 
années qui, jusqu'à sa mort, restèrent profon-

Jément gravées dans sa mémoire et dans son 
cœur, comme l'attestent ses écrits sur le mona
chisme, et notamment une belle règle en vingt
quatre chapitres pour les moines de son pays. 

L'histoire, malheureusement, ne nous apprend 
presque rien sur saint Isidore moine. Quoi qu'il 
en soit, il était déjà mùrî dans l'exercice de la 
mortification et capable de supporter le fardeau 
de l'épiscopat, lorsque saint Léandre mourut, 
vers 601, en le désignant comme le seul digne 
du siège de Séville. Le Saint, en se cachant dans 
les ombres du cloître, n'avait pas réussi à se 
faire oublier, et le peuple parlait toujours avec 
enthousiasme du jeune clerc qui, autrefois, 
l'avait si vaillamment défendu contre les ariens. 

JL DEYJENT ÉVÊQUE DE SÉVILLE 

Aussi, lorsque le roi Récarède ordonna à 
l'humble moine d'accepter la charge que venait 
de quitter son frère en mourant, le peuple répondit 
par une immense clameur de joie et par d'una
nimes applaudissements. Pendant que tout le 
monde se réjouissait de son élévation, lui seul 
pleurait, ~e déclarait indigne de cette charge et 
tremblait devant la responsabilité qui allait peser 
sur lui. L'humilité est le signe de la sainteté véri
tablè, et, pour l'or <linaire, ceux-là sont plus dignes 
d'une faveur qui s'en jugent les plus indignes. 
Le roi Récarède et le peuple de Séville ne s'y 
trompèrent pas, et les larmes d'Isidore ne firent 
qu'enflammer l'ardeur de leur désir. Le Saint, 
reconnaissant enfin la voix de Dieu dans celle 
du peuple chrétien, se résigna à faire le sacrifice 
demandé. Dès qu'il eut ceint la mitre et pris en 
main la houlette du pasteur, dès qu'il se fut lié 
à son Eglise par un'mariage spirituel enjurantde 
donner s'il le fallait son sang pour elle, sa vie ne 
fut qu'un perpétuel sacrifice, et il ne cessa de se 
dépenser pour ses brebis bien-aimées, au point 
que l'on a peine à comprendre comment une vie 
d'homme a pu, sans un miracle de la grâce, être 
aussi laborieusement remplie que la sienne. 

Ce qui affligeait surtout son regard de père et 
de pasteur, c'étaient les désordres et les abus qui 
régnaient au sein du cler~é, l'oubli des lois 
sacerdotales, du droit canonique, des rites pres
crits par l'Eglise. Rien n'échappait sous ce rap
port à sa vigilance; il opposait la plus énergique 
fermeté au mal, s'appliquant, soit à le corriger, 
soit à le prévenir. Il y réussit pleinement, et il 
eut le bonheur de rétablir dans leur vigueur, au 
sein des chrétien tés espagnoles, les rè-glements 
apostoliques, les décrets è.es Pères, les princi
pales institutions de la sainte Eglise romaine. 

SES INSTITUTIONS 

Non content d'avoir réformé par sa parole et 
par son exemple les mœurs des ecclésiastiques 
et des fidèles gui se ressentaient de la longue 
influence de l'arianisme, il ménagea encore à 
leur vertu et à leur foi un appui e( un exemple 
perpétuel dans les moines qu'il attira en grand 
nombre dans son diocèse, n'ignorant pas que les 
institutions monastiques sont 1a sauvegarde de 
la société et le contrepoids nécessaire des crimes 
qui s'y commettent. 

Les hommes n'ont jamais changé de nature : 
leurs inclinations étaient les mèmes il y :ci. mi11e 
ans qu'au,iourd'hui, car c'était le même diable 
qui les tentait; aussi l'histoire nous dit-elle 
qu'alors l'arianisme terrassé essayait de revhre 
en (< s'attaquant à la jeunesse ,, dont. il flattait 
les passions. 

(iuelques évêques ou prêtres hérétiques erraient 



encore dans les campagnes, voyageant sans bruit 
et donnant aux jeunes gens des conférences 
secrètes dans tous les lieux où ils s'arrêtaient. 
Saint Isidore, à la première nouvelle de ces faits, 
tressaillit; car il n'ignorait point que c'est par la 
mauvaise éducation de la jeunesse que se pro
duisent dans la société les plus épouvantables 
désastres. Il n'y avait pas à hésiter. Sans calcu
ler la modicité de ses ressources, il jeta les fon
dements d'une immense école de doctrine qui 
est restée célèbre dans toute l'Espagne et dans 
tout l'univers. Ce collège, cette sorte <l'Université 
catholique, où se formèrent de grands savants et 
de grands saints, n'était qu'un vaste mona~tère. ll 
devint le type d'une multitude d'autres institu
tions du mème genre dans les villes épiscopales. 

L'étude du grec, de l'hébreu, de l'histoire, de 
la géographie, de l'astronomie, des mathéma
tiques y était obligatoire; elle préparait à celle 
de la philosophie et de la théologie. 

Le grand évêque, malgré ses occupations, se 
joignait tous les jours à ses chers moines profes
seurs, et à son tour, il occupait la chaire pour 
découYrir à ses élèves émerveillés les incompa
Tables beautés des Saintes Ecritures. 

C'est pour l'instruction des jeunes gens dans 
cette école que le grand docteur de Séville com
posa ces nombreux traités, dont l'étendue et 
la profondeur effrayent mème les plus savants, 
et qui embrassent toutes les branches des con
naissances humaines, depuis la plus sublime 
théologie jusqu'à la science vulgaire de l'agricul
ture et de l'économie rurale. 

Le principal de ses ouvrages, les vingt livres 
des Origines ou des Etymologies est ce que nous 
appellerions de nos jours un (< Dictionnaire uni
versel >) où a été conservée toute la science de 
l'époque. Il suppose chez son auteur une érudi
tion profonde, des recherches infinies et une 
ampleur de vues vraiment extraordinaire. 

Dans la pensée de saint 1:-.idore, toute science 
vraie doit avoir pour fondement et pour base la 
connaissance approfondie de la révélation. Il 
était convaincu, écrit son biographe, que les 
maux de la société, les discordes civiles, les dis
sensions des clercs avaient pour cause l'igno
rance de la Sainte Ecriture. Ce fut pour com
battre ce lamentable oubli qu'il exigea de ses 
disciples l'étude de l'hébreu. Lui-mt':me possé
dait à fond la langue scripturaire; il nous en a 
laissé des preuvef-< dans ses ouvrages exégétiques, 
qui forment un véritable cours d'Ecriture Sainte. 

L'un de ces évêques vagabonds dont nous 
avons parlé plus haut, du nom de Grégoire le 
Syrien, homme qui, par son éloquf'nce naturelle 
et la subtilité de son esprit, obtenait de grands 
succès et faisait beaucoup d'apostats, proposa à 
saint Isidore, qui pré~idait en ce moment un 
Concile d'évPques, de discuter devant le pPuple 
sur ruuité de nature, qu'avec les eutychéens, 
il admPttait en J,~sus-Cl1rist. Le Saint accepta. La 
({iscu~sion eut lieu dans la grande église de 
Séville en présence d'une foule immense. Après 
cinq heures de discussion, Grégoire s'avoua 
vaincu, abjura ses erreurs et revint à la com
munion catholique dans laquelle il persévéra 
jusqu'à la mort. 

Une autre institution counit dr, gloire saint 
I<-idore et contrîhua puissamment, dans toutes les 
Espa;..:nec;, où elle se répandit, à maintenir la 
vi;:meur de la foi: nous voulons parler de la litur
gie mozarabe, ensemble magnifi.que des prières 
et des cérémonies, par lesquelles saint Isidore 
rendit au culte divin toute sa majesté. Cette litur-

gie est ainsi appelée parce qu'elle fut conservée 
plus tard par les chrétiens espagnols qui vivaient 
au milieu des)Jaureset des Arabes envahisseurs. 

La liturgie romaine, reine des liturgies, a pré
valu, il est vrai; mais pour ne pas perdre la 
mémoire des belles institutions de saint Isidore, 
l'église cathédrale de Tolède use encore, avec la 
permission du pape, de la liturgie mozarabe. 

Malgré ces immenses travaux, le Saint faisait 
une visite annuelle de son diocèse, et mème, 
poussé par son amour pour les âmes, il parcourait 
toutes les provinces d'Espagne, (( faisant retentir 
dans les cités et les moindres bourgades, la 
trompette évangélique i>. Ce qui le toucha le plus, 
ce fut l'aveuglement des Juifs, alors nombreux 
dans ce pays. Sa tendresse envers ces pauvres 
abandonnés le poussa à leur adresser un traité 
pour essayer de les amener à la vérité. Dieu 
récompensa son zèle par la conversion de plusieurs 
de ces malheureux enfants d'Abraham. 

YOL-\GE A Rû)IE ET MIRACLES 

Saint Isidore avait un grand aniour et une 
grande vénération pour le pape qu'il appelait, 
« le vicaire de Dieu))' et auquel, disait-il, t< l'obéis
sance est due en toutef-< choses )). Pour mieux 
s'inspirer des traditions du Siège apostolique et 
présenter ses hommages au Souverain Pontife, 
il se rendit à Rome vers 619. Il y fut reçu a.vec 
honneur par Boniface V et le clergé. Le pape le 
consulta plusieurs fois sur des choses impor
tantes, regardant toutes ses paroles comme les 
oracles d'un Saint. Il eùt voulu le retenir auprès 
de lui, mais les Sévillans souffraient de rab
sence de leur évêque chéri, et le cœur d'Isidore 
souffrait encore plus de se voir séparé de ses 
enfants bien-aimés, aussi le pape dut-il le laisser 
aller. Il traversa la Gaule, accueilli partout avec 
de grandes démonstrations de joie. 

Il arriva à Narbonne pendant une sécheresse 
extraordinaire: le peuple, désolé, l'attendait sur 
la route; aussi tût qu'il parut, la foule, se preci
pitant à sa rencontre, le supplia de la sauver, 
par ses prières toutes puissantes, des malheurs 
qui l'accablaient. 

Le Saint. ému, adressa à cette multitude avide 
de le voir· et de l'entendre, un disrours sur la 
miséricorde divine; puis, élevant les maills, il pria 
avec ferveur. En ce moment, le tonnerre µro11da, 
et, chassé~ par un vent violent, les nuages s'amon
celèrent rapidement dans ce ciel où ils n'a\'aieut 
pas paru depuis si longtemps. Une pluie bien
faisante rendit aux campagnes leur fertilité. 

Le retour du grand évêque à Séville fut un 
vérit.uble triomphe; toute la population, hommes, 
femmes, enfants, vieillards, clercs, moine~ et 
écoliers allèrent au devant de lui en chantant 
des hymnes de joie. Lorsqu'il fut arrivé, ces 
milliers d'hommes se pressèrent autrmr de lui, 
montant sur les murs et sur le~ arbres pour le 
voir plus far-ilement et entendre sa voix; reux 
qui étaient à portPe de le faire se Jisputaient 
pour toucher la frange de son vèternent. Au 
moment de donner sa bénédiction, la presse fut 
si grande qu'une femme enceinte fut étouff,>e et 
tomba morte. On apporta aussitôt son cadavre 
à saint Isidore qui, Je voyant, fondit en larmes; 
puis se jetant à genoux, il supplia le SPigneur 
de rendre la vie à cette malheureuse. Après quel
ques minutes, la femme reé'suscitée se leva et, 
devant la foule attendrie, prononç:i. ces paroles: 
(( Béni sois-tu, Père saint, évêque IsidorP, bénie 
soit la parole qui tombe de tes lèvres. C'est à tes 
prières que l'enfant que je porte dans mon sein 



et moi-même devons d'avoir été rendus à la vie 
présente et arrachés aux tourments de l'autre.» 
Puis elle raconta qu'au sortir de son corps, les 
démons avaient saisi son âme en état de péché 
et que leurs hideuses légions l'entraînaient vers 
les tlammes éternelles, lorsque l'un des anges 
du Seigneur qui accompagnent toujours Isidore 
était apparu et, ayant mis en fuite les démons, 
l'avait délivrée. 

A ce récit, les acclamations de joie redou
blèrent, et ce fut presque porté en triomphe que 
Je saint évêque rentra dans sou église. 

On rapporte qu'en une autre circonstance il 
guérit un aveugle par Je seul attouchement de 
son gant. 

Peu de temps avant sa mort, prési-dant un Con
cile, dès que les évêques eurent voté les règles 
qu'il leur avait proposées pour Je gouvernement 
des Eglises d'Espagne, il se leva au milieu de 
l'assemblée, et, d'un ton prophétique, il prédit à 
la nation espagnole que si elle s'écartait des 
règles qu'il venait de lui donner et des doctrines 
qu'il lui avait enseignées, elle en serait punie 
par la famine, la peste et surtout par le glaive 
des oppresseurs. Il ajouta cependant que si ses 
malheurs la rarr:enaientà de meilleurs sentiments, 
elle recouvrerait une gloire supérieure à sa gloire 
passée et dominerait sur les autres nations. Tout 
cela s'est vu: les Espagnols prévaricateurs ont 
été punis par le glaive des Maures qui ont occupé 
leur pays pendant près de huit cents ans; mais 
ensuite l'Espagne s'est couverte d'une gloire 
incomparable sous les règnes de Ferdinand le 
Catholique, Charles-Quint et Philippe H qui, 
parlant avec orgueil de l'étendue de leurs Etats, 
disaient (< que le soleil ne s'y couchait jamais ,1. 

DERNIERS MO~E?>lTS DE SAINT ISIDORE 
SA MORT BIENHEUREUSE 

Six mois avant sa mort, le saint évêque en 

ressentit lés approches par une maladie qui, 
tout en affaiblissant son corps, fortifiait son 
esprit. Il redoubla alors de tendresse pour ses 
plus chers enfants qui étaient les pauvres, les 
moines et les vierges : tout ce qui lui restait 
encore de bien, il le fit distribuer aux indigents. 

Quatre jours avant sa mort, il prévit le moment 
de son départ pour le ciel et manda auprès de 
lui quelques-uns des évêques voisins pour l'at
sister; tous accoururent en larmes. Isidore, à 
leur arrivée, se fit porter dans !"église de Saint
Vincent, où il put donner la bénédiction à son 
peuple bien-aimé qu'il allait quitter. S'étant assis 
au milieu du chœur, il se dépouilla lui-mème de 
ses habits, tout malade qu'il était, se fit donner 
un cilice, et, couché sur la cendre, il fit devant 
les évêques et le peuple cette belle prière: (( 0 
Dieu qui connaissez le cœur des hommes, qui 
avez pardonné au publicain ses péchés lorsqu ïl 
se frappait humblement la poitrine, éloi1:mé par 
respect de vos autels, et qui avez rendu la vie à 
Lazare, mort depuis quatre jours, recevez main
tenant ma confession, et détournez vos yeux des 
péchés sans nombre que j'ai commis contre votre 
majesté. C'est pour moi et non pas pour les justes 
que vous avez mis dans l'Eglise le bain salutaire 
de la pénitence. )> Il demanda ensuite l'absolu
tion et la Sainte Communion qu'il reçut avec de 
grands sentiments de contrition et d'humilité. Il 
demanda pardon aux assistants des fautes qu'il 
n'avait jamais commises, et bénit encore la mul
titude qui ne cessait de se prosterner pour lui bai
ser les mains. Pour couronner dignement une vie 
où il s'était consumé de tendresse pour ses chers 
enfants, il fit venir tous ses débiteurs et leur 
rendit leurs obligations. Les trois jours suivants, 
il se fit de même porter à l'église, et c'est là, 
devant l'autel et sur la cendre, qu'il mourut en 
donnant une dernière bénédiction à son peuple, 
le 4 avril 638. 



SAINT PLATON DE BITHYNIE, ABBÉ 

Fète le .4 avril. 

Saint Platon persuade à ses trois frères de quitter le monde pour se consacrer à Dieu (1)· 

MISSION 

Le vme siècle fut pour l'Eglise d'Orient une 
époque douloureuse. On y vit l'hérésie s'asseoir 
sur Je trône avec les empereurs et exercer dans 
les provinces ses plus affreux ravages. Les icono~ 
clastes ott briseurs d'images, forts des secours 
puissants que leur prêtait le souverain, brisaient 
et brùlaient effrontément toutes les statues et les 
images de ln Sainte Yierge et des saints. Pour 

enseigner la vérité et la défendre contre l'erreur, 
Dieu suscita à cette époque de savants docteurs 
et des apôtres intrépides. Telle fut en particu
lier la noble et difficile mission qu'il avait réservée 
à son grand serviteur saint Platon, et l'hérésie 
n'eut point d'adversaire plus implacable et plus 
intrépide que lui. 

PESTE A CON::iî.-\.r\Tl:'JOPLE - ORPHELIN 

Né à Constantinople vers l'an 73-±, Platon eut 

(1) C'e<t par erreur que cette gravure a été donnée, au :r,.;o 4-95, avec la vie <le saint Platon ù'.\ncyre. 
Cetle méprise est corrigée dans les nouvelles éJilions. 



pour parents Sergîus et Euphémie, deux chréliens 
qui joignaient la vertu à la noblesse. Dieu bénit 
leur union, car ils eurent encore trois fils et deux 
filles. Cetle nombreuse et sainte famille vivait 
paisible et heureuse, quand éclata soudain une 
peste terrible, chùtiment envoyé par le ciel pour 
punir les crimes des hérétiques. Les auteurs 
contemporains parlent du caractère étrange que. 
revêtit ce tléau inattendu: (< On voyait apparaître 
tout à coup sur les habits de chacun, disent-ils, 
de petites croix aux vives couleurs, dont la per
fection eût fait honneur au pinceau d'un artiste 
habile, mais qui étaient tracées par le doigt 
même de Dieu : tous ceux qui en étaient marqués 
ne tardaient pas à succomber. >> 

Sergius et Euphémie furent bientôt emportés 
par la terrible maladie : Dieu, en les appelant à 
lui, voulut les récompenser de leur vie exem
plaire et leur épargner le triste spectacle des 
horreurs plus grandes qui allaient suivre. 

Demeuré orphelin à l'âge de six ans, Platon fut 
confié à un de ses oncles, grand trésorier de 
l'empire. Sous la conduite de ce tuteur, il fit de 
rapides progrès, et telle était sa capacité pour 
les affaires, qu'en peu de temps il parvint à se 
rendre utile, et plus tard il aida son oncle à 
acquérir une fortune considérable. Ces travaux 
ne l'empêchaient pas de se livrer à l'étude des 
sciences et de la religion, et sa précoce intelli
gence, jointe à ses rares vertus, lui concilia bien· 
tôt l'estime de tous les dignitaires de la cour et 
de l'empereur lui-même. 

li pouvait donc aspirer aux premières charges 
de l'empire, et déjà les plus grandes familles 
recherchaient son alliance. Mais le cœur de 
Platon était rempli <l'un autre amour que celui 
de la terre: à l'ûge où les adolescents ne songent 
encore qu'à satisfaire leurs passions, lui s'était 
donné à Dieu. Jeune homme du monde, il menait 
dans le monde la vie d'un religieux, céleste vie 
après laquelle il soupirait depuis longtemps et 
qu'il allait enfin embrasser. 

DANS LA SOLITUDE - LE MONASTf:RE DES SYMBOLES 

Avant d'abandonner le siècle, Platon se rendit 
auprès de ses trois frères, et, dans un touchant 
entrelien que Je temps n'a pas épargné, il leur 
dépeignit si vivement les vanités du monde et le 
néant des grandeurs humaines, qu'il les déter
mina à imiter son exemple. 

Libre de voler où Dieu l'appelait, à l'exemple 
de saint Antoine, le père des solitaires, il affran
chit tous ses esclaves et vend ses biens immenses, 
dont une partie est employée au soulagement des 
pauvres et l'autre à l'établissement de ses sœurs. 
Puis, sans tarder, il s'enfonce dans la profon
deur des solitudes, accompagné d'un seul servi
teur à qui bientôt il donue1;a son congé, après 
lui avoir remis ses habits somptueux. 

Au milieu des plaines de la Bithynie, non loin 
des collines qui entourent la petite ville de Nicée 
se dresse majestueusement le mont Olympe (1): 
le plus haut sommet de l'Asie-Mineure. A ses 
pieds est assise l'antique Prusia, aujoul'd.hui 
Brousse, et son front est orné d'une blanche 
couronne de neiges éternelles. Les moines avaient 
construit sur ses flancs, au sein d'épaisses forêts 
le monastère des Symboles, et la sainteté y avaii 
pris domicile avec eux. Aujourd'hui, la montagne 
a perdu son nom prétentieux, et les Turcs ne 

(f) Ce n'~st poii.it le mont Oly,?pe, dont les païens 
avaient fait Je séJour de leurs dieux : cette dernière 
montagne se trouve en Thessalie. 

l'appellent plus que Kéchich-dagh, c'est-à-dire 
la montagne des moines. 

C'est vers ce monastère que Platon dirige ses 
pas : « Qui êtes-vous, mon fils, lui demande Je 
saint abbé Th6octiste en l'accueillant, d'où venez. 
vous, pourquoi êtes·vous venu?>) Lejeune homme 
expose ses désirs: (( Mais, reprend !'higoumène (t), 
dans ce pays éloigné et sauvage, comment pour
rez-vous supporter les austérités de la vie reli
gieuse?-.Mon Père, répondit l'humble postulant, 
je remets!tout entre vos mains,'mon intelligence, 
ma volonté, mon corps. Usez de votre serviteur 
comme bon vous semblera, vous le trouverez 
toujours soumis à vos ordres. )) 

Admis dans le couvent, Platon se livra aussitôt 
à l'exercice de toutes les vertus religieuses, et, 
en peu de temps, sa sainteté dépassa celle des 
plus fervents parmi ses Frères. On le voyait 
exténuer son corps par les privations et les 
veilles, s'adonner aux travaux manuels, et s'en
tretenir fréquemment avec Dieu dans l'oraison. 
Mais, c'est surtout à la pratique de l'obéissance 
que tendaient tous ses efforts; il s'y livrait avec 
une scrupuleuse attention, et comme l'aurore 
précède le lever du soleil, ainsi prévenait-il les 
moindres désirs de ses supérieurs, bien loin d'en 
attendre les ordres. 

Malgré la noblesse de son origine, malgré ses 
connaissances variées, il ne dédaignait point de se 
mêler aux humbles et lui, qui jadis avait à sa 
disposition une troupe de serviteurs, se f:iisait 
maintenant le serviteur des autres et accep_tait 
avec plaisir les travaux les plus humiliants. Son 
travail habituel consistait à copier des livres, 
occupation importante à cette époque où les 
manuscrits étaient rares, et qui exigeait une 
habileté peu commune. Mais, solitaire aussi 
savant que saint, il ne se contentait pas du simple 
rôle de copiste, et, en juge expert et éclairé, il 
choisissait parmi ]es écrits des saints Pères les 
passages les plus beaux, afin de les transcrire et 
d'en former de petits recueils dont il multiplia 
tellement les exemplaires, que les monastères 
d'Orient en reçurent une ample provision. 

Son supérieur, pour l'exercer à la pratique 
de l'humilité, se plaisait à lui adresser les 
reproches les plus amers et les moins mérités, le 
saint religieux les recevait avec douceur, et son 
visage, rayonnant de joie, trahissait les senti
ments de son âme. 

SAINT PL.-\10:-1 nir.OU.UEXE - VOYAGE 

A COl'iS fANT!l\OPLE 

A la mort de Théoctiste, en 770, Platon fut 
choisi du commun accord des religieux pour lui 
succéder dans le gouvernement du monastère, 
et il dut se résigner à accepter cette dignité, 
malgré les résistances de son humilité. Pour se 
rendre moins indigne de ses fonctions, il redou
bla de ferveur dans la pratique des vertus monas
tiques et surtout de la prière et de la mortifica
tion. Ainsi, quelques fèves et des herbes apprêtées 
sans aucun soin seront désormais toute sa nour
riture, et sa boisson sera l'eau des fontaines dont 
il usera même avec parcimonie. Grossièrement 
vêtu, il partagera tout son temps entre la lecture, 
la prière et les travaux manuels qui lui fourniront 
non seulement de quoi pourvoir à ses besoins, 
mais l'aideront encore à soulager plusieurs 
pauvres. 

(1) Nom porté par les abbés des monastères orien
taux. 



Après la mort de l'empereur Copronyme, le 
cruel persécuteur des saintes images et des 
moine, vers T75, Platon se rendit à Constanli
nople où l'appelaient les affaires de son monas
tère. Il eût désiré passer inconnu dans la métro pole 
de l'Orient, mais sa sainteté et ses vertus attirèrent 
bientôt l'attention de tous. Le Saint en profila 
pour prêcher la vérité, et livrer de rudes assauts 
à l'hérésie des iconoclastes. 

Frappé de tant de qualités réunies en un seul 
homme, le patriarche de Constantinople voulut 
le nommer évêque de l\'icomédie. Mais ce fut 
en vain : l'humilité de Platon y fit obstacle et 
empêcha toujours ce projet d'aboutir. Bien plus, 
le Saint alla jusqu'à refuser les Ordres sacrés et, 
ses affaires terminées, i! reprit humblement le 
chemin de la solitude. 

rLHON, ABllÉ DU MONa\STÈRE DE SACUDION 
PREMIÈRES LUTT_ES 

11 ne devait plus y demeurer que quelques 
années. En effet, vers 782, il reçut le gouverne
ment du monastère de Sacud.ion, situé aux envi
rons de Constantinople, et que venaient de fon
der les enfants d'une de ses sœurs, après avoir, 
comme lui, dit adieu au monde et à ses vanitf>s. 
Durant son administ.ratio\1, y:ui dura douze am, 
Platon établit des règlements sages t\t utiles et 
donna à ses moines la règle de saint Basile, le 
grand patriarche de la \'ie monastique en Orient. 

Peu de temps après, Platon assista à deux: con
ciles qui se réunirent successivement à Constan
tinople et à Nicée, pour fulminer l'anathème 
conlre les erreurs des iconoclastes. Mais bientôt 
il tomba gravement maJa<le, et on craignit un 
moment de le perdre. A peine rétabli, il se démit 
de sa charged'higoumèneetchoisitpour son suc
cesseur son neveu, Théodore Studile: il espérait 
ainsi pou voir consacrer les dernières années de sa 
vie à la prière, dans le calme et l'obscurité de la 
solitude. Mais Dieu en avait Jécidé autrement et 
le destinait à de rudes et glorieux combats. 

A cette époque, vers î95, l'empereur Constan
tin, fils d'Irène, venait de répudier Marie, sa 
femme légitime, pour épouser Théodote, de la 
famille de Platon. Malgré ses menaces et ses 
exhortations, le patriarche saint Taraise ne put 
empêcher ce mariage scandaleux. Nouveau 
saint Jean-Baptiste, Platon ne craignit pas de 
reprendre en face le nouvel Hérode et de lui 
reprodier un acte que l'Eglise a toujours con
damné. Des dignitaires de la cour essayèrent 
d'amollir le saint religieux et de lui faire approu
ver le divorce impérial, mais ce fut en vain, 
Platon demeura ferme et inébranlable dans 
l'affirmation de la vérité et dans la revendication 
des droits de Dieu et rie l'Eglise. 

Alors son monastère fut saccagé et ses reli
gieux: envoyés en exil ou mis à la torture. Lui
même fut enfermé da11s une étroite prison, con
tiguë au pala.is impérial, et il y demeura près 
de trois ans enchaîné, srrns rien perdre de son 
invincible fermeté. En î07, l'empereur Consfan
tin alla rendre compte à Dieu de sa scandaleuse 
conduite, et le fidèle défenseur de la loi divine et 
de la discipline ecclésiastique sortit de son cachot, 
ainsi qu'un glorieux: vaiuqueur, le front orné de 
la double auréole du saint et du martyr, vénéré 
de tous, de ceux-là même qui, peu aupar::i.vant, 
avaient appelé folie sa généreuse résistance. 

PLATON, MOINE RECLUS A CONSTANTINOPLE 

A cause des fréquentes incursions des Sarra
sms Jusque sous les murs de Constantinople, Jes 

mo)nes tle Sacudion, J(i.iù t;prourr~:; pat' la persé
cution précédeutC', se virent forcés de quitter 
leur chère solitude a!in de trouver un lieu plus 
sûr pour vaquer à la prière et au travail. Ils 
s'établirent au centre môme de Constanlinople, 
dans le monastère de Stude, qt11~ les dernières 
violences de Con~tanlin avaient aussi presque 
entièrement détruit. 

Dans ce nouveau séjour, Platon se choisit une 
cellule élroile, inco111mode, exposée aux rayons 
ardents du soleil d'Orient : il y mène une vie 
angélique sous la conduite de son neveu saint 
Théodore. Ainsi, il appelle aujourd'hui de nom 
de p8recelui qu'autrefois il avait nommé son fils, 
et à qui il se soumet avec une entière et sincère 
obéi"sance. 

Délivré du souci des affaires temporelles, le 
reclus volontaire se livre à la pratique des plus 
hautes vertus. Il s'attache aux pieds une grosse 
chaîne de fer qu'il ne quitte ui le jour ni la 
nuit et qu'il dissimule soigneusement SOU'3 sa 
robe aux regards indiscrets de ses nombreux 
visiteurs. 

N0U\'F.LLE5 LUTTES ET i'WU\ïiLLES ÉPREUVES - EXIL 

En 806, le saint patrictrche Taraise venait de 
mourir, el les voix élaient partagées sur le choix 
de son successeur. On vint de la part même de 
l'empereur Nicéphore, qui depuis quatre ans occu
pilit Je trône de Con5tO.nlinople, demander l'avis 
de sJ.intPlrrton au sujet de cette éleclion. Le bien
heureux solilaire consulla Dieu et donna par 
écrit son sulTrnge qui ne fut point accepté. 

Ilien plus, l'empereur conféra la dignité patriar
cale à un autre Nicéphore, homme de grande 
vertu, il est vrai, mais laïque, et nouvellement 
baplisé; or, l'Eglise déclarait irrégulière l'ordi
nrrtion des néophytes. 

A la nouvelle de celte élection qui enfreignait 
la discipline de l'Eglise, Platon, au milieu de la 
nuit, quilla sa cellule de reclus et se rendit 
auprès d'un parent de l'empereur pour l'engDger 
à solliciter du monarque la révocation d'une 
telle éleclion. Ce devoir accompli, il revint dans 
son monastère et refusa de reconnaître le nou
veau patriarche. L'empereur Nicéphore en fut 
très irrité, il donna l'ordre d'arrêter le saint 
religieux et le fit emprisonner pendant vingt
quatre jours. Puis, revenant sur sa première 
détermination, il lui permit de retourner en sa 
cellule. 

Mais cette persécution n'élait que le prélude 
d'une autre plus odieuse qui allait atteindre, 
l'année suivante, le courageux défenseur de la 
foi. Voici à quelle occasion: 

Joseph, économe de l'église patriarcale, qui 
avait favorisé l'indigne et scandaleux mariage 
dont on a parlé plus haut, et qui, pour un acte 
si coupable, avait été déposé par saint Taraise, 
venait d'être rétabli dans tous ses droits par 
l'empereur Nicéphore. Platon, observateur atten
tif et fidèle gLl.L'dien des règles de l'Eglise, con
drrmna r,e rétablissement comme contraire aux 
saints Canons. Cette conduite courageuse atLira 
sur sa tête le courroux de l'empereur; celui-ci 
le fit enlever au milieu ùe la nuit et le remit 
entre les mains d'une troupe de soldats insolents 
qui, durant une année entière, l'accablèrent de 
mauvais traitements. Au bout de ce temps, Nicé
phore le fit comparaitre devant une assemblée 
composée de gens indignes qui avaient reçu 
l'ordre de le condamner. <( Ce fut, dit l'abbé 
Rohrbacher, un trisle spectacle d'y voir compa
raitre saint Platon, si vénérable par sa vieillesse 



et sa verlu, ayant les fers aux pieds, et ceux qui 
le portaient se Je jetaient l'un à l'autre avec 
dédain. )) Saint Théodore fut traité tout aussi 
indignement. 

A la suite de ce jugement inique dont la sen
tence était rédigée d'avance, saint Platon fut 
jeté de HOU\'eau sur la paille de son cachot, et 
peu après envoyé en exil. Livré à des bourreaux 
inhumai11~, durant quatre ans, il est promené de 
ville en rille dans les îles du Bosphore et de la 
Marmara, en proie à toutes les douleurs et à 
toutes les humiliations. Malade et infirme, il se 
voit refuser les secours les plus nécessaires, 
et les féroces barbares qui le gardent ne 
manquent aucune occasion d'augmenter les souf
frances du courageux vieillard. 

Toutefois, tant de douleurs supportées avec la 
plus grande résignation et la plus noble patience 
ne demeurèrent pas inconnues,et, à la !ln, touché 
de compassion, l'empereur Nicéphore lui-même 
résolut d'y mettre un terme et de terminer son 
exil. .Mais son dessein ne put se réaliser, car, 
en 811, dans une expédition contre les Bulgares, 
il fut ~Ul'pris et mis à mort. 

Michel 1er, son successeur, ami de la justice et 
de la paix, rappela le Bienheureux de l'exil. Ce 
fut au milieu de l'allégresse générale que Platon 
rentra à Constantinople : il alla aussitôt se ren
fermer joyeux dans la cellule d'où il ne devait 
plus sortir que pour descendre dans la tombe. 

llORT ET FUNÉRAILLES 

En errer., accablé par l'âge et les fatigues, épuisé 
par ses lonoues et cruelles souffrances, il était 
sur le poin L â'aller jouir au ciel de sa récompense. 
Agé de soixante-dix-neuf ans, il avait perdu en 
partie !'mage de ses membres. Tantôt couché, 
tantôt assis, il récitait des psaumes, priait men
talement, et adressait aux religieux de touchantes 

exhortations pour les instruire et les consoler. 
II ne pouvait plus ni fléchir les genoux, ni lire 
par lui-même; mais ce qui l'aflligeait surtout, 
c'était de ne pouvoir JlÎ assister aux offices, ni 
travailler de ses mains. Pendant le Carême ùe 
l'année 813, il tomba malade; et bien que ce fût 
un temps de retraite, on venait en foule du 
dehors pour le visiter. Le patriarche Nicéphore 
y vint lui-même avec tout son clergé, lui demanda 
ses prières, l'embrassa tendrement, et effaca 
tout le soupçon qui pouvait rester de leur divisiûn 
précédente. 

Le saint malade n'eut que des paroles de par
don pour tous ceux qui l'avaient persécuté et il 
pria pour eux. Comme l'abbé Théodore lui deman
dait s'il ne voulait disposer de rien, il secoua 
son habit de la main, et lui dit d'une voix faible: 
« Je n'ai plus rien, je vous ai tout remis. n Sa 
poitrine était oppressée, mais ses lèvres remuaient 
encore pour chanter un cantique de la Résurrec
tion, quand il expira le samedi avant le dimanche 
des Rameaux, Hl mars 813. 

A cause de la Semaine SainLe, les obsèques du 
Saint furent remises, croit-on, au 4, avril, qui 
est le jour où l"on célèbre sa fètc chez les grecs 
et chez les latins. Le palriarche fit cette céré
monie avec tout l'éclat et toute la pnmpe que 
réclamait la sainteté du défunt et le bien qu'il 
avait opéré dans la ville de Constantinople. Ces 
funérailles furent un triomphe pour Platon. Une 
multitude immense se pressaitaulour du cercueil, 
et à peine put-on mettre le corps dans le sépulcre, 
tellement l'affluence était nombreuse. 

Quelques jours après, saint Théodore prononca 
l'éloge funèbre de celui qui avait été tout à la 
fois son oncle et le père de son âme. C'est dans 
ce discours qui nous a été heureusement con
servé que nous avons puisé les éléments de cette 
biographi.e. 



SAINT HAMON DE LANDA_CHOP 
RELIGIEUX DE SA VIGNY 

Fêle le 4 avril. 

Il vit le Christ attaché à la croix, qui lui dit:« J'ai bien souffert, moi, malgré mon innocence!)) 

UNE DURE ÉPREUVE 

Le bienheureux Hamon, l'un des saints de 
Savigny, naquit à Laudachop, aujourd'hui Lan
décot, dans la paroisse de Saint-Etienne-en-Coglès, 
au diocèse de Rennes. On ne connaît pas la date 
exacte de sa naissance qui eut Jieu dans les pre
mières années du x11e siècle; on sait seulement 
q'u'il embrassa la vie religieuse en 112i>. Il sem
blait y êlre prédestiné par son éducalion et son 
crrractère. Né d'une bonne famille, il avait été 
hieH élevé par des parents ·vertueux; d'ailleurs, 
la Louté de son nalurel était tellement connue 

qu'on disait de lui qu'il avait la pa!icnce de 
l'agneau et la douceur de la colombe (I}. 

J)ès son arrivée à Sllvigny, sa douceur et sa 
patience furent mises à une dure épreuve. Le 
bruit se répandit faussement que le jeuuc novice 
était lépreux. C'était un cas d'exclusion; car on 
u'avait pas à Savigny, comme à FontcHault, la 
coutume d'admettre les personnes affligées de 

(l) llomo columbinus, 1iius, et patiens, d ovinus. 
Ainsi s'exprime l'auteur de sa vie, cité par D. Claude 
Auvry, dans l'llistoil'e de lo Congrégalion de Saviqny, 
qui nous fournit tous les éléments de celle notice. 



la lèpre. Il y avait pourtant, dans l'enclos de 
l'abbaye, une maison de santé située à quelque 
distance des bâtiments du monastère, en un 
lieu qu'on appelait le Désert. Deux religieux 
seulement l'habitaient alors, qui étaient sans 
doute devenus lépreux depuis leur profession. 
Hamon demanda courageusement à les servir, 
et l'abbé saint Geoffroy (1) n'eut pas de peine, 
on le conçoit, à lui accorder celte faveur. C'en 
était une aux yeux du novice; car il craignait 
moins de contracter l'affreuse maladie que de 
s'exposer de nouveau à la contagion du siècle. 11 
vécut donc longtemps dans celte servitude volon
taire, soignant avec une affection touchante les 
pauvres lépreux au~quels il s'était voué. Jamais 
il ne se rebuta de leur maladie et, loin d'avoir de 
l'horreur et du dégoût de la corruption qu'elle 
enlraîne, il se plaisait à laver leurs pieds et les 
baisait avec une véritable tendresse. 

Une telle épreuve si héroïquement supportée 
devait avoir sa récompellse. D'abord, elle l'afîermi t 
dans l'humilité et fit de lui, par l'exercice de la 
pénitence, selon le mot de son historien, un véri
table soldatdeJésus-Christ. Au lieu de se plaindre 
de son emploi, il goûta de saiutes délices. Dieu 
le soutenait de sa grâce, et la communauté même 
finit par s'émouvoir de compassion. Elle reconnut 
qu'il n'y avait en ce jeune Frère aucune trace 
de lèpre: l'abbé, très heureux de réparer l'in
justice comrnisè, donna ordre de recevoir Hamon 
dans le monastère et lui permit de faire sa pro
fession à Jaquel1e il aspirait depuis longtemps. 
De plus, comme le saint abbé n'ignorait point 
que l'épreuve trempe les âmes, il destina le jeune 
profès, devenu le modèle de tous les religieux, 
aux Ordres sacrés et à )a direction de ses frères. 
Il le fit ordonner dans un mème jour sous.diacre 
et diacre, et, peu de temps après, il le choisit 
parmi beaucoup d'autres pour être élevé au sacer
doce. Hamon ne reçut cette dignité qu'avec frayeur 
et tremblement; mais les grâces de l'ordination 
furent abondantes et il en profita si bien qu'il 
cé]ébra toute sa vie le Sacrifice de la Messe avec 
une admirable ferveur. 

FAVEURS CÉLESTES 

L'auteur de sa vie se plaît à raconter les con
solations singulières, les exlasf's et les apparitions 
qu'il eut au saint autel. Ces faveurs spirituelles 
lui étaient accordées principalement au moment 
de la Consécration et de la Communion. Un jour, 
au Pridie quam pateretur, ayant levé les yeux en 
baut à l'invitation du souverain Prêtre, il vit les 
cieux ouverts et le Sauveur Jésus lui-même, le 
visage tourné vers l'Orient, debout dans l'attitude 
du sacrificateur, qui saluait bénignement son 
ministre. Et pendant qu'il était rempli de l'onc
tion de sa divine présence, le Saint-Esprit lui 
disait intérieurement: t< C'est là le Fils de Dieu 
qui a bien voulu se rendre visible et vous apparaître 
ponr votre consolation. )) 

Un autre jour, au Supplices te rogamus, pen
dant que le saint homme s'inclinait, suivant les 
rites <( suppliant le Tout-Puissant de commander 
que les dons sacrés fussent portés par les mai II s 
de l'ange saint sur son autel sublime ))' il vit 
tout à coup une troupe d'anges qui se tenaient 
à l'entour de l'autel, joyeux et revêtus d'étoles 
d'une rare beauté. Parmi cette multitude, il y en 
avait un, distingué des autres par la majesl.é de 
son visage, qui prenait l'oblation sainte et l'of-

(1) Le p!'ernier abbé, saint Vital, était mort en U22. 

frait à Dieu avec une entière allégresse. Cepen
dant, le bienheureux Hamon, jetant les yeux 
sur la table de l'autel, y vit, comme de coutume, 
l'Hostie sainte et put achever, sans être remarqué 
de personne, le Sacrifice de la Messe. 

Enfin, une autre fois qu'il se préparait à la 
Communion du Corps et du Sang de Notre·Sei
gneur, et qu'il demandait d'être, par celte par
ticipation sacrée, rempli de toutes ]es béné
dictions célestes et des grâces de !'Esprit-Saint, 
« il aperçut devant lui des langues de ku toutes 
brillantes de lumière et il crut avoir reçu le Saint
Esprit )), Mais ces grâces extraordinaires ne l'em· 
pêchaient pas de se comporter aussi simplement 
que de coutume. 

LE DIRECTEUR DES AMES 

Saint Ceofîroy, son abbé, avait reconnu le sens 
pratique qui le distinguait et l'avait établi, aussitôt 
après sa prrltri se, confesseur de ln.communauté de 
Savigny. Quoique Lien jeune encore, il ne fut 
point écras6 par le fardeau d'un si redoutable 
ministère; mais, grâce à sa douceur et à son 
discernement des esprits, il exerça un véritable 
empire sur les âmes. Il avait uu don particulier 
pour scruter le fond des cœurs, et plus d'une 
fois, nous dit l'auteur de sa vie, il révéla l'état 
de leur conscience â. des pécheurs qui ne s'ac
cusaient pas et les arracha, comme malgré eux, 
à l'état de perdition où ils seraient restés sans 
lui. Sa réputation de directeur spiritùel s"étendit 
dans les environs de Savigny et il fut souvent 
obligé de quiller son cloître pour aller confesser 
les religieuses dans les monastères du voisinage. 
Les personnes du monde ne goûtaient pas 
moins sa direction; les nobles et les grands étaient 
charmés de l'entretenir et professaient pour lui 
une telle vénération qu'ils lui faisaient l'aveu de 
leurs sentiments les plus intimes et.s'appliquaient 
sur ses conseils à faire de bonnes œuvres. <( Bien· 
heureux les doux, a dit Notre.Seigneur, car ils 
posséderont la terre. )) 

L '.A.\IITIÉ DE DEUX SAINTS 

L'influence du bienheureux Hamon s'étendit 
jusqu'au duc de Normandie et roi d'Angleterre, 
Henri Il. Un jour qu'il tenait sa cour à Domfront, 
l'humble religieux s'y rendit et obtint, pour la 
maison de Savigny, la confirmation de tous les 
privilèges accordés par ses prêdécesseurs. Le 
prince voulait ainsi témoigner ùe son estime pour 
son hôte, mais aussi de la vénération qu'il avait 
pour un de ses confrères, le bieuheureux Pierre 
d'Avranches. Il chargea donc le bienheureux 
Hamon de le saluer de sa part. 

Les deux religieux étaient des amis intimes. 
Pierre d'A vrauches avait même confié la direction 
de son âme à notre Saint, confesseur ordinaire de 
la communauté. Mais pour être tous les deux 
d'excellents serviteurs de Dieu, ils n'en avaient 
pas moins un caractère Lrès différent. Aulant le 
bienheureux Hamon était doux, conciliant et cha
ritable, autant le bienheureux Pierre aimait à 
dire la Yérité à tous, jusqu'à la sévérité même (1). 

SAINT HAMON ET LES AMES DU PURGATOIRE 

Etant l'un des confesseurs de la communauté, 
le bienheureux Hamon fut chargé spécialement 
de la direction des Frères convers. Dès l'ori· 

(1) Cf. Notice sur saint Pierre d'Av1·anches, n° 930. 



gine, la Congrégation de Savigny avait_ ren_fermé 
trois sortes de personnes pour y servir Dlf~U. Il 
y avait les moines du chœur, destinés à chanter 
l'office, sans négliger le travail des mains; les 
Frères convers, qui faisaient aussi profession, 
mais, ne sachant ni lire, ni écrire, n'étaient 
chargés que des travaux matériels; enfin, les 
laïques, qui, sans faire de vœux, se donnaient 
au monastère pour y faire leur salut plus sûre
ment que dans le monde. I.e bienheureux 
Hamon avait la direction extérieure des Frères 
convers et la prenait si à cœur qu'il se croyait 
perdu s'il n'arrivait à les sauver. Or, pendant 
qu'il était chargé de cet emploi, plusieurs Frères 
furent infidèles à leur vocation et s'en retour
nèrent dans le monde. Hamon pensait avec 
frayeur que Dieu lui demanderait compte, aujour 
du jugement,du salut de leurs âmes, et cette pensée 
le tourmentait. Un vendredi qu'il venait de di 1·e 
la messe quotidienne pour les fidèles défunts, il 
demanda à Dieu, en priant pour les Ames du 
Purgatoire, s'il n'était point cause de cette déser
tion. Et voilà que, au moment où il te1Jait dans 
ses mains le Corps sacré de Notre-Seigneur pour 
se communier, il sentit ses paupières frappées 
d'un coup qui offusqua sa vue, mais rendit les 
yeux de l'âme ouverts et clairvoyants. Il vit alors 
Notre-Seigneur Jésus-Christ attaché à la croix, 
la tète penchée, qui lui dit:« J'ai bien souffert, 
moi, malgré mon innocence. >1 Le bienheureux 
Hamon comprit qu'il n'était donc pas coupable, 
et ses souffrances intérieures se changèrent en 
une joie intime et délicieuse. 

Cette grâce était sans doute ur.e récompense 
du bien qu'il 1vaitfait aux âmes du Purgatoire; car 
le bienheureux Hamo:1 eut toute sa vie une dévo
tion particulii:re de prier pour les morts, et cette 
dévotion lui valut des faveurs singulièri:s. Une fois 
enlre autres, étant à l'infirmerie, retenu par une 
langueur, il se sentît plus vivement touché de 
l'état douloureux où se trouvent les âmes des 
défunts éprouvées après la mort. Comme il se 
demandait quel remèùe apporter à tous les maux 
qu'elles souffrent dans le Purgatoire, Dieu lui fit 
voir dans un ravissement une iulinité d'âmes qui 
lui parurent dans les airs comme des nuées 
éclatantes de lumière. Ces âmes s'élancaient vers 
le ciel pour implorer la miséricorde Je Dieu, et 
elles étaieut en même temps tourmenléf!s par 
l'inclémence du froid et des vents. Au bout de 
trois j0urs, il les vit encore sous la même forme, 
mais déjà élevées dans la partie la plus haute de 
l'air et, plus elles mo,ilaieut, moins elles souf
fraient de la rigueur des vents et Ju froid. Or, 
ce jour-là, qui était le troisième après !'Exalta
tion de la :5ainte Croix, on avait, suivant la cou
tume, chaulé solennellement l'office des morts 
pour les religieux, leurs parents et les bien
faiteurs de )'Ordre. li en conclut que le soulage
meut de ces âmes était l'effet de toutes les prières 
et surtout du Sacrifice de la Messe offert pour 
leur délivrance. Quand il perdit son père, le 
bienheureux Hamon eut donc grande confiance à 
célébrer la Messe pour le repos de ::on âme, 
mais il lui viut un scrupule. Devait-il dire la 
collecte pour plusieurs défunts ou pour lui seul? 
Dans celle îrrésolutioll, il vit l'âme de son père 
qui élait suivie de plusieurs autres, et, depuis ce 
jour, il résolut, à moins qu'il n'y eùt un mort 
présent (1), de dire toujours la collecte pour 

(1) On sait que la rubrique prescrit milirtlen~nt 
aux prêtres <l'agir ainsi. 

plusieurs dêfunts, persuadé que les biens spiri
tuels, comme la lumière, ne diminuent point, 
mais grandissent en se communiquant. Cepe11-
dant, il avail toujours quelque peine du salut de 
ses parents. Un an s'était écoulé depuis la mort. 
de son père, et il se retira, en cet anniver
sa~re, dans une des chapelles de l'église, pour y 
prier de tout son cœur. Dans Ja ferveur de son 
oraison, il lui sembla voir en haut un chemin 
brillant comme un rayon de soleil, bordé de,; 
deux côtés par des régions obscures. Il en ,·it 
sortir les ùmes de son père et de sa mère, qui 
se mirent à entrer en le chemin lumineux. 
Dès lors, il ue douta plus qu'elles ne fussent au 
ciel et il sortit joyeux de sa prière. 

SON AMOUR DES MALHEUREUX 

On remarquait en lui une profonde compas
sion pour les pauvres. Elle engagea ses supé
rieurs à le charger de la distribution des aumônes 
du monastère. On lui confia l'argent destiné à 
cet usa~e et il le distribuait avec Jargesse de 
manière à gagner tous les cœurs. Du reste, Dieu 
semblait lui-même se plaire à l'encourager dan'
!'a charité. Une veuve, nommée Renée, demeu
rait près du monastère et vivait dans une 
extême indigence. Le saint aumônier en eut 
pitié et lui donna quelque argent dout elle 
acheta, sur son consentement, trois brebis avec 
leurs ai:;neaux, Mais la pauvre veuve n'y veilla pas 
avec assez de soin. Le loup prit un agneau et 
l'emporta au plus épaîs de la forêt déµendanle 
Je Sil.vigny. Chose étonnante, le lendemain matin, 
l'agneau se trouva saia et sauf près de la mai
son de la veuve où il retrouva sa mère. Dien 
avait permis au loup de ravir cet agneau, mais 
il ne lui avait pas permis de le dévorM. La veuve 
désolée se réjouit grandement, tout Je monde 
admira Je fait, au dire de notre auteur, et le bien
heureux Hamon redoubla de bonté pour faire 
l'aumône aux malheureux. 

DÉVOTION AUX RELIQUES DES SAINTS 

Il reçut encore un autre emploi de confiance. 
Comme il avait une grande piété pour les choses 
saintes, ses supérieurs le chargèrent de garder 
le dépôt des reliques de l'abbaye. Elles étaient 
déjà fort nombreuses et il en augmenta beaucoup 
le nombre. Il les traitait avec un souverain 
respect, osant à peine y toucher, de peur d'être 
frappé comme les imprudents qui touchèrent à 
l'arche. Souvent il pensait à se décharger de cet 
emploi, mais Dieu le relevait toujours de ses 
inquiétudes en faisant quelque nouveau prodige 
par la vertu de ces reliques sacrées. Le dépôt 
se trouvait, paraît-il, à la maison de santé du 
Désert; c'est là, du moins, qu'il allait pour faire 
la distribution des reliques qu'on lui demandait. 
Or, il s·y trouvait un Frère convers affligé de la 
lèpre et paralysé de la main droite, au point 
qu'il ne pouvait s'en servir. Le bienheureux 
lfamon, veulant achever plus promptement son 
ouvrage, lui présenta un jour, afin de se faire 
aider 1 des reliques de saint Benoît. Ce bon Frère 
les prit de la main dont il ne pouvait se servir 
et, dans le même moment, les doigts se redres
sèrent, la main se referma, tout le côté droit 
reprit des forces, de sorte qu'il put travailler 
comme il faisait auparavant. 

La dévoliou du bienheureux Hamon pour les 
sa:.i.ts le porta à s'appliquer avec grande affection 
à la construction de di vers oratoires qu'il lit dédier 



à ses saints préférés. On ne peut douter qu'il 
n'ait contribué à celle de l'oratoire de Saiule
Catherine, où devaient plus tard reposer ses restes 
à côté de ceux de son ami Pierre d'Avranches. 
Cet oratoire servit provisoirement pour l'office 
divin, parce que l'église bâtie par saint Vital 
tombait en ruines. Notre Bienheureux aurait 
hien voulu en voir ériger une autre; mais l'en
treprise n'était pas petite en cette seconde moitié 
de x11e siècle, où l'on faisait des merveilles d'ar~ 
chilecture. Hamon s'adressa à Notre~Seigneur, 
comme à l'auteur de tout bien, et le supplia de 
lui faire la grâce au moins de commencer les 
travaux. Il fut exaucé, car, de son ,·ivant, le 
vénérable Joscelin, abbé de Savigny, obtint Je 
secours de plusieurs personnes d~ qualilé et mit 
la main à l'œuvre pour édifier cette église abba
tiale, dont il ne reste plus aujourd'hui que 
quelques vestiges. 

LE BIENHEUREUX GUILLAUME DE THOLOSE 

Saint Hamon n'avait pas moins souci de l'édi
fication du temple spirituel. Son pieux bio
graphe rapporte qu'il lui fut donné de réformer 
une communauté de religieuses. Leur ferveur, 
qu'il avait autrefois admirée, était bien déchue. 
:tllais Dieu éclaira son serviteur sur l'étal de cette 
communauté, et il put, vers la fin de sa vie, la 
rélablir daus sa régularité primitive. li légua 
nussi à sa chère abbnye de Savigny un homme 
qui lui fit grand honneur et qui était, on peut Je 
ùire, son fils spirituel, puisqu'il l'engendra à la 
µrâce de sa vocation. Il s'anpelait Guillaume de 
Thol ose, était né dans la li Ile de Caen et y était 
considéré comme un docteur de grande réputation 
parmi les gens de lettres. Ce savant homme vint 
à Savigny, et, comme il honorait Hamon de son 
amitié, ils eurent ensemble un long entretien wr 
la vanité des choses humaines et des honneurs 
du siècle. Au cours de cette conversation, saint 
Hamon) le voyant ébranlé et touché jusqu'au fond 
du cœur, lui parla d'une vision qu'il avait eue. 
Il lui avait semblé, pendant son sommeil, qu'il 
célébrait la messe et que, après l'Evangile, le Fils 
de Dieu lui avait préseuté un talent d'or. Gui!
Jrrnme, fondant en larmes et méprisant la gloire 
du monde, se livra entre ses mains, résolut de 
se convertir et promit de se faire religieux à 
Savigny. Seulement, il demanda quelque délai 
pour s'en retourner à Caen et mettre ordre 
à ses affaires du siècle. L'abbé de Clairvaux et 
rl'autres· abbés de l'Ordre se trouvaient alors à 
Savigny. 

lis s'opposaient, comme les religieux de la 
maison, au départ d'uue telle recrue, craignant 
sans doute que, si le docteur retournait à Caen, 
il changt-ât de résolution et ne revînt pas. Guil
laume persistait dans son dessein et Dieu réser
vait encore au bienheureux Hamon de changer 
son cœur. li revint trouver le IlOU\'eau prosélyte, 
]ni promit d'aller à Caen pour régler ses affaires 
et d'agir pour lui comme s'il y était lui-même. 
Les choses furent ainsi décidées, et l'heureuse 
conclusion du débat fit briller aux yeux de tous 
)es abbés qui étaient présents la sainteté de 
notre Bienheureux. Pour Guillaume de Tholose, 
après une année de noviciat, il flt sa profession 
et devint plus tard abbé de Saviµny en H18. Un 
an après, il fut choisi pour être abbé de Cîteaux, 
où il mourut en odeur de sainteté (1). Dans les 

(f) Il fut mis au rang des Bienlieureux. La iJrande · 
châsse des reliques de !"abbaye de Savigny renfer-

monastères cisterciens et particulièrement à 
Savigny, on resta persuadé qu'il était figuré par 
le talent d'or que le bienheureux Hamon avait 
reçu du Fils de Dieu pour en faire présent à 
son Ordre. 

MORT DE SAJNT Il.BION 

C'élait un legs, avons-nous dit, et, en effet, Ie 
saint religieux allait bientôt mourir. C(rn1111c il 
avait prévu l'avenir des autres, Dieu lui fit Ja 
grâce de prévoir Ie sien. Une langueur s'était 
emparée de lui, qui ne lui permetlait de rester 
ni debout ni couché. Dans cette situatio11, Hamon 
vit bien qu'il était frappé à mort; il se prépara 
donc à mourir avec toute la ferveur possible. 
Mais la maladie fut longue et ses souffrances 
corporelles furent aggravées par les douleurs de 
l"ùme. Lui qui n'avait jamais eu, durant toute sa 
vie monastique, la moindre appréhension de 
mourir, il éprouva sur ses vieux jours toute 
l'horreur de la mort et des craintes pleines d'an
goisses pour son salut. C'est alors que Dieu lui 
envoya saint Pierre d'Avranches pour le rnssurer. 
Etant en prières sur son tombeau, duns l'ora
toire de Sainle-Calherine, il le vit au milieu 
d'une mul1ilude de saints dans la joie ineffable 
du paradis, et tous ces esprits bienheureux, 
comme son saint ami, le saluèrent bénignement 
et avec beaucoup de respect. A partir de ce jour, 
il ne redouta plus la mort, mais il la désira 
comme le gage de son bonheur éternel. Plus son 
corps s'affaiblissait et se détruisait, plus son 
e~prit s

0

élevait vers les biens célestes sur les 
ailes de respérnnce. Au souvenir de ses amis 
qu'il ne pouvait plus aller voir, parce qu'il se 
sentait mourir, il avait d'abord éprouvé quelque 
emmi; mais Notre-Seigneur, l'ami le plus fidèle, 
vint lui-même le consoler. Le jour de la rnte de 
sainte Paule, s'étant mis en prières, il vit Notre
Seigneur Jésus-Christ lui-même, avec un visage 
tout éclatant de lumière, qui le regardnil, et ce 
regard divin, comme un rayon céleste, le pJné!ra 
jusqu'au fond du cœur. li assura que celle vision 
consolünte ne 1ui était pas venue en songr, mais 
qLI'il était parfaitement éveillé quand elle lui 
apparut. Sou lrnmilité s'en offusquait à ses der
niers moments; il en attribuait tout le mérite à 
l'intercession de sainte Paule, et il se plaignait 
avec force d'avoir osé, lui pécheur, avouer cette 
visite divine où il avait vu familièrement celui 
que les anges n'osent regarder. Enfin, quand la 
souffrance eut assez purifié son âme, il la rendit 
à son Dieu, et ce Jésus qu'il avait entrevu sur la 
terre l'appela à lui pour le couronner de f(loire 
et le mettre au rang de ses élus. Telle fut, du 
moius, la persuasion des religieux, ses frères, 
qui déposèrent ses restes mortels dans l'oratoire 
de Sainte-Catherine, en allendanl de les relever 
solennellement plus tard comme les reliques d'un 
saint. li moumt le 30 avril de l'année 1113. 

Bien des miracles se firent sur son tombeau, 
tant dans la chapelle provisoire que dans 
l'église abbatiale, où sa d ;pouîlle mortelle reposa 
après 1243, du côté de l'Orient, devant l'autel de 
tous les Saints (1). 

mait : Brac/tium Beali Guillelmî, abbafis cisfe1·cii de 
'!olosa: Le bienheu!·eux Gui!_laume rle Th()Jose a reçu 
a Savigny, rnns rnterrupt1on, un cnlte public et 
ecclésiastique penJant plusieurs si0cles. 

(1) Au xvme siécle, saint Hamon av11it un tableaU: 
et un autel dans l'église abbatiale de Savigny. 
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SAINT ISIDORE DE PÉLUSE 
Fête le 4 aeril. 

Saint Isidore au désert de Lychnos. 

PÉLUSE NAISSANCE ET JEUNESSE 

Durant la seconde moitié du ive siècle, un cer
tain Théophile, célèbre dans l'histoire des persé
cuteurs de saint Jean Chrysostome, occupait le 
siège de saint :Marc, quand, d'une riche et noble 
famille d'Alexandrie, naquit saint Isidore. 

Un long séjour dans le voisinage de Péluse, ville 
située à l'extrémité du lac Menzaleh, dans la 
partie orientale du Nil que les Hébreux appelaient 
« Scor », c'est-à-dire trouble, fangeux, lui a valu 
le titre sous lequel nous l'invoquons au 4 février: 
saint Isidore le Pélusiote ou de Péluse. 

Certains auteurs ont cru, mais à tort, que la 
ville de Damiette, témoin des exploils de no:; 
croisés, était bâtie sur les débris de l'antique 
Péluse. La ville moderne est à huit kilomètres de 
là. Le lieu de la retraite de saint Isidore se présente 
aujouf'd'hui sous l'aspect << d'une plaine srrlinc, 
vaste et unie comme la surface des eaux d'un lac 
tranquille, et au sein de laquelle s'élèvent les 
ruines de l'ancienne cité que l'illusion du mirage 
fait paraître comme une île.)) (1) 

(1) Description de l'Egypte, t. V. Mémoires sur le 
canal des deux mers; par M. J .-M. LE Pf:nE. 



Quelques tronçons de colonnes à rleini enseve
lies, quelques reStes d~ moiinmenls, l('s 1rnœS 
d'une enceinte considérable-bftl ie en briques rouges, 
une porte au Nord pt·esgue e-nl ièrernent con se née, 
c'est à peu près tout ce qni resle d'une mrtropole 
jadisflorissanle, qui comptai\ peut-être q1rn t 1·e-,·ingt 
mille âmes à l'époque où vécut nolL'C Soint. 

Doué de bl'il\an!es qualités inlellectuelles aidées 
d'une ,·olonté énergiqne, Isidore fit de rapides 
progrès dans les sciences divines et humaines. Le 
trésor de ses œuvres qui nO\ls restent autorise et 
justifie cet e!oge, Toutefois, on le vosait avancer , 
avec une non mains constante ardent· dnns les 
voies de la perfection. Les exemples virnnls bien 
plus encore que les conseils de ses vertueux parents 
secondaient d'ailleurs admirablement les saintes 
dispositions de cetle âme d'élite. 

ISIDORE QUITTE LE MONDE 

L'étude, comme il arrive souvent aux âmes 
droites, l'amena bientàt à reconnaitre la vraie fin 
de tout homme sur la terre: Les spéculations des 
plus grands philosophes, les fictions des poètes 
grecs dont il fit quelque temps ses délices, ne 
t·éponduicnt pas 11 ses nobles aspiralions. Il voulut 
aimer et sei·vir Dieu parfoilemenl, el, loin dn 
tl'·Juble et de ragitaiion énervante des villes, 
apprendre, plus encore par la pratique que par la 
lhéorie, à se renoncer et à poi·ter sa croix de 
chaque jour. 

Depuis .un siècle dl'jà, sous le sou me de l'Esprit 
de Dieu, une foule d'ùmcs vennicnt demander au 
ra lme et a la solitude des déserts et des montagnes 
de l'Egypte, de la S,rl'Îe, de la Palestine et de 
!'.Asie Mineure, un rC'pos et une paix. dans les 
lultes de la_ vie chrclienne que le moDLle agité ne 
pouvait plus do_nner. 

Isidore sacrifie lont. Dans la fleur de sa jeu
nesse, dédaignant les dignités qui s'offraient â lui 
- la légende des Coptes, au 4 février, ,,eut qul' 
le siège d'Alexandl'ie lui ait été prnposé el qu'il 
ne se soit enfui au dr',sert que pour échapper ù 
ces honneurs, - il embrasse le genre de vie des 
grands solitaires: Paul, Antoine, Hilarion, Pacàme. 
Leurs noms étaient sur toutes les lèvres et l'on 
comprend l'admiration des contemporains à la 
vue de ers moines illustres qui réalisaient l'idéièl 
de la perfection évangélique. Singulier contras!(', 
en effet, aYec le spectacle d'une société vieillie et 
sensuelle, incapable de grandes œuvres et s'amol
lissant dans les plaisirs quand, de tous càtés, s'ac
cumulaient les ruines. 

AU DÉSERT DE LYCHNOS - J,'ÉMULE DU PRÉCL'R~EUR 

Saint Hilarion, dans son voyage de Palestine 
en Egypte, avait, au rapport de saint Jr'•1'ùn1r, 
visité le désert de Lychnos. Sablonneux, insalul.H·e, 
sans végélation, Lychnos était une des plus dures 
retraites <les solitaires. Ce fnt p1·écb,é111ent ce qui 
fixa le choix de saint Isidore. li s'y arrêta, fer
mement résolu de retrncer en lni la vie auslèl'e 
du Précm·seut·, saint Jean-Baptiste. , 

Son éminenlc vertu nelilr1la pas à le dislinguer 
enlt'C tous ses frère's. ci Il rna1·i°'rail sa f'!1air, no11s 
dit Evag1·e, par les pins rude:; trava11x de la péni-

tenre; mais le corps desséché par les austérités, 
il fodiflait son âme par la contempla!ion des 
0lioses divines. Angt: parmi les hommes, règle 
vivnn!e <le la sainteté de son état, il était le modèle 
parfait de tons les solilait·es. » 

On pense romrnunérnent qu'il fut élevé à la 
dignité d'nhhé. La manière dont il traite dans ses 
lellres c.el'lainssuje!s, ses rapports avec les princes 
de l'Eglise, les conseils qu'il donne aux moines 
et aux vierges favorisent cette opinion. 

Des feuilles et des herbes étaient ses seuls ali
ments, et son jeûne élait presq.ue continuel. Jamais 
il ne se pel'mit d'autre richesse qu'une robe de 
poils rudes, Un-jour, Zénon, l'un de ses amis, lui 
err envoyait une neuve en réclamant celle hors 
d'usage. Saint Isidore· satisfait ce .Pieux désir et 
remercie agréablement de lui avoir fourni le mo:yen 
de se garanlir du froid et _de pratiquer en même 
temps le conseil du précurseur: <( Si vous avez 
deux tuniques, donnez-en une au pauvre qui n'en 
a point. >> 

En une autre circonstance, il quête auprès d'un 
diacre nommé Paul, el qni était assez riche, un 
vl·tement pour un de ses Solitaires: (< Voilà, lui 
én'it-il, ce p11uvre Simon qtie j'a_ime comme moi
ml·me et dont la tunique de -peau est si déchirée 
qu'il est presque nu. Il s'en va en Egypte et [l 

besoin d'un nouvel habit. nappel~z-vous le conseil 
de saint Jean et donnez de votre superflu. >> 

Ce nouveau Jean-Baptiste pouvait, après aYoir 
si éloquemment prêché d'exemple, exhorter avec 
force les moines de son temps, et, au besoin, le3 
rappeler aux devoirs de leur état. Il le fait dans 
plusieurs de ses leltres: c< Vivez, leur dit-il, au 
désert, loin du souci des mauvaises affaires, loin 
des conversations dangereuses pour la vertu, Join 
du.faste, de l'ostentation et de la bonne chère. JI 
est essentiel à un moine d'embrasser tout ce que 
sa profession a de dur et de pénible, s'il désire 
sincèrement son salut. S'il est inconstant, s'il 
change saurent de .demeure pour a:voir une nour
riture plus abondante, il abandonne la croix qui 
doit C·tre la coinpagne inséparable de la vie reli
gieuse, il se perd et il devient aux autres un objet 
de scandale. » 

RAPPORTS AVEC SAINT CYRILLE D'ALEXANDRIE 

ISIDORE DÉFEND LA MÉ'.l-10IRF. DE SAINT JEAN CHRYSOSTOME 

Elevé à la dignité du sacerdoce par l'un des 
successeurs de saint Athanase, à Alexandrie, peut
être par l'évl'que Ammonius, auquel dans ses lettres 
il ne cesse de témoigner une reconnaissante défé
rence, saint Isidore se donna tout entier aux devoirs 
de son sa:int ministère. 

Saint Cyrille, le palriarche d'Alexandrie, pro
fessait une tendre vénération pour le vénérable 
pr:,tre de Péluse; il le nommait <( son père ,, et 
Je consultait sur toutes les affaires de son admi~ 
nistralion épiscopale. Il est probablè mt'me qu'il 
lui avait remis la direction de sa conscience. En 
effet, c'est toujours avec une liberté entière que 
saint Isidore écrit à saint Cyrille, le reprenan 
parJ'oh:; de ses défauts, modérant la virncilé de 
son caractère et l'informant des calomnies qu'on 
répandait sur son compte. 



« Les .exemples de J'Ecri1ure me causent une 1 

frayeur qni m'oblige de vous écrire, mande-t-il 
au patriarche, à propos des pré\'entions hérédi
taires que celui-ci nourrissait conlre saint Jean 
Chrssostome. Sije me considère comme votre pèl'e, 
puisque vous voulez bien m'en donner le tilre, je 
crains, en ne vous ouvrant pas ma pensée, d'01l'e 
puni comme le grand-prl·tre Héli, qui négligea de 
reprendre ses enfants; si, a,·ec plus de raison, je 
me regarde comme voire fils, à cause du grund 
saint J\.Iarc que Yous représentez, je ne suis pas 
moins intimidé par le souvenir du châtiment 
qu'eut à subir Jonalhas pour n'avoir pas empêché 
son pêre de consulter la pythonisse: une mort 
dolente l'emporta avant Saül. Ainsi, pour éviter 
ma condamnation et la votre, je dois vous snp
plier de mettre un terme à vos aversions pour la 
mémoire d'un homme qui n'est plus ..... J) 

A force de cabales et d'intrigues, et par des 
pamphlets où il prodiguait au glorieux martyr de 
Comane les accusations d'origéniste, de simo
niaque, d'excommunié, Théophile, oncle de sair,t 
Cyrille et son prédécesseur sur le siège d'Alexan
drie, avait réussi à emp8cher l'inscription du nom 
de saint Jean Chrysostome sur les dypliques sacrés 
ùcs Eglises d'Orient. Saint Cyrille, trompé par ces 
imputations calomnieuses, hésita lui-même, durrint 
Ies premières années de son épiscopat, â rendi·c 
il lïllustrc confesseur de la foi cet honneur. 

l\Iais les fortes remontrances du solitaire <le 
Péluse, appuyées d'ailleurs par une vision mira
culeuse où saint Jean Chrysostome apparut envi
ronné d'une multitude d'anges et ùe saints, dissi
pèrent enfin ses préjugés. Cyrille n'eut plus alors 
pour l'auguste patriarche de Constantinople qne 
des sentiments d'admiration. Dans un Synode pro
Yincial, il déclara que le nom de Jean Chrysostome 
~erait inscrit sur les dyptiques de toutes les Eglises 

. d'Egypte, et, durant le reste de sa vie, il professa 
la plus tendre dévotion envers le safnt qu'il avait 
eu quelque temps le malheur de méconnaîlre. 

Saint Isidore ne se porta pas seulement comme 
défenseur de l'innocence de saint Jean Chrysos
tome. En maints endroits de ses lei.tres, il décerne 
les plus magnifiques éloges à ses œuvres de doc
trine. Il recommande sans cesse la lecture du 
Traité sur le sacerdoce et des Commentaires sur 
l'épître de saint Paul au.r Romains., cc trésors 
de science et d'éloquence sacrée, tels que si l'apôtre 
avait voulu s'exprimer avec quelque élégance 
extérieure, il aurait choisi la langue de cette 
bouche d'or». 

PURETÉ DE SON ZÈLE - LI!HŒ P.-\1101.E 

La naissance illustre de saint Isidore, l'exemple 
qu'il donnait d'une vie parfaite, son énergie tout 
upostolique, l'étendue de son érudilion et surtout 
la connaissance des choses de Dieu qu'il puisait 
dan3 une oraison assidue, lui conf l!raien t. une auto
rité dont il sut user à l'égard de tous : grands et 
petits, princes ou magistrats aussi bien que le 
peuple. 

{( Certes, il n'élait pas, dit un malicieux auleur, 
de ces moines qui se con!enlen! de pleurer leurs 
péchés, et de prier et gémir en secret pour les 

péchés desnnlres. )} Doné d'un jugement très droi1 
el d'un zèle ardent pour la gloire de Dieu, il eut 
gr:lce d'étnt pour dire à chacun son fait, et il n'y 

· a peut-Hre pas eu d·homme dans l'Eglise qni ait 
eu une parole aussi libre el une censure aussi 
1·igide des mœurs de son temps. On eùl dit un 
des anciens prophètes. Sa haute sagesse et son 
entier dl'.sintr:Tesscment l'emp1)chèrent de sortir 
jamais, dans une mission·si délicate, des bornes 
de la discrétion. 

Dans d'innombrables leitres, le Ménologe des 
Grecs en compte plus de dix mille, il luhse aux 
personnes de foute condilion les avis et les conseils 
les mieux appropriés à leur état. 

A l'indigne évêque de Péluse, Eusèbe, ce sont 
de sérieux reproches. Isidore l'accuse de vendre 
les ordinations, d'dre avare, ambitieux, de mener 
même une vie déréglée, et il déplore ouvertement 
le malheur de son Eglise de l'avoîr pour évêque. 

Il écrit conh'e les gentils et les juifs. Toutes les 
erreurs qui s'élevèrent alors curent en lui un de 
lems plus redoutables adversaires: ariens:, dis
ciples <le Sabellius, manichéens, marcioniles, ori
génistes. On est heureux de relire encore les pages 
admirables où il établit l'autorité de l'Eglise et 
des Conciles, la nécessité de la grâcei la présence 
réelle de Notre-Seignem' dans l'Eucharîstie, l'hon· 
neur dù à la T1·ès Sainle Vierge et aux Saints. 

Aux hommes de guerre-, il sait dire : <• Si vous 
Youlez être un brave et généreux soldat~ déclm,ez 
r\'abord la guerre à vos passions et montrez votre 
courage· contre vous-même. )) 

A un savant: cc Il importe peu de savoir parler 
de tout; la véritable· science est plus dans les 
Lonnes actions que dans les belles pa1·oles. lJ 

Aux femmes chrétiennes:« Si elles veulent qu'on 
les loue comme Judith, qu·on les célèbre comme 
Suzanne, qu'on les vénère .comme sainte Thècle, 
il faut qu'elles imilent les vertus de ees illns1res 
personnes. Les femmes chréliennes doivent Nre 
modestes dans leurs vêtements et ne poirrt S"e pe.r
mettre les parures des mondaines. » 

A un médecin qui vivait mal: c< Vous faites pro
fession d'une science qui exige beaucoup de sag.esse, 
cl vous avez l'esprit de travers; vous guérissez; de 
pclitcs plaies dans les autres et vous. n'apportez 
aucun remede à vos maladies qui sont graves et 
dangereuses. Si vous voulez être véritablement 
médecin, commencez par vous guêrÎl' vous-même:>) 

Assmérnent, il y avait autre chose dans les 
lellres de saint Isidore que des aménités de· ce 
genre. On y trouve à chaque instant des- maximes 
d'une sage piété, des conseils pleins de prudenc-e, 
qui lui ont mérité une place parmi les auteurs les 
plus estimés de la Yie spirituelle. Aussi bien que 
la sévérité, l'on peut dire que la charité y trans
pire à chaque ligne, et l'influence que saint Isidore 
exerça par ces sorles tl'exhorlalions écrites fut 
immense. 

Des amis trop prudents l'engageaient à modérer 
son zèle: c( Il faut que vous cessiez de· me donner 
de tels conseils, lent' déclat'e-t-il, ou qne je vous 
retranche du nombre de mes amis, car j'ai versé 
plus rle larmes devant Dieu que je n'ai écrit de 
paroles pour ceux à qui ma plume rappelle d'aussi 
dures vérités.>) 



Au reste, les plus grands hommes de son temps, 
et même les hérétiques, ont rendu témoignage à 
la pureté de ses intentions et à l'à-propos de ses 
charitables aYerlissements. Il relira par là beau
coup d'âmes des désordres où elles s'étaient enga
gées. 

IL ÉCRIT A L'EMPEREUR 

Les gouverneurs chrétiens des _ provinces recu
lées de l'empire avaient fait un traité avec les 
barbares dont ils redoutaient. les incursions. Ce 
traité reposait sur un serment réciproque. Par un 
procédé sans exemple encore dans l'histoire et 
que pouvaient seules expliquer la faiblesse dans 
la foi ou l'ignorance coupable de ceux qui l'avaient 
employé, on a•;ait fait jurer les barbai·es païens 
par la croix, eti de leur côté, les chrétiens avaient 
jmé par les idoles. 

Une pareille monstruosité enflamma le zèle du 
saint solitaire qui prit aussitôt le calame et fit 
retentir ses plaintes jusques à la cour de Théodose 
le Jeune. Il déplorait une conduite plus capable, 
disait-il, d'attirer la colère de Dieu que les béné
dictions nécessaires pour la paix et la prospérité 
de l'empire. La réponse humble et déférente que 
lui fit l'empereur le réjouit extrêmement. Il en 
rendit à Dieu de vives actions de grâces) et dans 
la suite, il attribuait à cette heureuse surprise une 
amélioration notable de sa santé alors ébranlée 
par la maladie. 

Quand plus tard Théodose voulut restreindre la 
liberté du Concile d'Ephèse, l'un des premiers à 
défendre auprès de l'empereur les droits de l'Eglise 
fut saint Isidore de Péluse. 

SES LETTRES 

Deux mille des lettres de saint Isidore nous 
restent, divisées en cinq livres. Elles embrassent, 
comme on a pu le deviner déjà, les sujets les plus 
divers. Elles témoignent, chez leur auteur, d'une 
science approfondie de l'Ecriture et des dogmes 
de la foi. Il était si imprégné des Livres Saints 
qu'il' lui arrivait d'exposer dans une lettre de 
quelques lignes jusqu'à huit passages de !'Ecriture 
Sainte, tant elle lui était présente et familière. Il 
n'est presque aucun livre de l'Ancien ou du Nou
veau Testament dont il n'explique plusieurs pas
sages. 

Ces lettres sont ordinairement courtes, d'un 
style agréable, pleines de saillies, disant beaucoup 
en peu de mots. L':rnteur n'y parle presque jamais 
de lui, et le biographe doit renoncer à peindre à 
l'aide de ces seuls écrits le tableau de sa vie. 

La préoccupation d'instruire et de corriger fait 
des nombreux billets envoyés ici et là par saint 
Isidore autant de petits sermons vifs et péné
trants: il parle à un seul comme s'il avait devant 
lui une assemblée. 

En passant, il note quelques traits intéressants 
de la vie de ses compatriotes, les bruits qui ont 
cours parmi le peuple, les nouvelles du jour; mais 
il revient bien vite il son but précis: une vertu à 
prêcher ou un vice à flageller. 

On ne peut qu'admfrer une vie consacrée cou-

rageusement à un ministère aussi ingrat, et avec 
des vues aussi élevées que celles dont témoigne ce 
passage d'une lettre a l'évêque Théon: (< S'il ne 
s'agit que de nous, a la bonne heure, usons de 
douceur et d'indulgence quand on nous a offensés; 
mais quand c'est Dieu qui est offensé, il ne con
vient point de le souffrir, il faut en marquer de 
l'indignation ..... » 

Et ailleurs : 
c< Je méprise tout danger quand j'ai à m'acquitter 

de ce devoir et j'aime mieux tout endurer que de 
me résoudre à ne pas poursuivre, autant qu'il est 
en mon pouvoir, ceux qui combattent l'Eglise de 
Dieu. » 

SA MORT 

Il n'y a pas lieu de s'étonner qu'un homme de 
ce caractère ait eu ses détracteurs. La vérité, 
même exposée avec les ménagements qu'inspire 
la charité, blesse toujours plus ou moins. Saint 
Isidore eut donc à souffrir persécution de la part 
de ceux qu'il avait hardiment démasqués, et il 
fut, à la fin de sa. vie, chassé de sa solitude. Mais 
loin de s'affliger de son exil, il le regarda comme 
une faveur du ciel, à l'exemple des apôtres qui se 
réjouissaient d'avoir eu a souffrir quelque chose 
pour le nom de Jésus-Christ. (< Vous m'avez cou
ronné malgré vous, marque-t-il au principal auteur 
de celte persécution, et je puis dire maintenant 
que Dieu m'a foit la grâce, non seulement de croire 
en lui, mais encore de souffrir pour lui. )) 

Il envisageait du même œil paisible les tempêtes 
qui de tout temps ont assailli l'Eglise. Il les croyait 
nécessaires pour lui ménager des triomphes et 
augmenter le mérite de ses élus. 

Le vaillant solitaire de Péluse avait achevé sa 
course; sa mission de nouvel Elie terminée, il 
pouvait se présenter devant son unique l\faitre et 
recevoir la couronne acquise à ses mérites. Rien 
ne l'attachait plus à la terre. Depuis longtemps, il 
ne vivait plus que du ciel : la ferveur de son amour 
hâta le moment du départ. 

Lui, si zélé durant toute sa vie pour la défense 
du trésor virginal de la foi, il devait assister dans 
ses derniers jours aux progrès rapides de l'hérésie 
d'Eutychès favorisée dans toute l'Egypte par Dios
core, successeur de saint Cyrille sur la chaire 
d'Alexandrie. Dieu le retira enfin de la tempête. 
Sa mort bienheureuse ar1·iva, selon la conjecture 
de Tillemont, vers l'an 449 ou 450. 

Non plus que saint Jean Chrysostome, il ne fut 
épargné après sa mort. La calomnie voulut ternir 
sa mémoire. En M3, l'eutychien Sévère, usurpa~ 
teur du siège d'Antioche, osa l'accuser c1'origé
nisme. Impuissant a produire aucune preuve, 
Sévère rétracta dans la suite son odieuse accu
sation. 
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SAINT BENOIT LE MAURE 
Frère Mineur (1526-1589) 

Fête le 4 aç,ril 

Portrait du Saint. 

NAISSANCE ET PREMliRES ANNÉES 

7'TU commencement du xv1e siècle, vivait à San· 
~ Fratello, petite ville du diocèse de Messine, 

sur la côte septentrionale de la Sicile, un 
riche propriétaire du nom de Manasseri qui avait 
à son service deux esclaves noirs, Christophe elsa 
femme Diana. L'histoire ne nous dit pas par suite 
de quelles épreuves ils avaient été arrachés au 
continent africain et transportés en Sicile, mais 
les faits de ce genre n'étaient que trop fréquents 
à cette époque. Du reste, la Providence, qui sait 
tirer le bien du mal, tout en permettant qu'ils 
fussent réduits en esclavage, leur avait fait trouver 
la liberté des enfants de Dieu : tous deux étaient 
de fervents chrétiens. 

Manasseri, leur maitre, était un chrétien sin
cère; il n'avait, du reste, qu'à se louer des ser
vices de Christophe. llflui avait donné une sorte 
d'intendance générale sur tous ses biens, et, comme 

autrefois la maison de Putiphar entre les maTns 
du chaste Joseph, tout avait prospéré dans les 
domaines du riche Sicilien. Par esprit de foi en 
mème temps que pour récompenser Christophe, 
il lui promit de donner la liberté à. son fils ainé. 

Ce premier-né fut notre Bienheureux. On lui 
donna, au baptême, le nom de Benoit. Comme il 
avait la peau absolument noire, on l'a appelé 
souvent le Saint nègre ou plus communément 
Benoît le Maure, pour le distinguer des autres 
saints qui portent le même nom (f). 

On peut dire de cet enfant qu'il fut prévenu 
des bénédictions du Très-Haut. Dès avant sa nais
sance, sa pieuse mère l'anit souvent offert à Dieu; 
quand parurent les premières lueurs de l'intelli-

{t) Il est connu aussi sous le nom de Benoit de 
Saint·Philadelphe parce que la petite ville de San
Fratello portait autrefois ce nom. 



gence et qu'il fut à même de comprendre, elle lui 
apprit à servir et aimer son Créateur; souvent 
eJle le portait à l'église; il y vint, du resle, lui
même a,ec joie lorsqu'il put faire seul quelques 
pas, et sa tenue y était si modeste, son recueille
ment si grand qu'il restait des heures entières 
dans une immobilité complète. Il s'appliquait 
d'ailleurs, quoique fort peu avancé en âge, à la 
pratique de toutes les vertus, tellement que, dès 
sa dixième année, on ne le désignait plus, dans le 
bourg de San-Fratello, que sous le nom de saint 
More. 

PETIT PATRE - LABOUREUR 

Nous avons dit que Christophe avait l'intendance 
générale dans la maison de Manasseri : cette cir
constance jointe à la -vertu précoce de Benoit, fit 
qu'on lui confia tout jeune encore la garde des 
troupeaux. Cet emploi, dans lequel se sont sancti
fiées tant d'âmes simples et pures comme la 
sienne, répondait merveilleusement à ses aspira
tions vers la solitude et la vie de prière. Sans 
négliger les intérêts de son maitre, il se livrait 
à son attrait pour l'oraison. 

Benoit n'était pas, comme ses parents, con
damné à servir toujours le même maître, sans 
avoir droit à autre chose qu'au strict nécessaire; 
aussi, quand il eut atteint sa dix-huitième année, 
il avait fait quelques économies. 

En ce temps-là comme maintenant, il ne 
manquait pas de jeunes gens à qui la vie labo
rieuse des champs paraissait trop dure, mais 
Benoît, loin de se laisser séduire par les attraits 
d'une vie plus facile, consacra ses épargnes à 
l'acquisition de quelques terres et d'une paire de 
bœufs : le petit berger était devenu un robuste 
laboureur. 

L'esprit de foi et la pratique des vertus s'étaient 
développés en lui avec les années. La contradic
tion généreusement supportée lerapprochait encore 
de Dieu. Son amour du recueillement lui attirait 
souvent les plaisanteries de ses compagnons de 
travail. Un jour, en particulier - Benoît avait 
alors environ vingt et un ans, - des ouvriers 
occupés à la moisson prenaient plaisir à se 
moquer du jeune Maure et le tournaient grossiè
rement en ridicule. Lui, sans faire attention à 
Jeurs railleries, continuait tranquillement son 
travail. 

Tout à coup, un vénérable solitaire, du nom de 
Jérôme Lanza, qui se sanctifiait dans un ermitage 
voisin, vient à passer et entend les plaisanteries 
des moissonneurs. li est frappé en même temps 
du calme a·:ec lequel Benoit supporte tout. Le 
regardant que.lques instants avec plus d'attention, 
il est comme saisi d'une inspiration soudaine : 
« Vous Tous moquez de ce jeune homme, dit-il 
aux ouvriers, bientôt vous entendrez parler de lui.>> 

Peu de jours après, Lanza rencontre Benoît 
seul dans la campagne : « Que faites-vous là, lui 
dit-il sans préambule? Vendez ces bœufs et venez 
dans mon ermitage. » 

La voix du pieux ermite paraît à Benoît la voix 
de Dieu : il exécute sans retard ce qui lui est 
enjoint, distribue aux pauvres toJt ce qu'il a 

gagné jusque-là par son travail, demande humble· 
ment la bénédiction de ses vieux parents, et se 
retire dans la solitude, avec le maître que lui a 
donné la Providence. 

ER\fITE SUPÉRIEUR 

Jérôme Lanza avait dans sa solitude quelques 
compagnons: leur joie fut grande quand ils virent 
Benoît sej oindre à eux. La réputation de sa sainteté 
était arrivée jusqu'à eux, et ils espéraient que sa 
présence au milieu d'eux serait une source de 
grâces pour leur petite Compagnie. Ils ne se trom_ 
paient pas : Benoît n'eut pas plutôt reçu l'habi 
religieux qu'il fut pour tous un modèle accompli. 
Car, tout en menant la vie érémitique chacun 
dans une pauvre cellule, ils avaient un règlement 
commun et se réunissaient à certaines heures du 
jour pour chanter les louanges de Dieu et s'exciter 
réciproquement à la pratique des vertus. 

Avec l'autorisation du Saint-Siège, ils profes
saient la règle de saint François, sauf les quelques 
modifications nécessitées par le but spécial qu'ils 
se proposaient. En particulier, les austérités étaient 
plus sévères, le jeûne et l'abstinence à peu près 
continuels. 

Quelque dure que fût déjà cette vie, l'âme géné
reuse de Benoît n'en était pas satisfaite; il y ajou
tait d'autres pénltences et prenait à sa charge 
les travaux les plus humbles et les plus pénibles. 
Parcourir les campagnes environnantes pour 
recueillir les aumônes nécessaires à l'entretien de 
ses confrères, se contenter pour lui-même de ce 
que les autres avaient laissé, cela semblait tout 
naturel à notre saint jeune homme. 

En outre, Benoît travaillait de ses mains, comme 
-les anciens habitants de la Thébaïde, et tressait 
avec adresse des nattes et des corbeilles d'osier ou 
de jonc. 

Mais la vertu du solitaire ne tarda pas à 
rayonner aux alentours, et Dieu lui-même encou
ragea la confiance qu'on avait en ses prières en 
lui accordant le don des miracles. 

Un jour, pour en citer un exemple, une pauvre 
feinme affiigée d'un cancer se jette à ses pieds. 
Comme l'hémorroïsse de l'Evangile, elle a-vait 
dépensé beaucoup en consultations et en remèdes 
de toutes sortes, et elle ne s'en trouvait que plus 
mal. « 0 serviteur de Dieu, s'écrie-t-elle tout en 
larmes, failes le signe de la croix sur mon mali » 
La compassion fait violence à l'humilité du Saint: 
levant les yeux au ciel, il fait ce que la malade 
lui demande, et elle est à l'instant guérie. 

Nos pieux ermites avait plusieurs fois changé de 
séjour : ils ne -voulaient s'attacher à rien, et, 
comme on les entourait bientôt de vénération là 
où ils avaient posé leur tente, c'était un motif de 
plus pour eux de la transporter ailleurs. 

Ils étaient sur le mont Pellegrino, à quelque 
distance de Palerme, quand le Seigneur rappela 
à lui leur supérieur, Jérôme Lanza. Benoit était 
encore relativement jeune, mais sa vertu était 
éminente : d'une voix unanime, se, confrères le 
choisirent pour être leur maitre et leur guide' 
dans les sentiers de la perfection, 



LE FRÈRE MINEUR - HUMBLE CUISI:\'IER 

Cependant, vers Hi50, Jules III prescrivit aux 
solitaires du mont Pellegrino de quitter leurs cel
lules et de se réunir dans un monastère, pour y 
mener la vie commune. Quelques années plus 
tard, Pie IV, qui monta sur la chaire de saint 
Pierre en 1559, jugea plus opportun pom· le bien 
de leurs â.mes que chacun d'eux fût incorporé à 
un couvent de Frères Mineurs. 

Benoit se soumit sans difficulté à la voix du 
Vicaire de Jésus-Christ et., après avoir consulté Dieu 
dans la prière, il alla frapper à la porte du cou
vent de Sainte-I\farie de Jésus, près de Palerme : 
on le connaissait de réputation depuis longtemps, 
aussi fut-il admis immédiatement avec celui de 
ses confrères qui n'avait pas voulu se séparer de 
lui. Dans leur ermitage, ainsi que nous l'avons 
dit, ils avaient pratiqué la règle de saint François; 
ils étaient donc religieux profès et n'eurent pas 
à faire de noviciat. 

Benoît fut bientôt, même pour les religieux les 
plus anciens, un véritable idéal de perfection reli
gieuse. 

On lui avait confié l'emploi de cuisinier, et il 
l'exerça durant plus de vingt ans avec un dévoue
ment remarquable comme le montreront les faits 
suivants. 

Le Chapitre provincial avait été convoqué au 
couvent de Sainte-Marie de Jésus; les religieux 
étaient donc plus nombreux que de coutume, et 
voilà que la neige se met à tomber si abondam
ment qu'il est impossible d'aller à la quête, Un 
soir, toutes les provisions sont épuisées, et il ne 
~emble pas que l'on puisse pourvoii·, le lendemain, 
aux nécessités de la communauté. 

Dès que les religieux se sont retirés pour prendre 
quelques heures de repos, Benoît remplit d'eau 
divers bassins de la cuisine et il se retire à son 
tour, mais pour passer la nuit en oraison. 

Le lendemain matin, les vases étaient remplis 
de magnifiques poissons. La Providence envoyait 
les mets en rapport avec le temps de Carême dans 
lequel on se trouvait alors. 

Il veillait autant qu'il le pouvait à ce que rien 
ne se perdît à la cuisine. Un jour que, suivant 
l'usage, les F1·ères étudiants lavaient la vaisselle 
après le repas, il remarqua qu'ils négligeaient de 
recueillir quelques restes. « :Mes Frères, leur 
dit-il, par charité, faites attention; c'est le sang 
de nos bienfaiteurs que vous laissez perdre dans 
ces restes. }> 

Les jeunes religieux se contentent de sourire, 
prenant pour un scrupule de Frère convers l'ob
servation du bon cuisinier. Mais Benoit, prenant 
un des petits balais qui leur sen ait pour netto,,.er 
la vaisselle, le presse dans sa main : « Voyez, 
mes enfants )), leur diHl non sans émotion. Et 
un sang vermeil s'échappait et coulait jusqu'à 
terre. 

CÉLESTES CUISINIERS 

Ses occupations pénibles et absorbantes ne 
l'empêchaient pas d'être continuellement uni à 
Dieu; cependant, quelquefois, comme malgré lui, 

il laissait le travail pour se donner tout entier à 
la prière. 

Un jour, Je grand inquisiteur du royaume, 
dom Diego de Ahedo, était venu au couvent des 
Franciscains pour célébrer la fête de Noël. Il avait 
accepté l'invitation du Père gardien, et il devait 
prendre avec les religieux le repas de midi; 
mais, pour ne pas être à charge à la communauté, 
il avait envoyé d'abondantes provisions. Cepen
dant, il fallait les préparer, et, quoique la ma
tinée fût déjà avancée - on commençait la 
messe solennelle du jour, - Benoît n'avait pas 
encore paru à la cuisine, le feu n'y était pas même 
allumé. 

Le P. Ambroise de Polichi, vicaire du couvent, 
cherchait en vain le cuisinier pour lui rappeler 
son devoir, le bon Frère était introuvable. Tout 
à coup, en 11gitant son encensoir, le thuriféraire 
heurte quelque chose derrière une tenture qui 
ornait l'église pour la solennité. Il regarde et 
voit Benoit dans l'attitude de la prière, tout 
absorbé en Dieu. Il l'avertit qu'on le cherche par
tout, qu'il va être bientôt l'heure du diner. Benoit, 
sans dire un mot, met Je doigt sur sa bouche 
pour recommander le silence, et continue son 
oraison. 

La grand'messe terminée, il se lève tranquille
ment, prend de la lumière et se rend à la cuisine 
comme pour allumer le feu. Le P. Ambroise l'a 
bientôt rejoint, mais il le trouve à genoux devant 
le fourneau, la lumiere à la main. Il ne peut 
s'empêcher de lui reprocher vivement sa nêgli
gence, surtout en un jour où un hôtè si distingué 
daignait les honorer de sa présence. 

Sans se troubler, Benoît répond qu'on peut 
donner le signal de se mettre à table, que tout 
est prêt. .... 

A la demande anxieuse du Père vicaire: « Corn· 
ment est-ce possible? Le feu n'est pas méme 
allumé! l.l notre cuisinier se contente de dire : 
« Le Seigneur y pourvoira. » 

Au même instant, en présence de l'inquisiteur 
qui avait voulu voir par lui-même comment la 
chose finirait, deux jeunes gens vêtus de blam: 
de la tête aux pieds apparaissent à la cuisine et 
se mettent au travail. A peine la communauté 
est-elle au réfectoire que tout est prêt, ainsi que 
le saint Frère cuisinier l'avait annoncé, et jamais 
les religieux n'avaient trouvé les mets si déli
cieux. 

GARDIEN DU COUVENT 

Les miracles que Dieu se plaisait à opérer pai· 
son intermédiaire, non moins que ses vertus, atti
rèrent de plus en plus sur Benoît l'attention de 
ses confrères, tellement que, la charge de gardien 
étant deyenue vacante, on songea sérieusement à 
la lui confier. 

Qui dira les angoisses par lesquelles pa.ssa 
l'humble Frère quand il apprit ces intentions'! 
Attristé, il s'adresse aux supérieurs de la province 
de Sicile, et trouve des accenLs d'une véritable 
éloquence pour leur exposer la bassesse de son 
origine, sa condition de laïque, son ignorance si 
grande qu'il ne savait ni lire ni écrire ..... Mais 



plus il se fait petit, plus on apprécie f:on mérite. 
plus on le croit capable de gouverner la commu
nauté; finalement, il doit imposer silence à tou,t_es 
les révoltes de son humilité et accepter, par obeis
sance, de commander à ses frères. 

Il le fait bien plutôt par ses exemples que par 
ses paroles : en le mettant sur le chandelier, on 
a voulu surtout avoir un modèle accompli que 
tous puissent regarder et qu'ils n'aient qu'à repro
duire pour remplir leurs obligations. 

Benoît est une règle vivante, toujours le premier 
au chœur et aux divers exercices de la journée, 
et aussi indulaent pour les religieux qu'il est dur 
envers lui~mê~e. Plein de respect pour les prêtres 
de sa communauté, il n'est pas moins admirable 
dans la discrétion el la prudence dont il use à 
l'égard des jeunes religieux et dans sa bonté 
envers les Frères convers. Aussi souvent que 
les devoirs de sa charge le lui permettent, il vient 
les aider dans leurs travaux, se réservant toujours 
les plus pénibles. 

J,E MAÎTRE DES NOVICES 

Autant l'humble Frère convers avait su obéir, 
autant il avait su commander; aussi, son triennal 
dû gardien terminé, on ne voulut pas, malgré son 
désir et ses prières, qu'il rentrât dans l'ombre : 
il fut nommé ,·icaire du couvent et maître des 
novices. 

Dans cette double charge, il montra de nou
veau que l'esprit de Dieu supplée sans peine à 
tout ce qui peut manquer dans une Ame, quand 
elle est appelée à une mission quelconque et qu'elle 
se laisse conduire par la grâce. 

Spécialement dans la charge si importante et 
si délicate de maître des novices, Benoît fut l'ins
trument de Dieu pour faire comprendre aux pos
tulants la sublimité de leur vocation. 

Que Dieu l'ait visiblement aidé dans cette charge, 
on ne peut en douter, quand on songe qu'il expli
quait aux novices les leçons du bréviaire, les pas
saaes des psaumes les plus difficiles, les diverses 
pa~ties de l'office divin. Sa .réputation de science 
ayait d'ailleurs franchi les murs du couvent, et 
des docteurs en théologie, des prêtres blanchis 
dans l'exercice du saint ministère, venus quel
quefois de loin pour avoir son sentiment sur une 
difficulté de la Sainte Ecriture, un point de théo
logie ou un cas de conscience, s'en retournaient 
ravis et éclairés tout à la fois. 

Les novices surtout constataient, à leur plus 
grand avantage, la v~rtu ém!n.enlP, !t 18: scie!1c.e 
infuse dont Dieu avait favorise celm qui les ini
tiait à la vie religieuse. Ils n'avaient qu'à s'ap
procher de lui pour voir leurs difficultés s'éva
nouir. 

Plus d'une fois, ils durent reconnaitre que 
Benoît lisait dans leurs cœurs, et l'histoire raconte 
de plusieurs qu'ils auraient cédé à la tentation et 
eraient retournés dans le siècle si la charité de 

leur Père ne Jes eût arrêtés sur le bord de l'abime. 
Un jour même, averti surnaturellement que deux 
d'entre eux avaient quitté le couvent, Benoit va 
les rejoindre et ne se donne de repos que quand 
il les voit repentants et résolus à rentrer dans le 
sentier du devoir. 

DERNIERS JOURS - PRÉCIEUSE MORT 

Cependant les vœux du bon Frère furent ex_aucés: 
ses supérieurs le déchargèrent ~es offic~s 1~por
tants qu'ils lui avaient confiés, et 11 redevint simple 
Frère cuisinier du couvent. 

Il s'appliqua à la prière et à la mortification 
avec une nouvelle ardeur, mais, comme l'écl~t 
de sa sainteté avait resplendi au loin quand Il 
élait en charge, on ne lui laissa pas, dans s~n 
humble emploi, la tranquillilé qu'il désirait. 
Riches et pauvres, savants et ig~orants, de .toutes 
parts accouraient à lui pour avoir un conseil, une 
consolation, un soulagement dans les souffrances 
du corps ou de l'âme. 

Benoît se prêtait charitablement à tout et à 
tous; aussi quelle émotion dans le pays quand on 
apprit qu'il était gra~eme.nt malade:. Ce fut d~ns 
les premiers jours de Janvier 1589 qu .Il r.ut attemt 
d'une fièvre violente. Cependant, ams1 que ~u 
reste il l'avait prédît, il releva de cette maladie 
et reprit ses occupations ordinaires, mais pour 

· peu de temps. . 
Au mois de mars suivant, ses forces le trahirent 

de nouveau, et cette fois on comprit que c'était 
la fin. . 

Après avoir supporté pendant pl':sieurs semames 
les ardeurs de la fièvre sans faire entendre la 
moindre plainte, il reçut l~s dernie1:s s~cremenls 
avec une joie profonde qm resplendissait sur son 
visage et le transfigurait. 

Il ne voulut pas quitter ses frères avant de leur 
avoir demandé pardon des peines qu'il avait pu 
leur causer : il accomplit cet acle d'humilité la 
corde au cou, en versant d'abondantes larmes; 
la plupart des assistants ne pouvaient retenir les 
leurs. 

Enfin pendant qu'on récitait les prières de la 
recom~andation de l'âme, il fait signe qu'on 
s'arrête un instant; il étend les bras sur sa poi· 
trine en forme de croix et, avec une présence 
d'esprit parfaite et une ferve~r admir~ble, il 
prononce ces pi1:r0les du Psalmiste : « Seigneur, 
je remets mon esprit ~nt~e v.os .mains. )) Au même 
moment, son âme qmtta1t l exil pour entrer dans 
la patrie : c'était le 4 avril 1.589. Ce grai!d. ser
viteur de Dieu a été solennellement canomse par 
Pie VII le 24 mai 1807. 

SOURCES CONSULTÉES 

Vie de saint Benoît dit le Maure~ par M. At
LIBBRT, vicaire général et chanoine de la prima
iale de Lyon, f835. 



SAINT VIN CENT FERRIER 
,,,. ,~ 5 avril, 

Portrait de samf Vincent Ferrier. 

Cet &pôtre extraordinaire, qui fut la gloire de 
l'Espagne et la lumière de la Sainte Eglise, naquit 
à Valence, en !357. Son père, Guillaume Ferrier 
et Constance Miguel, sa mère, vivaient ensemble 
dans la pratique des vertus chrétiennes, lorsque 
le ciel leur confia ce précieux dépôt, gage des 
mérites qu'ils s'étaient acquis par leurs aumônes 
et leurs prières. Dieu prit soin de leur en faire 
connaître par avance le prix et l'excellence. Un 
religieux, revêtu de l'habit de Saint-Dominique, 
apparut à Guillaume et lui dit: 1c Réjouissez-vous, 
car, bientôt, vous aurez un fils, qui sera du même 
Ordre que moi. Sa vie. sera si sainte, sa doctrine 
si sublime, son zèle si ardent, que tous les 
peuples de l'Europe l'honoreront comme un 
apôtre. » 

Qua~t à Constance, elle entendait parfois dans 
~"n sem comme les cris d'un petit chien. Effrayée 

bord d'un prodige si nouveau, elle en demanda 
plication à l'archevêque de Valence: c< Ne 
gnez rien, lui fut-il répondu, car, assurément, 

!Ils donnere~ le jour à un grand saint, dont la 
iU..")le f~ra fuir les loups et ramènera au bercail 

an::.eb1s égarées du Seigneur. >1 

Quelque temps après, cet élu de Dien venait 
au monde et toute la ville accourait pourle Toir, 
comme un autre saint Jean-Baptiste. 

PRÉDICATEUR A L
1
AGB tlE DIX ANS 

De bonne heure, Vincent vérifia ce qui avait été 
prédit de lui. On ne pouvait trouver un enfant 
plus aimable et plus tranquille. Doux et affable 
envers tous, il avait pour les pauvres un amour 
de prédilection, et lors 1ue, plus tard, on lui 
donna sa part de l'héritage paternel, il ne mit 
que quatre jours pour la leur distribuer. A peine 
eut-il atteint l'âge de raison, que ses parents 
commencèrent à lui communiquer le ~oftt de 
l'étude. Ses progrès furent rapides, et il n ~eut 
pas de peine à surpasser tous ses condisciples, 
par son savoir comme par sa vertu. 

Tout jeune qu'il était, le zèle des A.mes embra
sait déjà son cœur. Souvent, il rèunissait autour 
de lui les petits enfants de son âge, et, après leur 
avoir imposé silence, imitant naïvement le ton 
et les gestes des prédicateurs qu'il avait entendus 
à Valence, il leur parlait du bon Dieu et de la 



Sainte Vierge avec tant d'onction et d'amour que 
tous s'en retournaient édifiés. 

C'est ainsi que le futur apôtre se préparait, dès 
aa plus tendre enfance, aux immenses travaux 
qui devaient l'occuper plus tard. 

PARENTS ADMIJ\ABLES - YOCA.TIOM 

Lorsque Vincent eut atteint l'àge de dix-sept 
ans, son père lui demanda s'il se sentait attiré 
vers l'état religiaeux, ou bien s'il préférait vivre 
dans le monde ou aller à Rome pour y faire 
valoir les talents extraordinaires dont son esprit 
était doué. Le saint jeune homme ne délibéra 
pas un seul instant. « Depuis longtemps, répon
dit-il, j'ai renoucé aux plaisirs, aux honneurs et 
aux biens de la terre pour n'aimer que Jésus~ 
Christ, et c'est dans la vie religieuse que je veux 
le servir. ,, A ces mots, les deux époux éclatè
rent en transports d'allégresse. u Je vous rends 
gràces, Sei~neur mon Dieu, trésor infini de bonté 
et de misericorde n, disait le saint vieillard, 
dans l'excès de la joie qui inondait son Ame, 
tandis que Constance pressait tendrement sur 
son cœur le fruit béni de ses entrailles. Vincent 
s'inclina sous la bénédiction paternelle et, le len
demain, lea Dominicains de Valence comptaient 
un saint parmi leurs novices. 

Au couvent, comme à la maison de son père, 
Vincent excite l'admiration de tous. Fidèle imita
teur de saint Dominique, il se prépare à la pro
fession avec tant de feneur que les religieux les 
plus zélés trouvent en lui un modèle. 

Son noviciat terminé, Vincent s'appliqua 
sérieusement à l'étude de l'Ecriture Sainte et de 
la théologie. Après avoir enseigné quelque temps 
la philosophie aux religieux, ses frères, il fut 
envoyé à Barcelone et ensuite à l'Université de 
Lérida, où on l'honora du bonnet de docteur. 

Rappelé à Valence, Vincent fut chargé par 
l'archevêque d'annoncer au peuple la parole de 
Dieu. On accourut de toutes parts pour l'en
tendre. Les multitudes se pressaient autour de 
lui, et l'on ne sortait jamais de ses sermons 
sans éprouver le besoin de se réconcilier aTec 
Dieu. C'est que notre Saint savait où se puise la 
Téritable éloquence. Il n'ignorait pas que c'est 
dans les plaies sacrées de Notre-Seigneur qu'il 
faut aller chercher le secret d'embraser les 
cœurs, et c'est aux pieds du divin Crucifié qu'il 
se préparait à la prédication par l'oraison et la 
contemplation. Le trait suivant nous montrera 
que l'efficacité de ses paroles procédait bien 
plus des lumières qu'il recevait d'en haut que 
de son étude P.articulière. 

Un jour qu'il devait prêcher devant un grand 
11eigneur, il se prépara, contre sa coutume, par 
le travail et l'étude plutc)t que par l'oraison et 
la contemplation. Son sermon fut très éloquent. 
Mais le lendemain, prêchant devant le même 
seigneur, suivant son style ordinaire et après 
s'être préparé aux pieds du crucifix, il parla 
avec beaucoup plus de chaleur et d'onction. Le 
prince, qui s'en aperçut, lui en demanda la rai
son. ,< Monseigneur, répondit le Saint, Vincent 
prêcha hier,etJésus-Christa prêchéaujourd'hui.n 

VINCENT AUX PRISES AV:&C 
0
LB DIABLE 

Effrayé de la sainteté du serviteur de Dieu, et 
furieux de se voir enlever chaque jour des mul
titudes d'âmes dont il se croyait le maître, l'en
nemi de tout bien chercha commeµt il pourrait 
perdre le jeune religieux. Nous allons voir 
comment il fut pris lui-même dans ses propres 
filets. 

Une nuit que le Saint était en prières, ).1 "Toit 
Tenir à lui un vieillard à l'aspect vénérable, son 
Têtement est celui d'un ermite. Sur ses traits 
amaigris sont gravées l'austérité et la mortifi
cation. 11Je suis, dit-il, en s'adressant à Vincent, 
un de ces anciens Pères qui ont vécu avec tant 
de sainteté dans les déserts de l'Egypte. Pendant 
ma jeunesse, j'ai voulu jouir des plaisirs du 
monde. Comptant sur la miséricorde infinie de 
Dieu, je me réservais de faire pénitence plus 
tard. Mes péchés m'ont été pardonnés et les 
désordres de ma jeunesse ne m'ont pas emrêché 
de devenir un grand saint. Maintenant, s'i faut 
en croire un vieillard expérimenté, je vous 
conseille de vous ménager un peu plus; car les 
forces vous seront nécessaires pour la prédica
tion. Laissez donc là les jeûnes et les veilles. 
Donnez sans crainte quelques satisfactions à 
Totre corps : Dieu est toujours prêt à recevoir la 
pénitence des pécheurs. » 

En entendant ces paroles empoisonnées, Vin
cent reconnaît bien vite que c·e n'est pas là le 
langage d'un saint. 

« Va-t'en, serpent venimeux, s'écrie-t-il en 
armant son front du signe de la croix, tu n'es 
pas un ermite, mais un diable de l'enfer. Tu pen
sais prendre dans tes filets ce mauvais soldat; 
mais il est armé de la grâce de Jésus-Christ son 
Maître, et, quoique nouveau dans cette milice, il 
ne craindra pomt de combattre contre toi. ,1 
Aussitôt, le démon, car c'était bien lui, disparut, 
comme une ombre devant le soleil. 

Une autre nuit, comme le saint religieux priait 
la Vierge immaculée de le conserver toujours 
chaste et pur, il entendit une voix qui disait: 
« Dieu ne donne pas à tous la grâce de la virgi
nité, et quant à toi, je ne permettrai pas que tu 
te glorifies plus longtemps d'une faveur qui n'est 
accordée qu'à quelques grands saints. » On con
çoit quelle fut la douleur de Vincent, en enten
dant ces paroles. Mais la Mère de miséricorde 
vint au secours de son fidèle serviteur. 1( Tout 
ceci, lui dit-elle, n~est qu'une ruse de l'ennemi 
pour vous perdre. Ne craignez rien, car je vous 
ai pris sous ma protection, et je ne vous aban
donnerai pas. » 

Le démon fut couvert d'une telle confusion 
qu'il n'osa plus se servir des mêmes armes pour 
attaquer son adversaire. 

Satan eut recours à d'autres moyens; mais il 
ne fut pas plus heureux. Vincent visitait les 
malades et leur prodiguait ses i:=oins. 

Un jour donc, il fut appelé auprès d'une noble 
dame, atteinte d'une maladie inconnue aux 
médecins. C'était une autre femme de Putiphar, 
dont le démon voulait se servir pour faire tomber 
le Saint dans quelque crime. Mais ce fut en vain 
qu'elle déploya tous les artifices que lui suggé
rait sa passion. Le nouveau Joseph lui reprocha 
son effronterie en termes sévères, et prit la fuite. 
Aussitôt, la malheureuse, craignant d'être dénon
cée, se met à crier de toutes ses forces pour 
accuser le serviteur de Dieu. On accourt ... mais 
Notre-Seigneur ~rend soin de ses saints. Le 
démon s'était dejà emfaré du corps de cette 
méchante femme, et il l agitait avec fureur lors
qu'on arriva auprès d'elle. On employa tous les 
exorcismes, mais inutilement. 11 Celui-là sr ·' 
pourra me chasser de ce corps, qui n'a pr 
brûlé au milieu du feu ,1, répondait le déu.1.t, 
Les assistants cherchaient à comprendre le : e~ 
de ces paroles, lorsque l'un d'entre eux s'éc•st 
« Qu'on interrege le P. Vincent; il a con(ce 
cette femme, il saura ce que cela signifie <Jrt 



alla chercher le Saint, qui vint en la recomman
dant à Notre-Seigneur. 

A peine a-t-il mis le pied sur le seuil de la 
porte que le diable fait entendre un effroyable 
ru~issement. (( Le voilà, s'écrie-t-il, cet homme 
qui n'a point brûlé au milieu du feu. Je ne sau
rais rester plus lonet,emps ici. >> En disant ces 
mots, il s'enfuit, laissant cette femme à· demi 
morte. 

VINCBNT BT L'ÉGLISE 

Un grand schisme divisait alors l'Eglise. La 
France et l'Es:eagne venaient de se soustraire à 
l'autorité légitime du pape Urbain VI, pour obéir 
à l'antipape d'Avignon Clément VII, et à son 
successeur, Benoît XIII. 

Ce dernier, aussitôt après son élection, appela: 
Vincent auprès de lui, dans l'espoir de l'attacher 
à sa cour et de s'aider de ses conseils. Mais ses 
prévisions furent trom.pées. Arrivé à Avignon, le 
saint religieux fut saisi d'une immense douleur 
à la vue des maux qui désolaient la Sainte Eglise 
de Jésus-Christ. Tout enflammé de zèle pour la 
maison de Dieu, il fit de! efforts inouïs pour y 
rétablir l'unité et la paix. Il ne craignit pas de 
représenter à Benoît qu'il était dans l'obligation 
de mettre fin au schisme en abdiquant une 
autorité qui paraissait illégitime. (( Vous devriez 
préférer, lui dit-il, de vivre le reste de vos jours 
dans l'indigence, plutôt que de voir régner la 
division et 1a discorde parmi les brebis du Sei
gneur. >• Cette proposition sembla trop dure au 
pape d'Avignon. Il aima mieux conserver sa 
dignité usurrée et laisser l'Eglise gémir sur sa 
déplorable situation. 

La douleur de l'homme de Dieu s'accrut telle
ment, qu'il fut !aisi d'une violente fièvre, qui 
le conduisit en quelques jours aux portes du 
torhbeau. 

VINCENT ET NOTRE-SEIGNEUR 

Déjà, on avait perdu tout espoir de sauver le 
Saint, lorsque Notre-Seigneur lui apparut, entouré 
d'une multitude d'anges, et ayant à ses côtés 
saint Dominique et saint François. 

(c Console-toi, lui dit-il, la paix va être rendue 
à l'Eglise. Lève-toi promptement; quitte la cour 
de Benoît, et va travailler à. ma vigne; car 
je t'ai choisi pour annoncer ma parole à tous 
les peuples de France et d'Espagne. Parcours 
ces contrées dans l'humilité et la pauvreté, en 
disant : le jour de la justice et de la vengeance 
est proche; pécheurs, faites pénitence de vos 
crimes. Tu auras beaucoup à. souffrir; mais sois 
fort et courageux, car je serai toujours avec 
toi, et je te délivrerai de tes ennemis, comme je 
t'ai délivré des embûches du démon. » 

En disant ces mots, Notre-Seigneur toucha 
particulièrement de sa main divine la joue de 
son serviteur, et disl'arut. Au même instant, 
Vincent se leva guéri. Il alla aussitôt trouver 
Benoît pour lui rendre compte de cette vision 
et prendre congé de lui. Celui-ci employa toutes 
les caresses imaginables pour le retenir à sa 
cour. Il lui r.roposa l'évêché de Lérida, l'arche· 
vêché de Va ence, lui offrit le chapeau de car~ 
dinai. Mais Dien avait parlé; Vincent refusa et 
se disposa à. suivre sa vocation. 

VINCENT ET LBS PÊCBBUB! 

Vincent avait quarante ans, lorsqu'il eom
~enç~ les pénibles travaux qui devaient l'occuper 
Jusqu à sa mort. Un bâton à la main, un crucifix 
dans l'autre, il parcourut à. pied presque toutes 

les provinces de l'Espagne, de la France et de 
l'Italie, instruisant, édifiant, convertissant les 
peuples. Il passa en Angleterre, traversa l'Ecosse 
et l'Irlande, répandant partout la semence divine. 

Sa parole eut un immense retentissement. Les 
églises ne suffirent bientôt plus à contenir les 
foules qui se pressaient autour de l'envoyé de 
Dieu: il prêcha alors dans le! places publiques 
et en pleme campagne. 

Ce divin prédicateur convertit plus de vins-t
cinq mille juifs et autant de Maures. Il retira 
du vice jusqu'à cent mille pécheurs. Le démon 
essaya plusieurs fois de troubler sa prédication; 
mais il ne réussit jamais qu'à. se faire chasser 
honteusement. 

Notre-Seigneur renouvela en faveur de son 
serviteur le miracle de la Pentecôte. Vincent ne 
parlait qu'en latin ou en espagnol, et cependant 
il était compris de tout le monde, Français, 
Italiens, Allemands, Grecs ou Barbares. Sa voix 
prenait un tel essor que, malgré la multitude 
innombrable de ses auditeurs, qui s'élevait quel
quefois jusqu'à. cent mille personnes, les plus 
éloignés l'entendaient très distinctement. Par un. 
prodige merveilleux, des personnes l'ont même 
entendu à. plusieurs lieues de distance. 

La parole de l'homme de Dieu, comme un trait 
enflammé, pénétrait les plus endurcis, et les 
excitait tellement à la contrition, qu'on vit des 
pénitents mourir de douleur à ses pieds. 

Un jour, un grand pécheur vint lui faire l'aveu. 
de ses fautes. Le Saint lui ordonna de faire sept 
ans de pénitence. t( 0 mon Père, s'écria-t-il es 
fondant en larmes, pensez.vous qu'une si légère 
satisfaction puisse m'obtenir le pardon de me, 
crime!? 

- Oui, mon fils; jeûnez seulement trois jours 
au pain et à. l'eau, répondit Vincent. •1 

Le pécheur pleurait amèrement; le Saint,voyant 
sa contrition, lui ordonna de dire seulement 
trois fois le Pater et l'Ave. A peine eut-il achevé 
le premier Pater qu'il mourait de douleur. Au 
même instant, il apparut au Bienheureux, tout 
rayonnant de gloire et de beauté. t< Notre Sau
veur Jésus, lui dit-il, est si bon, qu'il s'est con
tenté de ma contrition pour l'expiation de mes 
fautes et m'a ouvert les portes de son saint 
paradis. 11 

Les fatigues et let travaux de l'apostolat ne 
suffisaient pas au zèle du saint religieux. li lui 
fallait de plus rudes austérités. Durant l'espace 
de quarante ans, sa nourriture ne fut qu'un 
jeûne presque continuel; son lit, la terre nue ou 
quelque fagot de sarments. Dès sa jeunesse, il 
prenait toutes les nuits la discipline. S'il était 
malade et n'avait pas la force de se frapper, a 
priait un de ses compagnons de lui rendre ce 
service. 

Notre-Seigneur avait ordonné à son envoy~ 
fidèle d'annoncer aux peuples que le jugement 
dernier était proche. C'est avec un grand cou
rage et un zèle infatigable que le saint mission
naire s'acquitta de ce divin ministère. Comme il 
lisait dans le fond des cœurs, il reprenait publi
quement les péchés de la multitude, lui en mon· 
trant toute la laideur, et lui faisant craindre les 
jugements et les peines éternelles. 

Un jour qu'il répétait les paroles de saint 
Jérôme : « Levez-vous, morts, et venez au juge
ment, ,, un frémissement de terreur parcourut 
son auditoire. Les cris et les ~émissements écla
tèrent de toutes parts. Des pecheurs se proster
nèrent la face contre terre, avouant hautement 
leurs crimes, et en demandant pardon. 



Lorsqu'il prêchait en quelque endroit, des 
marchands venaient s'installer près de lui, qui 
ne vendaient que des disciplines, des haires, des 
cilices, des ceintures de fer, et d'autres instru
ments de mortification. 

Ce divin prédicateur voulait que ceux qui le 
suivaient fissent des processions publiques, après 
le coucher du soleil, en se donnant la discipline 
sur les épaules nues. On vit jusqu'à dix mille 
personnes dans cette s1Jciété de pénitents. 

Le Dieu de miséricorde eut alors pitié de son 
peuple. Il se laissa toucher par les larmes de 
ses enfants, comme il l'avait fait pour les Nini
Tites à la prédication de Jonas. La paix fut rendue 
à l'Eglise, et la vengeance suspendue. 

DON Dl PROPHÉTlB- IIIRACLB SANS PARll:IL 

Le saint apôtre possédait à un très haut degré 
le don de prophétie. Partout on le regardait 
comme un homme ins
piré de Dieu. Il prédit 
a Alphonse Borgia, en
core enfant, qu'il serait 
pape et lui ferait un 
grand honneur. Al
phonse monta, en 
effet, sur le siège de 
saint Pierre, et ce fut 
lui qui canonisa notre 
Bienheureux. 

Il avertit deux reli
gieux qui l'accompa
gnaient de se préparM 
à la mort. Ils le firent, 
et quelques heures 
après, ils paraissaient 
devant Dieu, 

que le Bienheureux parvint à le rassurer. cc Ne 
vous troublez pas, lui dit-il; car Notre-Seigneur a 
permis cela, pour montrer ses grandes merveilles 
à ceux qui le servent fidèlement. " Il se fit 
apporter tous lesmembresde l'enfant, les remit 
à leur place, et tombant à genoux, il fit c-ette 
prière: 11 Jésus, Fils de Marie, Maitre et Sauveur 
du monde, qui \avez créé de rien l'âme de cet 
enfant, renvoyez-la dans ce corps, à la louange 
et à la .gloire de votre saint nom. >1 Il fit ensuite 
le signe de la croix sur le petit corps, qui fut 
aussitôt rendu à la vie. 

Ce don des miracles fut si grand, qu'il ressus
cita plusieurs fois des morts, et guérit un nombre 
incalculable de malades. Tous les jours après le 
sermon, il disait à son compagnon de 11 sonner 
les miracles>,: c'était le signal pour qu'on amenât 
les malades. 

On recourait à Vincent comme à un oracle divin. 
Les rois, les princes, 
les souverains pontifes 
le prirent pour arbitre. 

Une nuit, que le Bien
heureux se reposait un 
instant des fatigues de 
la journée, sa petite 
cellule fut tout à coup 
remplie d'une lumière 
éblouissante; saint 
Dominique lui apparut 
pour l'encourager dans 
son zèle et lui pro
mettre le ciel. 

SAINT VINCENT JIBUBT 
BN BRETAGNB 

Prêchantunjourdans 
la province de Lombar
die, il s'interrompit tout 
à coup et s'écria: 11 Mes 
frère!, j'ai une bonne 
nouvelle à vous annon
cer. Sachez que, parmi 
vous, il y a un jeune re
ligieux de l'Ordre de 
Saint-François qui, par 
sa doctrine et sa sain
teté, sera la gloire de 
toute l'Italie. Quoique 
je sois plus âgé que lui, 
l'Eglise l'honorera ce
pendant avant moi. >i 

C'était Bernardin de 
Sienne. Il fut canonisé 
six ans avant notre 

Après avoirparcouru 
pour la seconde fois les 
diverses provinces de 
la France, le saint 
apôtre s'en alla à Van
nes, en Bretagne, pour 
y continuer les travaux 
qu'il y avait commen
cés. Mais, sentant venir 
sa fin, il quitta la ville 
pendant la nuit, à la 
prière de ses compa
gnons, et se mit en 
route avec eux pour 
l'Espagne. 

~ a\,le 'oégu1sé <n ermite 11tut ~" Ils marchèrent jus-
~~ "O\ r.,,:.tol/ qu'au lendemain, et 
\ c<,Vin«nt llnri<r tle faire p · · croyaient être déjà à 

"'\I\, tf P• <1>1t,n,,_ 1 1· d l l\ ''· que ques 1eues e a 
'---------------------.t~ ville. Mais, lorsque le 

Saint. 
La vie du bienheureuz: apôtre ne fut qu'une 

suite de prodi~es. Il nBurrit plusieurs milliers 
de personnes avec quelques petits pains seu
lement, délivra une quantité de démoniaques, 
guérit un nombre incalculable de malades, 
ressuscita plusieurs morts. 

Le miracle suivant mérite surtout d'être 
rapporté. 

Un jour, une femme entra dans un tel accès 
de frénésie, pendant que son mari assistait à la 
prédication du Saint, qu'elle tua son propre 
enfant, le hacha en pièces, et en mit cuire une 
partie. A la sortie du sermon, le mari eria Vincent 
de venir dîner à sa maison. Le Samt accepta 
l'invitation. Mais quelle ne fut pas la douleur de 
cet homme, lorsqu'il apprit ce qui s'était passé 
pendant son absence. Ce ne fut qu'à grand'peine 

jour parut, ils furent 
bien étonnés de ne se trouver encore qu'aux portes. 

A la vue de ce prodige, Vincent se tourna vers 
ses compagnons: 

" Rentrons, mes frères, leur dit ... il, Dieu veut 
que je meure ici, et jamais Valence n'aura mes 
os, parce qu'elle n'a pas Toulu suivre les avis que 
je lui ai donnés.» 

Ils rentrèrent donc dans la ville. Aussitôt, l'on 
courut aux églises pour y sonner les cloches, et 
le peuple se précipita au-devant du Saint pour 
lui baiser les mains. 

« Béni soit celui qui vient au nom du Sei
gneur!>' criait-on de toutes parts. 

Mais la joie fut de courte durée. Vincent 
tomba malade et, quelques jours après (5 avril 
fiiS), sa belle âme émigrait de ce monde et 
prenait son essor vers le ciel. 



SAINT AGATHOPODE, DIACRE 
ET SAINT THÉODULE, LECTEUR, MARTYRS 

Fêle !<::" /j avril. 

S:1int Agathopode et saint Théodule sont jetés à la mer par les païens. 

Vers l'an 303, vivait à Thessalonique un ado
lescent, nommé Théodule, issu de parents nobles 
et chrétiens, et doué d'une parfaite piété envers 
Dieu. Il s'était consacré au Seigneur et exercaît 
dans l'église de sa ville natale l'office de lectêur. 
C'est Jà qu'il connut le diacre Agathopode, noble 
vieillard, que la blancheur de sa chevelure ren
dait vénérable, et que tous estimaient pour ses 
vertus. C'étaient deux fidèles et chastes ministres 

de la religion de Jésus-Christ, toujours armés 
de la parole de Dieu que l'apôtre :-aint Paul 
avait prêchée à leurs pères. Théodule coufirmait 
la foi des fidèles par la lecture qu'il leur fai;;ait 
des écrits des Apôtres et des Prophèles; Aga· 
lhopode, en qualité de diacre, leur administrait 
le baplême ou l'Eucharistie. 

p.lors parurent les terribles édits des empe
reurs Diodétien et Maximien ordonnant à Lous 



les chrétiens, sous peine de mort, d'adorer les 
faux dieux. 

Il y eut des lâches et des apostats, d'autres se 
cachèrent avec terreur. Théodule et Agathopode 
visitaient assidûment leurs frères pour soutenir 
leur courage. Théodule recul de Dieu le don 
des miracles, et en guérissant les corps de 
maladies désespérées, 11 convertissait et soute
nait des multitudes d'âmes. 

AU TRIBUNAL 

Bientôt les deux héros de la foi du Christ 
furent dénoncés au préfet Faustin, envoyé à 
Thessalonique pour exécuter les décrets de per
sécution. 

Faustin, outré de colère, ordonne de lui ame
ner les deux coupables. 

Agathopode et Théodule sont donc chargés de 
chaînes; mais, loin de s'en irriter, leur visage 
apparut plus gracieux qu'auparavant. Celui de 
Théodule surtout respirait .une candeur et une 
modestie qui ravissaient tous les yeux. 

Lorsqu'on l'eut amené au tribunal, Faustin, 
feignant d'être son ami, fit auprès de lui de très 
vivùs instances pour qu'il eût pitié de lui-même, 
de sa jeunesse, de son avenir, et ne l'obligeât 
pas à le faire périr à la fleur de l'àge. 

<( Laisse-t01 enfin persuader, jeune homme, 
ajoutait-il, ne vois-tu pas que si tu persévères 
dans ton illusion, tu te prives toi-même de la 
vie?)) 

Dans l'espoir de l'amener plus facilement à 
sacrifier aux idoles,dans un entretien particulier, 
le gouverneur avait fait retirer tout le monde. 
Mais aux réponses du généreux confesseur, il ne 
tarda pas à s'apercevoir, dit naïvement un hagio
graphe, qu'il écrivait sur l'eau, et qu'il chantait 
en vain tous ses plus beaux airs : 

(( Pour moi, disait Théodule, voici que, par la 
profession de la foi chrétienne,je me suis délivré 
de toute imposture; mais je crains que, dans ton 
zèle excessif pour de vaines idoles, tu ne te pré
cipites toi-même dans une mort éternelle. 

- !\lais considère donc, disait l'aveugle prési
dent, considère la différence qu'il y a entre une 
vie passée dans la joie et les honneurs et une 
mo:ft subie dans les tourments. 

- Oui certes, reprit le jeune martyr, j'ai con
sidéré- tout cela; aussi je suis résolu à mé~riser 
les joies si courtes de la vie présente ahn de 
conquérir la vie éternelle. 

- Et qui donc, reprit vivement }~austin, a pu 
te persuader de mépriser ainsi les tourments et 
la mort? 

- Dieu qui gouverne le monde par sa Provi
dence et son Fils Jésus-Christ, le Verbe du Père. 

- Très· bieri, jeune homme! tu crois donc 
opposer l'àtitol'ité de ton Dieu inconnu comme 
une barrière infranchissable à nos arguments? 

-:- Assurément, tu peux mépriser ce Dieu et 
m'i!]sulter quand j'en appelle à lui; mais tu ne 
saurais renverser cette barrière de la raison et 
de la foi. " 

- Tu ·es iiiseriSé, dit ·avtlc impatience le gou
verheur, mais il ne convient pas à ma dignité de 
disputer davantage avec un fou. Qu'on l'emmène.>> 

Agathopode fut alors introduit devant le tri
bunal. 

'i{S.tcrîfl'f;! ·aux dieux, Agathopode, dit le pré
sid!:inl âvec ~mle douceur affectée; ton compagnon 
Théodule, d'abord dans l'erreur comme toi, vient 
de promettre d'offrir le sacrifice exif1'é, 

-· Moi aussi, dit Agathopode, quinçavait pas eu 

de peine à découvrir ce grossier mensonge, j'of
frirai volontiers un sacrifice à Dieu, comme 
Théodule a promis de le faire. 

- Non, reprit Faustin, ce h'est pas au Dieu 
que tu viens de nommer que Théodule a promis 
de sacrifier, mais bien à nos douze grands dieux 
qui réµissent ensemble ce brillant univers. 

- Ah! les beaux dieux vraiment, dit le Saint 
en branlant ironiquement la tête; ils ne savent 
se servir ni de leurs pieds, ni de leurs mains, 
ne possèdent aucun sens, et sont bien moins 
puissants que l'ouvrier qui leur donne leur forme 
extérieure et artistique. Si, comme l'ont cru et 
chanté vos poètes, ils ont été autrefois animés 
de la vie, on sait à quels honteux désordres ils 
se sont livrés; et cependant, vous nous redites 
leur histoire avec orgueil, vous ne rougissez pas 
d'adorer des adultères, des assassins, des empoi
sonneurs. Maintenant, les marchands vendent 
leur simulacre pour quatre oboles; et vous vou
driez que je leur offre un sacrifice, afin qu'ils 
me mettent en possession de biens auxquels ils 
ne peuvent pas même prendre part 1 » 

Le gouverneur, craignant que les paroles du 
sage vieillard fussent un encouragement pour les 
autres chrétiens, mit subitement fin au débat et 
envoya le courageux diacre dans le cachot où 
Théodule venait d'être jeté. 

BELLE PRIÈRE DES DEUX SAINTS DANS LEUR PRISON 

Avec quelle joie Théodule ne revit-il pas son 
fidèle compagnon! Dès ce moment, ils ne furent 
plus séparés dans le combat, et purent s'exhor
ter l'un l'autre à mépriser les tourments de la 
vie présente pour ne considérer que les biens 
célestes. A près avoir rendu grâces à Dieu de cette 
première victoire qu'il ,·enait de leur accorder 
sur le monde, ils s'endormirent paisiblement. 

Ils se réveillèrent pleins de joie, et, levant 
leurs mains pures vers le ciel, ils adressèrent 
à Dieu, dans le silence de la nuit, cette belle 
prière: 

c( O Dieu, Créateur et souverain Maître de toutes 
choses, qui avez dissipé le chaos pour en faire 
ce monde visible, où vous avez placé le soleil 
pour éclairer le jour et contribuer à la végétation 
des plantes, et donné à la nuit la lune et les 
autres astres pour dissiper par leur clarté les 
ténèbres profondes; vous qui avez assigné cette 
terre pour demeure aux animaux, comme } 'air 
aux oiseaux et la mer aux poissons, et qui avez 
donné à l'homme l'empire sur toute la nature, 
recevez aujourd'hui ce cantique de louanges que 
nous vous adressons. Dans votre bonté, vous 
n'avez pas voulu que, malgré son péché, notre 
race pérît entièrement; mais vous lui avez envoyé 
du ciel votre Fils unique, dont les entrailles sont 
toutes de miséricorde, atln que, revêtant la nature 
humaine, il joignît à notre mortalité son essence 
immortelle, et fît rentrer dans la voie droite de 
la justice les hommes égarés dans les sentiers 
de l'iniquité. >• 

Les deux Saints rappellent ensuite les :erinci
paux miracles du Sauveur: la résurrect10n de 
Lazare, la guérison de l'aveugle-né, celles de 
1'hémorroïsse et du paralytique; puis ils aJ ou
tent: (< Maintenant donc, ô notre miséricordieux 
Seigneur, qu'il vous plaise aussi de nous faire la 
grâ.ce, à nous qui sommes ici réunis pour votre 
nom, de surmonter généreusement les tourments 
que les impies nous destinent, afin que nou! 
puissions parvenir au royaume céleste. » 



SECOND INTERROGATOIRE 

En entendant cette prière des deux martyrs, 
plusieurs criminels, qui étaient détenus dans la 
même prison, implorèrent le pardon de leurs 
p~chés : la foule qui se tenait. dehors brisa les 
portes du cachot pour admirer cette scène. Voyant 
ce qui se passait, un nommé Urbain, questeur de 
Thessalonique, courut en prévenir le président, 
criant à tue-tête qu'il fallait an plus tôt se débar
rasser de ces deux hommes, si l'on voulait encore 
conserver pour les dieux de l'empire quelques 
adorateurs. Faustin, vivement alarmé, ordonna 
qu'on lui amenât sur le champ le jeune homme 
et le vieillard ,voulant les interroger de nouveau 
et les punir du dernier supplice s'ils persistaient 
dans leurs croyances. 

Arrivés au tribunal, le président interrogea 
d'abord Théodule: 

11 Quel est ton nom? 
- Je suis serviteur du Christ. 
- Ce titre ne te peut être d'aucun avantage; 

dis-moi ton propre nom. 
- Je me nomme Théodule. 
- Ne sais-tu pas encore qu'il est juste et équi-

table d'obéir aux ordres de Maximien, notre 
maître à tous? 

- Je reconnais avant tout pour maître le Sei
gneur du ciel et de la terre, et j'observe tout ce 
qu'il ordonne; quant aux princes de la terre, je 
leur obéis quand leurs ordres ne sont pas con
traires aux préceptes de Dieuj autrement,jamais. 

- Qui donc a fait le ciel? 
- C'est le Dieu tout-puissant et son Fils Jésus-

Christ. 
- C'est ce Jésus que les Juifs ont crucifié? 
- C'est celui-là même; il a bien voulu subir 

ce supplice pour l'amour de nous. 
- Pourquoi ne voudrais-tu pas sacrifier à nos 

dieux? 
- Parce que ce sont de vaines idoles, et j'aime

rais mieux honorer l'ouvrier qui leur donne 
l'élégance et la beauté, et qui, sans doute, est plus 
excellent que son ouvrage. )) 

Faustin, désespérant de vaincre par des paroles 
la fermeté du martyr, prit le parti d'en venir aux 
tourments, et dit aux bourreaux: 

(< Enlevez-lui ses vêtements et frappez-le de 
verges, en lui disant de renoncer à sa folie.)) 

Théodule, pendant ce supplice, disait: 
,c Tu peux dépouiller mon corps de ses vête

ments, mais jamais tu n'arracheras de mon âme 
la foi qui l'attache à Dieu. )) 

Le président fit alors avancer quelques chré
tiens apostats que les tourments avaient vaincus 
et, en présence du martyr, leur ordonna d'offrir 
de l'encens aux idoles j mais ce triste spectacle 
ne servit qu'à affermir 1a constance de Théodule, 
qui s'écria: 

u Tous tes supplices ne sont rien; ils sont 
même ridicules; tu as bien /plus de peine à les 
invC'nter que nous à les supporter, parce que nous 
sommes parfaitement unis à Dieu, qui nous donne 
la force de tout souffrir pour lui. 
-Il faut, lui dit alors Faustin, que tu m'apportes 

id ce que les chrétiens appellent les Saintes 
Ecritures. 

- Volontiers, si tu veux te convertir, répondit 
Théodule car l'homme animal ne comprend pas 
les chose; inspirées par l'Esprit de Dieu. 

- Trève de paroles, s'écria alors Faustin; obéis 
à mes ordres et adore nos dieux, sinon ton corps 
va être mis en pièces et expoliié à la dent des 
bêtes féroces. 1) 

Théodule répondit 
« Tu as bien raison de dire {( ton corps », car 

tu n'as aucun pouvoir sur mon âme qui ne con· 
sentira jamais à ce qui est injuste. )1 

NOUVEL EMPRISONNEMENT 
VISION MERVEILLEUSE DES DEUX SAINTS 

Le président, irrité de ces dernières paroles, se 
leva de son siège en s'écriant: 

<( Par les dieux immortels! est-ce ainsi qu'un 
scélérat, un impie sectateur ose résister à la 
volonté de nos invincibles empereurs; qu'il soit 
aussitôt conduit au supplice, et expie, par une 
mort affreuse, tant d'insolence envers les (dieux 
et nos augustes princes. >> 

Mais c'était à contre cœur qu'il voyait s'éloigner 
le martyr sans avoir pu le vaincre. Honteux de 
sa défaite, il donna ordre de le ramener à f:on 
tribunal au moment même où Théodule, ayant 
volontairement tendu la tête au 13Iaive du bour
reau, était sur le point de recevoir la couronne. 
Toutefois, il interrogea d'abord Agathopode: 

,, Quel est ton nom? 
- Agathopode, répondit le martyr. 
- Ta profession? 
- La même que celle de Théodule. 
- Qui a formé cette union de sentiments qui 

existe entre vous? 
- Nul autre que l'Esprit de Dieu. 
- Ainsi donc vous voulez courir tous deux. au 

même supplice? 
- Dis plutôt à la même récompense, car c'est 

pour elle que nous supportons les supplices. 
- N'est-il pas honteux pour toi, avec des che

veux blancs, de marcher en insensé sur les pas 
de cet adolescent, et de courir comme lui à une 
mort certaine? 

- Au contraire, plus je suis ëigé et plus je dois 
m'efforcer de me rendre agréable à Dieu; la mort 
volontaire est bien plus admirable dans un jeune 
homme que dans un vieillard, que son âge place 
sur Je bord du tombeau. 

- Prends garde, dit alors Faustin en s'adres
sant à Théodule, toi qui es encore dans la pre
mière fleur de la jeunesse, à ne pas te laisser 
séduire par les discours de ce radoteur, qui, 
parce qu'il est vieux, a hâte de terminer sa 
carrière. )) 

Théodule repartit vivement: 
(< Il serait honteux et déshonorant pour moi 

d'être moins courageux et plus pusillanime qu'un 
vieillard. >1 

Faustin, voyant qu'il ne gagnait rien à prolon
ger la discussion, renvoya au lendemain la sen
tence, et fit reconduire les deux martyrs en pri
son. La foule nombreuse qui était présente les 
suivit jusqu'à la porte du cachot, moins pour 
les fortifier par des paroles d'encouragement que 
pour les faire tomber dans l'apostasie. Les uns 1 

touchés de l'âge tendre de Théodule, tâchaient 
d'ébranler sa constance; d'autres, admirant les 
cheveux blancs d'Agathopode, lui disaient : 

u Et quoi? toi aussi, comme un jeune homme 
inexpérimenté, tu ne sais pas ce qui t'est avan
tageux!» 

Les deux chrétiens, souriant de pitié à la vue 
de cette sympathie ignorante et fausse, entrèrent 
dans leur prison le visage serein, se mirent en 
prière et puis dormirent, car la nuit était venue. 

Dieu, toujours admirable dans ses saints, voulut 
leur montrer avant même la fin du combat, leur 
couronne et leur récompense, en les favorisant 
l'un et l'autre d'un même songe. Il leur semblait 



qu'ils étaient montés sur un vaisseau: une grande 
tempête bouleversait la mer, le bâtiment long
temps ballotté se brisait contre les écueils; mais, 
pendant que les autres passagers étaient englou
tis dans les ondes écumanles, ils se voyaient 
doucement portés par les flots, atteignaient heu
reusement le rivage et gravissaient ensemble 
une montagne délicieuse dont le s,qmmet touchait 
aux cieux. 

A son réveil, Théodule s'empressa de raconter 
ce qu'il avait vu à son compagnon, qui, tout sur
pris, lui dit: 

(( Mais j'ai eu moi-même précisément le même 
songe. >1 

Ils en conclurent q_ue cet avertissement, J?lein 
de consolation, venait de Dieu et ils se sentirent 
animés d'un nouveau courage pour soutenir de 
nouveaux combats. 

CELUI QUI AURA PBRSÉVifRÉ JUSQU'A LA FIN 
SEU COURONNÉ 

Ces combats ne se firent pas attendre, et il 
avait enfin paru le jour glorieux, où les deux 
généreux confesseurs de la foi allaient voir 
l'accomplissement entier de leur vision. Quand 
ils entendirent les pas des gardiens envoyés par 
le gouverneur pour les reconduire au tribunal, 
ils tombèrent à genoux, et dans une prière mêlée 
de gémissements et de larmes, ils s'écrièrent: 
i< 0 Dieu! vous êtes le port sûr et tranquille de 
tous ceux que la tempête agite, l'espérance de 
ceux qui espèrent, c'est vous qui avez établi la 
terre sur ses fondements, donné des lois à la 
mer et distribué à chacun des éléments son rôle 
et sa place dans la création. Vous avez sauvé 
Noé des eaux; vous n'avez pas laissé périr Jonas 
dans les profondeurs de la mer, ni sous la dent 
du monstre cruel envoyé pour l'engloutir; vous 
avez de même arraché à la fureur des 11ols Pierre 
votre fidèle disciple, et en avez fait le divin 
pilote de cette barque, qui est votre Eglise, et 
qui, sans cesse, ballottée çà etlà par les tempêtes 
des passions et du monde,ne va jamais se briser 
contre les écueils. Ne nous rejetez pas, ô Sei
gnetu, mais faites, qu'après avoir confessé votre 
nom à jamais adorable et affronté tous les 
orages soulevés par un juge inique, nous ayons 
le bonheur d'arriver au port du salut. )> 

Alors ils se lèvent et, s'armant du signe de la 
croix, ils se mettent en marche à la suite des 
satellites et vont au tribunal du gouverneur. En 
les voyant, leurs amis ne purent retenir Jeurs 
larmes et éclatèrent en sanglots; mais Théodule 
leur dit: 

u Si vous êtes nos amis et si vous nous voulez 
du bien, cessez vos. supplications et ne cherchez 
pas davantage à nous fléchir. Félicitez-nous plutôt 
d'avoir à souffrir pour une cause si belle. Elle 
est ouverte à tous, cette glorieuse carrière des 
combats pour la foi, mais, hélas! beaucoup 
n'osent y entrer ,retenus par l'amour des richesses 
et des voluptés. 1) 

Cependant Faustin s'était assis sur son tri
bunal, et il commenca un nouvel interrogatoire: 
1< Nous sommes chrétiens, et nous sommes résolus 
à tout souffrir pour le nom du Christ >>, répon
dirent les deux héros. Alors le gouverneur 
ordonna que Théodule et Agathopode, 1< les plus 
vils scélérats d'entre les sectateurs de la religion 
impie dea chrétiens ))' seraient jetés dans la mer 
pour n'avoir pas voulu sacrifier aux dieux immor-

tels et obtempérer aux ordres des très auguslt'~ 
empereurs. 

Agathopode répondit : 
1< Ces souffrances, le Seigneur notre Dieu nous 

les avait déjà fait connaître par avance dans une 
révélation certaine. » 

Puis il raconta à la foule, 9ui les suivait, la 
vision que nous avons rapportee. 

Les martyrs arrivèrent ainsi sur le rivage. 
Les bourreaux leur lièrent les mains derrière le 
dos avec une corde qu'ils fixèrent par des clous, 
leur attachèrent au cou un assemblage de pièces 
de bois auxquelles ils adaptèrent des pierres, 
destinées par leur poids à les entraîner au fond 
de la mer. Pendant tous ces apprêts, des barques 
flottaient çà et là sur les vagues, la plupart 
montées par les amis des deux martyrs, qui 
étaient accourus, les uns pour leur faire renier 
le Christ; les autres, au contraire, pour célébrer 
par des chants et des cantiques les généreux 
combats et la victoire des athlètes de Jésus-Christ. 

Déjà, l'embarcation qui portait les deux mar
tyrs s'avançait sur les flots; encore quelques 
minutes, et on allait les précipiter dans la mer; 
quelques païens, amis des deux victimes, courent 
au gouverneur demander grâce. Faustin, espé
rant que l'approche de la mort aurait peut-être 
ébranlé la constance des deux chrétiens, envoie 
l'ordre de surseoir à l'exécution et de les ramener. 

lis reviennent plein d'intrépidité, reprctta11t 
seulement de n'avoir pas encore donné leur Yie 
pour Jésus-Christ, et prêts à la lui sacrifier dans 
n'importe quels tourments. Fulvius, l'envoyé du 
gouverneur, les attendait sur le rivage: 

(< Offrez seulement un peu d'encens aux dieux, 
leur dit-il, et vous aurez la vie sauve. 

- Nolre Dieu, c'est Jésus-Christ ))' dirent les 
martyrs, et on ne put leur arracher d'autre 
réponse. 

Cependant, le temps s'écoulait; les bourreaux 
s'impatientaient; ils prirent Agathopode et s'éloi
gnèrent du rivnge. Le vénérable vieillard, levaut 
les mains au ciel, cria d'une voix forte:(< DaHs 
ces ondes comme dans un second baptême, _îe 
v<lis être purifié de mes dernières fautes, et mon 
âme pure s'élancera vers Jésus-Christ.)) Les 
soldats le précipitèrent dans les flots, I"evinrent 
chercher Théodule et le submergèrent à son tour. 

APPARITION DB. THÉODULE - IL FAIT DISTRIBUER 
SES BIENS AUX PAUVRE~ 

Après les avoir vus disparaître, la foule des 
païens s'était peu à peu dispersée; les parents 
des saintes victimes restaient sur le rivage, 
priant Dieu de leur rendre les dépouilles de ses 
martyrs. Les flots vinrent déposer leurs corps 
sur le sable; ils étaient débarrassés des entraves 
dont on les avait chargés,et, d'une beauté ravis
sante, ils semblaient dormir d'un doux sommeil. 

Leurs frères les ensevelirent avec honneur, 
mêlant ensemble leurs in vocations et leurs larmes. 

Peu après, Théodule leur apparut, revêtu dUne 
robe éclatante, et leur ordonna de distribuer aux 
pauvres tous ses biens. Ainsi, même après sa 
mort, il nous donnait encore l'exemple de la 
charité. 

•< Il est juste, dit en terminant le chrétien qui 
nous a conservé ce récit, die fêter chaque année 
par des louanges et des prières ces invincibles 
soldats de la vérité, et de nous efforcer autant 
qu'il est en nous, d'imiter leurs vertus.,; 



LA BIENHEUREUSE CATHERINE DE PALMA 
CHANOINESSE RÉGULIÈRE DE L'ORDRE DE SAINT AUGUSTIN 

Ff.te le .5 avril. 

La jeune bargère en prière près de ses orelns tranquilles. Son oncle, croyant qu'elle 
néglige le troupeau, vient la frapper. - ~ La bienheureuse Catherine, religieuse à Palma. 

MALHEURS ET CONSOLATIONS n'u;>;E JEU.NE ORPHELJNE 

Catherine était née dans l'île de Majorque, au 
petit village de Valdemusa, le 10 avril 1533. 

Ses premières années furent affligées par une 
grande épreuve : la mart de son père, Jacques 
Thomas, et de sa mère, Marca Gallart. La petite 
orpheline fut recueillie par un oncle maternel. 
C'était un cultivateur assez riche, chrétien sans 
doute, du moins quaut à ses croyances, mais, 
comme il arrive trop souvent, plus préoccupé 
de ses intérêts corporels que de l'exercice ùes 
vertus chrétiennes. 

Heureusement, le Père céleste veillait avec 
amour sur la pauvre petite orpheline et il dirigea 
lui-même l'éducation spirituelle de cette âme par 
les lumières intérieures de sa grâce. D'autre 
part, le grand deuil qui avait assombri l'aurore 
de sa vie avait sans doute contribué à donne.r à 
l'enfant cette gravité et cette maturité précoces 
qui la distinguaient. 

On ne la voyait pas, folâtre et dissipée, cou.rir 
au jeu sans trêve, impatiente de toute contrainte 
et ne songeant qu'à se divertir. Elle était sérieuse 
et appliquée à ses devoirs, patiente et docile; 
elle assüstait avec régularité aux offices de 



l'Eglise, écoutait la parole de Dieu avec une 
grande attention, gardait précieusement le sou
venir--0-es vérités qu'elle avait entendues et s'ef
forçait d'en faire la règle de sa vie. C'est ainsi 
qu'elle se formait- peu à peu à la vraie piété 
chrétienne. 

La pauvre enfant avait bien besoin '.de ce 
secours surnaturel pour soutenir ses premie.rs 
pas dans la vie. Non seulement elle ne trouvait 
pas dans sa famille adoptive cette affection qui 
l'aurait dédommagée un peu de la perte de-ses 
propres parents, mais son oncle l'avait en pro
fonde aversion. L'avarice,sans doute, en était la 
cause, car on n'en pourrait guère trouver d'autre: 
cet_ homme voyait avec peine une bouche étran
gère à nourrir, une charge nouvelle ajoutée à 
celle de sa propre famille. 

Aussi ne manquait-il aucune occasion de mon
trer à l'orpheline l'aversion qu'il avait pour elle. 
C'était toujours des paroles dures et méprisantes; 
des reproches à propos de tout et à propos de 
rien, et souvent des coups. Naturellement, il 
chercha à en tirer profit le plus tôt possible, en 
exigeant toujours d'elle tout le travail dont son 
âge était capable et souvent plus. 

Catherine pensait à Jésus portant sa croix, 
comme elle l'avait vu représenté à l'église ou 
comme elle l'avait entendu prêcher; elle ne mur
murait pas, elle se taisait, elle obéissait, travail
lait et priait; et les orages passaient sans altérer 
sa douceur et la paix de son âme. 

Ainsi les années s'écoulaient. 
Cependant, la jepne fille grandissait, et les 

charmes extraordinaires dont la nature l'avait 
douée s'épanouissaient sur son visage; la ten
tation. eût été grande pour une autre d'aller cher
cher dans les sourires du monde une compen
sation à ses peines. Mais la pieuse Catherine 
trouvait, dans les divines consolations de la 
prière, une compensation plus grande que toutes 
celles de la terre. Son confident était Jésus-Christ, 
le Bien-Aimé de son cœur; sa confidente, la 
Sainte Vierge. Elle fuyait le monde, aimait la 
retraite et le silence, elle était d'une modestie et 
d'une réserve extraordinaires, qui ]a portaient à 
dissimuler, autant que possible, les avantages qui 
auraient pu attirer sur elle les regards du monde. 

LA BERGÈRE 

Son oncle lui confia la garde de son troupeau. 
Grande fut la· joie de la bergère. Dans le silence 
des champs, en face des beautés de la nature qui 
lui rappelaient son Créateur, elle pouvait prier 
à son aise; elle était heureuse. Elle érigea sous 
un olivier un petit autel, sur lequel elle dressa 
un crucifix grossièrement sculpté, c'était là l'ora
ratoire où elle venait s'agenouiller quand le 
troupeau était tranquille et pouvait se passer 
quelque temps de ses regards. 

Un jour, elle était· là, à genoux, immobile 
t~llementabs?rbée dans la contemplation, qu'ell; 
n entendit pomt les pas de son terrible oncle qui 
arrivait près d'elle ..... De vigoureux coups de 
verge, reç1;1s au tra"'.ers des épaules, la rappel
lent soudam au sentiment des choses extérieures. 
Ell~ se reto~rne et aperçoit son oncle, 1a main 
levee, le visage en fureur, qui l'accable de 
reproches sur sa négligence et sa paresse. 

Catherine, sans s'émouvoir, se lève, conduit 
son oncle à quelques pas de là et lui montre le 
troupeau qui paissait tranquille et hors de tout 
danger. 

La justifipation était aussi. simple que triom
phante, mais cela ne suffisait pas à détruire les 

préventions de Gall_art contre sa nièce. Pour lui; 
toute la piété de Catherine n'êtait qu'hypocrisie; 
elle singeait la dévotiirn pour cacher sa paresse 
et déguiser ses autrt;is défauts; si elle montrait 
tant d'empressement pour aller aux. offices de 
l'Eglise, c'était pour se soustraire à quelques 
travaux du ménage, et ainsi du reste. En consé
quence, il tournait sa dévotion en ridicule, il 
allait parfois jusqu'à lui défendre d'aller à l'église, 
de se confesser, de réciter ses prières accou
tumées. 

Sa tante se mettait de la partie; elle reprochait 
à Catherine la simplicité et la modestie de ses 
vêtements, sa fuite du monde; elle ajoutait que, 
bonne à vivre dans un bois, elle ne saurait jamais 
se faire une position dans le monde. Les domes
tiques, de leur côté, imitaient l'exemple des 
maîtres; ils se moquaient de Catherine, 1a tour· 
naîent en dérision, lui commandaient comme à 
leur propre servante et parfois la mn,ltraitaient. 

La courageuse chrétienne souffrait tout, ne 
s'irritait contre personne; elle conservait pour 
son oncle et sa tante un resp,ect tout filial, et ne 
songeait qu'à rendre service à tous. 

CATHERINE AU COUVENT 

Cependant Catherine atteignait sa seizième 
année; son âge allait lui permettre bientôt 
d'échapper à la tutelle de son oncle pour cher
cher dans le monde une position plus agréable. 
La jeune fille tournait ses regards ailleurs : son 
rêve était une immolation plus complète à Jésm. 
Chirst; elle voulait s'enfermer dans un couvent 
et être tout à Dieu. 

Dieu favorisa ses désirs : Catherine fut recue 
chez les Chanoinesses Régulières de saint Aug°us
tin, à Palma. 

La jeune fille n'était pas venue 'au couvent 
pour fuir les peines que le monde lui infligeait, 
mais, au contraire, pour s'immoler davantage : 
aussi, habituée, comme elle l'était, à renoncer à 
sa propre volonté, à être méprisée, à obéir tou
jours, elle n'eut pas de peine à se conformer à 
toutes les exigences de la règle. 

Bientôt les Sœurs admirèrent ses vertus et lui 
témoignèrent toutes sortes d'égards. La jeune 
religieuse en fut d'abord très étonnée, puis ef
frayée. N'était-ce pas là un piège de Satan, qui 
voulait lui ravir l'humilité et, avec l'humilité, 
tout le mérite de sa vie religieuse? Catherine crut 
trouver un remède : on ]a vit imiter le langage 
et les manières naïves et grossières des paysans, 
faire avec sérieux des questions ridicules, comme 
une personne dont le cerveau est malade et autres 
choses semblables. 

Un moment, les Sœurs se demandèrent si vrai
ment elles avaient reçu une folle en leur com
pagnie; mais bientôt Je jeu fut découvert : on 
dit à Catherine de chercher ailleurs le refuge de 
son humilité et de reprendre cet esprit de fran
chise et de simplicité qui convient à la vie reli
gieuse. Catherine obéit. 

Le mépris d'elle-même et le renoncement à sa 
propre volonté furent l'ornement principal de 
ses vertus religieuses jusqu'à sa mort. Une Sœur 
s'oublia un jour, dans un moment de vivacité, 
jusqu'à lui dire : (( Vous ne serez jamais qu'une 
charge pour la communauté. - Je vous remercie, 
ma Sœur, de m'avertir de mes défauts, répondit 
Catherine avec douceur, je vous promets de faire 
des efforts pour être plus utile désormais. 1) 

Elle était si obéissante qu'il ne lui fallait qu'un 
signe de ses supérieures pour exécuter sur-le
champ leurs ordres. 



Plus tard, accablée par des infirmités précoces, 
on la voyait partir au premier signal de la cloche, 
se glisser le long des murs, appuyée sur ses 
béquilles et, si elle arrivait la dernière au lieu 
de la réunion, ce n'était pas manque de bonne 
volonté. 

Ses compagnes l'élurent abbesse du couvent, 

mais elle ne cessa d'insister auprès de l'évêque 
du d.iocèse jusqu'à ce qu'elle eùt obtenu l'élec
tion d'une autre. Elle mourut le 5 avril t574, à 
l'âge de quarante et un ans. Plusieurs miracles 
ont attesté la gloire dont l'ancienne orpheline 
jouit au ciel et le pape Pie VI l'a inscrite au 
nombre des Bienheureux, eu 1 î92., 

LA VIE DES SAINTS 

Causerie avec nos lecteurs. 

DEUX IDÉES FAUSSES 

Certa:ines personnes sont venues nous dire : 
1( Vos Vies de Saints sont très intéressantes et je 
les lis volontiers; mais cette lecture me décou
rage plutôt qu'elle ne m'excite à la piété; quoi? 
toujours des miracles, des pénitences extraordi
naires, des martyrs, des moines, des vertus 
héroïques? Rien d'imitable en tout cela. S'il en 
faut tant pour être un saint et aller en paradis, 
je n'irai jamais : tant d'héroïsme est au-dessus 
de mes forces, et quant aux miracles, je n'en ai 
jamais su faire? 1> 

Cher plaignant, il ne s'agit pas de faire des 
miracles, mais de savoir mieux son catéchisme, 
de comprendre les devoirs de son état, et d'avoir 
un peu plus d'humilité, comme nous l'explique
rons plus loin. 

Un lecteur grincheux nous a même écrit un 
jour qu'il se garderait bien de laisser tomber nos 
Vie àe Saints entre les mains de ses enfants, 
parce que cette lecture leur donnerait des<( idées 
fausses.» (sic) - Réponse : 11 suffit de leur 
expliquer un peu les actions des saints, avec des 
idées vraies; les inconvénients disparaîtront et 
de grands avantages resteront. 

D'autres se privent du profit qu'ils pourraient 
retirer de cette lecture par la fin de non recevoir 
que voici : 1( J'en conviens, ce serviteur de Dieu a 
fait toutes Ces belles choses que vous dites, mais, 
lui, c'était un saint, moi je ne suis pas un saint; 
donc, rien de tout cela ne me regarde.)) Ceux-là 
manquent d'amour de Dieu et du désir de la 
perfection. 

Expliquons-nous. 

LES ACTIONS EXTRAORDJNA II\ES DES SAI.NTS 

Il ne faut pas confondre les simples élus avec 
les saints canonisés et proposés par l'Eglise à notre 
vénération. Pour aller au ciel, en s'exposant à 
s'arrèter plus ou moins longtemps en Purgatoire, 
il suffît de mourir en état de grâce, c'est-à-dire 
dans l'état d'une âme qui, préférant l'amour de 
Dieu à tout le reste, s'est préservée ou du moins 
s'est purifiée de tout péché mortel,· car un seul 
péché mortel brise l'amitié de Dieu, et celui qui 
meurt privé de l'amour de Dieu en restera privé 
toute l'éternité. 

Inutile de donner ici une plus ample explication 
sur cette désobéissance grave et volontaire à la loi 
de Dieu, qui constitue le péché mortel, le caté
chisme l'offre à tout le monde. :Malheur cependant 
à celui qui vit dans le péché mortel, espérant 
s'en purifier d l'heure de la mort, car la mort peut 
arriver avant le prêtre (ou l'acte de contrition 
parfaite) et jeter le pécheur en enfer. 

On peut donc aller au ciel sans foire de 
miracles et sans être canonisé par l'Eglise de la 
terre. Pour que l'Eglise de la terre canonise un 
chrétien, elle exige qu'il soit juridiquement 
prouvé, par des enquètes sévères, que ce chré
tien a : 1 ° pratiqué les vertus chrétiennes à un 
degré héroïque; 2° qu'il a opéré plusieurs 
miracles après sa mort. Que le lecteur ne s'étonne 
donc pas si dans l'histoire des saints canouisé::. 
il y a des vertus héroïques et des miracles. On 
ne lui demande pas pour cela d'en faire exacte
ment autant, si ce n'est pas la volonté de Dieu 
SUI' lui. 

QU'AURAIT F,UT LE SAINT A ilA PLAGE? 

Nous arrivons à la grande question pratique. 
Il ne faut pas oublier cette vérité : la sainteté 

proprement dite ne consiste ni dans les miracles, 
ni dans les extases, les visions, les révélations et 
les consolations spirituelles: elle consiste essen
tiellement dans l'amuur de Dieu et le renonce
ment à sa propre volonté pour suivre en tout la 
volonté de Dieu. Plus on avance en ce point, 
plus on avance en la vraie sainte · 

Or, ne sommes-nous pas tous appelés à avan
cer le plus Svossible dans l'amour de Dieu? Ne 
sommes-nous pas tous appelés à nous conformer 
le mieux possible à la volonté de Dieu, chacun 
suivant notre vocation et notre état? 

Donc, nous sommes tous appelés à Ja sainteté. 
Mais alors il faut prendre les saints pour modèles. 
- Us ont été des hommes comme nous, ayant 
des difficultés, des peines et des tentations 
comme nous, et quelquefois plus que nous; pour
quoi ne pourrions-nous devenir comme eux? 

Cependant ne confondons pas les vocations. Si 
une mère de famille voulait devenir une sainte 
à la façon d'une Carmélite, elle ne serait jam.ais 
une sainte, et mème, au lieu d'atteindre sa sain
teté imaginaire, elle pourrait bien tomber dans 
le péché mortel en négligeant gravement les 
devoirs de son état. 

Beaucoup de saints ont reçu ùe Di,,u une voca
tion extraordinaire, des grâces toutes spéciales, 
une mission à remplir que d'autres n'ont pas 
recue. Plusieurs se sont trouvés dans des cir
coÜ&tances exceptionnelles dans lesquelles nous 
ne sommes point. Inutile de vouloir accomplir 
tout ce qu'ils ont fait de la même manière qu'eux. 
Dieu ne nous le demande pas, et, par r,onséquent, 
n'est pas obligé de nous en donner la force. 

Mais examinons ce que Dieu nous demande 
à nous. Quels sont les devoirs de notre état? 
Qu'avons-nous à faire pour devenir des chrétiens 
parfaits en la situation oû nous sommes? 

Oh! si nous apprenions du saint dont nous 



lisons l'histoire à vivre dans notre vocation 
comme lui vivait dans la sienne! 

Nous venons de lire le récit de sa patience, de 
sa douceur, de sa foi, etc. Arrêtons-nous et 
disons-nous à nous-mêmes : Comment agirait ce 
saint, s'il était à ma place? à ma place dans cette 
maladie que je souffre, à ma place dans ces 
d~uils ou ces revers de fortune, à ma place dans 
ces joies ou ces tristesses, à ma place vis-à.vis 
de tel défaut, à ma place vis-à-vis de mes parents 
ou de mes enfanLs, etc. 

Un peu de réflexion nous montrera tout ce 
qu'il y a d'imitable pour chacun de nous, dans la 
vie des saints. 

D'ailleurs, on aurait tort de croire que les 
saints n'ont jamais accompli que des actions 
extraordinaires; ils se sont sanctifiés aussi dans 
les actions les plus ordinaires de la vie, et qui se 
présentent chaque jour. Leurs historiens parlent 
peu, c'est vrai, de ces actions ordinaires, parce 
qu'elles ont moins attiré l'attention publique. 

Ajoutons encore qu'il peut se présenter la dif
ficulté suivante : quelqu'un dira : (de me sens 
attiré à imiter telle aclion d'un saint, mais je 
doute si c'est la volonté de Dieu. )) - Bépouse : 
Priez, réfléchissez, consultez votre confesseur ou 
votrn directeur et vous ne ferez pas faus~e routci. >> 

Enl1n, n'oublions pas que les saints sont vivants 
ilU ciel, et nous pouvons 1eur parler, les prier et 
leur demander de nous aider 

EST-ON ODLIGÉ DE CROIHE TOUT CE QUI EST R.-\CONTÉ 

DANS LA VIE DES SAINTS? 

Obligé, obligé sous peine de péché contre la 
foi? Nullement. - Disons cependant que pour 
les saints canonisés, on ne peut pas refuser de 
croire i O qu'ils ont pratiqué les vertus chl'étiennes 
à un degré héroïque; 2° qu'ils ont opéré quelques 
miracles; 3° qu'ils sont au ciel; puisque l'Eglise 
l'a solennellement jugé ainsi. 

Pour tout le reste et pour ce qui n'est pas 
emprunté aux Saintes Ecritures, les vies des 
Saints sont des ouvrages historiques comme les 
livres qui traitent d'autres points de l'histoire 
ecclésiastique ou de l'histoire de France, d'An
gleterre ou d'Espagne. Ces récits si nombreux et 
si divers, venus d'époques et d'auteurs différents 
n'ont pas tous la même autorité. La plupart soni 

historiquement certains; quelqc es-uns, dans l'en• 
semble ou bien dans les détails, sont sujets à dis· 
cussion, parce que les premiers auteurs qui les 
ont écrits offrent des garanties insuffisantes. 

Quant aux miracles (ce qui effraye le plus les 
hésitants dans la foi), ils sont au contraire sou
YeJlt l'une des choses les plus certaines dans la 
vie d'un saint. Pourquoi? Parce que ce sont des 
faits qui ont davantage frappé les contemporains, 
et dont ils ont,par suite, mieux conservé et mieux 
transmis le souvenir. 

Enfin, de même que l'histoire de France fait 
connaître et aimer la France, quoique certains 
détails soient sujets à discussion; de même l'his· 
toire des saints doit nous faire aimer et imiter 
les saints. lls sont nos frères, les enfants de la 
même Eglise catholique, et ils nousaltendentdans 
l'Eglise du ciel. 

Aux: yeux des mondains, leur vie fut une folie; 
metis la vraie folie se trouve chez les mondains, 
qui -,.,iolant leurs devoirs envers Dieu et ne son
geant qu'aux intérêts présents, se préparent une 
éternité de malheurs en l'autre vie. 

L'histoire des saints est un immense trésor 
d'enseignements utiles à l'D.me et d'admirables 
exemples. Ces apôtres et ces missionnaires qui 
sacrifient leur vie au milieu des tJlus incroyables 
tt·avo.ux pour sauver des âmes; ces martyrs qui 
souffrent tout et sacrifient tout plutôt que de 
renoncer à Dieu et à leur foi; ces Pères du 
désert, ces moines, ces religieuses qui préfèrent 
l'œuvre de leur salut à tout le reste; ces per
sonnes du monde qui triomphent des séductions 
de la richesse et des passions à force de courage, 
de sacrifice et de combats; Dieu soutenant ses 
saints, les visitant, les éclairant, les secourant 
au besoin par des miracles ; l'homme devenu 
l'ami et comme le familier de Dieu, quel spec· 
tacle! 

(( Lisez les histoires et vies des saints, dit saint 
» Frnncois de Sal€s. Vous y ,,errez comme dans 
J> un ffiiroir le portrait de la Yie chrétienne. 
,i Accommodez leurs actions à votre profit, selon 
)) votre vocation. Car, bien que beaucoup des 
>> actions des saints ne soient pas absolument 
11 imitables par ceux qui vivent dans le monde, 
>> est-ce que toutes ne peuvent être suivies ou de 
>> près ou de loin?» 



SAINT GÉRARD, ABBÉ DE LA GRANDE-SAUVE 

Fête le 5 avril. 

Une vision de saint Gêrard. 

NAISSANCE - PREMIÈRES ANNÉES 

Saint Gérard naquit à Corbie, petite ville de 
Picardie près d'Amiens, en l'an 1015. La maison 
dont il était issu était une des plus nobles et des 
plus riches de la contrée, mais surtimt elle 
comptait parmi les plus dévouées à Dieu et à 
l'Eglise. Trois de ses frères furent comme lui 
honorés de l'appel divin : Raynier, depuis 
abbé de Saint. Vincent de Laon, et deux autres 
reli~ieux de ce même monastère. Heureuse 
famille bénie de Dieu dont la noblesse au cie] 
surpasse de beaucoup celle de la terre! 

Avant la naissance de Gérard, le ciel sembla 

vouloir en présager la sainteté future par de 
merveilJeuses visions. Son père crut voir pendant 
son sommeil s'élever de son pied droit une tige 
vigoureuse, pleine de sève, qui, croissant peu à 
peu, devint un grand arbre. En même temps, 
une voix céleste lui annonçait que bientôt un 
fils lui naîtrait. 

L'enfance de notre Saint répondit à ces pro
nostics. Placé par ses parents à l'abbaye de 
Corbie, alors florissante, Gérard fit deviner ce 
qu'il serait un jour. Sérieux, réfléchi, il se mon
tra toujours étranger aux frivolités de son âge. 
Ses condisciples l'aimaient parce qu'il les portait 
à la vertuj les jeunes gens plus avancés dans 



leur éducation s'attachaient à lui parce qu'ils 
trouvaient dans sa ·con.duite des exemples pour 
eux-mêmes, _e_t les anciens du n:ionastère, admi
rant une vertu si précoce, ne pouvaient s'empê
cher de manifest,er la haute estime qu'ils A.vaient 
pour lui. Gérard, de son côté, les yeux toujours 
fixés vers le bien, se montrait le plus hurqblP, de 
tous, et l'obéissance n'avait point pour lui de lois 
difficiles. 

ENTRÉE At' NOVICIAT 

Après avoir vécu si saintement durant le temps 
de ses études, Gérard n'hésita point à suivre 
l'appel de Dieu. Oub1iant le bel avenir que le 
monde semblait lui prometlre, il entra au novi
ciat. Pendant tout le temps que dura sa proba
tion, jamais la paix et la sérénité de son âme ne 
furent troublées. Fidèle à la grâce, il fit fructifier 
les talents que le Saint-Esprit avait déposés en 
son cœur. Chargé de diverses fonctions qui le 
forcaient de sortir souvent du monastère, il ne 
se dispensait d'aucune des austères pratiques de 
la solitude. 

SA 'MALADIE 

Il arriva qu'en ce temps-là, une grande diselte 
se fit sentir dans la contrée. Le monastère fut, lui 
aussi, dans la détresse commune. Gérard redoubla 
de zèle et d'activité pour procurer à ses frères ce 
dont ils avaient besoin. Mais sa santé trahit ses 
forces épuisées par les faligues, si bien qu'il fut 
atteint d'une grave et myslérieu:.e maladie. Les 
tortures de l'âme, inconnues jusqu'ici pour 
Gérard, vinrent l'accabler en même temps que 
les souffrances physi.que.s. La prière, qui avait 
été une joie pour son cœur, ne lui fut plus qu'un 
violent combat. Une âme ordinaire aurait failli 
devant de tels assauts, mais celle de notre Saint 
était si bien trempée, qu'elle résista à l'épreuve. 

Comme le mal ne cessait de 1-e tourmenter, il 
demanda ravis des médeeîns. Cenx--ci lui con
seillè.:-ent des traitements, plus énergiques les 
uns que le.s autres; mais après ravoir bien inuti
lement torturé, ils se reconnurent impuissants à 
le guérir. 

N'espérant plus rien des hommes, Gérard se 
tourna vers Dieu. P.our Joindre à la prière et à 
la pénitence la voix d-e l aumône, il demanda à 
son Abbé la permission de nourrir trois pauvres 
avec ce qu~il pourrait prélever sur sa nourriture. 

Il les faisait venir chaque jour dans sa cellule, 
leur lavait et baisait les pieds, dressait lui-même 
la table à laquelle il les faisait asseoir et les 
servait pendant Je repas. Puis il priait avec eux 
pour solliciter sa guérison des trois Personnes 
divine!'. ~~s dev_oi~s de charité el de. religion 
remplis, 11 mstrmsa1t ces pauvres des prmcipaux 
mystères de la foi. 

A ces pratiques de charilé, Gérard joignit les 
labeurs de la pénitence; il veillait sur lui-même 
avec le plus grand soin et fuyait tout ce qui 
pouvait flatter la nature. Chez lui, la pauvreté 
volontaire était poussée jusqu'au dénuement. 

Mais sa maladie ne cédait devant aucun remède 
naturel ou surnaturel. Cette épreuve Dieu la 
voulait ainsi, longue et douloureuse, afin que sa 
misérioorde et la firâce, quand l'heure en aurait 
sonné, eussent plus d'éclat et de splendeur. 

Vers ce temps, Foulques, abbé de Corbie, 
voulut se rendre à Rome auprès du pape saint 
Léon JX. 11 choisit Gérard pour compagnon de 
route. 

Le voyage se nt rnintement. Les deux religieux 
employèrent leur temps à la psalmodie et à la 
méditation. 

Cependant, Gérard courut C{uelques périls. Le 
premier fut une recrudescence de son mal, si 
bien que son Abbé crut devoir, à Saint-Denys, 
où ils s'étaient arrêtés, le laisser libre d'y 
demeurer jusqu'à sa guérison ou de se faire 
ramener à Corbie. Mais le Saint, mû par l'espoir 
de recouvrer la sai:té au tombeau de saint 
Pierre, fit tant d'instances auprès de Foulques 
que celui-ci aœéda à son pieux désir. 

ARRIVÉE A ROME 
PÈLERlNAGE AU MD:iT CASSIN ET AU MONT GARGAN 

Le pape saint Léon IX. venait de rentrer à 
Rome quand nDs pèlerins y arrivèrent; aug-si la 
joie et l'affluence étaient-elles grandes dans la 
Ville Eternelle. Le premier soin de Gérard fut 
d'entrer dans uue église. Le pieux jeune homme 
employa la première semaine de son séjour à 
visiter les sanctuaires les plus illustres. Mais ce 
furent les basiliques de saint Pierre et de 
saint Paul qui le retinrent le plus longtemps; le 
jour ne suffisant pas à satisfaire sa dévotion, il 
se levait la nuit p-our aller veil!er sur Je tombeau 
des saints Apôtres. 

Cette dévotion continuelle n'empêchait point 
Gérard de veiller aux grands intérêts pour les
quels Foulques et lui étaient venus à Rome. Il 
fut souvent pour son Abbé un consei!ler habile 
et prudent. 

Sur ces entrefaites, le Pape avait quitté Rome 
pour aller au mont Gargan. Nos deux pèle1 ins 
furent obligés d'entreprendre un voyage long et 
périlleux à travers la Pouille, alors ravogée par 
des bandes de pillards, pour aller l'y rejoindre. 
Géra.rd faillit y perdre la vie. 

Le groupe de pèlerins avec leqnel voyageait 
Foulques, assailli par les brigands, en fut quitte 
pour la perte des chevaux et des bagages. Mais 
Gérard qui, suivant sa coutume, marchait à 
récart, retenu par ses infirmités et son amour 
de Ja solîlude, éprouva toute la cruauté des 
balldits. Ils le jetêrent par terre, l'accablèrent 
de coups, prirent l'argent qu'il portait sur I ui 
et finirent, après ravoir frappé de verges, par 
rabandonner. 

Il accepta tous ees mauvais traitements et toutes 
ees humiliations en esprit de pénitence, louant 
Dieu et le remerciant d'avoir ajouté ce surcroit 
de peines à celles qu'il endurait déjà. Le Seigneur 
inspira plus d'humanité à un de ces bandits qui, 
touché de compassion à la vue de tant de piété, 
fit rendre à notre Saint son cheYal et un peu 
d'argent. Gérard put ainsi gagner le mont Cassin. 

II vit avec une émotion mêlée d'un grand res
pect ce monastère illustre dans les annales de 
l'Ordre bénédictin. Il oublia ses infirmités pour 
gravir la sainte montagne, où il passa deux jours 
avec le reste de la caravane. 

FOULQUES ET GÉRARD SONT ORDONNÉS PRÊTRES 

Gérard employa tout ce temps à invoquer saint 
Benoît et à puiser auprès de l'Abbé Jes conseils 
dont il avait besoin. 

Content d'avoirr.empli envers le saint patriarche 
de son Ordre les devoirs d'une piété filiale, il 
soupira après le péJerinage du mont Gargan. 

Foulques ne tarda pas à satisfaire ses désirs, et 
tous deux se dirigèrent vers ce sanctuaire célèbre. 
Le Pape venait d'y arriver, et l'abbé de Corbie 



devait y recevoir l'onction sacerdotale. Gérard, 
qui n'était encore que diacre, ambilionnait le 
même bonheur. Jl en obtint la promesse dans 
une_prern1ère audience que le pape Léon IX leur 
accorda. 

ll ne pensa plus dès lors qu'à se préparer à ln. 
grâce insigne du sacerdoce. • 
· Aujour indiqué, c'est-à-dire aux Quatre-Temps 
de Carême de l'an 1050, il fut ordonné prêtre 
avec son abbé, doublement heureux l'un etl'autre 
J.e recevoir l'onction sacerdotale des mains de 
celui en qui réside la plénitude de la grâce et 
de l'autorité de Jésus-Christ. 

RETOUR A CORBIE - SAINT GÉRA1'.D RESTAURE 

L
1
ÉGL1SE ET LE MONASTÈRE 

Après avoir expédié leurs affaires à Rome, 
Foulques et Gérard revinrent à Corbie. Peu de 
temps après, le sacristain du monastère mom ut, 
GPrard fut désigné pour lui succéder. ll rt-cut 
celte charge en esprit d'obéissance afin d'oLteulr 
de Dieu la grâce de sa guérison. C'était une 
charge onéreuse qu'il avait acceptée. L'ancienne 
église et le vieux monastère étaient dans un état 
d'abandon qui faisait peine à voir. Mais, aidé de 
ses frères et de généreux bienfaiteurs, il par
vint à restaurer la maison de Dieu. 

Cependant, le saint. moine, qui n'avait pas 
encore recouvré la santé, ne perdait point cou
rage. Un jour qu'il célébrait la Sainte Messe, son 
mal augmenta avec tant de violence que seule la 
vertu de l'Eucharistie put lui conserver la vie. 
Le' sacrifice achevé, il se nndit devant l'autel 
de saint Adélard, fondateur de l'abbaye, et pour 
lequel il montrait une dévotion toute particulière. 
Là, devant ses reliques exposée~, il fil vœu de 
propager partout le culte du Bienhe111 CU\ si, par 
son intercession, il obtenait la guéri~on dt1 mal 
qui le minait. 

Puis il se relira dans sa cellule pour ~c coucher. 
A peine fut-il au lit que, du côté de !"église et de 
! 'autel qu'il venait de quiller, parut à ses regards 
un globe de feu dont l'éclat, semblable à celui 
de l'éclair, rejaillissant en lui, l'enveloppa d'une 
manière mystérieuse. Au même instant, il sentit 
dans sa tête un ébranlement général, comme 
si toutea ses veines se fussent rompues. Cetle 
secousse fut accompagnée d'un bruit extraordi
naire el d'une agitation telle que le malade jeta 
un cri de détresse : <( Saint Adélard, venez à mon 
sècÔurs. )) C'était le moment du miracle. A cette 
crise succéda un calme profond qui annoncait 
la guérison, · 

Fidèle à son vœu, Gérard écrivit en beaux vers 
la vie de son protecteur;.il obtint qu'on en célébrât 
la fête avec plus d'éclat et de solennité qu'on ne 
l'avait fait jusqu'alors, et lui-même prit soin d'en 
rédiger l'office. 

Ce fut à cette époque de sa vie que le Saint fut 
consolé,par des visions. Dieu, après s'être dérobé 
loni,temps, se montrait enfin à son serviteur 
louJours fidèle. 

Une nuit, il lui sembla qu'il était dans un ora
toire du monastère et qu'il assistait à une Messe 
célébrée par Notre-Seigneur lui-même, assisté 
d'une mullitude d'esprits célestes, et que le chœur 
était occupé par les saints. Les préparatifs étaient 
_achevés, lorsque le Christ demanda s'il ne man~ 
tjuait personne de ceux qui devaient prendre 
part a:u Saint Sacrifice. La céleste assistance 
répondit d'une seule voix: 1< Nous sommes tous 
présents. - Non, répond l'auguste célébrant, il 
y a encore un de vos frères qui n'est point entré 

et qui se tient à la porte. )) Et, sur son ordre, 
un nouveau pt>rsomi.l[!e fut introduit et placé 
au milieu de l'assemblée. Quelle ne fut pas la 
joie de Gérard de reconnaître ses traits dans ceux 
du nouvel arrivant! La Sainlt Messe commença 
aussitôt et,à la fin de l'office, la vision disparut. 
Gérard s'éveilla, l'âme remplie de joie, car il 
voyait dans ce songe un gage de l'amitié divine. 

Une autre fois il se crut transporté dans l'église 
Saint-Pierre de Corbie et placé en face de la croix 
qui se trouve au milieu du temple; une foule pieuse 
l'entourait, tous avaient les regards fixés vers 
l'image sacrée. Alors Jésus parut se détacher 
de la croix et s'avancer vers lui, et, posant une 
main sur sa tète, lui adressa ces paroles : « lion 
fils, fortifiez-vous en Dieu et en sa puissance 
infinie.)> Après avoir prononcé ces paroles,.Jésus 
reprit sa place sur la croix. 

S'étant réveillé, Gérard se demanda ce que pou
vait bien signifier cette vision. Après y avoir 
longuement réfléchi devant Dieu, le désir lui 
vint de se rendre à Jérusalem afin de pouvoir 
prier sur le tombeau du Christ. Comme il cher
chait un moyeu de réaliser son pieux projet, H 
apprit que plusieurs lrnbilants de Corbie avaient 
aussi la même pensée. Cette rencontre lui fournit 
l'occasion de demander cette faveur à son ALbé. 
Celui-ci, craignant de voir Gérard retenu par le 
charme des lieux et l'attrait de la solitude, lui 
fit attendre sa réponse quelque temps, et finale
ment lui refusa la grâce demandée. Mais quels 
obstacles pourraient tenir devant la volonté de 
Dieu? Le saint moine réussit dans son projet, 
grâce à l'intervention d'hommes pieux et consi
dérés. Il ne rentre pas dans notre cadre de retracer 
les souffrances qu'il dut endurer pendant ce long 
voyage, ni d'exprimer les élans d'amour et de 
foi que souleva dans son cœur la vue de ces 
lieux augustes, témoins de la vie, des souffrances 
et des triomphes du Dieu fait Lomme; il voulut, 
à son retour au monastère, co11sener par écrit 
le souvenir des merveilles qu'il avait eu le bon
heur de voir et d'entendre. 

IL EST ÉLU ABBÉ 

Pendant son absence, son frère Raynier, abbé 
de Saint-Vincent de Laon, était mort. Les moines 
choisirent notre Saint pour lui succéder. Effrayé 
des charges de la supériorité et sachant de plus 
à quels abus il fallait remédier dans celte maison, 
Gérard refusa longtemps. Ce ne fut qu'à force 
d'instances qu'on parviutà lui faire accepter cette 
fonction. 

Il se montra plus que jamais le modèle et 
l'exemple de toutes leii vertus monastiques. Mais 
voyant l'inutilité de ses efforts daus J'œuvre de 
la réforme de son monastère, il résolut de le 
quitter pour goûter les charmes de la solitude. 
Toutefois, avant de donner suite à son projet, 
il prit J'avis d'un saint reclus, afin de s'assurer 
par là que telle était bien la volonté de Dieu. 
Le pieux solitaire, consulté, ne put qu'applaudir 
à un pareil dessein, mais ne voulant point que 
la retraite de Gérard fût une solitude égoïste, il 
lui confia cinq chevaliers d'illustre maison qui 
étaient venus se placer sous sa conduite. 

Deux moines de l'abbaye qui s'étaient dérobés 
à la séduction de l'exemple se joignirent aux cinq 
gentilshommes pour suivre le saint abbé. Après 
avoir remis à l'évêque de Laon le soin du monas
tère qu'il voulait quitter, Gérard se mit en route 
et gagna l'abbaye de Saint-Denys, où bientôt ses 
compagn·ons le rejoignirent. 



De Saint-Denys ils allèrent à Tours pour véné
rer le tombeau du grand thaumaturge des Gaules 
saint Martin. Puis ils gagnèrent Poitiers. ' 

FONDATION DE LA GRANDE-SAUVE 

A leur entrée dans cette ville,les moines voya
geurs furent ~urpris de trouver les rues désertes. 
On leur apprit que les habitants s'étaient rendus 
sur un autre point de la cité pour adresser leurs 
~ommages au comte Guillaume, qui faisait ce 
J~ur-là son en,trée_ solennelle. La réputation de 
piété ~t de gé1;eros1té de ce seigneur était connue 
au lom, aussi Gérard crut-il bon de marcher à 
sa _rencontre ~vec sa petite escorte, sûr de rece
voir un accu~1l favorable. Il ne fut point trompé 
dans son esperance. Le comte les 'b.yant distin
gu_és du milieu de la foule, les fit appeler et leur 
de.manda quels étaient leurs desseins. L'Abbé 
lm retraça en peu de mots leur histoire et lui fit 
part de leur projet de mener dans un endroit 
ignoré une vie pauvre et solitaire. 

No~ con lent de l:ur gi:ornettre son appui et de 
favoriser leur proJet d etablissement, Je prince 
s'empressa .de leur ~~rir l'hospitalité dans son 
propre palais. Les religieux acceptèrent par défé
rence pendant que~ques jours, mais bientôt ils 
demandèrent un asile plus calme et plus retiré· 
!'Abbé de Saint-Cyprien de Poitiers se fit u~ 
devoir fraternel de les accueillir dans son abbaye. 

Pendant ce temps, le prévôt de la justice de 
Bordeaux, Raoul, arriva auprès de Griillaume' 
comme un envoyé du ciel. 

Le comte d'Aquitaine lui demanda s'il ne con
~aiss.ait point quelque terre qui fût propre à un 
etabhssement monastique. Raoul désigna une 
fo~êt quis~ t1:ouvait près de Bordeaux: (( Je n'en 
sais p~s, dit-il au prince, qui convienne mieux 
au proJet de c~s dévots religieux. il Gérard et ses 
compagnons virent dans cette réponse la voix de 
la Providence, ils acceptèrent cette offre généreuse. 

Les travaux du premier éf.ab1issement furent 
p~ni~les, ma!~ il~ ne rebutèrent point ces moines 
heroiques. C etait chose merveilleuse dit un his
torien contemporain, de voir des hom'mes accou
tumés à porter des habits somptueux n'avoir 
qu.e des vêtements communs et grossiers· de 
vaillants guerriers défricher une forêt, en a~ra-
9hAer ]es ronces et _les épines. Ils s'imposaient les 
Jeunes !es p_lus rigoureux, passant la journée 
sans boire Ill manger, afin de mortifier de plus 
en ~lus l'amour des jouissances corporelles. 

_Dieu récom~ensa une teHe vie par le don des 
miracles. Plusieurs gros chênes occupaient l'em
plac~ment, du monastère projet€; leur abatage 
devait coll:ter aux Frères un long et pénible 
labeur. l\fa,is Gérard )es. fit, tomber par le simple 
contac~ d un fer epomte que la vénération 
populaire a longtemps entouré de son respect 
sous le nom de << couteau de saint Gérard )1. ' 

SAINT GÉRARD THAUMATURGE 

Après avoir ainsi triomphé avec l'aide de Dieu 
des p~emières difficultés, Gérard voulut assurer 
l'?,ve_mr de son œuvre. Il obtint du Concile pro
vmcrnl de Bordeaux la confirmation des privi
lèges octroyés à son monastère. Il put dès lors 
se vouer à l'apostolat. ' ' 

Les peup_les accouraient en foule pour écouter
sa parole eloquente; les uns se convertissaient 
et menaient, après l'avoir entendue une vie plus 
conforme à l'esprit du christianisme'· d'autres en 
qui naissait le désir de la perfecti'on venaient 

"augmenter le nombre de ses disciples.' 

Sa sainteté reçut alors la consécration du 
miracle. Les prodiges attribués à son intercession 
par la. piété des peupl~s sont nombreux. Nous 
ne retiendrons que le suivant : 

Un homme du diocèse de Limo,.,es avait un 
enfant boiteux, pour lequel il solli~itait depuis 
longtemps Ja· misé~·icorde divine. Ayant entendu 
parler de Gérard, 11 concut la pènsée de l'inté
resser à la guérison de· son fils. « O Gérard 
disait-il, si ce que l'on raconte de votre sainteté 
est vrai, ôtez cette affliction de ma maison. >~ La 
confi~n~e ~e cet homme ne fut point trompée. 
Aussi vmt-il quelque temps après remercier le 
serviteur de Dieu. 

MORT DE SAINT GÉRARD 

L'œuvre de saint Gérard était achevée et affer
mie, il ne lui restait plus qu'à recueillir la palme 
réservée à ceux qui ont combattu le bon combat. 
. Son bienheureux trépas arriva Je 5 avril 1095, 
Jour auquel on vénère sa mémoire. 

On l'enterra <ions l'église de la Grande-Sauve 
près de l'autel de la Sainte Vierge. ' 

. Les ~ombreux miracles qui s'y opérèrent ren
dirent !!lustre Je ,to?1beau de saint Gérard. On y 
amenait les possedes, les hydropiques, les boi
teux, les malades de toute sorte, et beaucoup 
s'en retournaient guéris. 

Parmi ces prodiges, nous raconterons avec dé
tail la délivrance du fils d'Ogiers de Rions bien-
faiteur insigne de la Grande-Sauve. ' 

Olivier, tel était le nom du jeune seigneur fu.t 
pris par ses ennemis dans une de ces guet'res 
féodales, nombreuses alors. Emmené à Mont
neve], le prisonnier fut dépouillé de ses vêtements 
et, frotté de miel, il fut exposé par un soled 
brûlant aux piqûres des mouches. Saint Gérard 
voulut alors récompenser cette famille des bien
fa.its qu'il ?Il avait reçus. 11 apparut au malheu. 
reux captif : << Levez.vous, lui dit-il. - Mois 
comment me lèverai-je,chargé de chaînes comme 
je le suis?- L~vez-vous, reprit le Saint, ne crai
gnez pas.\) Le Jeune homme obéit et vit non sans 
étonnement ses chaînes gJisser de ses membres. 
Olivier et son guide traversèrent sans difficulté 
les postes des gardiens qui devaient le surveiller 
et empêcher sa fuite. Quand le chevalier fut un 
peu revenu de sa stupéfaction, il s'écria: (< Qui 
êtes-vous donc? - Ne vous inquiétez pas de 
savoir mon nom, mais allez à la Grande-Sauve 
près de l'autel de Marie, il ne vous sera fait aucu~ 
mal jusqu'à ce que vous y soyiez rendu. )> Et 
comme le jeune homme insistait pour savoir qui 
était son mystérieux sauveur : (de suis Gérard 
abbé de la Grande-Sauve,)> et la vision disparut'. 

Gérard fut canonisé en 1197 par le pape Céles
tin Ill •. -:- Ses. reliques ont été reconnues pour 
1a dermere fois en 1844 par le cardinal Donnet 
archevê~ue de Bordeaux. On les vénère actuelle~ 
ment à l église primatiale de cette ville. 
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SAINT GUILLAUlIE DE PARIS 
CHANOINE RÉGULIER DE SAINT-AUGUSTIN 

Fête le 6 avril. 

Saint Guillaume, gra·vement malade, est guéri par sainte Geneviève qui lui dit: <( Ne crains 
rien, nous avons un bon Maitre. >> 

NAISSANCE ET ÉDUCATION DU SAINT 

Guillaume, ou Willaume, naquit à Paris, au 
commencement du x11e siècle, de parents nobles 
et pieux. Il fut mis dès son enfance sous la con
duite d'un de ses oncles, appelé Hugues et abbé 
de Saint-Germain des Prés. Il profita si bien de 
ses leçons, et de la compagnie des saints religieux 
de cette maison, qu'en très peu de temps, il 
amassa un grand trésor de science et de vertu. 
Il arquit le grade de maître ès arts et devint 
bie11tût très célèbre. En même temps, il se faisait 
remarquer par les meilleures qualités de l'esprit 
et du cœur, ce que voyant, son oncle persuada à 
Guillaume d'embrasser l'étatecclésiastique. Notre 
Saint fut bientôt ordonné sous-diacre et recut 
une prébenJe en l'église canoniale de SainÏ.e
Geneviève. 

COMMENT SAINT GUILLAUME SE COMPORTA 

"PARMI LES CHANOINES DE SAINTE-GENEVIÈVE 

Les chanoines de Sainte-Geneviève n'étaient 
pas encore constitués sous Ja règle de saint 

Augustin. Guillaume se distingua parmi eux par 
sa pureté de mœurs, sa modestie, sa douceur, 
son assiduité au chœur et son amo:.ir de la 
retraite. Mais ces vertus furent loin de lui c-0n
cilier le respect et l'affection de la plupart de 
ses confrères. Croyant que la vie de Guillaume 

• était une secrète condamnation de la leur, ils 
conçurent contre lui une si grande jalousie, qu"ils 
résolurent de le perdre. 

L'un d'eux, moins violent que les autres, se 
servit d'un stratagème pour lui faire quitter sa 
prébende. Feignant de vouloir se faire religieux, 
il pria le Saint de lui tenir compagnie dans une 
si sainte résolution, se promettant qu'après l'a voir 
engagé, il sortirait du monastère et reyiendrait 
à son église, laissant Guillaume seul dans son 
couvent. 

Notre Bienheureux, qui aspirait a:demm_ent 
à une vie plus parfaite, condescendit auss1tût 
à cette proposition. lis s'en aJlèrent donc tous 
deux frapper à la porte de l'abbaye de la Charité 
en Bourgogne. Mais là, le compagnon de Guil
laume refusa d'entrer, prétextant qu'il avait à 



réglel' auparavant quelques affaires. Le Saint 
entrevit la fourberie: 

<( Il ne me convient pas, dit-ïl, d'entrer seul 
en reli;.âon; vous êtes plus âgé que moi, je dois 
donc vous attendre. )) Et il ajouta, en poussant 
un profond soupir : 1( Puisque vous ne pouvez 
, .. enir maintenant, retournons ensemble et atten
dons un peu de temps encore. )) 

G•1JLLAü}lE 1 CHANOINE RÉGULIER DE 5.\1:',;î-AUGUSTJN 

L'abbé de Saint-Germain voulut lui faire con
férer le diaconat; mais ses confrères s'y oppo
sèrent. Ils allèrent trouver l'évêque de Paris et 
le supplièrent de ne pas élever I.e, jeune homme 
à cet Ordre, sous l'odieux prétexte qu'il s'en 
était rendu indigne. 

Hua:ues déjoua les manœuvres criminelles des 
chanoines; il envoya son neveu à l'évêque de 
Senlis, qui s'empressa de l'ordonner diacre. La 
cérémonie s'accomplit à l'insu des ennemis du 
Saint, qui se garda bien de la divulguer. 

Or, ces hommes relàchés cherchaient une occa
sion de se ùébarras~er de leur censeur; ils crurent 
l'avoir enfin trouvée. D'après les Statuts qui les 
ré;.::issaient, nul ne pouvait rester parmi eux, s'il 
ne recevait pas les Ordres au bout d'un certain 
temps. Ce temps était arrivé pour Guillaume, et 
il devait, selon la rè~le, lire l'évangile à Matines, 
1or::-que son tour se présenterait. Comme on le· 
sait, il n'y a que les diacres et les prêtres qui 
ont la faculté de réciter l'Evangile pendant 
l'office. Le Saint fut donc chargé de remplir ce 
devoir. Il pria qu'on l'en dispensât; ma_is on lui 
fit entendre qu'il fallait s'y soumettre ou bien 
se retirer. Guillaumfl ne répondit pas. Le moment 
venu de lire l'Evam.:ile, qui était celui qui con
tient la narration du miracle de Jésus chassant 
le démon muet, notre jeune diacre approche du 
pupitre et ainsi qu'on a coutume de faire avant 

- la li->cture du tex.te sacré, demande la bénédiction, 
par ces muts : Jnbe, Domne, benedi,:ere 

Quelle surprise pour ces pauvres gens! Aucun 
ne son:..:-e à prononcer la formule de la bénédic
tion, et tous s'enfuient hMs de l'église. Guillaume 
re,te mailre du terrain, seul avec un vénérable 
chanoine, du nom d' Uhéric, qui n'avait jamais 
co11,e11ti aux perfid.,,:; menée~ de ses collègues. 

Le lendemain, le, fuvard'> de la veille tenaient 
comwil sur ~e quïl-. a\•;1ient à faire. Albéric sur
vint pendant la délibération, et commença son 
discours à µeu près en ces termes: (< Nous avons 
vu des merveilles cette nuit. Certes, le prodige 
que J,~sus opéra, chas"ant un Jémon muet, ren
dant à un homme l'usa!.!e de la parole, a de quoi 
nous ,urprendre; mais je trouve plus étonnant 
que Guill:-mme, par le simple récit de l'Evangile, 
ait cha..;sé de l'ég-lise les chanoines ses confrères, 
et leur ait fermé la b0tH·,he. )) 

Dès lors, les oppositions diminuèrent; le Saint 
put mPme, quelque temps après, recevoir l'onc
tion sacerdotale. 

Sur ~es entrefaites, la prh6té et cure d'Epinay, 
entre Paris et Melun, dépendante de l'église 
Sai.nte-Geneviève, étant venue à vaquer, les cha
noines crurent que c'était une occasion favorable 
d'éloigner Guillaume avec honneur: ils lui firent 
donc accepter cette charge. Abs-eHt de Paris, saint 
Guillaume demeurait cependant chanoine de 
Sainte-Geneviève, car il n'y avatt qu'un membre 
de ce Chapitre qui pùt être prévôt d'Epinay. 

Il arriva qu'en l'an 1147, le pape Eugène III 
étant venu à Paris, pour tronver un a~ile assuré 
sous la protection de Louis le Jeune, contre les 
persécutions des arnaldiste~, se rendit à l'église 

de Sainte-Geneviève: il s'aperçut que la vie des 
chanoines n'était pas ce qu'elle aurait dù ètre, 
et il conféra avec le roi sur les moyens à prendre 
pour remédier aux désordres qu'il avait décou
verts. Le résultat fut que le Pape, de concert avec 
le roi, décréta l'abolition du Chapitre séculier, 
et son remplacement par une communauté de 
chanoines réguliers de Saint-Augustin. Comme 
le décret ordonnait aux religieux de donner aux 
anciens chanoines le revenu de leurs prébendes 
pendant leur vie, le nouvel abbé, nommé Eudes, 
manda à saint Guillaume ce qui se passait, le 
priant de venir régler avec lui le payement de 
son bénéfice. 

Le Saint vint à Paris, et, profondément édifié 
de la vie des religieux, il se démit de toutes ses 
dignités, et embrassa le nouvel Institut. 

On reconnut bientôt les trésors de grâces qu'il 
renfermait dans son âme; et, comme il joignait 
à une éminente piété, une prudence et une dis
crétion admirable, on ne tarda pas à le nommer 
sous-prieur. 

ZÈLE DE .'-;AJNT GUILLAUME 

l'OUR LA f'RATIQt:"E DE LA RÈGLE 

Saint Guillaume était le premier et le plus fer~ 
vent de tous dans l'observation de la règle. En 
sa qualité de sous-prieur, il ne souffrait point 
que les autres se comportassent négligemment, 
et que la beauté de la maison de Dieu perdît de 
son éclat par la lâcheté de ceux qui étaient sous 
sa direction. 

Il arriva. qu'un religieux s'était fait pourvoir 
de la dignité de prieur par l'autorité immédiate 
du roi, contre la pratique régulière qui défendait 
d'avoir recours aux puisMnces séculières pour 
la collation des offices con Vf!ntuels. Le courageux 
serviteur de Dieu s'opposa à l'intrus et lui ôta la 
corde de la main lorsqu'il vint pour sonner la 
cloche de la communauté. Le pape Alexandre III, 
ayant été informé de cette conduite, approuvn 
le zèle de Guillaume, et commanda de pro~éder 
à l'élection d'un autre prieur selon les règles 
canoniques. -

Tel Atait notre Saint. Non seulement il était 
le modèle de tous ·par sa fidélité à pratiquer b. 
rèµ;le, mais encore il ajnutait aux obsnvances 
communes des actes particuliers de pénitence et 
de piété; on le voyait toujours occupé à la lecture 
ou à la prière: la contemplation divine faisait 
ses plus chères délices; il s'appliquait aux veilles 
et aux jeûnes, afin de réduire snn corps en ser
vitude, et se plaisait fort, dit Surins, à manger 
le pain de son et d'orge de· la communauté· avec 
des herbes amères pour tout assaisonnement. 

CO.~DIJln: DU :3.\ !NT A PROPO~ DES RELIQUES 

DE SA-INTg GENE\'11"::VE • 

Le bruit se répandit. dam, Pari<: que le chef de 
sainte Genevièv·e avait été enlevé de la chàsse 
par les religieux·. Quarnl le roi apprit. ce qui se 
disait, il en fut tellement irrité qu'il jura de 
chasc.;er immédiatement les chanoines réguliers, 
si ce fait était vérifié. En conséquence, les évêques 
du royaume-furent convoqués avec le clergé pour 
assister à l'ouverture du reliquaire et à la cons
tatation publique de son précieux contenu. 

Au jour fixé, une multitude innombrable se 
pressait dans l'éf:lise. Les prélats procédèrent à 
la constatation, et le corps de sainte Geneviève 
fut trouvé entier. A la vue du chef de la Sainte, 
Guillaume, qui était le gardien des reliques, et 
sur lequel surtout avaient porté les accusations, 
ne put retenir ses larmes et son émotion. Il 



entonna avec une ferveur incroyable le Te Deum 
laudamus, qui fut continué pat' Ja foule. 

Comme l'éVèque d'Orléans objectait que ce 
pouva~~ être u,n autre crâne que celui de Sél;ÎJlt_e 
t;enev1eve, Gmllaume ne consultant que sa p1ete, 
offrit d'entrer avec la relique sacrée dans un four 
embrasé, si les prélats le lui voulaient permettre. 

COMMENT NOTRE-SEIGNEUR APPARUT A SAINT GUILLAUME 
POUR LOI ORDO~NER D'ALLER EN DANEMARK 

Quelque temps après, Notre-Sei~neur apparut 
à Guillaume au milieu de la nuit, sou:s la forme 
d'un beau jeune homme, et, l'appelant par son 
nom : (c G-Ùillaume, lui dit~il, sache que tu dois 
aller pour mon service dans un~ île éloi.gnée; ~u 
auras â. y endurer de grandes pemes, mais, apres 
lèS avoir vaincues par ma gràce, tu viendras 
ré:.mer avec moi dans le ciel. )) 

En effet, \Valdemar, roi de Danemark, fils de 
saint Canut, roi et martyr, ayant délivré son 
royaume des incursions des Vandales, voulut 
rétablir la religion dans sa splendeur première. 
Il était secondé par Absalon, évêque de Roschild, 
prélat d'une vert.~ éminente, et .qui remplissait 
admirablement bien tous les devmrs de sa charge. 
Celui-ci souhaita de remettre en son premier 
lustre un monastère de chanoines réguliers de 
son diocè~e, en l'île d'Eschil. 

Pour obtenir ce résultat, il envoya â Paris le 
prévàt de rnn église, Saxon le Grammairien, pour 
demander à l'abbé de Sainte-Geneviève de lui 
envoyer le chanoine, Guillaume, dont il connais
sait le talent et les mérites; carils avaient étudié 
e11semble dans l'lJniversité de Paris. 

L'abbé accéda à la demande qui lui était 
adressée, et ayant décidé Guillaume â entre
prenJ.re le voyage, il lui adjoignit trois compa
gnons. 

Il fut recu en Danemark avec beaucoup de 
joie et de ·vénération, tant par le roi que par 
l'évêque. Il fut aussitût fait abbé d'Eschil, et 
commença à y rétablir l'observance régulière, 
avèc les trois religieux qu'il avait amenés. 

PEL\E;; Kf TENTATIONS DE GUJLLAU~IE 

On ne saurait imaginer, dit le biographe con-: 
temporain de t;uillaume, tout ce que le Saint eut 
à souffrir à Eschil, ni les combats que le démon 
lui livra dans l'œuvre de la réforme_ qu'il voulut 
établir. 

La violence du froid qui règne en Danemark, 
la pauvreté •iu monastère, lïgnorance de la langue 
du pay:o. et d'autres dîfncultés, effrayèrent telle
ment ll"s trois chanoines qui étaient venus avec 
lui qu'ils voulurent absolument s'en retourner. 

ffu11 autre côté, le:o. reli1Iieux du couvent, accou
tumPs tlepui::; lon1-;temps â. la licence et au liber
t.inflge, s'ameutèrent contre lui, et employèrent 
toutes sortes d'artifice'- et de méchancetés pour 
lui faire quitter la place. 

Le démon, à son tour, n'épargna rien pour le 
dé,·ourager. Un jour, ayant éteint la lampe du 
dort, il', il mit Je feu à de la paille qui était dans 
sa drnmhre, alin de le consumer dans l'incendie; 
mais Guillaume fut miraculeusement protéµé, 
et échappa à la mort, dont Satan voulait le frapper. 

Vaincu de ce côté, Je diable tenta ttotre Saînt 
par des pensées <l'impureté; il suscita ensuite des 
complots et des conjurations contre sa vie.La 
pe~s~cution en vint à ce point que les misérables 
rehµ:1eux méditaient dP se défaire de lui, par 
quelque moyen que ce fùt, soit en le livrant aux 
Vandales, soit en !"assassinant. Mais son humi
lité, sa patience, sa douceur, sa soumission â. 

Dieu, sa dévotion, ses prières continuelles et les 
austérités incroyables qu'il exerçait sur son ~orps 
le, rendirent victorieux· de tous ses ennemis, et 
réduisirent ses religieux à vivre selon l'esprit 
de- leur Ordre, et à garder fidèlement les règles 
de leur premier Institut. 

)!lRACLES DE SAINT GUILLAUME 

Dieu honora son serviteur, en lui donnant le 
don des miracles; Un homme affligé de dysen
terie eut une vision qui lui dit l (( Si tu veux 
êt.re délivré de ton mal, mange les restes de la 
table de l'abbé Guillaume. >> Cet homme envoya 
aussitôt un messager au Saint, mangea les 
miettes qu'on avait recueillies après sou repas, 
et fut guéri subitement. 

Une jeune fille qui avait été tenue pour morte, 
l'espace de trois jours, après de lon~ues souf
frances, fut également rappelée à Ja vie et par
faitement guérie, grâce au même remède; une 
vierge vénérable, vêtue de blanc, était apparue 
à sa mère et Jui avait dit : « L'état de votre fille 
vous afflige, mais envoyez chercher les testes 
de la table de l'abbé Guillaume, et vous la verrez 
guérie. )> 

La mère, pleine de confiance, obéit sans délai 
à la vision; elle va elle-même au monastère, en 
rapporte quelques poissons et un breuvage qui 
avait été préparé par le Saint. A pPine les ali
ments et la boisson out-ils été introduits dans 
la bouche de la malade, qu'elle ouvre les yeux, 
et, se sentant guérie, elle proclame la puissance 
et la sainteté de celui à qui elle doit la vie; 

Dans un couvent de Cisterciens, un moine souf
frait depuis plusieurs années de la poitrine, et 
ne pouvait même plus faîre entendre sa voix. La 
renommée de GuiJlaume paniut jusqu'â lui; il 
alla trouver le serviteur de Dieu et lui expliqua, 
comme il put, qu'il était venu pour obtenir sa 
1,-;uérison. Guillaume traça le signe de la Croix 
sur le moine, en disant : (< Que le Fils de Dieu 
vous guérisse n, et, à l'instant, le moine recouvra 
sa voii. 

Il arriva que Guillaume fut lui-même le sujet 
d'un miracle. Etant tombé si gravement malade, 
que l'on désespérait de sa vie, il pria sainte 
Geneviève de lui rendre la santé, si telle était la 
volonté de Dieu. La Sainte, à laquelle Guillaume 
avait une dévotion toute particulière, lui apparut 
une nuit, et lui dit: u Ne crains rien, nous avons 
un bon Maître. - Quel est ce Maître, demanda 
le malade? - C'est Jésus, Fils de Dieu, répondit 
sainte Geneviève. >) 

A. ce mot de Jésus, Guillaume se sent tout 
réconforté; transporté de joie, il se lève, se sent 
guéri, et rend grâces à Notre-Seigneur, source 
de tout bien, qui sait secourir un saint par un 
saint. 

LOXGUE PRÉPARAl'JO:X A LA MORT 

Sept ans avant sa mort, un vénérable vieil1ard 
aux cheveux blancs lui apparut une nuit et lui 
dit.: (( Tu vivras encore sept jours. >) 

Le Saint, croyant que c'était un avertissement 
du ciel, et que sa mort était fort proche, s'y dis
posa le mieux qu'il put; mais voyant qu'elle ne 
venait point au bout de sept jours, il attendit 
sept semaines, et puis sept mois, jusqu'à ce qu'il 
comprit enfin que ces jours signifiaient des 
années. 

Se voyant donc assuré de sa fin et du nombre 
de ses ,iours, il redoubla ses premières ferveurs 
châtiant et maltraitant son corps avec tant d~ 
rigueur que sa vie passée ne semblait avoir été 



que délices à l'égard de celle qu'il menait. En 
tout ce temps-là, on ne le vit jamais en prières, 
qu'il n'eût les larmes aux yeux, et quand il était 
à l'autel, il entrait dans un tel ravissement d'es
prit, qu'il semblait voir son aimable Sauveur 
exposé aux inJures et aux coups qu'il a soufferts 
pour nous dans sa passion. 

Les inventions qu'il trouvait chaque jour pour 
s'afOiger ne firent qu'un ulcère de tout son corps; 
et ces douleurs, donnant de 1 · exercice à sa pdience, 
mettaient sa vertu à l'épreuve, et élevaient son 
âme à un très haut degré de perfection : c'est 
ainsi qu'il devait m~riter la couronne toute 
couverte de perles et de pierres précieuses, que 
Dieu, douze ans auparavant, avait fait voir à un 
bon religieux, son ami, appelé Gérard, lui disant 
qu'il la disposait pour l'abbé Guillaume, quand 
il l'aurait méritée par ses vertus et par ses souf
frances. 

DERNIERS MOMENTS ET l\IORT DE GUILLAUME 

Enfin, les sept ans écoulés, le mercredi de la 
Semaine Sainte, comme le Saint conférait avec 
ses religieux, le prieur dit que la nuit avait été 
pour lui très mauvaise: (< Pour moi, tout au con
traire, répartit Guillaume, je ne me souviens pas 
d'en avoir jamais passé une meilleure, car j'ai 
vu Notre-Seigneur Jésus-Christ, assisté de deux 
autres personnes, et je me suis entretenu avec 
eux, dans des délices ineffables. 

- Sans doute, mon Père, répondit le prieur, 
que Notre-Sei:;neur Jésus vous appelle à son 
royaume, par cette visite, comme il vous l'a promis, 
en vous envoyant dans ce pays. )) 

Le saint abbé répliqua avec un soupir d'amour: 
(( Qu'il me soit fait selon votre parole!)) 

Le Jeudi-Saint, il célébra la Sainte Messe pour 
la dernière fois, communia tous les Frères di> ses 
propres mains, et, après Je Sacrifice, ayant lavé 
les pieds aux pauvres, il prit sa réfection avec 
les autres relil!;ieux, qui voyaient déjà reluire 
sur son visage je ne sais quels indices de la 
gloire qu'il devait bientôt posséder. 

. Le repas fini, il se leva de table pour ]a ver les 
pieds à ses Frères; mais il en fut empêché par 
une douleur de côté qui le tourmentaextrêmement 
tou~ le reste du jour et la moitié de la nuit sui
vante. Il ne lui en resta néanmoins qu'une petite 
fièvre. 

La nuit de Pâques, le saint abbé, sentant gon 
heure approcher, appela son infirmier et lui dit: 

(< Tu sais bien, mon filS, que cette nouvelle fête 
doit être célébrée avec une grande solennité, par 
tous les chrétiens; apporte-moi donc l'habit neuf 
que tu as en ta chambre? ,i C'était un cilice neuf 
qu'il voulait mettre au lieu de son vieux. 

Comme on chantait aux Matines ces paroles 
du second répons : u Etant ven_ues pour oindre 
le corps de Jésus ..... ,i il s'écria qu'il était temps 
de lui apporter l'Extrême-Onction. Le prieur 
quitta Je chœur avec quelques Frères pour appor
ter au Saint les derniers sacrements. 

Et le voyant entrer dans sa chambre, Guillaume 
dit: ,c Vite, vite! ,, Quand la cérémonie fut ache
vée, il se fit étendre sur un cilice et sur la cendre, 
et c'est ainsi qu'i] exhala sa belle âme, quand 
l'aurore commençait à poindre, c'est-à-dire à peu 
près à l'heure où le Fils de l'homme, triomphant 
des enfers, est ressuscité des morts. 

Ce fut le 6 avril de l'an de grâce 1202, et de 
son tige le quatre-vingt-dix-huitième : il en avait 
passé quarante dans la charge d'.abbé. 

M!R.-1.CLES OPÉRÉS A SON TOllBEA U - CA!'iONISATION 

1< L'homme de Dieu fut illustre, même après 
sa mort, par les nombreux miracles qui s'opé
rèrent à son tombeau. De toutes parts, dit son 
biographe, on accourait pour voir Jes merveilles 
prodigieuses dont Dieu honorait son serviteur. 
Les possédés étaient délivrés, les paralytiques 
étaient rendus à la santé, les aveugles voyaient, 
les boiteux marchaient, les sourds entendaient, 
les muets parlaient, J·es affligés recouvraient 
l'usase de leurs membres, les lépreux étaient 
guéris, les morts ressuscitaient, et ceux que la 
maladie avait conduit':,; au:?( portes du tomb'eau 
revenaient subitement à la vie et.à la santé. Les 
animaux eux-mêmes éprouvaient l'effet de sa 
puissance, tous ceux qui imploraient ~on inter
cession en obtenaient tout ce dont ils avaient 
besoin. On le priait dans les temps d'orage et de 
tempête, et aussitôt les éléments agités se cal
maient comme par enchantement. )) 

Son corps repose encore de nos jours en Dane
mark, au monastère où il mourut. 

LP.s nombreux miracles qu'il opéra décidèrent 
Je pape Honorius III à l'inscrire au nombre des 
saints. Le bienheureux Guillaume fut solennel
lement canonisé, Je 12 février 1524. 

Sa vie a été écrite par un de ses disciples; elle 
est rapportée dans Surius, d'où ce récit a été 
tiré. 



SAINT CÉLESTIN I"' 
' PAPE 

1'ële le 6 avril 

Sous l'insP.iration de la très Sainte Vierge, le Pape Célestin dit pour la première fols 
cette prière : Sainte Marie, Mère de Dieu, priez pour nous pauvres pécheurs, maintenan~ • 
et à l'heure de notre mort. 

LE PAPE DE MARIE 

Toute 'la gloire de saint Célestin se résume 
dans ce seul titre. D'autres papes devaient le 
porter après lui: mais lui seul a transmis aux 
siècles futurs le· souvenir de ses combats et des 
luttes pour Marie, dans une prière qui est encore 
sur toutes les lèvres chrétiennes. 

Sous son pontificat, Nestorius, patriarche de 
Constantinop1e, ayant osé enseigner, contraire
ment au dogme catholique, que Ma.rie ne devait 

point être appelée Mère de Dieu, il réunit un 
concile œcuménique, à Ephêse, et anathématisa 
l'hérésie. 

Pour perpétuer la mémoire de ce triomphe, il 
a)outa a la Salutation angélique, l'invocation 
répétée depuis par tous les chrétiens et destinée 
à consoler, jusqu'à la fin du monde, les fidèles 
habitués à voir en Marie leur Mère. "-l 

Le titre de Mère de Dieu y a été mis ,rour 
protester contre Nestorius. Après saint Célestin, 
nous redi5ons nous aussi: Sainte .Marie, Mere de 



Dieu, prier. poW' nous pauvres pécheurs, ma'intenant 
et à l'heure de notre mort. Ainsi soit-il. 

C'est en souvenir de cette prière du saint 
pontife que l'art chrétien le représente agenouillé 
devant l'image de Marie. 

SON ÉLECTlON 

Saint Célestin na.quît en Campanie, cette terre 
fertile en martyrs, vers la fin du quatrième siècle. 
Son père Priscus était proche parent des empe
reurs. 

Le jeune patricien vint étudier à Rome les 
sciences et les lettres, au moment où saint 
Au~ustin arrivait de Carthage pour y enseigner la 
rhetorique. Rome était encore un centre d'études, 
bien que :Milan, séjour habituel des empereurs, 
commençât à attirer un grand nombre de dis
ciples. 

Saint Célestin entra de bonne heure dans 
l'Ordre des clercs et occupa sous le pontificat de 
saint Innocent Jer, de saint Zozime et de saint 
Boniface, des charges importantes de la hiérarchie 
ecclésiastique. 

A la mort de ce dernier, en 422, il fut élu à 
l'unanimité par le clergé et par le peuple, pour 
lui succéder. 

Saint Augustin, alors dans toute la splendeur 
de sa gloire, lui écrivit pour le féliciter: cc Au 
seigneur très bienheureux, vénérable et saint 
pape Célestin, salut en Jésus-Christ. 

Permettez-moi de vous féliciter de ce que le 
Seigneur notre Dieu, en récompense de vos 
mérites, vous a promu, par les suffrages unanimes 
du clergé et du peuple, sur le siège apostolique. >l 

SAINT CiLESTIN ET SAINT AUGUSTIN 

Des relations fréquentes entre Rome et Hippone 
maintinrent cette amitié des deux Saints dans 
toute sa fraîcheur. Saint Augustin écrivit au pape 
plusieurs lettres,au sujet de l'évêque de Fussala, 
Antoine, un de ses anciens disciples, infidèle aux 
leçons d'un si saint maître, et contre qui ses diocé
sains avaient élevé de justes plaintes. 

Saint Célestin prit l'affaire en mains,prononca 
une sentence de déposition contre le pasteur 
indigne, et consola les dernières années d'Augus
tin, affligées par ce douloureux événement. 

Plus tard, dans les graves discussions contre 
les Semi-Pélagiens, l'évêque d'Hippone eut sou
vent recours aux conseils du Pontife romain. 
Saint Célestin, recommandant aux évêques des 
Gaules les écrits du grand docteur, l'appelle t< la 
gloire de l'Eglise et du monde "· 

SAINT CÉLESTIN ET LA GAULE 

La sollicitude du Pontife s'étendait des plages 
de l'Afrique aux rivages des Gaules, alors infestés 
par la nouvelle hérésie. Elle venait de naître 
presque en même temps à Lérins et à Saint-Victor 
de Marseille; le pieux Cassien de Marseille s'y 
était laissé surprendre un des premiers et avait 
inséré quelques lignes favorables à cette erreur 
dans un écrit, d'ailleurs excellent pour tout le 
reste. Le mal n'en était que plus à craindre. Les 
Semi-Pélagiens disaient: 1< Pour persévérer dans 
le bien et achever l'œuvre de son salut, la grâce 
de Dieu est nécessaire; mais elle n'est pas néces
saire pour se convertir, et Dieu n'accorde la 
grâce de bien continuer qu'à ceux qui, par leurs 
propres forces, ont bien commencé. n 

Pélage, premier auteur de ces discussions, 
soutenait orgueilleusement que la grâce est inu
tile, soit pour le commencement des bonnes 
œuvres, soit pour leur perfection. 

Saint Augustin, avec toute l'Eglise catholique, 
enseignait que la grâce de Dieu nous est néces
saire pour commencer, pour continuer et pour 
finir avec succès l'œuvre de notre salut; car sans 
ce secours surnaturel nous ne pouvons rien pour 
le ciel. 

Le semi-pélagianisme coupait la difficulté en 
deux. 

Le pape s'émut de cette nouvelle négation, et, 
dans une lettre fameuse, adressée aux évêques 
des Gaules,il condamna l'hérésie,en démontrant 
la fausseté des propositions semi-pélagiennes, 
d'après !'Ecriture et la Tradition. 1< Ne permettons 
point leur disait-il, de semer sur notre terre un 
autre' grain que celui dont le divin Agriculteur 
nou!', a laissé le dépôt. )) 

Saint Célestin avait déjà, quelques années 
auparavant, attaqué plusieurs usages contraires 
aux saints Canons, introduits dans les Eglises de 
la Narbonnaise et de la Viennoise. 

(( Placé par Dieu lui-même, comme la vigie 
sur le navire, disait-il, c'est à nous qu'il appar
tient de signaler les écueils et de prévenir les 
dangers. Il est parmi vous des clercs qui affectent 
de porter le manteau civil serré autour des reins 
par une ceinture; ils prétendent se conformer à 
un texte évangélique. D'après ce principe, pour
quoi ne tiendraient-ils pas à la main une lampe 
allumée? Je comprendrais de pareilles imagina
tions chez des peuplades lointaines et récemment 
converties à la foi, mais dans les Eglises des 
Gaules, fondées depuis tant de siècles, illustrées 
par de si grands pontifes, un tel abus est incon
cevable. >1 

La nation des Francs commencait alors à se 
constituer sous la conduite de Clocfion le Chevelu, 
fils de Pharamond. Quelques années après, elle 
devait envahir le nord des Gaules et s'y établir 
pour toujours. La sage et forte direction que 
saint Célestin imprimait à l'épiscopat gaulois dut 
avoir une heureuse influence sur ces évêques 
appelés bientôt à former la nation française. 

SAINT CÉLESTIN ET LA GRANOE-llRET.-\GNE 

L'action bienfaisante du Pontife ne s'arrêta pas 
à )a France. Dès le temps des apôtres, la foi 
chrétienne avait été prêchée en Grande Bretagne 
et y avait conquis de nombreux fidèles, mais 
elle n'avait pas encore pénétré chez les tribus 
barbares non soumises à l'épée des Romains. 
L'Hibernie et la Calédonie, l'Irlande et l'Ecosse 
actuelles, étaient restées dans les ténèbres de 
l'idolâtrie. Saint Célestin leur envoya saint Palla
dius en 428 et saint Patrick en 432. 

Sous le souffle de la foi, l'Hibernie allait bientôt 
mériter le titre glorieux << d'île des Saints. >1 

Cependant l'hérésie de Pélage, qui avait souillé 
déjà l'Afrique et l'Orient, ne devait pas tarder à 
porter ses ravages en Grande-Bretagne, pays qui 
avait donné naissance à l'hérésiarque. Agricola, 
l'un de ses fougueux disciples y avait répandu 
les germes de cette peste. 

Le Pape s'en aperçut et envoya pour la com
battre saint Germain d'Auxerre et saint Loup de 
Troyes, qu'il investit du titre et des pou-voirs de 
légats apostoliques. Ses désirs furent pleinement 
satisfaits ; la pureté de la foi refleurit dans ces 
contrées lointaines, grâce aux travaux des deux 
Saints. 



~.\l'.\'T CÙ,LiTJ'.\', SAINT CYRILLE ET NESTORIVS 

Pi> tHL:111.t que saint Céle~tin envoyait combattre 
le Pélagianisme en Bretagne, une nouvelle 
hfrt:sie éclatait en Orient. Nestorius, patriarche 
de Constantinople, résumant les erreurs de 
Pélage et de Théodore de Mopsueste sur l'Incar
nation- et la grâ,ce, soutenait publiquement qu'il 
y a en Jésus-Christ deux personnes distinctes, 
l'une; le Verbe éternel, constituant la personne 
divine, l'autre, l'homme parfait, la personne 
humaine à laquelle le Verbe s'était uni comme à 
un temple où il fait sa demeure. 

Dans ce système il était évident que la Sainte 
Vierge ne saurait être appelée O'lère de Dieu, 
puisque le Fils qu'elle avait conçu du. Saint~ 
Esprit n'aurait été uni à la divinité que longtemps 
après. Nestorius le comprenait ainsi et dans une 
de ses homélies, il laissa tomber 1 du haut de la 
chaire de Constantinople, ces paroles sacrilèges: 
« Si quelqu'un dit que Marie est Mère de Dieu, 
qu'il soit anathème. )} 

Une voix autorisée s'éleva aussitôt en Orient 
pour répondre au blasphémateur. Saint Cyrille, 
patriarche d'Alexandrie, écrivit à Nestorius afin 
de le ramener à la vérité par la voie de la 
douceur.. 

L'hérés-iarque répondit avec hauteur, et écrivit 
en même temps au pape pour se disculper. Mais 
saint Cyrille, pour se conformer aux traditions 
apostoliques, qui veulent, dit-il lui-même, que le 
Pontife de Rome soit informé des causes impor
tantes, écrivait en même temps de son côté au 
Pape pour le mettre au courant des perfidies de 
Nestorius. Saint Célestin convoqua un concile à 
Rome l'an 430, où il fit juger le débat et con
damner l'hérétique :Nestorius. 

« Marie,-disait saint Célestin, doit être appelée 
Mère de Dieu, Theotocos, et non pas seulement 
Mère du Christ, Christotocos. 11 Le pape chargeait 
en même temps saint Cyrille de communiquer ce 
décret à Nestorius et de le déposer, s'il refusait 
de le souscrire dans l'espace de dix jours. 

CONCILE o'ÉPHÈSE 

Nestorius refusa d'obéir. Toujours m1ser1cor
dieux, saint Célestin, sur la demande de Théodose 
le Je-une, empereur d'Orient, consentit à convo
quer un concile œcuménique à Ephèse en 431 1 

pour y juger définitivement la question. 
Il s'y trouva deux cents évêques, et saint 

Cyrille présida au nom du pape. Les trois légats 
envoyés de Rome arrivèrent après l'ouverture du 
concile et ratifièrent les premières décisions. 

Nestorius ne voulut point paraître au concile, 
bien qu'il fût à Ephèse. Sa doctrine y fut con
damnée, et Marie solennellement proclamée Mère 
de Dieu. 

Après les trois citations canoniques, une sen
tence de déposition fut portée contre l'hérésiarque, 
et l'empereur Théodose le Jeune chargé de la 
faire exécuter. Nestorius fut exilé et il mourut 
sans avoir rétracté sa doctrine impie. Dans sa 
dernière maladie, les vers rongèrent cette langue 
qui avait blasphémé contre la Sainte Vierge. 

Avant la clôture du concile, les légats don
nèrent lecture des lettres qu'ils avaient reçues 
du pape, et les Pères, en se séparant, firent 
retentir leurs acclamations au Pontife vengeur 
de Marie : << Actions de graces à Célestin, nouveau 
Pauli 

>> A Célestin, gardien de la foi l 
» A Célestin, tout le concile reconnaissant l 

)> Un seul Célestin, un seul Cyrille une seille 
foi! , 

)) C'est la foi du concile ! c'est la foi de tout 
l'univers! )) 

SOUVENIRS DU CONCILE 

La noml·11e de la définition fut accueillie dan~ 
l'univers entier avec transport. A Ephèse mfme, 
la ville fut illuminée par l'initiative spontanée 
des habitants. 

A Constantinople, Je peuple se porta aux basi
liques et anathématisa les erreurs du patriarche. 

A Rome, la joie ne fut pas moins grande. Pour 
en perpétuer le souvenir, saint Célestin ajouta 
à la Salutation angélique l'invocation que les 
fidèles redise11t depuis et qui retentira jusqu'à 
la fin des siècles, sur les lèvres des chrétiens : 
Sainte Marie, Mère de Dieu, priez pour nous. 

En même temps qu'il faisait passer dans L::t 
langue liturgique le décret immortel d'Ep-hèse, il 
voulut en graver la ·mémoire au cimetière de 
Priscille, ou de nombreuses figures de Marie pro
clamaient ce dogme dès les temps apostoliques. 

Un second monument du concile, commencé 
par le même Saint à la basilique Libérienne, ne 
fut achevé que sous son successeur Sixte III. 
Dans la même pensée, il changea l'ancien vocable 
de l'église en celui de : <( Sainte-Marie Mère de 
Dieu.>) 

Aujourd'hui encore les mosaïques de saint 
Célestin, toujours subsistantes, redisent aux 
fidèles, après quatorze siècles, les gloires de la 
Maternité divine de Marie. Sur l'arc triomphal 
qui sépare la nef du presbyterîum, des attistes 
ont retracé l'histoire de !'Annonciation de la 
Sainte Vierge et de laNaissance deNotre~Seigneur, 
de manière à ne laisser aucun doute sur là foi de 
l'Eglise. 

On voit évidemment que l'intention du mosaïste 
a été de faire briller la divinité du Sauveur à 
travers le voile transparent de la nature humaine. 
L'ange, annonçant à Marie que ce qui na:ltra 
d'elle sera appelé le Fils du Très-Haut, avait le 
premier donné à Marie le titre de Mère de Dieu. 

Plus bas, !'Enfant Jésus, adoré par les mages, 
n'est pas couché dans la crèche, mais assis sur 
un trône avec marche-pied, pour signifier son 
origine divine. 

Enfin, dans la dernière scène, Marie, suivie 
de deux anges et accompagnée de saint Joseph, 
porte elle-même dans ses bras l'Enfant•-Dieu 
que les anges adorent. 

On ne pouvait représenter plus clairement le 
dogme de la Maternité divine. 

Ajoutons que ces peintures eurent l'honneur 
d'être citées au second concile de Nicée, en ï86, 
comme une preuve de l'antiquité du culte des 
images. 

TRAVAUX LITURGIQUES 

Les travaux entrepris par saint Célestin, pour 
défendre la foi catholique contre les hérésies, ne 
lui firent pas négliger d'en montrer la splendeur 
et l'unité dans les prières de l'Eglise. 1< Outre 
les décrets inviolables du Siège apostolique qui 
nous ont enseigné la vraie doctrine, écrivait-il 
aux évêques des Gaules, nous devons considérer 
encore les mystères renfermés dans ces formule::; 
de prières sacerdotales, qui, établies par les 
apôtres, sont répétées dans le monde entier, 
d'une manière uniforme par toute l'Eglise catho-



Jique, en sorte que la règle de croire decoule de 
la règle de prier. » 

Le Liber pontificalis nous a conservé les addi
tions apportés par Ce pape aux prières de la 
messe:« Il établit, dit cette chronique, l'usage 
de chanter, au commencement du sacrifice, une 
antienne tirée des psaumes de David. Auparavant 
la messe commencait par une lecture tirée des 
Epîtres de saint ·Paul. Il établit pareillement 
qu'on chanterait à la messe, après l'office, le 
Graduel, c'est-à-dire le Répons qui se dit sm· les 
degrés. 

Ce psaume avec antienne, que l'on chante 
avant la messe? est ce que nous nommons Introït, 
c'est-à-dire prière ou chant de l'entrée. Le Gra
duel a conservé le nom sous lequel la chronique 
le désigne, et il est chanté encore après l'Epitre. 

Les offices litursiques s'enrichissaient ainsi à 
mesure que l'Eighse établissait son règne au 
milieu de la société. Le souvenir conservé des 
plus légères additions, ordonnées par les papes 
aux prières de la messe, montre quelle vénéra
tion religieuse environna de tout temps l'auguste 
sacrifice. 

TR.lV.lUX CANONIQUES 

Ce ne furent pas là d1aiHeurs les seuls travaux 
de saint Célestm. La législation de l'Eglise lui 
doit plusieurs canons, insérés au corps du droit 
qui la régit encore. 

Il ordonna ~e l'absolution ne devait jamais 
être refusée, à l'article de la mort, au pécheur 
public repentant. Il régla également les droits 
du métropolitain sur ses suffragants, et résena 
au siège apostolique le jugement des difficultés 
qui pourraient naître du conflit des pouvoirs. 

Il statua enfin que nul fidèle engagé dans de 
secondes noces, ou fui aurait épousé une veuve, 
ne pourrait, après a mort de sa femme, être 
élevé aux Saints Ordres sans une dispense. C'est 
l'irrégularité appelée bigamie et qui est aujour
d'hui encore -en vigueur dans l'Eglise. 

KORT DU SAINT, SON TOMBEAU AUX CATACOMBES 
DE SAINTE PRISCILLE 

Cependant, tant de travaux avaient ébranlé la 
santé du Pontife. Après dix ans de luttes vail
lamment soutenues, de nouveaux combats deve
naient nécessaires. Eutychès réfutait Nestorius 
en tombant dans l'erreur contraire, confondant 
en Hans-Christ la nature divine et la nature 
humaine. 

Attila avec ses hordes sauvages s'avancait vers 
Rome. Mais Marie, .ius-eant que son Poniife avait 
assez lutté pour l'Eglise, lui obtint la couronne 
avant les combats qui allaient s'engager encore. 
Il mourut le 6 avril de l'année 432. 

Il avait fait, dit le bréviaire romain, trois ordi
nations, dans lesquelles il avait consacré trente
deux prêtres, douze diacres, et quarante-six 
évêques pour différents sièges. 

Par un dernier acte d'amour envers la Sainte 
Vierge, il voulut être déposé au cimetière de 
Priscille sur la voie Salaria, aux pieds d'une 
des madones des premiers siècles. Depuis saint 
Melchiade, le dernier pape enseveli dans la crypte 
pontificale de saint Callixte, les évêques de Rome 
choisissaienteux-mêmes le lieu de leur sépulture. 

Après le concile d'Ephèse, saint Célestin avait 
orné de peintures les cubicula ( chambres ou 
chapelles souterraines) de ce cimetière,:earticuliè
rement cher à son cœur à cause des images de 
Marie qu'on y vénérait depuis saint Pierre. 

Ce fut dans une de ces chapelles qu'il vint 
reposer ; sur son tombeau, des mains pieuses 
gravèrent cette inscription touchante : 

« Tombeau du corps de Célestin ; ses os et ses 
cendres y reposent, attendant la résurrection du 
Seigneur. La terre recouvre son corps terrestre : 
son âme délivrée de la mort vit et jouit de la v 11 

du Christ. )) 
Il y demeura jusqu'au neuvième siècle. En Sf 7, 

les saintes reliques furent transportées dans 
l'église de Sainte Praxède sur l'Esquilin et placées 
sous le maître-autel. C'est là que les fidèles 
viennent encore l'invoquer pour lui demander 
l'amour et la dévotion à la Sainte Vierge. 

Plus tard, une partie du corps fut donnée à la 
ville de Mantoue. Une fête solennelle en rappelle 
tous les ans le souvenir aux habitants de la cité, 
qui accourent nombreux vénérer leur céleste 
protecteur. 

SAINTE CÊLESTINE 

Le même jour, le martyrologe de l'Eglise 
d'Utrecht fait mémoire de la ,·ierge sainte Cé'.les
tine et de huit cents de ses compagnes. L'histoire 
n'a pas conservé le souvenir de leurs vertus 
mais . Dieu, qui voit le fond des cœurs, a dépostf 
sur leur tête la couronne immortelle des vierge 
dans le ciel. 



LA BIENHEUREUSE CATHERINE DE PALANZA 
INSTITUTRICE DES RELIGIEUSES DE L'OI\DRII DE SAINT AMBI\OJPE (AD NEM[S) 

/r'e{e le G avril. 

La bienhe1;1reust:: Catherine préser,vo d'un violent orage 
les amies qui l'ont accompagnee dans sa retraite. 

PREMIÈRES ANNÉES - DEUX FOIS ORPHELINE 

La bienheureuse Catherine Morigia naquit 
vers. l'°;n 1437, dans le petit bourg de Palanza, 
aud1ocese de Novare, sur les bords du lac Majeur. 
La peste ravageait alors le pays: elle menaçait le 
berceau de la petite Catherine. AliprandMorigia, 
son père 1 crut devoir déserter la ville infestée et 
se r.elira à Ugovia, avec sa chère et nombr1:mse 
~am1lle. Mais le terrible fléau le poursuivit 
Jusque dans sa retraite, et il y succomba avec 
sa femme et onze de ses enfants1 ne laissant 

ici-bas que la douzième, Catherine, encore ru 
bas âge. 

Celle-ci fut confiée aux soins d'une dame de 
qualité pieuse et sainte, nommée Catherine de 
Silenzo, qui lui tint lieu de mère. 

Hamenée à Milan, elle recut une éducation à la 
fois digne de sa noble origine, et profondément 
chrétienne. Sous cette tutelle de choix, l'enfant 
commenca à donner des indices de sa sainteté 
future: êlle était douée de toutes les qualités en 
rapl)ort avec un âge si tendre; humble, douer, 
obéissante, elle se faisait particulièrementremar_ 



q11er par une dévotion extraordinaire envers la 
Sainte Vierge; elle prit l'habitude de réciter avec 
ferveur chaque samedi mille Ave Maria en son 
htmneur. 

Sa mère adoptive ]ui donnait l'exemple de 
toutes les vertus chrétiennes et, à cette école, 
Catherine apprit de bonne heure à se livrer à 
l'oraison, à faire souffrir son corps frêle et 
débile par de nombreuses mortifications. 

Au bout de sept années, elle devint une seconde 
fois orpheline: Catherine de Silenzo passait à 
une vie meilleure, L'enfant, qui la chérii-sait 
beaucoup, fut extrêmement affligée de cette 
perte. Mais, sans se laisser abattre par l'épreuve, 
elle conçut un plus vif désir d'imiter les beaux 
exemples de celle qui la quittait, et elle persévéra 
dans ses saints exercices de piété etde dévotion. 

VOCATION ENTRA VÉE 

Vers l'âge de quatorze ans, elle voulut se 
donner à Dieu dans la vie religieuse. Pour 
mériter d'être unie au chaste Epoux des vierges, 
elle augmenta ses macérations, ses veilles, ses 
jeûnes, ses oraisons; eHe voua un culte spécial 
aux vierges les plus connues et les plus honorées 
dans l'Eglise, Catherine, Agnbs, Lucie et d'autres 
encore, jeûnant au jour d-e leur fête et multi
pliant à leur occasion ses sanctifiants exercices. 

Enfin, elle rCalisa son dessein et entra au 
couvent. Elle n'eut pas le temps d'y prendre 
l'haLit, car, au bout de trois jours, son tuteur, 
Jacques d'Ossone, qui ne lui avait pas accordé 
son consentement, vint l'en arracher et l'obligea 
à retourner dans le monde. 

Dieu avait ses 'Vues sur elle en lui envoyant 
cette épreuve. Il l'empêcl1ait d'être simple reli
p:ieuse, parce qu'il lui réservait le rôle glorieux 
de fondatrice. 

FRUITS D'UN SERMON 

La Bienheureuse ne se découragea point. Elle 
redoubla de ferveur pour apprendre de Notre
Seigneur la voie à suivre. Où devait-elle aller 
pour mieux le servir? Elle était prêle à tout pour 
le satisfaire. 

En attendant qu'il daignât lui faire connaître 
ses volontés, e11e visitait fréquemment les sanc
tuaires de Milan, s'arrêtait avec prédilection au 
tombeau de saint Ambroise sous le patronage 
duquel elle aspirait à se placer, faisait de pieuses 
l1•cturcs, et était assidue à aller entendre la parole 
de Dieu. 

Le bienheureux Albert de Sarzane, de l'Ordre 
des Frères !\1ineurs, disciple de saint Bernardin 
de Sienne, vint à passer à Milan au cours de ses 
voyages apostoliques. C'était un prédicateur émé
fite : les plus vastes cathédrales étaient souvent 
insuffisantes à contenir son auditoire; en plusieurs 
circonstances, une multitude de plus de cinquante 
mille personnes se pressait à ses pieds; et, comme 
sa parole était souvent accompagnée de miracles, 
elle opérait des fruits merveilleux. 

Catherine, qui assista à ses sermons, n'avait 
pas besoin de conversion. Elle puisa néànmoins 
dans cette ardente prédication les résolutions 
d'une vie plus· parfaite. EIJe fut si touchée d'une 
instruction surïes souffrances de Notre-Seigneur 
que, de retour à la maison, elle se prosterna 
devant un crucifix, l'arrosa. de ses larmes et fit, 
au pied d_e cette imagr, vœu de chasteté perpé
tuelle. Ce sacrifice fut le point de départ de 
faveurs surnaturelles. L'Epoux divin lui apparut 
plusieurs fois, 

tr Catherine, ma fille bien-aimée, lui dit-il u~ 
jour, j'ai exaucé tes pieux désirs. Je t'ai choisi 
un endroit où tu pourras consumer ta vie à mon 
service. C'est la solitude du mont Varèse. n 

Ces paroles remplissent de joie la Bienheureuse. 
Sans retard elle quitte Milan, court à Palanza où 
elle passe quelques jours, et gagne la montagne 
indiquée. 

LA PETITE COMMUNAUTÉ DU MONT VARÈSE 

Il y avait là une église dédiée à la Sainte Vierge 
et desservie par des chanoines. A proximité du 
sanctuaire, un petit ermitage servait d'abri à 
plusieurs saintes femmes, qui y menaient la vie 
solitaire. Catherine se joignit à elles. Elle fit 
pendant quelques jours l'essai de leur genre de 
vie. Il répondait si bien à ses aspirations que 
lorsqu'elle descendit à Palanza pour dire un der· 
nier adieu à ceux qu'elle avait connus, aùcune 
raison, aucune instance ne fut capable de 
l'arrêter, et elle revint bientôt près de ses com
pagnes, résolue à ne plus les quitler. 

La communauté flotissait dans une union et 
une ferveur qui réjouissaient les regards des 
anges, lorsque l'épreuve vint s'abattre sur elle. 
La peste frappa l'une après l'autre les solitaires 
du mont Varèse. Catherine fut atteinte la dernière. 
Elle eut donc l'occasion de multiplier les actes 
de dévouement; chacune de ses sœurs mourantes 
la trouva à son chevet d'agonie, fidèle jusqu'au 
bout à prodiguer les soins et les consolations de 
la plus tendre charité. Restée seule, aux prises 
elle-même avec la terrible maladie, elle redes
cendît une fois encore à Palanza. Sa santé la 
préoccupait peu, mais elle craignait avec raison 
de communiquer le mal à son entourage. Aussi 
eut.elle recours à Dieu dans sa détresse, et lui 
promit-e1le, s'il daignait la guérir, de retourner 
à sa montagl)e, de s'enfoncer plus avant dans sa 
solitude et de lui consacrer le reste de ses jours. 

Elle fut sur-le-champ miraculeusement exaucée 
et se mit en mesure d'accomplir son vœu. 

PREMIÈRE JOURNÉE DE SOLITUDE 
CATHERINE ARRÊTE LA PLUIE 

Le 24 avril i452, Catherine monta sur la cime 
exlrême du mout Varèse, dans uu lieu très sau
vage, apparemment plus propre à servir de 
retraite aux fauves que de demeure aux hommes. 
La montagne nue et aride ne présentait que 
quelques cabanes. 

La Bienheureuse savait d'avance tout ce qu'a
vait de rude et de pénible un pareil séjour; elle 
s'attendait bien aux privations, aux périls, aux 
assauts du démon. 

Elle inaugura donc ce genre de vie extraordi
naire par une prière fervente : 

te O Dieu éternel, s'écria-t-elle, Dieu tout-puis
sant, créateur et rédempteur, voici votre humble 
servante, venue dans ce lieu sauvage, afin de 
faire plus parfaitement v_otre volonté. Je vous 
recommande mon âme et mou corps; protéBez
moi, défendez-moi, gouvernez-moi, car sans 
vous, je ne puis rien faire. Mais, ô mon unique 
espoir, je puis tout avec votre secours. Que votre 
volonté s'accomplisse en moi. » 

Quelques personnes amies avaient accompagné 
la Bienheureuse jusque dans sa retraite. Elles se 
préparaient à retourner à Palanza, quand le ciel 
se couvrit subitement d'épais nuages, le tonnerre 
se fit entendre, les éclairs déchiraient la nue: 
tout enfin annonçait un orage immineut. 



Catherine conseille à ses compagnes de s'age
nouiller, de réciter avec elle )a Salutation angé
lique. Puis elle les fait se relever, les embrasse, 
leur adresse les paroles de l'adieu et leur Jit de 
se mettre ~n route sans rien craindre, l'orage ne 
devant éclater qu'après leur arrivée à Palanza. 

Sur ces rassurantes promesses, les amies de 
la Bienheureuse partent en dépit de l'obscurité 
et du tonnerre qui gronde. et sont arrivées au 
bourg avant qu'une goutte d'eau les ait atteintes. 
A peine sont_-elles entrées que la pluie tombe à 
torrents. 

La nouvelle solitaire, réfugiée dans l'une des 
cabanes, passa le premier jour à nettoyer et à 
arranger sa pauvre demeure. La prière et le tra
vail lui firent oublier de prendre de la nourri
ture. Le soir de son arrivée, eUe était encore à 
jeun. La nature cependant réclamait quelque 
droit. Catherine se remit en oraison et, au bout 
de peu d'instants, découvrit un morceau de pain 
qu'elle regarda comme un présent de la Provi
dence. Joyeuse, elle rendit grâces, et après avoir 
prié encore une partie de la nuit, elle s'accorda 
quelques heures de sommeil sur la terre nue. 

Ainsi fut inaugurée une vie d'aust6rités qui 
durera encore vingt-six ans. 

PÉNITENCE EFFRAYANTE 

Loin de s'affaiblir, ces saintes ardeurs de la 
vierge de Palanza pour la pénitence ne firent 
que s'avi•:er. Elle passa les six premièns années 
de sa solitude dans les mortifications les plus 
rigoureuses, ne prenant que la nourriture stric
tement nécessaire pour ne pas mourir de faim. 
Encore, pour combattre ce qu'elle croyait un 
reste de sensualité, mêlait-elle de poussière et 
de cendre le peu d'aliments qu'elle se pHmettait. 

Trois lois le jour, elle se donnait la discipline 
avec une chaîne de fer, conservée parmi ses 
reliques; et voici le but de cette triple macéra
tion sanglante; la première devait servir à l'ex
piation de ses propres péchés, la seconde au sou
lagement des Jmes du Purgatoire, la troisième 
était offerte en esprit de réparation pour les 
crimes qui se commettent dans le monde. 

Pendant dix-sept ans, elle porta un cilice for
tement serré à la taille par une corde de crin. 

Elle dormait peu, souvent sur la terre nue, 
quelquefois sur la paille, et, lorsqu'elle s'accor~ 
<lait ce luxe, elle ne pom'ait manquer de s'écrier: 
(< Le Fils de l'homme n'a pas eu où reposer sa 
tête, et moi, misérable pécheresse, jo couche 
sur la paille, afin d'être plus à l'aise!)) Ou encore: 
(( Que de nuits sans sommeil le Christ a passées 
par a_rnour pour moi! que de fois il a offert pour 
mon âme ses sueurs, le froid, la faim, la soif, 
toutes ses souffrances! Et moi, je n'amai pas le 
coura~e de supporter pour lui quelque douleur?» 

Ses jeûnes étaient proportionnés à ses autres 
mortifications : presque toute l'année était un 
temps de Carême pour elle, puisqu'elle jeûnait 
dîx mois sur douze: une maladie grave l'obligea 
à tempérer un peu ses abstinences, mais elle 
voulut toujours user d'aliments grossiers et seule· 
ment dans la mesure du strict nécessaire. 

Si quelqu'un de ses pareilts, venu pour la 
visiter ju:;qu<J dans sa retraite, ému de pitié 
devant la pâleur et la maigreur de cette austère 
pénitente, l'e11gageait à' prendre quelques ména· 
gements, elle répondait simplement qu'on n'eût 
pa~ à s'iuquiéter de sa faible santé, car elle pla
çait toute sa confiance dans le Dieu qui lui avait 
inspiré ce genre de vie. 

La méditation continuelle des souffrances du 
Christ alimentait en elle cette générosité ~ons· 
tante et cette soif de pénitence. Chaque Jour, 
elle parcourait le récit de la Passion selon 
l'évangéliste saint Jean, et cette lecture lui arra
chait des larmes. 

Jésus était l'unique objet de ses affections : 
elle passait les longues heures de la nuit à con
verser suavement avec lui, et, lorsqu'elle eut 
fondé son monastère, ses compagnes la virent 
agenouillée jusqu'à dix heures de suite dans un 
coin de son ermitage, en oraison, parfois même 
ravie en extase. Si la fièvre s'emparait d'elle à 
la suite de telles fatigues, elle consentait à 
prendre un peu de repos, tant qu'une de ses 
sœurs était présente; mais, sitôt qu'on ne l"ob
servait plus, elle se remettait en prière. 

QUELQUES COMPAGNES VIENNENT SE JOINDRE A ELLE 

La sainteté de la Bienheureuse ne demeura 
pas cachée. On parla bientôt dans tout le duché 
de Milan de la solitaire du mont Varèse. On vint 
luî demander des conseils et solliciter ses prières: 
tous la quittaient, fortifiés par ses salutaires avis 
et résolus à mener une vie plus parfaite. 

Cependant la vierge demeurait seure. Souvent, 
elle demandait à Dieu d'inspirer à d'autres âmes 
le goût de la vie érémitique et de lui envoyer 
des compagnes. 

Elle fut exaucée; deux ans et demi après son 
arrivée sur la sainte montagne, une jeune per
sonne se présenta, disant à Calherine qu'elle 
voulait servir Dieu, mais ne savait au juste com
ment s'y prendre, et qu'elle accepterait ses 
paroles comme l'expression de la volonté divine. 
Cette jeune fille si humble devint plus tard la 
bienheureuse Julienne: Catherine l'accueillit 
avec joie, et se l'adjoignit pour première associée 
dans l'œuvre de sanctification qu'elle avait entre
prise. 

Elles demeurèrent pendant plusieurs années 
seules, jusqu'à ce qu'une troisième compagne, 
la bienheureuse Bivia demandât à faire partie 
de la communauté, suivie bientôt de deux autres 
saintes fil les,Françoise Bi via, etP aule de Armastis. 

La bienheurense Bivia, longtemps empêchée 
par les siens de suivre l'attrait intérieur qui la 
poussait à embrasser la ,,ie religieuse, trouva 
un jour moyen de quitter secrètement le foyer 
paternel, et, poussée par !'Esprit-Saint, fit l'as
cension du mont Varèse, arriva près de l'ermi
tage, trouva une fenêtre ouverte et s'y précipita, 
pénétrant ainsi dans la clôture où vivaient les 
deux Bienheureuses. Catherine et Julienne sont 
d'abord un ·peu surprises; cette irruption sou
daine les étonne; mais, lorsqu'elles apprennent 
le motif surnaturel qui a inspiré cette courageuse 
démarche, elles n'hésitent pas à accueillir avec 
joie celle que la Providence leur envoie pour 
sœur. 

Les vertus de Catherine la firent établir supé· 
rieure par ces saintes filles: elle s'appliqua à 
les porter à la perfection par ses exemples et 
par ses discours. Sans avoir beaucoup étudié, 
cette humble ascète possédait une grande science 
surnaturelle puisée dans l'oraison, et lorsqu'elle 
parlait des choses de Dieu, les plus savants même 
étaient avides de l'entendre. 

PATIENCE DE LA llIENHEùilitiSË 

Catherîne de Palanza était d'une douceur ina1~ 
térable, jamais ses lèvres ne laissèrent échapper 



une parole d'aigreur; rien ne venait troubler la 
sérénité de ses traits où se reflétait si bien sa 
mansuétude intérieure. 

Un jour, elle reçut un soufflet; tranquilJement, 
elle présenta l'autre joue à l'insulteur, sans 
témoigner la moindre indignation. 

Que dire de sa patience dans la maladie et les 
infirmités? A la suite de ses sanglantes flagella
tions, il lui arriva d'avoir en sa chair plus de 
vingt plaies à la fois, et de ne trahir par aucun 
signe extérieur l~ douleur qui résultait nécessai
rement de tant de blessures. 

L'ERMITAGE DEVIENI UN VRAI MONASTÈRE 

La petite comwunauté du mont Varèse vivait 
heureuse et fervente sous la sage direction de 
sa Supérieure. Toutes étaient décidées à se fixer 
irrévocablement dans cette solitude. 

Mais ces saintes filles, tout en praliquant par
faitement les exercices de la vie religieuse, 
n'étaient soumises à aucune des Règles ap[Jrou
vées par l'Eglise, L'ennemi de tout bien, jaloux 
de leur vie exemplaire, se servit de ce motif pour 
les tracasser. Des murmures s'élevèrent contre 
elles : on alla jusqu'à prétendre qu'elles étaient 
excommuniées, parce qu'elles ne se rattachaient 
à aucun Ordre religieux. 

Catherine souffrit d'abord ces calomnies avec 
sa patience ordinaire. 

Ensui le, pour le bien de sa communauté, 
après avoir consulté, après avoir adressé à Diru 
de longues et ferventes prières et tant jeûné 
qu'elle n'avait presque plus la force de parler, 
elle se résolut à préstlnter au pape Sixte l V une 
supplique signée par elle et ses compagnes. 
Elle y demandait lu .permission de faire des 
vœux solennels sous la règle de saint Augustin 
et de porter l'habit de l'Ordre communément 
appelé de Saint-AmLroise ad nemus (au bois). Le 
Pape y consentit et chargea l'archiprêtre de 
Milan, Gui de Châtillon, de convertir en monas
tère véritable l'ermitage du mont Varèse. 

Gui de Châtillon, à cause de certaines difficultés, 
diif éra lo nglem psi 'exécution de ces ordresduPa pe. 

ll ne vint au mont Varèse que dix-huit mois 
après lu réception du Bref en i470, mais, à son 
arrivée, tout s'arrangea pour Je mieux, à la grande 
joie de la communauté. Les cinq religieuses 
prirent l'habit et firent profession s9le1111elle, 
?romettant à Dieu, à la Très Saiute Vierge, au 
bienheureux Ambroise leur nouveau patron, de 
vivre sous la règle de saint Augustin et les cons
titutions de saint Ambroise, et de garder jusqu'à 
la mort les trois vœux de pauvreté, de chasteté 
et d'obéissance. 

L'archiprêlre de Milan leur ordonna ensuite 
d'élire, selon les règles canoniques, une Supé
rieure, qui ne pourrait exercer son office que 
pendant trois ans. D'un commun accord, elles 
choisirent Catherine l\.lorigia, leur bienheureuse 
mère et fondatrice. Celle-ci demanda une nuit 
de prière, pour s'assurer dans les entretiens 
intimes de l'oraison que telle était bien la volonté 
de Dieu. Les Sœurs lui refusèrent ce délai, et, 
comme on la suppliait de ue pas résister aux 
dispositions divines, elle se mit sans retard aux 
genoux de Gui de Châtillon et en recut l'anneau 
avec le pouvoir de gouverner juridiquement le 
monastère. 

Catherine ne put achever soit trÎèI_inat, car ~Ile 
mourut en avril 1.478; pendant les vrngt dermers 
mois de sou supériorat, elle ne cessa de donner 
à ses filles les plus beaux exemples de perfection. 

Elle manifesta surtout une patien0e héroïque au 
milieu des inlirmîtés qui l'accablaient. 

DERNIERS JOURS - LE CORPS DE LA BIENHEUREUSE 
EST PRÉSERVÉ DE LA CORRUPTION 

Trois semaines avant sa mort, Catherine 
appela la très heureuse Benoîte Bi via, lui annonca 
son prochain départ pour le ciel et lui dit: <( Ma 
fille bien-aimée, je vous bénis au nom du Sei· 
gneur comme saint François bénit autrefois 
Fr. Bernard, l'aîné de ses fils spirituels. Je vous 
choisis pour me succéder à la tête du monastère. 
Ayez confiance en celui qui peut tout. >) 

Le choix de la Bienheureuse mourante ne pou
vait mieux se fixer que sur Benoîte. On le vit 
bien dans la suite, et quand, son triennat expiré, 
Ja nouvelle abbesse songea à résigner ses fonc
tions, les religieuses ne purent se résoudre à lui 
substituel" une autre Supérieure. Elles deman
dèrent en sa faveur au pape Léon X une déroga
tion à la règle qui limitait à trois ans chaque 
supériorat, et, sur l'avis favorable du Silint-Siège, 
In bienheureuse Benoîte fut maintenue en sa 
charge durant quarante et un ans. 

Sentant la fin approcher, Catherine de Palanza 
réunit sa chère communauté, lui déclara qu'elle 
allait la quitter, lui donna les plus salutaires 
avis, reçut avec une piéLé touchante les derniers 
sacrements. Comme on récitait les prières des 
agonisants, la Sainte fit, au nom . de saint 
Ambroise une profonde inclination de tête, et 
exhala un soupir que l'on crut être le dernier. 
Mais bientôt, se relevant encore, elle fixa amou
reusement les yeux sut" le crucifix et dit: <( Je 
le vois, mou bien-aimé Crucifié! » Puis elle 
répéta pour la neuvième fois celle parole t< Mon 
Dieu, je remets mon âme entre vos mains 1,, 
et expira doucement. 

Le cimetière du monastère n'étant pas encore 
béni, la dépouille mortelle de la vierge demeura 
pendant quinze jours, sans présenter la moindre 
trace de corruption, exposée dans l'église collé
giale du mont Varèse, où elle fut ensuite 
enterrée. 

Plus tard, en l'an 1502, le pape Alexandre VI 
permit l'exhumation et le transfert des reliques 
dans l'église des religieuses. C'est là qu'on vénère 
aujourd'hui ce saint corps, toujours intact et 
sans aucune corruption. 

llIRACLES OPÉRÉ s A SON TOMBEAU 
APPROBATION DE SON CUL TE 

De nombreux miracles vinrent après sa mort 
confirmer la sainteté de Catherine de Palanza. 

Un homme, aveuf+le depuis plus de cinq ans, 
demanda à essuyer ses yeux avec quelques mor
ceaux de linge ayant servi à la Bienheureuse, 
et recouvra subitement la vue. D'autres malades 
furent guéris au simple contact de cette chair 
virginale; il leut" suffisait d'appliquer sur le 
membre infirme la main inerte de la Sainte. 

Les prodiges éclatants et multipliés, opérés 
par son intercession, déterminèrent Clément XIV 
à approuver, en 1769, le culte de la bienheureuse 
Catherine. 
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t. VII. - Dictionnaire hagiographique, coUec
tion de MIGNE. 



LA BIENHEUREUSE URSULINE DE PARME 

Fête le 7 avril. 

Boniface IX -remet à la bienheureuse u_rsulinecMessart~1 de 
une lettre pour l'antipape d' A v1gnon, men • 

L'Eglise subit de rudes attaques de l'enfer au 
XIYe siècle; Satan chercha à la détruire par le 
schisme et le scandale; mais à la fin, l'Epouse du 
Christ triompha de cette épreuve comme ùes 
autres. Au milieu de ces troubles, la. couronne 
de la sainteté ne cessa pas d'orner son front: 
on connaît saint Vincent Ferrier, sainte Catherine 
de Sienne, sainte Colette qui vécurent alors. La 
bienheureuse Ursuline fut donnée à l'Eglise à 
la même époque. 

LES m~~éo!CT!ONS DE DIEU SUR UN IJER.CEAU 

Au temps où Barnabé Visconti étendait s~n 
autorité sur i\'lilan et sur Parme, on remarquait, 
parmi les principaux habitants d~ cette dernièr.e 
ville,un pieux chrétien,nommé P~erre de Vén~r1; 
Il avait perdu une épouse regrettee et songeait a 
passer le reste de sa vie dans le ·veuvage. Cepen
dant, un jour qu'il était en prière, il se sentit ins
piré de Dieu d'épouser en secondes noces une 



demoiselle également noble et vertueuse, nommée 
Be1tholine. 

li la connaissait peu encore; mnis les infnrma· 
tious qu'il prit l'ayant e11t.ièrement sali-..fait, il 
proposa sa dernanùc qui fut a~réée et le rnari;i3e 
fut cél~bré aux: pieds des autels. 

De cette uuion, naquit, le 1 'l' mtli D75, une fille 
qui fut arpelée Or.,1J!ina (Ur<.uliue). Son père 
fondait sur cette enf,rnt de sai11t0s esr,"nnr-es, 
car, peu de mois aup;ir,J.vaut, thns un songe mira
culeux, son au:..:e t!'Hdten lui avait a1rnn1:cf' la 
n,tissdIH'C de cet.te li lie et lui en avait prt'1l!t <le5 
choses rrif'rveilleuses. 

On vit bil"ulôt qut' Di8u avait prév?nu la nou
velle chrétienne de gd.1:e5 extraMdin-1ires. Ber
tholine, malgré sa sanlé ù?lir.ate, avait voulu 
conserver sa lill8 auprès d'elle, mais elle éti.lit 
souveut obli;.;ée ri':'1pprler qw-~l11ue autre nourrice. 
L'Pnfant ne faisait aur,une diflîculté à ces chan
gements: cependant une nourrire de mœ1.1rs cou
pables s'étant pré::'entée, l'enfant refu~a toujours 
d'accepter d\•lle la moindre goutte de lait. Ce 
trait r<>vélaît l'Pxquise pureté que D1eu voulait 
de sa future servante. 

A quatre mois, Ursuline prononça dist1ncte-
111P11t ces paroles devant sa mere étonnPe: Dwu, 
notre P~re. 

Elle avait une petite sœur, t1g:Pe de quatre an::i, 
nPe du premier mana~e d~ sou père: cettt' en:ant 
disait parfois à sa belle.mère qu'p]Je voyait df'UX. 
hommes vPuérnbles auprès J u berceau dï I rsu!i ne. 
« C'est quand tu dors, repJ.rt1t Ja mère. - Oh! 
non, répondit l'eofaut, je :-uis évt>il!Pe, et quand 
je lesvuis p;;i.sser,je levP la !Pte pour les regarder, 
car ils sont beaux et hrillauts. >> Plus tar<l, Enlho
lîne interrogea !:>a Jille sur ce fait. Lrsuline aYotrn 
que l'un deS' deux perso1u1agPs éta il l'apôtre ~aint 
Pierre, que ÜÎPU lui avait donné pour prntec!eur 
spf'cial. - L'autre était sans dtiute saint PJul, 
remarque le chartreux Simou de Zanacci, histo
rien de notre Saiute. 

Cependant, le développement php·ique de la 
jeune fille ne répolldait point à la pré,'.ocité sur
naturelle de son intelligeuce: à l';îge de cinq 
ans, Ursuline ne pouvait pas encore marchPr. Sa 
mère eu était très aftl1g,fo. Tous les remèdes 
humains avaieut Pté sans résultat. 

Un jour, Bertboline prit son enfant dans ses 
bras et f.e reud1t à l'église des Pères Dominicains. 
Agenouillée devant l'autel de saint Pierre martyr, 
elle y dépose un instant son précieux. fardeau, 
suppliant avec ferveur le grnnd serviteur de Dieu 
de guérir sa fille. Ensuite, pleine de confiance, 
elle reprend l'enfant et la met à terre: Ursuline 
se tint ferme sur ses pieds et commença à mar
cher: elle était guérie. 

Sl_L'ENCE ET PRIÈRE - LA CO'.'IFIDENTE DU CIEL 

A mesure que les lumières naturelles de la 
raison allaient se dé'.veloppant dans cette enfant 
prédestinée, les illuminations surnaturelles de la 
gr.ice se répandaient dans son âme avec un éclat 
grand!ssa~~· J?ès, Li1;e de six: ou sept ans, elle 
vaquait deJà al orai:.on mentale et Dieu l'éle
vait souvent à la contemplation infuse. Notre
Sei;::-neur lui apparaissait et lui communiquait 
d'ét.ouuantes lumières sur les mystères de notre 
foi et les réalités de la vie future.-

.A,ussi fuyait-elle la dissipation et la compa;:.;-nie 
-des ;gens.du monde, pour se retirer dans la prltôre 
-~l la _solitude. Ses voisines s'en plai;;uireut uu 
Jour à sa mère: (( Vous avez une Jille bien fière 

et bien retirée, dirent-elles, pourquoi ne vient
elle pac; avec noua, cumme tout le monde? » 

ner!huline lrausmit cette crili11ue à rn fille. 
(( Hé quoi? ma rnèrr., rfpoudit celle·CÎ, cnuvieut-il 
que je laissP la cninpa;.'nie de mou Sauveu1·.Jf'sus
Ch rbt et de~ Sai 11 L~ pour aller avec ces personnes
là '? llieu me veutaiusi,je dnis faire sa volonté. J> 

Les prerni~res a1111~pc; 1 elle gardait pour elle 
les «e1·nü-; de ses ('un11nuni1·alions divirlf's . .I\Iais 
à l'ùge de neuf tn1s, J.P,-ireuse d.'Plre utile aux 
âmes et à la gloin' ùe Dieu, elle pria un prr'tre, 
vér1Prable par l'iq.::P et le savoir, nommé Thomas 
FMio, de vouloir L1ien écnre ce qu'elle lui dic
terait. 

Celui-ri s'y I efu c;:i d'abord, craigru:rnt de rerùre 
son tr,m ps J.UX pu,c'.1 ilh rPveries d'uue i ma;.:i n:tlion 
de jeu11e (ille. T111i..; fois il cougéJîa. Ursuline 
sa11<, v,~,uhir J'e1.lt>11,Jre. 

A la fln <:èjH:-11d,ud, frappé par l'extrarirdinaire 
modt-;lie, le ~Pr;.,ux et la piété de cette enr.:rnt, il 
voulut cPder puur uue fois à ses désirs. 

QuP,l ne fut pas son étonnement d'ent,,ndre 
une pc-lltc fille s;rn-; instruction, discourir des 
quf~li,1ns les plu-; '-ublimes de 1wf.re sainte reli
gion. arec la .iu..c!esc;e ùe doctrine d'un thf'01ogien 
c011s0mrné et rél1vatiou d'une âme avancée dans 
la vie mystiqtw. 

li lui ordonna dP. lui raconter en toute simpli
citfi ce our, Dieu lui rPvéleraît daus ses conLem
plalion< Pend,rnt trois ans, il fut fidèle à ses 
humbles fonclions de sf'crPtaire. Dans la suite, 
plusÎPllrS pen,onnage.-; distingu.és se firent un 
honneur de lui ~urr:Pder, tels que Maitre l\îcolas, 
de l"Ordre des Erm1Le:--; fargues de Sibiuago, pro
cureur de la cour romaine; Maître Amico, méde
cin de Home; Je JoclPur Domnino de Garomberti 
et d'autres encore. 

Ces rf'yPJatîo11s, r:0ncernant non seulemPnt les 
éYénemenl.s de !sou Lemps, mais aussi les mystères 
de notre foi, ]'Plat. des âmes au sortir de ce 
monde, ella vie r hrPti,-,tllle-, 5ont encore COJJservées 
de nos jour-;, dit rhic;t.nrien Antonio Testi (Vite 
delle S11nle italinne, tome 111.) 

Mal;.;ré ce;; faveur-; rélestes et l'estime dont elle 
était eutourPe, l'rsuline restait admira,ble d'hu
milité. dt> simplicité et d'obéissance; marque 
assurée de vraie saiuteté. 

LRS MALHECRS DE L'EGLISE 

L'HGMBLE MESSAGÈRE DE DIEU 

Or, à celte Ppoque, un schisme lamentable déso
lait l'Eglise. L'au t3î8, peu après l'élection du 
Pape Urbain VI, quPl4ues cardinaux prétendirent 
n'avoir pas été li lires dans leur vote et élurent 
un autre pape, Hobert de Genève, qui prit le nom 
de Clément VU et vint se fix.er à Avi;:mon. Le 
monde chrétien se divisa entre les deux-obédien
ces et cette scission fut la cause de f;i-and~ maux. 

Les .1mes sai11tes gPmissaient d'un si triste état 
de choses. La graude sainte Catherine de Sienne 
soutint de ses prières t't de son influence la cause 
du Pape Urbain VI, mùis elle mourut avant d'avoir 
vu la fin du schisme. 

Son imitatrice dans les voies mystiques, la 
bienheureu~e Ur:-;uline, partageait son zèle pour 
la cause d.e l'unit?.. 

Le jour de Pâ11u_e::., de l'an. 1303, après sa coni
muniou,Notre-S,-,1;._:11,-,ur lui pada intérieurement 
et lui dit : « _PrPpJ.re-Loi à p.:trtir pour le lieu que 
je t'indiquerai. 

- Je -sùis pr~te, Seigneur, où voulez-vous que 
j'aille? 



- Tu iras à Avignon, où demeure le faux pape 
Clément dont le schisme dC'sole mon Eglise. i) 

La jeune fille avertit aussitot sa mère, en la 
priant de l'accompagner. (( Mon enfant, dit celle
ci, je suis trop âgée et tu es trop jeune pour un 
pareil voyare. - Ne craii:-'.nez rît>n, répondit 
Ursuline, c'est Dieu qui nou:; envoie, il saura 
bien nous conduire. i> 

Les dr>ux pèle,·incs se mirent en route. Leur 
désir éLait de proüter de leur voya,!..:;e pour 
aller véuérer les reliques de sainte l'\Jarie-l\laJ.e
leine à la Saiute-Baume, en Provence. Peu de 
jours après leur <lépnrt de Parme, on leur dit 
qu'il était dangereux de conlilluer leur roule, à 
cause des bri;..:ands qui infestaient les chemins et 
ne manqueraient pas de tomber sur deux femmes 
sans défeme. Bertbol ine, e ITrayée, voulait retour· 
ner sur ses pac;, (< Que fcron<:.-nous '? ma Jille, 
disait-elle, si nous sommes surprises pur les bri· 
gands? - Le Seigneur y pourvoira, ma mère, 
ayons confiance, >J répondit Ursuline. 

Pendant qu'elles padaient ain.;;i, elles voient 
passer un pèlerin et lui demandent où il va : 
i( Non loin de Sainte-1\lrtdeleine, en Provence, 
répond le voyageur. - Dieu soit béni, dit Ursu
line, vous serez notre guide. 1> Et elle leva les 
yeux pour reconnaître le voyageur : son visage 
lui apparut brillant comme celui d'un ange et 
grave comme celui d'un apôtre. 

Il marchait toujours devant elles, à la distance 
d'un jet de pierre, et les deux pèlerines le sui
vaient avec confiance. Lorsque, fatiguées de la 
chaleur et de la marche, elles s'asseyaient pour 
prendre un peu de repos à l'ombre d'un arbre, 
le guide silencieux s'asseyait lui aussi sous un 
autre arbre, et quand les deux femmes se rele
vaient, il reprenait aussitôt sa marche. Jamais, le 
soir, il ne venait demander un gîte dans l'hôtel
lerie où nos deux voyageuses s'arrêtaient pour 
passer ln. nuit. Mais le lendemain, à leur départ, 
elles l'apercevaient de nouveau sur la route 
qu'elles devaient suivre. • 

Elles marchèrent ainsi un grand nombre de 
jours, traversant des régions infestées par )a 
guerre et les brigands, sans faire jamais aucune 
mauvaise rencontre. 

En arrivant sur les confins de la Provence, 
l'étranger rompit le silence et leur dit : (< Je vais 
par ici ; pour vous, suivez cette route. ,1 Mais la 
Bienheureuse le supplia de les conduire jusqu'à 
la Sainte-Baume. Il céda à ses prières et reprit 
sa marche. 

Enfin, nos deux pèlerines parvinrent heureuse
ment au sanctuaire de la sainte amie du Sauveur. 
<1 Voilà vos désirs satisfaits, leur dit alors le 
guide. Pour continuer votre route, vous n'aurez 
qu'à interroger les paysans qui travaillent là-bas 
et ils vous lïndiqueront avec sûreté. 1) A peine 
avait-il achevé ces mots quïl disparut soudain à 
leurs rPgards. 

B€rtholi11e fut saisie d'étonnement.<< Qui était
ce? demanda-t-elle à sa fille. - C'1!tait l'apôtre 
saint Jean que Dieu nous avait envoyé pour nous 
guider, >) répondit Ür<;uline. Cdte révélation 
remplit Bertholiue de joie el de courage. 

:4,-près avoir vénéré l'ermitage et les reliques de 
sa1ule Madeleine, les deux voyaµeuses se remi
r~nt en marche, à travers la Provence et arri
veren_t entln dans Avignon. 

' . 

A LA COUR DE L'ANTIPAPE 

Resta5t à obtenir une andiencP de Cl1>mPnt VII, 
pour hu transrnetlre les a vi~ 1·1:Je~ te~ d01t telle était 

chnrg~e. (< Seigneur J~sus-Christ, mon très doux 
I\laît.re, lumière de vfrité, s'écria-t-elle, mainte
n1111t que vou,;; m'avez conduite ju..:qu~ici pour 
ar.r:omplir votre volontA, daignez répandre votre 
grùcc sur la deruière Pt la plus indigne de vos 
Sf'r~antes, rtfln que je parle conformément à vos 
d1;s1rs, car v0us san•z que je ne suis qu'une 
pauvre Ï/:-,'.tlOrante. )) Nnlr0-Sri;.rnrur la rassura 
int.Prieu1PnH'11t i>L lui promit son as:;i-;limce. 

llr,;uli11e se pr.i"'-rnte au palais npn--rolique et 
le premier qu'rlle üpPrcciit rst le rardinal Pierre 
du Puy. Elle va droit à ce prPlat et avec une 
modrstie pleine d.'intrépidité, le supplie de lui 
obtenir une uudience de Cl•'rnrnt Vil : (< Ne 
craignez rien, dit-elle, je ne l'oITensrrai point.,, 
Le cardinal lui drmande qui rlle est, d'où el1e 
vient,cequ'elleveut·? Etnnné dr re qu'il npprend, 
il se dPcide à en parler à l'a.nt.ipape. Crlui-ci, 
piqué de curi0..:it.é, cnn'3ent à voir l'étrangère. 
(Pierre du Puy était un homme drnit; plus tard 
il abandonna le schisme, devint cardi1Jal ,,éri
table, grand pPuitPnrirr et évf'que de Tusculum). 

Introduite dans la salle dPs audiPnces, en pré
sence du faux pape, Crsuline fü:thit le pP-nnux 
en disant: Gloire au Père, au l~ils et au Saint
Esprit! 

Les assistants ne pure-nt s'ernpêehrr d'admirer 
avec quelle habileté, elle avait tourné à la gloire 
de Dieu une génullexion, exigée par l'étiquette, 
sans avoir l'air de faire acte de soumission 
envers un pontife qu'rlle considérait comme 
usurpateur. 

Clément ordonne aux personnes présentes de 
s'écarter un peu,et écoute l'étrangère. L'entretien 
dura environ une heure et demie. L'antipape 
paraissait très ému; le trouble,l'effroi,l'admira
tion,l'inquiétude se peignai_eut sur ses traits.Enfin, 
il se leva, lui donna rendez-vous pour une nou
velle audience, et, à la grande surprise des assis
tants, reconduisît lui-même la visiLeuse jmqu'à 
la porte de la salle suivante. On entendit Ursu
line qui lui disait d'une voix douloureuse et 
grave: (< Si vous ne faites ce que Jésus-Christ 
vous ordonne, votre place est marquée auprès de 
Lucifer dans les flammes éternelles. - Demandez 
tout ce dont vous avez besoin, repartit le pontife, 
je veux qu'on vous le fournisse aux frais du 
palais apostolique. - Je ne saurais accepter 
quelque chose de vous, reprit vivement Ursuline, 
quand même je devrais être réduite à manger 
l'écorce des arbres. )) Et elle se retira. 

Evidemment, il s'agissait pour l'antipape de 
donner sa démission, et de rendre la paix à 
l'Eglise en se soumettant au pape élu le premier. 
Clément paraissait très ébranlé; les prélats de 
son entourage, qui trouvaient leur intérêt terrestre 
dans le schisme, s'en effrayèrent. lis s'efforcèrent 
à l'envi de rassurer leur maître. Ils ne pouvaient 
assez s'étonner, disaient-ils, qu'un pontife aussi 
éclairé, prêtât ainsi l'oreille aux sottes rêveries 
d'une femmelette exaltée. 

Blessé dans son orgueil, Clément n'eut pas le 
courage d'affronter leurs critiques et, le jour 
marqué pour la seconde audience d'Ursuline, il 
n'osa pas la recevoir. Cependant, un peu après, 
cédant aux remords de sa comcience, il l'envoie 
chercher. L'ambassadrice de Dieu se hâte d'ac
courir; mais ou refuse de l'inti-oduîre: l'antipape 
avait de nouveau changé d'avis. 

Trois autresfnis, Ursuline se présente au palais, 
.sollieitaut une uouvellP audience, mais impossible 
de pénétre1· jusqu'au Pontife. Alors, elle s'écrie 
devant Lous les assistants:(< J'en prends à témoin 
le ciel et la terre: Dieu m'avait envoyée vers lui 



pour lui manifester sa volonté; puisqu'il refuse 
de m'entendre, je n'ai plus rien à faire ici. » 
Et elle reprit immédiatement, avec sa mère, le 
chemin de l'Italie. 

AUX PIEDS DU VRAI PAPE 

Peu de temps après son retour à Panne, Notre
Seigneur l'envoya auprès du Pontife légitime, 
Boniface IX, qui avait succédé à Urbain VI. C'était 
pour l'inviter à tenter de nouvelles négociations 
auprès de l'antipape, dans l'espoir de le ramener 
à l'unité. 

Ursuline se jeta aux pieds du Vicaire de Jésus
Chrh.t, lui exposa sa requête, lui raconta son 
dernier voyage à Avignon et son entretien avec 
l'antipape. 

Le Souverain Pontife, étonné, refusait de croire 
à un pareil récit, mais il se trouva dans Rome 
un témoin oculaire pour en garantir l'exactitude, 
c'était un Chartreux, qui était à Avignon au 
moment du séjour d'Ursuline. 

Boniface lX admira alors les desseins de la 
Providence, qui aime souvent à se servir d'ins
truments faibles selon le monde pour confondre 
l'orgueil des grands et opérer des œuvres éton
nantes. 

<( Quel autre enverrai-je à Avignon, dit-il,si ce 
n'est vous, ma fille, que Dieu a déjà choisie une 
fois pour uu dessein semblable. >) Après en avo~r 
conféré avec les cardinaux de son entourage, 11 
remit à la jeune Sainte une lettre pour l'antipape. 

Celle-ci n'hésita pas à affronter les longues 
fatigues que l'obéissance lui imposait; elle se mit 
en marche pour la France et, arrivée au terme 
de son ·voyage, elle entra dans l'église de Saint
Didier pour recommander à Dieu le succès de 
son entreprise. 

L'influence du cardinal Pierre du Puy lui 
ouvrit de nouveau les portes du palais des Papes. 
En présence de Clément et de ses prétendus car
dinaux, elle exposa avec une éloquence surhu
maine les maux de l'Eglise et la nécessité de la 
paix, et l'antipape parut de nouveau très ébranlé. 
Guillaume Novellet, qu'on appelait le cardinal 
de Saint-Ange, exprima tout haut son désir de se 
soumettre à Boniface IX. 

Ces paroles excitèrentl'indignationdela faction 
schismatique. L'audience fut levée. Plusieurs 
prélats cherchèrent à intimider Ursuline et à la 
confondre. (( Puisque tu. es si savante lui dit l'un 
d'eux, explique-moi le mystère de la Sainte
Trinité. - Si vous le voyiez de vos yeux, le 
comprendriez-vous? répondit la jeune vierge. -
No:u, dit le prélat. - Alors, reprit Ursuline, com
ment mes explications vous le feraient-elles 
comprendre? 

- Pourrais-tu me dire, demanda un autre, 
lesquelles, parmi les personnes que voici, seront 
damnées ou sauvées? - Et vous, dit Ursuline, 
quand vous voyez un arbre en fleurs, sauriez
vous découvrir les fruits qui arriveront à maturité 
et ceux qui tomberont avant le temps? )) 

Quelques-uns attribuèrent son assurance à 
l'influence de sa mère: on enferma donc celle-ci 
dans un couvent, et l'on confia sa fille à une 
dame d'Avignon. 

Ursuline fut soumise à une surveillance sévère; 
on l'accusa d'être une sorcière en rapport avec 
les démons : crime que les lois de l'époque punis
saient par le supplice du feu. Les Juges étaient 

même décidés à la mettre à la torture pour la 
contraindre à avouer ses prétendus méfaits, mais 
Dieu la délivra de ce péril. 

Dans sa première audience, désireuse de pré
parer les voies au succès de son ambassade, elle 
n'avait pas eu le loisir de remettre à l'antipape 
la lettre du pon1,1:·e légitime : eI1e réussit à la lui 
faire parvenir. Clément VII en fut très impres
sionné, mais il n'eut pas le courage d'y obéir. 
La justice de Dieu le frappa et il mourut subite
ment. 

Ursuline et sa mère, rendues à la liberté, 
voyaien.t avec joie une bonne partie de la cour 
d'Avignon disposée à se soumettre au vrai Pon
tife, lorsque survint l'ambitieux cardinal Pierre 
de Lune qui se fit élire à la place de Clément. 
Elles repartirent aussitôt pour Rome, rendre 
compte de leur conduite. 

Le Pape bénit Ursuline etlui acc?rda plusie~rs 
privilèges, entre autres celui d'avo1r un oratoire 
dans sa maison et d'y faire célébrer la sainte 
Messe. 

De retour à Parme, elle prédit à Galéas Vis
conti, duc de Milan, qui régnait sur son pays, 
de graves châtiments, s'il ne se corrigeait de ses 
fautes. L'événement justifia sa parole. 

LA JÉRUSALEM DE LA TERRE ET LA JÉRUSALEM CÉLESTE 

La courageuse vierge ne tarda pas à exécuter 
un autre grand dessein : munie de la bénédiction 
du Pape, elle partit pour la Terre Sainte en com
pagnie de sa mère et de dix autres personnes. 
Pour accomplir ce pèlerinage, il fallait alors 
affronter mille dangers. Les détails de ce voyage 
ne nous ont pas été conservés, mais il est facile 
de concevoir avec quelle ferveur Ursuline dut 
prier pour l'Eglise au Calvaire et à Bethléem .. 

De retour à Venise, elle édifia quelque temps 
cette ville par ses vertus et revint dans sa patrie, 
avec sa mère. Les discordes et les guerres civiles 
qui désolèrent alors l'Italie les obligèrent, avec 
beaucoup de leurs concitoyens, à quitter Parme 
pour se réfugier à Bologne. 

C'est là qu'Ursuline devait achever son pèleri
nage terrestre. Une de ses dernières œuvres fut 
de ramener à sa ferveur primitive un monastère 
de religieuses. Jusqu'à la fin, la Bienheureuse 
fut fidèle à sa vie de prière et d'austérité. Tombée 
gravement malade, elle découvrit à sa mère que 
son dernier jour approchait : Dieu lui en avait 
révélé la date quinze ans auparavant. Elle reçut 
avec ferveur les sacrements de l'Eglise. Elle 
demanda pardon de ses fautes à tous les assis
tants, pria sa mère de la bénir et quitta paisi
blement ce monde le 7 avril 1408, à l'âge de 
trente-trois ans. 

Quand la paix eut été rendue à la ville de 
Parme, Bertholine revint s'y fixer, amenant avec 
elle les restes mortels de sa chère enfant. Les 
Bénédictines de San-Quintino leur donnèrent la 
sépulture dans leur église. , 

De nombreuses grâces, obtenues par l'inter
cession de la servante de Dieu, lui valurent la 
vénération de ses concitoyens, et le culte qu'ils 
lui rendent a été approuvé par un décret du Pape 
Pie VI, le H février 1786. - Quant au schisme 
de Pierre de Lune, il fut terminé par l'élection 
de Martin V, en 1417. Ursuline était au ciel 
depuis neuf ans. 



LE BIE~HEUREUX HERMANN-JOSEPH 
CHANOINE RÉGULIER DE L'ORDRE DE PRÉMOKTRÉ 

Fête le 7 avl'il. 

Le petit Hermann offre à l'Enfant Jésus un fruit qu'on lui avait donné. 

LE COMPAGNON DE L'ENFANT JÉsrs 

Hermann, qui prit plus tard le nom de Joseph, 
était né à Cologne d'une famille autrefois riche, 
mais alors tombée dans une extrême pauvreté. 
Peut-être que Dieu donna à ses parents ce fils 
de bénédiction pour les récompenser de leur 
résignation dans le malheur. 

C'était dans la seconde moitié du ::rne siècle. 
Hermann était un enfant timide, d'une angé

lique innocence, d'une simplicité naïve et char
mante. Les jours de congé, pendant que ses 
jeunes condisciples de l'école jouaient bruyam
ment dans la rue, Hermann entrait dans l'église 

d'un couvent dédiée à Marie, et allait <lff\it à une 
statue de la Sainte Vierge tenant !'Enfant Jésus 
dans ses bras. 

Telle était la compagnie qui attirait son cœur. 
Avec une simplicité enfantine, il entrait en 

conversation aH'C la Mère ou le Fils; et si, par 
hasard, il avait en main un peu de pain ou quelque 
fruit, il en offrait gracieusement à l'Enfant Jésus. 
Il arriva plus d'une fois que la statue de /pierre 
parut s'animer, et la Vierge, étendant la main, 
recul avec un sourire l'offrande de son petit 
sel'viteur. 

Près de la chaire, à une assez grande hauteur, 
se trouvait une autre image de Marie, avec 



]'Enfant Jésus et le petit saint Jean. Un jour, le 
petit Hermann s'arrêta devant· ce groupe, et il 
regardait comme en extase. La Vierge lui dit : 
11 Hermann, monte avec. nous. - Et comment 
le ferai-je? répliqua l'enfant,je n'ai pas d'échelle. 
- Essaye tout de même, reprit Marie, je te 
tendrai la main. 1) 

Hermann essaya, et, soulevé miraculeusement, 
parvint auprès des statues. Il joua un moment 
avec Jésus et le petit saint Jean, puis il redes
cendit. 

Mais, dans cet exercice; un cl0uJui causa'Ul}e· 
égratignure p_rès du. c-œur I et· il' en~ souffrit' 
quelque temps. << C'était; dit-il lui .. même· plù.s 
tard, un présage des épreuves que Dieu me 
réservait à son ,service. » 

Une autre fois, par·une·froide journée-d'hiver, 
le jeune serviteur de Marie arrivait pieds -nus 
auprès de la statue de· sa céleste -protectrice. La 
Mère de miséricoTde·, touchée de la ferveur de 
cet enfant, que la souffrance ne pouvait décou., 
rager, lui dit avec honté: (( Mon, enfant 1 pour
quoi vas-tu ,pieds ·nus· par ce grand ·froid? 

- C'est que je n'ai,pas de chaussures; rép.on ... 
dit Hermann. (Ses parents étaient trop pauvres 
pour lui en acheter.) 

- Va, lui. dit. Marie, à tel·. endroit, cherche 
sous telle pierre, et tu-y trouveras assez d_'argent 
pour acheter dès souliers. >> 

Hermann· obéit tout simplement et promp
tement, comme il avait c-outume d'obéir à, sa 
mère. 

11 trouva rargent et revintTemercier sa céleste 
bienfaitrice .. (<·Quand tu manqueras de quelque 
chose, reprit· la. Vierge, tu iras voir· sous- cette 
même pierre et·tu y trouveras l'argent dont tu 
auras besoin. n 

Les camarades du jeune écolier ne ta.rdèrent 
pas à connaitre cette merveilleuse recette. Eux 
aussi allèrent chercher sous cette pierre 1 mais· 
ils n'y trouvèrent jamais rien. 

A L!ÉCOLE MONASTIQUE 

La Sainte V·ierge accorda bientôt à son jeune. 
serviteur une grande grâce : celle de.· la vooa.s.. 
tion religieuse-. 

A l'âge de douze ans; Hèrmann 1 jugeant·queJe 
monde est plein de dangers pour le salut· de 
l'âme, résolut, de le quitter. Il alla, se présenter 
aux Chanoines·Réguliers dè 1:ord:r'e de-Prémontré; 
au monastère de Steinfeld; dans·le diocèse même 
de Cologne, et supplia ces· bons Pères- de le 
recevoir dans .leur communauté. 

Il fut accepté à sa· grande joie,. et; quelqµe 
temps. après, il reçut l'habit blanc des Chanoines 
Réguliers. 

Ses Supérieurs l'envoyèrent· dans un autre 
couvent de l'Ordre, situé en Hollande, dans 
lequel un certain nombre de jeunes aspirants 
à la vie religieuse, comme lui, suivaient un cours 
régulier d'.études. 

Le nouvel élève ne tarda pas à se concilier 
l'affection de ses maîtres et de ses condisciples, 
par son caractère ingénu et joyeux, sa prompte 
obéissance, sa douceur et son amabilité, son 
amour du silence et de la prière, son assiduité 
au travail. 

Il fit de rapides -progrès dans la langue latine. 
Mais son âme pure, aimante et pieuse, qui aimait 
à retrouver. Dieu partout, éprouvait uu insur
montable dégoût quand on l'obligeait à-lire-ou 
à étudier les auteurs païens avec les fables des 
dieux et des déesses de la mythologie. « Je ne 
puis, nous disait-il plus tard en parlant de quel-

ques-uns de ses maîtres, raconte son historien' 
je ne puis comprendre comment des hommes, 
qui paraissaient d'ailleurs d'excellents religieux, 
pouvaient trouver tant de plaisir dans la lecture 
des poètes païens, quand il existe tant d'autres 
écrits, basés sur la vérité et propres à nous con
duire à Dieu. )) 

Jl est curieux de retrouver, en plein moyen 
âge, cette querelle des classiques, qui a mis aux 
prises bien des professeurs de notre temps. 
Aj,outons .qu'il s'est fondé de nos jours plusieurs 

· écolès·monastiques telles que les désirait le bien
heureux-' Hèrmann. 

Œrn-humiliàc'le éprnuve vint.l'affliger au cours 
de ses éludes. Sa tête fut atteinte de la hideuse 
maladie ·de la:.teigne; .ses·condisciples·le fuyaient 
et 1neJ-Ui:mé11ag~aientpas-les paroles désagréables. 
J.;ui-même 1.naturelleme-nMrès timide, n'osait plus 
approcHer;'dè ·pers:onne·et il se regardait comme 
le rebut ide la· communauté. 

Enfin, Dieu eut· pitié de lui. Une nuit, il fut 
miraculeusement guéri. Sés compagnons furent 
extrêmement surpris, le lendemain, de ne plus 
apercevoir aucune trace de son mal, et ils lui 
rendirent· à l'envi leurs bonnes- paroles et leur 
amitié. 

FR. HERî\li\NN RÉFEOTORIER 

Après s.es étudès, le Flr. HP.rmann fut rappelé 
au c,ouvent de ,Steinfeld; où il ;fut chargé du ser
vice du réfectoire : préparer les tables et servir 
]a communauté. 

Le jeune religieux, était heureux. d1obéir, mais 
sa joie fut bientôt mêlée-de tristesse: sa nouvelle 
charge, avec ses accessoires, lui prenait beau
coup de temp.s ,et· le privait,ainsi -d~une parLie de 
ces heures· précieuses qu'•il. aimait à· consacrer 
à la prière et à 1a contemplation. L'.épreuve lui 
paraissait d'aut;mL plus·pénible:que c'était pré
cisément pour vaquer- !-'-lus librement à la prière 
qu'·îl avait embrassé·la'vie-religieuse. 

La Sainte Vierge. daigna instruire et consoler 
son serviteur. Oans·.uue.app:arition, el1e lui dit: 
(( Tù,ne peux rien·faire de plus.agréable à Dieu 
que-de·ser;vir tes frères selon !~obéissance.>) 

Fr. Hermann .. se trouva grandement encouragé 
par: ces .paroles·-et·.iJ,ohercha le moyen de bien se 
sanctifier dans ses fonctions. 

Il se souvintalors de ces-paroi ès de Jésus-Christ: 
Le,Fils-de· llkomm-e.n'est pas·venu.pourêtre servi, mais 
pour sei·vir .. ED:, effet,. ne s'est .. il pas humilié 
jusqu'à laver lès pieds de ses apôtres? 

Et ces pensées remplissaient· l'âme du jeune 
, religieux-d1ùne sainte allégresse; .en sorte, dit son 

hiStorien, .que, dans son empressement à servir 
la. communauté, il- paraissait voler; plutôt que 
courir ou marcher. 

Il profitait aussi de sa charge pour cacher ses 
, abstinenoesi Obligé de mangèr soit avant, soit 
après la communauté, iJ se contentait souvent 
pour son repas d'un peu de .pain et d'eau. 

FR. HERMANN SACRISTAIN 

Hermann fut.ensuite nommé sacristain. Grande 
fut sa joie d'être appliqué au service plus immé
diat ·du Sauveur, de passer ·ses heures- de travail 
dans Péglise·et autour des saints autels. 

Il apprit, dans ces fonctions·,ceque nous devrions 
tous savoir pratiquer, dit son· historien, c'-est, de 
passer, sans perdre Dieu,de vue, de la p.rièrwau 
travail et du,travail à la prière. Les uns-, ajoute..,. 
t-il, voudraient toujours-prier et perdent beaucoup 
de., temps· dans-les distraotions et la tiédeur.; 
d'.autres, à peine ont-ils quitté la prière puur:·les 



occupations extérieures qu'ils oublient toutes les 
bonnes pensées de leur oraison et ne songent 
plus qu'aux créatures. L'action doit nousdélasser 
de la contemplation et la contemplation de 
l'action, et charune doit nous aider à mieux nous 
acquitter de l'autre. 

Pendant qu'il était sacristain, Fr. Hermann fit 
de grands progrès dans la vie d'oraison. Non 
content de sa journée, où son travail mP.me était 
comme uue prière, il consacrait à s'entretenir 
avec Dieu une bonne partie de la nuit. En. vain, 
ses frères Finvitaient à ménager davantage ses 
forces ;,il répondait que les douceurs, de l'o11aison 
lui faisaient oublier la fatigue. 

Une de ses dévotions quotidiennes était. d'ho
nn11er par des prières spéciales les cinq princi
palAs·allégresses de Marie. 

Et.le sommeil si court qu1il se réservait, il le 
prenait.couché sur une planche, av-ec une pierre 
pour oreiller. 

A certains. jours, il s-entnit une· odeur céleste, 
plus·df'licîeu'-e que tous les parfums de la teITe, 
remplir l'église oulemnnast~re. Dans les premiers 
temps, il lui arriw-ait alors-de dire à ses voisins: 
u Ne sentez-vous· pas ces merveilleux parfums? )> 
Aussitôt, la faveur cessait, Dieu lui montrant" par 
là-que l'humilité exige-le secretsurces sortes de 
grâoes. 

11 nous a raconté, dit son historien, qu'un reli
gieux ( oe religieux n 1était sans doute autre que lui
mPme), assistant à· l'office des Laudes, vit deux 
angf's venir au ohœur encenser les religieux, pen
dant, le cantique Benedictus. 

Aux uns, ils.offraient l'encens aveojoie, en les 
salua11t diune aimable inclination; ils passaient 
rapidement comme à regret devant d:autres·; 
enfin, à queJques~uns·, ils· n'offraient rien, mais 
passaient outre aYec·horreur. Les premieI'S:étaient 
les· fervents, les seconds les·tièdes et les distraits, 
les troisièmes: n'avaient point l'amour de Dieu 
dans leur cœur. 

LE NOUVEAU JOSEP,H 

La dévotion à la Très Sainte Vierge fut tou
jours le caractère duminant· de cette belle vie. 
La Reine du ciel n'avait pas sur la terre de ser
viteur plus- fidèle, plus assidu à ses louanges. 

De son côté, Marie ne cessa pas d'avoir pour 
lui' cette douce et maternelle bonté, nous pour
rions dire cette sainte familiarité qui avait 
embaumé les premières années du petit Hermann. 
Elle daignait lui apparaître souvent, l'éclairait 
dans ses dont-es, rP.pondait à se-s difficultés, 
l'avertissait de ses manquements. 

Un jour,aprè's avoir été saigné, Hermann s'était 
endormi, appuyé sur son brasblesséd'une manière 
qui-pouvait être dangereuse. La Sainte Vierge le 
réveilla-et l'avertit du péril auquel il s'exposait. 

Dans une autre circonstance, ses supérieurs 
l'avaient d1'lsigné pour allerTemplir quelque fonc
tion du ministère ecclésiastique dans une cha
pelle de religiPuses. A·vant qu'il n'arrivât, la 
Sainte Vierge· dit à une des Sœurs: (( Voici mon 
chapelain qui vient ici, recevez-1e avec honneur 
et conliance. » 

Enfin, une nuit' qu'il priait avec plus de fer
veur, seul·au milieu du sanctuaire, la Reine du 
ciel lui apparut toute-resplendissante, la couronne 
royale sur la tête et· escortée de deux anges. EIJe 
dit' à· son serviteur d·e prendre désormais le nom 
de Jb:eph, en souvenir de la virginale et très 
P_~rfatle amitié qui l'avait unie sur là terre au 
pere-nourricier de Jésus. 

Ce nom devait rappeler sans cesse à Hermann 

que, pour plaire à la. Reine de toute pureté, il 
devait faire refleurir en lui les-admirables vertus 
de saint Joseph. Et, en même temps, .Marie voulait 
bien lui donner ce nom.comme un précieux gage 
de sa particulière tendresse. 

Dans une autre apparition, la Mère de Dieu 
déposa un instant l'Eufant Jésus dans les bras 
d'Hermann, comme saint Jos-eph avait eu, Je 
bonheur de le porter. 

IIFlRMANN-JOSEflH ET t/EiUOHARlSTIE 

Rien n'égalait l'amour et le respect du saint 
religieux pour l'adorable sacrement de l'Eucha
rîstie. Après avoir été élevé au sacerdoce, il célé
brait le Saint Sacrifice avec la piété et la· dignité 
d'un ange. JI avait un soin extrême, dit son his
torien, à observer exactement les rubriques 
jusque dans leurs moindres détails. Tout ce qui 
touchait au Corps de Notre-Seigneur était pour 
lui digne de vénération. 

Souvent, pendant qu'.ilcélébrait la Sainte Messe, 
il se trouvait ravi en extase, ét alors le temps 
s'écoulait sans qµ'il s'en aperçût. C'étaient des 
heures délicieuses, dignes du ciel plutôt que de 
la terre. 

Il aurait voulu cependant y renoncer lorsque 
les fidèles assistaient à sa messe, pour ne pas 
décourager leur piété par sa lenteur excessive à 
terminer le Saint Sacrifice; mais cela ne dépen
dait.pas de lui. 

On l'avait n0mmé pendant quelque temps 
aum1'inier d'un couvent de religieuses. Celles-ci 
se plaipnirent de la longueur de sa messe qui 
nuisait à leurs occupations; d'autres trouvaient 
qu:il.consommait trop de cierges. Mais le servant 
de messe, ayant voulu vérifier ce-dernier point, 
comrtata que, pendant les extases dn Bienheu
reux,.les cierges de Pautel ne-diminuaiem p.oint. 

Par un gr.and fooid.d'biver, une religi~use des 
plus vertueuses s'étonnait de voir la saint pr.être 
rester si longtemps à [autel-les. bras étendus et 
les mains découvertes. Afors, elle ap.erçut. d'un 
côté Jésus-Christ et de l'autr.e la Sainte Vierge 
qui r.écbauffaien t. les mains de leur serviteur'" 

Quelquefois, le serviteur de Dieu était dans 
son lit, malade et sans forces; mais l'heure du 
divin Sacrifice arnivée, il-se levait et une vigueur 
inattendue soutenait son corps.jusqu'à la fin.de 
la- messe. 

LES ÉPFIEU\"E.c.; DE LA MALADIE 

Dieu ne ménagea point à Hermann-Josepb·les 
épreuves de Ja maladie. 

A la suite de ses austérités excessives, son 
estomac devint si délabré qu'ilnepouvaitpresque 
plus supporter de nourriture, et sa tête appe
santie était affligée de continuelles douleurs. Se 
voyant deven:u rncapable de rendre service à la 
communauté, il disait aux jeunes religieux de 
ne point l'imiter en cela, mais de soumettre 
le_urs austérités aux conseils de leur supénieur, 
afin de se conduire toujours a-veo la discrétion 
covennablc. 

Enfin, la Sainte Vierge le guérit de cette infir
mité, et il put reprendre son activité ordihaire. 

Mais Dieu lui envoya plus tard d'autres 
souffrances. 

Il lui atTivait souvent, à l'approche des grandes 
fêtes, d'être saisi de douleurs inaccoutumées; 
Une année, la veille de Notd, il fut pris de tels 
frissons et ressentit le froid d'une manière si 
douloureuse que rien ne pouvait le réchauffer. 
Mais, à minuit, ses souffrances cessèrent subite-



ment, et il put célébrer aYec une grande conso
lation les trois messes de cette solennité. 

SAINTE URSULE ET SES CO:.lPAG:"iE~ 

Le bienheureux Hermann-Joseph aYait une 
g,rande déYotion, pleine d'enthousiasme, pour 
sainte Ursule et ses nombreuses compagnes 
martyrisées à Cologne par les Huns d'Attila, au 
ve siècle. Il les appelait les pef'ites colombes de 
Jésus-Christ; il recevait par leur entremise beau
coup de grâces et plusieurs d'entre elles dai
gnèrent lui apparaître. 

Le saint religieux eut la dévotion de composer 
un office en leur honneur. Les direrses hymnes 
de cet Office forment un petit poème, résumant 
l'histoire des vierges martyres. Quand il eut 
achevé d'en composer les paroles, Hermann-Joseph 
voulut aussi composer la musique, mais la diffi
culté l'effrayait: alors, il entendit le chœur des 
vierges, compagnes de sainte "Crsule, chanter 
au-dessus de sa tête des harmonies suaves, qui 
s'adaptaient à la mesure de ses vers. 11 les nota 
avec soin; et, de cette manière, son travail fut 
heureusement achevé. L'historien du Bienheu
reux affirme tenir ce détail de Jr1 bouche même 
d'Hermann. (< Il nous chantait souvent ces 
hymnes, ajoute-t-il, avec une allégresse toute 
céleste. n 

Vers l'an 1:200, on découvrit de nouvelles reli
ques de ces jeunes martyres, Hermann multiplia 
ses instances auprès de l'abbesse du monastère 
de Sainte-Ursule, jusqu'à ce qu'il eût obtenu le 
chef de l'une d'entre elles, pour son couYent de 
Steinfeld. Il apprit ensuite par révélation que la 
martyre, dont il avait recu cette relique insigue, 
se nommait Gertrude. · 

Sur l'invitation de la Sainte Vierge, le P. Her
mann s'était mis à composer un commentaire 
sur le Cantique des cantiques. Deux Frères, allant 
alors le chercher dans sa cellule, ne l'aperçurent 
point: Dieu avait opéré ce miracle pour que son 
serviteur ne fût pas troublé dans son travail. 

L'an 1225, saint Engelbert, archevêque de 
Cologne, fut traîtreusement assassiné par ses 
serviteurs. Hermann-Joseph, qui était alors en 
prière dans son couvent, vit l'âme de son arche·· 
vèque monter vers le ciel sous la forme d'un 
astre plus brillant que la lune. Et il s'étonnait 
qu'un si grand prélat, l'égal des princes, si sou
vent plongé dans les affaires et ~nvahi par le 
monde, entrât tout droit dans le ciel. Mais unè 
voix lui dit : « Tu doutes de la gloire d'Engel
bert? ..... En punition de ta présomption, tes yeux 
seront malades, et tu ne recouvreras la santé 
qu'après avoir promis d'envoyer deux yeux de 
cire en ex-voto à son tombeau. ,> 

En effet, le saint religieux fut atteint d'une 
maladie des yeux. Il promit donc, sïl était guéri, 
d'envoyer au tombeau d'Engelbert l'ex-voto 
demandé; et, aussitôt, le mal le quitta. 

HlSTOIRE D 'ux SOUFFLET - UNE RELIGIEUSE OBTIE!'i"T 
A HERMANN NEUF ANNÉES DE VIE 

Hermann-Joseph s'estimait le plus misérable 
des hommes et n'hésitait point à le déclarer. Une 
preuve que cette basse opinion qu'il avait. de lui
même n'était pas feinte, c'est le calme et même 
la joie avec lesquels il recevait les affronts et 
les mépris. 

Il était souffrant, quand un Frère lui dit avec 
dureté: (< Vous êtes souvent plus propre à manger 
qu'à travailler. )) Hermann, loin de s'offenser de 
cette injure,jugea que le Frère avait raison. 

Sa tenue et sa démarche n'avaient rien de 
prétentieux. (< Dans ses Yètements, dit son histo
rien, il savait éviter à la fois la recherche et la 
malpropreté; pendant de longues années, nous 
ne lui avons pas vu porter de manteau neuf. Il 
disait, pour cacher son humilité, que les vieux 
étaient moins lourds. Une tunique vieille et 
rapiécée lui plaisait plus qu'une neuve. )) 

Un jour, marchant seul à travers Ja campagne, 
il rencontre un paysan et lui dit: << Pourriez-vous 
me rendre un service? - Volontiers, si cela 
dépend de moi, répond l'homme des champ~. )) 

Alors, le P. Hermann, se mettant à genoux, lui 
dit : (( Donnez-moi un soufflet; c'est le traite
ment que je mérite. )) 

Le paysan resta tout interdit. Jamais personne 
ne lui avait demandé une faveur de cette nature. 
Aussi quand il vit des religieux de Steinfeld, il 
ne manqua pas de leur raconter cette aventure. 

L'innocence et la chasteté du nouveau Joseph 
furent toujours inviolables, c'est une des raisons 
qui le rendaient si apréable à la Sainte Vierge. 

n était affable et ctévoué. Ayant appris à cons
truire de petites horloges, il mettait volontiers 
son talent au service de Ja charité. 

Dans ses voyages, il refusait les montures 
qu'on lui offrait, et marchait à pied. Au lieu de 
profiter du lit moelleux que des hôtes bienveil
lants lui préparaient pour la nuit, il couchait 
par terre ~ur le tapis. Si on lui demandait pour
quoi il refusait à ses membres fatigués ces sou
lagements que les autres jugeaient nécessaires, il 
se contentait de répondre: (( Jésus me le défend.)) 

Tombé gravement malade, loin de son couvent, 
le P. Hermann reçut une charitable hospitalité 
dans un château. Parmi les personnes qui vinrent 
alors lui rendre visite, se trouva une sainte 
religieuse. Elle connut que la maladie était 
mortelle, et fut affligée de voir qu'un aussi excel
lent prêtre allait être enlevé à l'Eglise. 

Elle alla donc supplier aYec de grandes ins
tances notre divin S;:i.uveur de lui rendre la santé. 
Enfin, le Seigneur lui dit: (( J'ai exo.ucé ta prière 
et je lui accorde cinq ans de vie. - Seigneur, 
répondit la religieuse, si vous avez exaucé ma 
prière, accordez-lui douze ans. Qu'est-ce que 
cinq ans? ce n'est pas assez. - Non, reprit le 
Seigneur, je ne veux pas que mon serviteur reste 
encore douze ans sur la terre; néanmoins, pour 
ne pas rejeter complètement ta demande, je l'y 
laisserai encore neuf ans. )) 

En effet, Hermann put continuer son apostoJat 
neuf ans encore, yuis il alla recevoir au ciel sa 
récompense. 

Une femme nommée Hildegonde avait une 
maladie de la gorge si grave qu'elle ne pouvait 
plus avaler aucun aliment, même liquide. Se 
voyant près de mourir, elle invoqua le bienheu
reux Hermann et but quelques gouttes de l'eau 
qui avait servi à laver son corps. Aussitôt, elle 
fut guérie. 

Sa fille Adélaïde s'étant vue atteinte d'une 
douloureuse maladie des yeux, qui la rendit 
aveugle, fut conduite par elle au tombeau du 
Bienheun:rnx et retrouva la vue et la santé, en se 
lavant les yeux avec la même eau. 

Jean de Gusten, Frère convers de Steinfeld, fut 
délivré, par le même moyen, d'un ulcère à la 
gorge. Des multitudes d'autres infirmes de toute 
espèce, et même des possédés du démon furent 
également guéris par l'intercession du bienheu
reux Hermann-Joseph. Ainsi, Dieu glorifie les 
humbles, lui le Maître de tout bien, à qui appar
tient toute gloire dans les siècles des siècles. 



LA BIENHEUREUSE JULIENNE DE MONT-CORNILLON 
RELIGIEUSE DE L'ORDRE DE SAINT AUGUST IN 

/iêtes le 5 et le 7 avril. 

~,....---~ --~-, 
1 

! 

Julienne expire en adorant une dernière fois la Sainte Eucharistie. 

_La fête du Saint-Sacrement. devenue si popu
!a1re en France sous le nom de Fëte-Dieu. a été 
instituée au X!lle siècle. Pour faire établfr cette 
belle solennité et donner ainsi un nouveau et 
.~aenifique développement üU culte de l'Eucha
nst1e, Not1.'e:Seigneur a daigné se servir d'une 
humble rehg1euse belge :la b ienheureusc Julienne, 
dont nous allons résumer l'histoire. 

L'.'IE JEUNE ORPHELlm'. - LES AUGUSTINES 

HOSPITALIÈRES 

Julienne naquit au village de ~-lettines, près de 
LièQe, vers l'an i~C/2, d'une famille honorable et 
ri clic. 

Son père se nommait Henri et sa mère Fres
cende. Longtemps ils étaient restés sans enfants, 



multipliant les prières et les aumônes pour en 
obtenir·du Seigneur. Sur leurs instances, plusieurs 
personnes amies de leur famille joignaient leurs 
supplications à celles des deux époux. Enfin, 
après plusieurs années d'attente, Dieu leur donna 
une fille qu'ils appelèrent Agnès et un peu 11lus 
tard u_ne seconde, qui reçut au baptême le nom 
de Julienne. 

La petite Julienne eut à peine le temps de 
connaitre ses bons parents. A cinq ans, elle était 
orpheline. 

Les amis de la famille placèrent alors Agnès 
et Julienne, à titre de pensionnaires, chez les 
Augustines hospitalières de Mont-Cornillon. 

Le Mont-Cornillon est une colline près de 
Liège. Au pied de cette colline, les habitants de 
Lü\ge avaient const.ruit un douQle hospice, l'un 
pour les hommes, l'autre pour les femmes. 

Cette fondation, primitivement destinée aux 
lépreux, servit ensuite à recueillir d'autres 
infirmes. 

Comme beaucoup d'établissements de ce genre, 
l'hospice des hommes était tenu par des religieux 
et l'hospice des femmes par des religieuses. Les 
uns et les autres suivaient la règle de saint 
Augustin. Les religieuses avaient à leur tête une 
Mère prieure; mais le prieur des religieux avait 
autorité sur les deux communautés. 

Les religieuses s'occupaient aussi de l'éduca
tion de quelques jeunes filles que leur confiaient 
des bienfaiteurs de l'établissement. Ce petit pen
sionnat- occupait une maison à part, située à 
quelque distance des hospices, et appelée la 
Boverie. Quand Julienne y entra, il était confié 
à la direction: d'une religieuse de beaucoup de 
vertu etde fermeté, nommée Sapientia. 

Cette digne maitresse, qui fut plus tard prieure 
de Mont-Cornillon, eut la gloire de former la 
première la bienheureuse Julienne à la piété 
et à la vertu; Sous sa direction, la studieuse et 
intelligente enfant fit de rapides progrès dans 
l'étude. Elle ne tarda pas à savoir par cœur tout 
le psautier. 

Mais Sœur Sapi en tia 1f estimai tpas moins robéis
sance et' l'humilité que la science. Un jour, la 
petite JU.lienne:ayant entendu raconter que saint 
Nicolas,·encore.enfant, jeûnait le mercredi et le 
vendredi,. eut: Fidée de jeil.ner aussi. D'ailleurs, 
les Sœur_s jeûnaient ce jour-là. Sa vigilante maî
tresse s'en éta'.nt,aperçue, réprimanda· la jeune 
fille d'une mànière- sévère et- humiliante d-'avoir 
voulu ·jefmer sans permission e.t l'envoya se 
confesser. Pour·pénitence, on lui imposa l'humi
liation de manger un œuf. 

Julie·nne sut jeûner plus tard avec une grande 
austérité, mais elle·sut aussi être très humble et 
très docile. 

Elle en donna une preuve avant même la fin 
de son éducation. Quand ses forces le lui per
mirent, elle demanda à se charger de traire les 
vaches de la ferme; et pendant longtemps, elle 
s'acquitta avec un grand dévouement de cette 
humble fonction. 

vrn RELIGIEUSE - HUMILlTÉ ET DÉVOUEMENT 

E~tr:_ée dans !a _communé!-uté des Augustines en 
quahte· de rehgteuse, Julienne continua à tra
vailler et à se dévouer sans·ménager se-s force-1. 
Elle ne négligeait pas non plus son âme. Elle 
lisait.'fa_eilement, dit son historien, les ouvrages 
de piété écrits, soit en français, soit en latin. 
Parmi ces de11niers elle aimait surtout les ouvra
ges de saint Augustin et de saint Bernard. 

Dès son enfance, elle avait donné .si complète 
ment 5on cœur à Jésus-Christ, que jamais l'affec
tion des créatures ne put l'en distraire. C'était 
une âme d'une angélique pureté et d'une candide 
innocence. Sa conversation était l'écho des pieux 
sentiments qui remplissaient son cœur; mais 
sans rien qui sentit l'affectation ou l'orgueil. 

La simplicité et l'humilité lui furent toujours 
très chères. Ses admirables vertus n'avaient pas 
tardé à lui attirer l'estime de beaucoup de per
sonnes. Ces marques de respect l'aftligeaient. 
Elle évitait de se produire au dehors, surtout 
auprès des étrangers de distinction; quand il 
s'en présentait au couvent, elle cherchait à les 
éviter. Parfois, ceux-ci lui demandaient quelque 
entretien spirituel: « Je suis la servante de la 
cuisine, répondait-elle ,que voulez-vous apprendre 
de moi'? je sais traire les vaches, donner à man
ger aux poussins de la basse-cour et autres 
rho ses semblables. Pour ce qui est de parler de 
Dieu, vous le ferez mieux que moi, car vous êtes 
plus instruits, et je vous écouterai volontiers. ii 

Elle pleurait non seulement ses propres fautes, 
mais les crimes du monde entier, estimant qu'on 
ne peut aimer Dieu véritablement·sans s'affliger 
de le voir offensé chaque jour de tant de manières. 

L'obéissance etla charité la trouvaient toujours 
prête à tous les travaux matériels utiles à la 
communauté, même les plus humbles et les plus 
pénibles. Le temps que ces occupations lui lais
saient, elle s'empressait de le consacrer à la 
méditation-et à la prière. 

Mais la délicatesse de sa complexion ne put 
porter longtemps les travaux si nombreux 
qu'elle s'imposait. D'autre part, dit, son historien, 
Ja flamme· intérieure de l'amour divin était si 
grande qu'elle semblait consumer son corps. 
Toujours est-il que ses forces se trouvèrent rui
nPes prématurément et sa faiblesse ne lui permit 
plus. les travaux pénibles. Peut-être Dieu le 
voulait--il ainsi, ajoute l'historien, pour donner à 
sa servante plus de temps pour la contemplation. 

Cependant la vigueur surnaturelle que cette 
âme sainte communiquait à son corps débile et 
maladif, monrtait clairement que Dieu la sou
tenait. Elle continuait à observer tous les 
jeûnes en usage dans sa communauté; et 
même l'on peut dire que les trente dernières 
années de sa· vie furent un carême perpétuel : 
elle ne mang.ea:it.:qu!une fois·le jour, vers le ~oir, 
et. encore ne- prennit.-elleoquefort1 p·eu d'aliments. 

La veille- ?,es' fête~r al_le' passait génér3;lement 
toute· la· nuit eil' prtel"e-s. lies,autr-es nmts, son 
sommeil.était' très cou'rt. U: n'était pas toujours 
calme, car les démons, ses ennemis, profitaient 
souvent de ce moment pour la tourmenter: 
tantôt ils secouaient son pauvre lit, tantôt ils 
tiraient son oreiller. Alors Julienne, réveillée, 
reprenait ses prières et les démons s'enfuyaient. 

LE ROI ET LA REINE DES SAINTS 

Comme les chrétiens de cet âge de foi, la 
Bienheureuse s'associait à l'esprit de l'EBlise et 
M piété trouvait un aliment, des lumières et des 
grâces spéciales en s'unissantaucycle liturgique. 
Qnoi de plus propre, en effet, à nourrir une piété 
solide que cette riche succession de fMes et de 
mystères que le calendrier catholique dé\'eloppe 
chaque année sous les yeux des chrétiens? 

Les fHes de la Sainte Vierge remplic:saient de 
joie l'àme de Julienne. Chaque jour elle récitait 
neuf fois le Magnificat. A la Salutation angélique 
elle aimait à ajouter les paroles de Marie: Yoici 



la servante du Seigneur etc., voulant ainsi féliciter 
la Sainte Vierge de son obéissance. 

Sa plus chère méditation était les souffrances 
de Jésus-Christ. 

Douée du don de mirncles et de celui de pro
phétie, il lui arriva au',si de lire au fond des 
cœurs, comme l'a témoigné son amie, la vénérable 
recluse Eve. 

Une recluse était une personne qui, renon
cant au monde, se faisait·enfermer pour le reste 
de sa vie dans une cellule ou petit ermitage 
attenant à une église. Une fenêtre ouvrant dans 
l'église lui permettait de suivre les offices. Eve, 
dans la fleur de sa jeunesse, avait demandé à 
embrasser ·cette vie austère; puis son âme s'en 
était effrayée. La bienheureuse Julienne lui 
rendit courage par ses conseils et une fois qu'Eve 
se fut enfermée dans un ermitage contigu à 
l'église de Saint-Martin de Liège, Julienne venait 
de temps ·en ~emps lui ren~re visite. Une é_tr?ite 
amitié les umt dans le Seigneur. Elles priaient 
ensemble ou s'entretenaient de sujets de piété. 
Parfois, Julienne, éclairée par une lumière inté
rieure, répondait soudain à des difficultés que 
son amie n·avait pas osé lui proposer. 

JULIENNE ET L'EUCHARISTIE 

Il est temps de parler de la principale mis
sion de Julienne. 

Dès'son enfance 1 cette héroïque servante de 
Dieu avait eu une dévotion admirable envers le 
sacrement de !'Eucharistie. Assister au Saint 
Sacrifice de la messe était la grande consolation 
de son âme. A- la maison de la Boverie, elle 
n'avait pas ce bonheur chaque jour; c'était pour 
elle une grande privation. Elle y suppléait en 
s'unissant de loin au prêtre par la prière et la 
méditation. 

La Sainte Communion produisait dans son 
ùme des effets si merveilleux qu'il lui semblait 
que son corps aurait pu se passer de toute autre 
nourriture pendant un mois, si on le lui avait 
permis. 

Le jour de sa communion et les jours suivants, 
elle s'absorbait autant qu'elle pouvait dans le 
silence et le recueillement, pour s'entretenir 
continuellement avec l'Epoux céleste. 

Aussi Jésus-Christ daigna~t-il la choisir pour 
donner un magnifique développement au culte 
de la Sainte Eucharistie. 

LA LUNE ÉCHANCRÉE 

Dès sa-jeunesse, chaque fois qu'elle se mettait 
en oraison, Julienne apercevait devant elle un 
astre-semblable à la lune dans son plein, mais 
avec une échancrure. 

Chaque jour, la même vision se présentait à 
ses regards étonnés. Elle finit par en a voir peur 
et craignît une illusion du démon. Elle pria et 
demanda des prières à ses amies, pour surmonter, 
disait-elle, une·« tentation qui la troublait. )) 

Mais la vision reparaissait toujour~. Alors 
Julienne c;upplia avec instances Notre-Seigneur 
de lui faire connaitre si ce phénomène signifiait 
quelque chose. Notre-Seigneur lui répondiL: (( La 
lune représente mon Eglise sur la terre, et cette 
~chancrure désigne l'absence d'une solennité dont 
Je d~sire l'institution. Pour ré-veiller la foi des 
populations et pour le bien spirituel de mes élus, 
Je veux qu'une ff'te spéciale soit établie en 
l'honneur du Sacrement de mon Corps et de 
mon Sang; cette fête aura une solennité qu'elle 

ne peut pas avoir le Jeudi Saint, déjà occupé par 
la mémoire de ma Passion. Eu outre, cette fête 
donnera l'occasion aux chrétiens de réparer leurs 
négligences et ce qui a manqué à· leur dévotion 
quotidienne envers ce Sacreme·nt. )) 

Le divin Maitre ajouta ensuite : (( C'est, toi que 
je charge de foccuper la première de cette_ fête, 
et de faire connaître la nécessité de l'étnhlir. )) 

Ces dernières paroles jetèrent l'humble et 
jeune religieuse dans une grande stupéfaction. 
Elle répondit à Notre-Seigneur qu'elle ne voyait 
pas la possibilité pour elle d'accomplir une telle 
mission. Mais chaque fois qu'elle se remettait en 
01aison, Notre-Seigneur renouvelait sa demande. 

u Seigneur, disait alors Julienne, daignez 
choisir pour une œuvre aussi difficile quelque 
grand et savant personnage ecclésiastique, 
qui sache et puisse la mener à bonne fin; 
mais moi, la dernière de vos c-réatures, que 
puis-je pour cela? Je vous prie de me délivrer 
de cette inquiétude. 

- C'est toi qui commenceras, reprit le Sau
veur et des personnes humbles continueront. >> 

Pendant plus de vingt ans, la bienheureuse 
Julienne continua à supplier le Seigneur, sou
vent avec une grande abondance de 'larmes, 
de confier cette mission à une autre personne. 
Qu'on ne l'accuse pas, reprend son historien, 
d'avoir manqué en cela de soumission à Dieu et 
de dévotion envers la Sainte Eucharistie; G'était 
uniquement le fait de son humilité et c'est préci
sément cetf.e humilité qui attirait sur elle Je 
choix de Notre-Seigneur.· 

Enfiu, persuadée de la volonté de Dieu et 
encouragée par son amie, la recluse Eve, qui 
lui promit d~ l'aider dans ses prières à cette 
intention, Julienne alla trouver le vénérable 
prêtre Jean de Lausanne, chanoine de Saint
Martin de Liè~e, et lui exposa humblement 
toute cette affaire, en le priant de l'examiner 
lui-même et de consulter d'autres savants thi:'o
logiens. - On voit bien en cela, remarque son 
historien, l'humilité et la prudence de la sainte 
religieuse, qui ne veut rien décider sans l'avis 
de l'Eglise, malgrP, ses visions. 

Parmi les théologiens qui furent ainsi con
sultés, se trouvèrent Hugues de Snint-Cher, pro
vincial des Dominicains, plus tard cardinal, et 
Jacques de Troyes, alors archidiacre de Liège, 
plus tard évêque de Verdun, palrinrrhe de Jéru
salem et eufin pape sous le nom dlJ,·hnin IV. On 
consulta aus:-;i Guyard, évêque de CambTai et le 
chancelier de l'Université de Paris. 

Les uns et les autres jugèrent qu'une fê'te spé
ciale en l'honneur du Saint-Sacrement serait. 
utile à la gloire de Dieu et au bien des âmes, et 
que rien ne s'opposait à son institution. Robert, 
évêque de Liège, partagea cet avis 

Cette décision remplit de joie l'àme de Julien ne. 
Cependant, elle eut souhaité que l'honneur 
d'avoir, la première, commencé cette œuvre ne 
fût pas pour elle mais rejaillît sur une autre. 
Elle entendit parler d'une béguine, nommée 
Sœur Isabelle, qui avaitlaréputation d'une sainte. 
C'était, en effet, une âme d'une grande vertu, que 
Dieu avait conduite à une perfection élevée, par 
la voie des souffrances. Julienne alla lui proposer 
d'entrer dans la communauté de Mont-Cornillon. 
Sœur Isabelle y consentit, à la grande jnie de 
Julienne. Celle-ci s'imaginait que Dieu avait dù 
sans doute communiquer à une âme a~ssi sainte 
ses volontés au sujet de la fête du Saint-Sacre
ment. Grande fut sa surprise et sa douleur de 
trouver Isabelle plutôt hostile· à ce projet. 



Isabe1le, s'apercevant de la tristesse de sa 
pieuse amie, supplia le Seigneur de lui en mani
fester la cause. Au bout d'un an, Sœur ls,ibelle 
priait avec la recluse Eve, lorsqu'elle fut soudain 
ravie en extase et Dieu lui révéla les précieux 
avantages que sa Providence ménageait au 
monde par l'institution de la fête du Saint-Sacre
ment. Dès ce jour, Isabelle, comme la recluse 
Eve, fut l'associée de Julienne dans son œune. 

Cependant, celle-ci cherchait quelque savant 
théologien qui voulût se charger de composer 
l'Office du Saint-Sacrement. Désespérant d'en 
trouver, elle s'adressa à un jeune religieux du 
couvent de Mont-Cornillon, nommé Fr. Jean, 
peu savant encore, mais d'une grande piété. Sou
tenu par les prières et les encouragements de ·la 
Bienheureuse, Fr. Jean se mit à l'œuvre, et son 
travail mérita les éloges et l'approbation des 
théologiens de Liège. 

Cependant, l'opinion publique commençait à 
se préoccuper de la nouvelle fète et le démon eu 
profitait pour soulever contre ce projet une véri
table tempête. Les blùmes surgissaient de toutes 
parts contre cette innovation. Les moqueries ne 
manquaient pas à l'adresse de la visionnaire de 
Mont-toruillon. 

Julienne recourut à son arme ordinaire, la 
prière : elle entreprit divers pèlerinages, à 
Cologne où elle alla prier saint Piene, saint 
André, sainte Ursule et ses compagnes martyres, 
à Notre-Dame de Tongres, à Saint-Servais 
d'Utrecht. 

L'heure de la victoire approchait. L'évêque de 
Liège, Robert, prépara une lettre pastorale, doc
tement motivée pour instituer la fête dll Saint
Sacrement dans son diocèse. Déjà il en avait 
exposé le projet à son synode diocésain, mais 
la mort le surprit avant la publication dii sa 
lettre. -i 

Ce fut une grande déception pour les âmes 
timides qui ne se confiaient pas assez à la Pro
vidence. Un peu plus tard, l'an 1246, Hugues de 
Saint-Cher, dont nous avons parlé plus haut, 
devenu cardinal et légat du Pape en Allemagne, 
arrivait à Liège. On lui parla de la fête du Saint
Sacrement, dont il avaitjadis approuvé le projet, 
comme théologien. Usant des pouvoirs dont 
l'avait revêtu le Souverain Po11tife, le pieux car
dinal résolut d'inaugurer solennellement à Liège 
la nouvelle fête. Elle fut célébrée avec une grande 
pompe au milieu d'un vaste concours de peuple, 
dans l'église de Saint-Martin. Le Légat y pro
nonça un magnifique discours et écrivit ensuite 
à toutes les provinces de sa légation, pour 
recommander aux autorités ecclésiastiques lï11s
titution de cette fêle, qui fut fixée au j1.;udl 
après l'octave de la Pentecôte. 

Enfin l'an 1264, l'ancien archidiacre de Liè)Je, 
Jacques de Troyes, de\'enu le pape Urbain 1V, 
În5tituaîtofliciellemeut cette fête dans l'Eglise et 
daignait en avertir par une lettre personnelle la 
pieuse recluse de Saint-Martin, Eve, l'amie de 
Julienne. Saint Thomas d'Aquin composa l'office 
de la nouvell<'\ fête. 

Ce dernie1 triomphe, Julienne ne le vit pas 
sur la terre: •' 1 le était morte depuis six ans, 
après avoir subi les épreuves de la persPculion 
et de l'exil. Elle ne devait trouver le repos et la 
gloire qu'au ciel. 

PERSÉCUTIONS - DERNIÈRES ANNÉES 

Après la mort de son ancienne maîtresse 
Sapientia, que le martyrologe d'Henriquez qua-

lifte de bienheureuse, Julienne avait été élue 
prieure de Mont-Cornillon. Elle remplît ces 
fonctions avec beaucoup de zèle,malgré l'hostilité 
tle quelques religieuses peu ferventes, qu'elle 
s'effor~ait d.e gagner doucement à l'esprit de 
leur vo..:ation. Le prieur (;odefroy, homme de 
grande vertu, la soutenait de ses conseils et de 
son autorité. 

Mais, après la mort de ce saint homme, un 
ambitieux simoniaque, nommé Jean, usurps le 
gouvernement des Hospices, et la sainte prieure, 
victime d'incessantes persécutions, fut obligée de 
s'enfuir avec trois religieuses. Après avoir erré 
en plusieurs villes, notamment à Namur, après 
bien ùes humiliations et des souffrances, elle 
rerut l'hospitalité chez les Cisterciennes de 
Salesinnes. 

C'est là que Julienne perdit sa chère Isabelle, 
qui mourut saintement comme elle avait vécu. 
Heuriquez lui donne le titre de Bienheureuse. 

Julienne aurait souhaité achever aussi paisi
blement sa vie dans cette maison hospitalière; 
mais son esprit prophétique lui révélait d'autres 
exils. La communAuté de Salesinnes fut chas,;.ée 
de son couvent par une faction hostile et crimi
nelle .Julienne fut si aftligée de voir persécuter les 
bonnes religieuses qu'elle éprouva des crache
ments de sang. 

L'abbesse la recommanda à un prêtre de la 
ville de Fosse. Celui-ci lui offrit une cellule de 
recluse naguère habitée par sa propre sœur, près 
de l'église de Fosse. C'est là que Julienne devait 
achever sa vie. 

Le jour de Pâques 1258, surmontant la fai
blesse de son corps, miné depuis plusieurs 
semaines par une maladie mortelle, elle monta 
à l'église, assista à Marines et à J:,audes, entefi:dil 
plusieurs messes, et reçut la Samte Commumon 
avec une ferveur toute séraphique. C'était pour 
la ùernière fois; elle le savait. 

Vers le soir ,elle demanda à recevoir l'Extrême
Onction et répondit elle-rnème aux prières, 
demandant pardon à Dieu avec larmes de tous 
ses pt!chés. Le prêtre était profondément ému. 

Julienne eût bien désiré avoir en ce moment 
auprès d'elle Je chanoine Jean de Lausanne ou 
quelqu'autre de ses anciens directeurs, mais cette 
consolalîon ne devait pas lui (·1 lre accordée. 

Uu moins, son amie, l'abbesse de Salesinnes 
accourut à son chevet, avec quelques-unes de 
se.~ religieuses. Le mercredi après Quasimodo, 
on reconll'Ü que Julienne touchait à ses derniers 
moments. Comme elle ne pouvait communier à 
cause ùe sa maladie, la pieuse abbesse proposa 
de faire apporter la Sainte Eucharistie pour 
qu'elle pùt au moins l'adorer encore. Julienne 
refusa d'abord, par humilité, puis accepta par 
obéissance. 

Quand elle vit entrer son divin Sauveur, elle 
se leva à moitié sur son grabat.<< Voici,lui dit le 
prètrn, voici votre Sauveur, qui a daigné naître 
et mourir pour vous; priez-le de vous défendre 
contre vos ennemis et de vous conduire à la 
céleste patrie. - Amen, répondit la mourante. 
l)u'il protège de même la Mère abbesse. )> 

Et,dans un dernier acte d'adoration et d'amour, 
Julienne rendit son âme au Dieu de !'Eucha
ristie. 

Désormais, elle le contemple sans ·voile dans 
la vision éternPlle du ciel. 

La bienheureuse Julienne est très vénérée ii 
Liège; ses reliques reposent dans l'église de 
Saint-André à Anvers, et !'Ordre de Saint-A11,
gustîn célèbre sa fête le 7 avril. 



SAINT CALLIOPE, l\fARTYR 

Fête le 7 avril. 

Une clarté céleste illumine le cachot où git saint Calliope. 

Pompéiopolis, primitivement Soloë, aujourd'hui 
Mézetlu, petit port sans importance de la Turquie 
d'Asie, vit, au début du IVe siècle, le supplice et le 
triomphe du jeune martyr saint Calliope. 

L'effet des édits de persécution lancés par Dio
clétien se faisait sentir à la fois sur tous les points 
de son immense empire. La Pamphylie, province 
voisine de Nicomédie, où il avait sa résidence 
impériale, connut dès les premiers mois de 304 
un nouvel arrêt du persécuteur, corroborant les 
précédents: interdiction des assemblées de chré
tiens, destruction des églises et des livres sacrés, 

emprisonnement du clergé, et y ajoutant l'obi
galion pour tous de sacrifier aux idoles, sous 
peine d'être arrêté et de subir la torture. 

De Perga, métropole de sa province, Calliope, 
sur le conseil de sa pieuse mère, s'enfuit à Porn
péiopolis, ville de ]a Cilicie, afin d'échapper, s'il se 
pouvait, aux périls dè cette tourmente, qu'il pou
vait croire momentanée et locale. Dieu permit 
qu'il rencontrât, en Cilicie comme en Pamphylie, 
l'épreuve et le martyre. 

Calliope était de famille sénatoriale. Théoclie, 
sa mère, qui nnait de perdre son mari et possé-



<lait de grandes richesses, se signnlnit par sa tendre 
charité envers les pamTes. Elle-même se chargea 
de l'éducation de son unique enfant, le tint à 
l'écart des assemblées païennes, et sut lui inspirer 
de bonne heure, a~ec un inviolable attachement 
à sa foi, l'amour des divines Ecritures. 

La persécution qui venait de s'ollvrir n'empêcha 
point le jeune homme de se livrer, comme de cou
tume, à l'étude 1 à la prière et mt'rne au jeùne, 
qu'il pratiquait sans aucun respect humain. 

l\Iais bientotJ dénoncé comme chrétien, il dut 
pourvoir à son salut par la fuite. C'est alors que 
Théoclie, sans attendre qu'il fùt arrêté et traîné 
devant le jt1ge, lui remit de l'or et des vêtements 
et, le confiant à la garde d'un serviteur fidèle, le 
fit embarquer pour la Cil_icie. 

Calliope nrrivait à Pompéiopolis en pleine ré
jonissance païenne. Lui, qui U Perga n'avait jamais 
assisté aux fêtes en l'honneur des dieux, fut d'ubord 
surpris. Ces danses, ces festins, ces manifestations 
de la joie populaire lui ëtaient un spectacle nou
veau et étrange. Il demanda ce que tout cela signi
fiait. 

On lui réponùit: c( C'est la fète des dieux immor
tels. Yénez avec nous et prenez part à nos festins. )l 

L'adolesGen1, fidèle aux leçons de sa sainte ml're, 
répondit ingénument: <r Je ne Je puis, ca1· je suis 
chrétie.n. Ce n'est pas ainsi, moi, <1ue je fMe mon 
Dien; je l'honore par le jeûne et la pénitence. 
N'attendez donc pas de moi que je profane par 
d'impures libations une bouche destinée à chanter 
les louanges du Seigneur. >i 

Ces paroles furent rapportées à J\Jaxime, prHet 
de la -ville. Il ordonna de se saisir du jeune auda
cieux qui les avait proférées el le fit amener en sa 
fH'i'scnce. 

- Qui es-tn? lui demanda-t~il. 
- Je suis chrétien et l'on m'appelle Ca11iope. 
- Comment oses-tu, quand toute la ville célèbre 

nos dieux, demeurer à l'écart et mépriser nos 
solennités? fli'est-ce pas une folie de persister à te 
dire chrétien et de t'enfoncer ainsi dans l'erreur? 

- C'est toi qui me parais dans l'erreur et dans 
les ténèbres, à préfet, réplique Calliope, puisque 
tu négliges le seul vrai Dieu, créateur du ciel el 
de la terre, et que tu adores un morceau de bois, 
un fragment de pierre taillé par Ja main des 
hommes. 

- Prends garde à tes vivacités, fruit de la jeu~ 
nesse et de l'inexpérience. Elles pourraient te 
valo.il' de cruels tourments, reprit Je préfet. D'où 
vien~-tu? Oticlle est ta palrie et ta condition? 

- Je suis né en Pamphylie, de famille palri
cienne, répondit Calliope. Mon père était sénateur. 
·Pour moi, je suis chrétien: c'est mon meilleur 
litre de noblesse. 

- Poursuis, insista J\Iaxime. Où sont tes parents? 
- J'ai encore ma mère. J\Ion père est mort 

depuis longtemps. 
- Ton sort m'intéresse, S~ tu le veux, je te ser

virni de père, je te trouverai une noble alliance 
dans ma propre famille; oui, par le dieu Soleil et 
par tous les dieux, je te le promets, il la scnle con
dition que tu respectes nos divinités tutélaires et 
que tu consentes à Jeur offrir quelque encens. 

- Avant d'acccptci• tes propositions ù'allianc<', 

je devrais au moins consulter ma mère. Mais sache, 
6 préfet, que je me suis donné au Christ et que je 
veux me présenter vierge à son tribunal. N'espère 
donc pas que je consente à quelque union ter
restre. Ceci dit, fais de moi ce que tu voudras: je 
suis chrétien. 

Cette déclaration dédaigneuse el fière eXaspéra 
le préfet Maxime, et il dit à Calliope qu'il allait 
le liuer au bourreau pour être torturé. 

-Je ne demande pas mieux, s'écria l'adolescent. 
Plus j'aurai été éprouvé dans la tourmente, plus 
ma couronne sera glorieuse. J'ai lu ân livre des 
Ecritures que nul ne sera couronné s'il n'a géné
reusement combattu. 

Les désirs de saint Calliope furent promptement 
satisfaits: le bourreau l'étendit sur un chevalet 
et Je frappa, jusqu'à lui briser les os, à coups de 
fouets plombés. 

Pendant ce supplice, le martyr ne pouvait que 
répéter celte parole de joyeuse résignation: ((Merci, 
ô Jésus, de m'avoir jugé digne de souffrir pour 
votre nom 1 1, 

Le préfet croyait le gagner par ces tortures et 
il continuait ses instances. 

- Crois-moi, ce que tu as de mieux à faire, 
c'est de sacrifier aux dieux. Je te permettrai de 
retourner dans ta patrie. Tu y retrouveras tes 
richesses et ta mère. Vois ce que tu gagnes à de
meurer dans ton obstination: l'on te tourmente 
horriblement. 

- Quand je songe à la suavité du repos éternel 
que me pl'omet le Christ, j'en oublie mes souf
frances, rcrHu-tit Calliope. Je ne rn'attl'Îste pas rle 
n'être point Jans ma patrie, je sais que Je monde 
entier appal'tient à mon Dieu. Tn m'as rappelé 
ma mère selon la chair : je ne m'attriste pas de 
ne point la voir, car je sais qu'il est écrit: Celui 
qui aime- son père et su mère plus que moi n'est 
pas digne de moi. :Mes richesses, je les méprise 
Je ne désire qu'une chose, souffrir et mourir poL11' 
mériter le ciel. 

Maxime essaya de nouve11es cruautés : 
- Ftàppez-]e à coups de net·fs de bœuf, com

manda-t-il au bourreau, el criez-lui en m~me 
temps: (( Jmpie, blasphémateur, ne réponds p::ts 
ainsi au rebours du bon sens, mais fais ce qu'on 
te dernanJc. » 

-Comment, s·écria Calliope, je te parle le lan
gage de la vérité. Tu ne veux pas l'entendre. Voi];'t 
pourquoi tu me fais torturer comme si j'étais nn 
homicide. Est-ce ainsi que lu comprends la jus
tice? 

Maxime continuait -il donner des ordres barba rcs: 
- Qu'on l'enJèye de dessus le chevalet et qu·on 

l'attache à Ja roue armée de pointes de fer. Qu·on 
dispose sous lui des charbons ardents et qu'on 
fasse tourner la roue jusqu'à ce que ses membres 
soient dérhirés cl grillés. 

Le 3Uppliee était intolérable. La ·victime, livrée 
à d'atroces douleurs, eut pourtant encore la force 
d'invoquer le secours de Dieu, lequel se manif{\sta 
presque aussitül d'une manîère sensible, car, à 
peine avait-il ~chevé sa prière, que le brasier s'étèi
gnil. 

Le licteur qui tomnait la roue s'arrêta comme 
épuisé. Cependant le corps délicat du jeune Saint 



était tout ensanglanté, oh rnyait les os à travers 
la chair: le spectacle était si lamentable que plu
sieurs de ceux qui en étaient témoins se sentirent 
émus de compassion et ils disaient .à hnute voix: 

- C'est une indignité de traiter avec tant de 
barbarie un enfant si timide et si faible. Oh! le juge 
inique! Oh! le pauvre jeune homme, comme il 
pél'it misérablement 1 

l\lais le préfet Maxime restait sourd à ces do-
1(,ances et fermait son cœur à la pilié. 

- Je t'avais bien prévenu de ce qui t'arrive. 
J'avais bien dit que ton insolence t'attirerait de 
ierribles supplices. 

- Insensé, crois-tu m'abattre et m'effrayer par 
ces tortures? reprit le jeune chrétien. 

- Et toi, penses-tu par tes injures me pousser 
it hout et me faire prononcer une sentence de mort 
qui mettrait fin à tes tourments? Le seul moyen 
d'échapper aux supplices que je te réserve, c'est 
ùe sacrifier aux dieux. 

- J'ai foi en Jésus-Christ, dit avec force saint 
Cnlliope. Tu n'ébranleras donc pas ma résolution. 
nion corps est entre tes mains; fais-le souffrir à 
ton gré. Dieu se chargera au jour du jugement de 
te rendi-e ]a pareille. Tu seras traité comme tu 
me traites, et ton ch.Uiment sera d'autnnt plus 
tenible que tu auras livré plus de chrétiens aux 
s11pplices. 

La fermeté du marlyr, ses réponses pleinrs flc 
YCrvc, son refus de sacriOcr, tout contribuait à 
confondl'e le préfet et Jè couvrait mèmc de ridi-
1:1Jle aux yeux des assistants. Il ne voulut pas jouer 
plus longlemps un rôle odieux et laissant à d'autres 
Je soin d'exécuter le martyr s'il persistait à se 
dire chrétien, il donna seulement ordre de l'em
prisonner, chargé de fers. 

Pendant plusieurs jours, Calliope connut les 
horreurs de la captivité et de l'isolement. Il fut 
abandonné dans son noir Cachot. 

Mais rien n'est longtemps caché à une mère. 
Théoclie apprit bientôt que son fils était en prison. 
Elle se hâta de disposer de ses biens, libéra ses 
esclaves, donna aux pauvres cl à l'église de Perga 
ses vêtements et son or, et accourut à Pompéio
polis. 

Elle fit tant qu'on ne put lui interdire l'accès de 
la geôle où gisait son cher fils. Quand elle le vit, 
elle se jeta à ses pieds, les baisa tendrement et 
se mit en devoir d'étancher le sang qui coulait 
encore de ses blessures et de panser ses plaies. 
Calliope, dont le corps était tout tuméfié, affaibli 
en outre par la privation de nourriture, était 
incapable <l'aucun mouvement. Il ne put qu'adresser 
à sa mëre quelques paroles, d'une voix mourante, 
pour la remcrcicrd'ètre venue le consoler. (( Vous 
allez voir la passion du Christ en moi, lui dit-il. 

- l\lon âme surabonde de joie, répondit la ver
tueuse femme. Comme Anne avait voué Samuel 
nu Seigneur, comme Sara avait offert Isaac en 
holocauste, moi aussi je te consacre ù. Dieu, et 
j'espère qu'il daignera te recevoir en sa présence 
comme une hostie d'agréable odeur. >) 

Théoc1ie passa une nuit entière auprès de son 
flls, tout occupée à calmer ses souffrances et à le 
consoler. Tous deux priaient et rendaient grâces 
ü Oieu. Vers minuit, la prison fut remplie <l'une 
céleste clarté. 

Quand le jour fut venu, :Maxime éprouva le désir 
ùc voir sa victime et de sonder à nouveau ses dis
positions. Tandis que Calliope, auquel les soins 
dévoués de sa mère avaient rendu quelque force, 
paraissait <levant son tribunal, le préfet lui 
dit: 

- Enfin, j'espère que ta décision est prise. Tu 
as eu le temps de réfléchir. Tu vas maintenant 
ofüir, comme touL le monde, un sacrifice aux 
dieux. 

A cette proposilion impie, le martyr, malgré 
son exlrt'me faiblesse, sentit renaitre toute son 
énergie et, se redressant flèœment, il s'écria: 

- Yraiment,je suis stupéfait de ton impudence. 
Je t'ai déjà dit tant de fois; « Je suis chrétien, je 
veJx mourir en chrétien ))' et tu insistes encorel 
C'est en vain, je te le répète. Fais-moi mourir 
plutôt du supplice de mon Maître. 

Maxime semblait n'attendre plus que celte dêcla
ration pout· prononcer la sentence, car aussilôt il 
condamna. Calliope à être crucifié. On était dans 
la semaine qui précède Pâques. Tout concourait 
à rendre la Passion du jeune Saint semblable à 
celle de son divin Sauveur. 

Théoclie, témoin des apprêts du supplice, aurait, 
disent les Actes, donné aux bourreaux cinq pièces 
d'or pour obtenir que son enfant fût crucifié la 
tête en bas. Etait~ce la pitié maternelle qui vou· 
lait par ce moyen hâter le dénouement? Etait-c:e 
par un sentiment d'humilité chrétienne? Toujours 
est-il que saint C:tlliope fut attaché à la croix à 
la façon de saint Pierre, le corps i·enversé. n con
somma ainsi son glorieux. martyre, peut-être au 
jour et à l'heure même où notre Divin Maitre avait 
offert sa vie pour le salut du monde. 

Qunnd on descendit de la croix le corps dll sup· 
plicié, sa mère était là comme autrefois Marie au 
Calvaire. Elle le reçut entre ses bras et le pressa 
longtemps sur son cœur, avec un saint respect, 
rendant gloire à Dieu de ce qu'il lui avait accordé 
d'être la mère d'un martyr. 

Sa douleur était si vive qu'elle expira dans cette 
étreinte. 

Les chrétiens réunirent dans une même sépul
ture le corps de la mère et celui <le son fils : ils 
versèrent sur ce commun tombeau leurs larmes 
et leurs prières, en même temps qu'ils se sentaient 
portés à invoquer déjü, dans une même supplica
tion, l'appui et l'intercession de ces deux saintes 
ùrncs. 

n'a près les Jeunes Saints, par l'abbé Cnouu,JEn : 
Dclhomme et Briguet, Paris, 13, rue de l'ALbaJe. 
- .\utre source: Les Actes de saint Calliope, 
traùuits des llollandistes. paL· lcs PP· Dénédiclins: 
Actes des martyrs, t. IV. 

·-------·-------



FLEURS DES SAINTS 

LES DEUX JEUNES FRÊRES MARTYRS A NICOMÉDIE 11> 

L'empereur Maximin, de cruelle mémoire, était 
à Nicomédie, persécutant furieusement les chré
tiens. Sa rage n'épargnait même pas les enfants. 
Mais, chose merveilleuse, ni ses caresses ne les 
gagnaient, ni ses menaces ne leur faisaient peur. 
Les plus jeunes eux-mêmes lui résistaient avec 
une opiniâ.trelé surhumaine : tant est puissante 
l'assistance du vrai Dieu pour rendre invincibles 
les âmes les plus faibles! 

En ce temps-là, Maximin fit arrêter deux petits 
enfants. Leur nom est resté inconnu, on sait seu
lement qu'ils étaient de Nicomédie et que leur 
famille était illustre. Le monarque les flatta d'abord, 
selon sa coutume, leur promit des jouets, des 
friandises et toutes les choses chères aux enfants. 
Puis, les croyant séduits, il leur présenta des 
viandes consacrées aux idoles et voulut les forcer 
à en manger. Les pauvres enfants se mirent à 
trembler et à pleurer, mais ils ne se laissèrent 
pas vaincre · 

- Nous ne pouvons manger de cela, disaient-ils 
de leur petite voix encore balbutiante; nos parents 
nous ont enseigné que c'est une chose mauvaise 
et délestable. 

- Si vous ne m'obéissez pas, cria le tyran, vous 
mourrez sous les coups! 

Ils pleurèrent plus fort, mais demeurèrent iné
branlables. Ce que voyant, Maximin fit venir un 
bourreau, qui prit uµe grosse corde et frappa vio
lemment les pauvres victimes. Leurs membres 
délicats furent bientôt meurtris ei couverts de 
sang. Pourtant, ils ne gémissaient plus, leurs 
yeux regardaient le ciel et leurs voix chantaient 
au Seigneur un hymne de remerciement. Les 
spectateurs s'attristaient et commençaient à mur
murer. 

(1) Extrait des Jeunes Saints, par l'abbé CHOULLIER: 
Librairie_ des apprentis orphelins. Roussel, 40, rue 
La Fontaine, Paris, Auteuil. 

Or, un sophiste se trouvait là. C'était l'âme 
damnée de l'empereur et le plus implacable 
ennemi des chrétiens. 

- Laissez-moi faire, dit-il à Maximin, je saurai 
bien venir à bout de ces petits insolents. Il serait 
ridicule que des enfants pussent faire la leçon à 
un empereur de Rome. 

Aussitôt, changeant de visage et souriant aux 
deux frères, il feignit de prendre leur défense. 
Sous prétexte de guérir leurs plaies, il fit placer 
sur leur front un mélange de substances énergiques, 
qui, loin de les soulager, devaient au contraire 
augmenter leurs souffrances. 

Pour activer encore l'effet de sa ruse, il fit entrer 
les enfants dans un bain dont la chaleur était 
extrème. Il espérait qu'une commotion soudaine, 
en les surprenant, troublerait leurs esprits et met
trait fin à leur résistance. l\Iais le résultat dépassa 
ses prévisions, il fut foudroyant. Dieu voulait 
épargner de plus longues souffrances à ses jeunes 
martyrs. A peine eurent-ils senti la vapeur brù
lante que le sang affiua violemment à leur visage; 
ils tombèrent sans pouvoir même pousser un cri 
et demeurèrent immobiles. 

Quand on les releva, le plus petit était déjà 
mort. L'ainé reprit connaissance, et, voyant à côté 
de lui son frère étendu sans vie, il cria merci à 
Dieu de sa plus haute voix, puis, se jetant sur ce 
corps inanimé, il l'entoura de ses bras, le baisa 
tendrement, et se réjouit en ces termes: 

- O frère, tu es heureux, tu es triomphant, je 
vais te rejoindre au ciel. 

Il l'embrassa encore une fois, puis, le tenant 
toujours serré sur son cœur, il expira. Ce spectacle 
était si émouvant que plusieurs infidèles rendirent 
grâces au Dieu des chrétiens et s'en retournèrent 
chez eux disposés à changer de vie. 

Ce martyre resta célèbre à Nicomédie sous le 
nom de Jllartyre des enfants. 



LA BIENHEUREUSE ANTOINETTE DE FLORENCE 
Religieuse Clarisse (1401-14 71). 

Fête Je 7 avril. 

Pendant son oraison, la nuit, un globe de feu se pose sur la tête de la Bienheureuse. 

<i O Dieu qui par tous les sentiers de son 
existence avez merveilleusement attiré à 
vous la bienheureuse Antoinette, votre ser
vante. nous vous le demandons par ses mé
rites, faites que nous suivions ses exemples 
pour arriver ainsi à la céleste patrie. >1 

Cette oraison, tirée de l'office de la bien
heureuse Antoinette, laisse entendre que sa 
vie, ses voies, n'ont pas été ordinaires, mai$ 
qu'elle a su si bien se laisser conduire par 
la Providence qu'elle est arrivée à la sainteté 

el à la gloire. Cette notwe le fera voir et 
pourra être ainsi une puissante exhortation 
pour les âmes de bonne volonté. 

PREMIÈRES ANNÉES - LE MARIAGE 

Antoinette naquit à Florence, au commen
cement du xv" siècle. Elle donna, dès sa plus 
tendre enfance, des preuves d'une vertu 
solide et sans nul doute elle se serait con
sacré~ entièrement au service de Dieu si ses 



parents n'y avaient mis obstacle. Mais ils 
étaient riches, ils occupaient un rang élevé 
dans la société; aussi, toute jeune encore 
Antoinette fut-elle engagée dans les liens 
du mariage. 

Cependant la Providence voulait la con
duire par des voies plutôt extraordinaires : 
elle venait à peine de goûter les joies de la 
maternité, et son mari était dans tout.e la 
fleur de l'âge et de la santé, quand une mort 
imprévue vint le frapper. 

A cause de sa jeunesse, dans lïntérèt. de 
son fils encore au berceau, pour bien 
d'autres raisons qu'ils croyaient excellentes, 
les parents d'Antoinette la pressèrent de con
voler à de secondes noces. Elle refusa cou
rageusement. Bien plus, disant à son vieux 
père et à son jeune enfant un généreux 
adieu, elle se retira au monastère de Saint
Onufre, que venaient de fonder, à Florence 
même, deux compagnes de la bienheureuse 
Angèle de Marsciano ( 1). 

LE TIERS-ORDRE RÉGULIER DE SAINT-FRANÇOIS 

Lorsque saint .François . d'Assise institua 
son troisième Ordre,, Je Tiers-Ordre de la 
Pénitence, il se proposait surtout de venir 
en aide à la bonne volonté d'une multitude 
<l'âmes qui ne pouvaient quitter le siècle 
et qui voulaient pourtant mener une vie par
faite. Cependant, dès les premières années 
de son apparition, plusieurs membres du 
Tiers-Ordre eurent l'intention de se séparer 
complètement du monde, afin de pouvoir 
ainsi se consacrer avec plus de liberté aux 
rxercices de la vie pieuse comme aux œuvres 
de zèle et de charité. On vit dès lors se for
rner des communautés, tant d'hommes que de 
femmes, où l'on pratiquait la règle du Tiers
Ordre avec des Constitutions particulières 
et où on se liait habituellement par des 
vœux simples. C'est ce que l'on appela le 
Tiers-Ordre régulier. 

D'ordinaire, les religieuses du Tiers-Ordre 
régulier ne sont pas astreintes à une clôture 
stricte, afin de vaquer plus facilement à 
l'éducation des jeunes filles, au soin des 
pauvres et des malades dans les hôpitaux ou 
à domicile, aux œuvres d'apostolat dans les 
missions lointaines, etc. Toutefois, sur la fin 
du xrve siècle, la bienheureuse Angèle de 
:!\farsciano obtint du pape Boniface IX l'au
torisation de fonder un monastère du Tiers
Ordre, où l'on observerait la clôture perpé
tuelle et où l'on ferait des vœux solennels. 

La première maison, établie à Foligno sous 
le vocable de Sainte-Anne, répandit bientôt 
autour d'elle un tel parfum de vertus qu'il 
fallut en fonder nombre d'autres, à Foligno 
encore, sous le vocable de Sainte-Agnès, puis 
à Assise, à Viterbe, et enfin à Florence. 

C'était en 1429. Antoinette avait alors 
vingt-huit ans ; l'une des premières, elle se 
ioignit aux religieuses envoyées par la bien
heureuse Angèle et se consacra à Dieu dans 
le nouveau monastère. Elle espérait passer 
dans cette solitude le reste de ses jours, uni
quement occupée de la sanctification de son 
âme. 

Or, en 1428, le pape Martin V avait réuni 
en une seule Congrégation tous les monas-

(1) Voir S'.l biographie, n• 1690. 

tères fondés par Angèle de Marsciano, et 
elle-même avait été élevée à la charge de 
Supérieure générale. Elle ne pouvait, dès 
lors, gouverner une communauté particu
lière ; aussi, dès l'année 1430, le Minist.ro 
général des Franciscains, sous la juridirt ion 
duquel était le nouvel Institut, appela la 
bienheureuse Antoinette à Foligno pour suc
céder à la bienheureuse Angèle comme supé
rieure du monastère de Sainte-Anne. Il y 
avait à peine un an qu'Antoinette avait em
brassé la vie religieuse, mais sa vertu, plus 
encore que ses qualités naturelles, avait 
brillé d'un si vif éclat qu'on la jugeait ca
pable de gouverner une communauté. 

FONDATION A AQUILA 
SAINT BERNARDIN DE SIENNE 

L'attente des supérieurs majeurs ne fut 
pas trompée : Antoinette fut de toute ma
nière à la hauteur de sa tâche. Elle avait du 
reste à côté d'elle, dans le monastère de 
Sainte-Anne, la fondatrice et la Supérieure 
é:énérale de l'Institut. Antoinette était assez 
humble pour recourir à ses conseils et les 
suivre, pour regarder ce qu'elle faisait et 
s'appliquer à l'imiter. Elle fit ainsi des pro
grès sensibles dans la praUque des vertus, en 
même temps qu'elle se perfectionna dans la 
science, toujours si difficile, du gouverne
ment des communautés religieuses. Sans né
gliger le côté mat.ériel, elle song~ait surtout 
au spirituel, excitant celles dont .elle avait 
la charge à avancer chaque jour en perfec
tion. 

Cette prudence et ce zèle la désignèrent au 
choix de la bienheureuse Angèle lorsqu'il fut 
question de fonder un nouveau monastèr€ à 
Aquila, dans les Abruzzes. Antoinette n'avait 
passé que trois ans à Foligno. Elle donna 
les mêmes exemples de sainteté à Aquila 
qu'à Foligno, et eut la consolation d'être 
encouragée par un grand serviteur de Dieu, 
saint Bernardin de Sienne. 

En 1438, comme il venait d'être nommé 
vicaire général de !'Observance, il dut venir 
à Aquila pour des affaires concernant sa 
charge. La foule qui se pressait sur ses pas, 
avide d'entendre la parole de Dieu, était si 
nombreuse qu'aucune église ne pouvait la 
contenir. Bernardin fut contraint de prê
cher sur la place publique. Il parla de son 
sujet favori, la Très Sainte Vierge l\farie, de 
ses grandeurs et de sa gloire. Il exposait à 
son immense auditoire une pensée chère, de 
tout' temps, à l'Ordre franciscain : la pureté 
virginale et immaculée de Marie. Au milieu 
de l'enthousiasme général, une étoile lumi
neuse parut sur sa tète pendant qu'il parlait, 
comme si le ciel voulait par ce prodige don
ner une approbation formelle aux paroles du 
grand missionnaire. 

ÉPREUVES DIVERSES DE LA BIENHEUREUSE 

Les œuvres de Dieu sont toujours mar
quées au coin de la souffrance. Elle leur 
vient de divers côtés ; au fond, c'est le Tout
Puissant lui-même qui se sert des causes 
secondes pour éprouver les siens, se les atta
cher plus étroitement et rendre plus glo
rieuse leur couronne éternelle. 

Quant à notre Bienheureuse, les démons et 
les hommes, ses parents, ses amis, ses pro--



tecteurs même se donnèrent en quelque 
scr'te la main pour l'éprouver. 

Les tentations qui l'assaillirent furent 
nombreuses et pénibles. Jeune encore, elle 
avait renoncé à tout ce que le monde peut 
offrir de joies légitimes dans la vie de fa
mille. A un ùge p1lutôt avancé, elle fut har
celée par toutes sortes d'imaginations et de 
représentations sensuelles ; pendant long
temps ce fut pour elle un sujet de grande 
peine, les âmes délicat.es comme la sienne 
craignant toujours d'ètre plus ou moins 
souillées dans des combats de cette nature. 

Elle avait laissé dans le monde un fils 
unique. Devenu grand, il vint troubler plus 
t1·une fois la vie de calme et de paix qu'avait 
choisie sa mère en lui racontant les diffi
cultés qu'il rencontrait avec le.s membres 
de sa famille. La vie religieuse. quoi qu'on 
en dise parfois, n'est pas le tombeau des 
aŒections légitimes, aussi les peines du fils 
avaient un écho douloureux dans le cœur de 
la mère. 

Plus pénibles encore furent les difficultés 
qu'elle éprouva de la part de certains 
membres de sa communauté et qu'il serait 
trop long d'exposer ici en détail. 

MORT ET CANONISATION 
DE SAINT BERNARDIN DE SIENNE 

Saint Bernardin de Sienne avait voulu, 
selon ses propres expressions, venir déposer 
à Aquila le fardea,,1. de son corps. Il y mou
rut le 20 mai de l'année 1444. 

Quelle joie et quelle consolation pour 
Antoinette de voir le concours dè peuple qui 
se fit immédiatement autour du tombeau de 
celui qui avait été un de ses maîtres dans 
les voies de Dieu ! Combien plus grandes 
encore cette joie et cette consolation, en ap
prenant les miracles qui se produisaient sur 
sa tombe ! 

Jean de Capistran, gui avait reçu lui aussi 
les lecons de Bernardm, travailla à promou
voir sa canonisation. Dans ce but, sitôt 
après la mort de son saint ami, il vint à 
Aquila. Un jour qu'il prêchait SUT' la place 
publique, une étoile brillante resplendit au
dessus de sa tête. A cette vue, un cri s'éleva 
du milieu de la foule : (( C'est l'étoile qui 
apparut un jour sur la tête de Bernardin ! )) 

Profondément ému de ce prodige, Capis
tran remercia la bonté divine et conr,ut une 
espérance inébranlable dans le succès de son 
entreprise. Et cette espérance ne fut pas 
trompée. En 1 'i50, le jour de la Pentecôte, le 
pape Nicolas V inscrivit solennellement Ber
nardin de Sienne au catalogue des saints. Ce 
fut une grande .ioie pour l'Eglise, pour la 
ramille franciscaine, pour le monastère du 
Corpus Christi, et. particulièrement pour la 
bienheureuse disciple du serviteur de·Dien. 

Elle ne devait pas jouir toutefois sur cette 
terre du dernier triomphe de saint Bernar
<lin. Lorsque, le 17 mai -1472, le corps du 
Saint fut transporté en grande pompe dans 
la nouvelle église élevée en soi:i honneur, 
Antoinette était déjà morte depms quelques 
mois. 

RELATIONS AVEC SAIN1' JEAN DE CAPISTRAN 
ELLE DEVIENT CLARISSE 

Bernardin de Sienne était mort à Aquila 
en 1ft44, mais il avait laissé après lui un 

digile héritier de son zèle et de ses vertus, 
saint Jean de Capistran. Il y avait même, 
dans celui-ci, quelque chose de plus ardent, 
cte plus martial que dans Bernardin. 

C'~st à Aquila qu'il entra en rapports avec 
la b1enJ:ieureusc Antoinette. II prêchait dans 
cette ville. Comme tous les saints, il ne se 
contentait pas d'exhorter le peuple à la fuite 
du péché et à l'observation des commande
ments; s'adressant aux âmes privilégiées que 
Dieu a appelées à une vocation plus su
blime mais auxquelles, en retour, il sera 
Qemandé un compte autrement rigoureux, il 
leur rappelait leurs obligations, les excitait 
ü monter toujours plus haut. 

Il savait, du reste. que les plus beaux dis
cours et les plus chaleureuses exhortations 
ne produisent aucun fruit sans la grâce, et 
il se recommandait aux prières <les àmes 
consacrées. leur demandant d'obtenir par 
leur ferveur ces gràces de conversion et de 
salut. Il s'entretint ainsi plus d'une fois avec 
Antoinette ; plus d'une fois il adressa la 
parole à la communauté. 

Soit simple résultat de ses paroles enflam
mées, soit pour d'autres motifs, Antoinette et 
douze de ses compagnes voulurent passer 
à une vie religieuse plus parfaite et s'en
gager, à la smte de sainte Claire, dans le 
second ordre fond1! par saint Françoic::. Je:in 
de Capistran éprou\'a comme i1 convenait 
cette vocation, mais quand il se fut rendu 
compte que c'était bien l'appel de Dieu, il 
8·entremit lui-même auprès du pape Nico
las V pour obtenir les permissions néces
saires. 

Il y avait. alors, au lieu dit Saint-Victorin, 
dans la ville d'Aquila, un monastère récem
ment fondé par un riche habitant de la cité. 
Dans sa pensée, des religieuses Augustines 
devaient s'y ilt.ablir et y vivre sous la direc
tion spirituelle des Frères Prècheurs, mais 
la maison n'était pas encore occupée. A la 
prière de stünt .Jean, les fils du patriarche 
saint Dominique donnèrent la maison pour 
la fondation projetée : on l'appela le monas
tère du Corpus Christi ou de la Sainte
Eucharistie OH7). 

LA SAIN'fE ABBESSE 

Le pape :Nicolas V, en autorisant la fon
dat10n du monastère, remarque expressé
ment que c'est après avoir entendu les pre
dicat.ions de Jean de Capistran et sur ses 
conseils qu'Antoinette de Florence et ses 
compagnes ont pris la détermination d'em
brasser la règle de sainte Claire. L'homme de 
Dieu ne se désintéressa jamais d'une entre
prise qui était en grande partie son œuvre. 

Ce fut entre ses mains qu'Antoinette fit 
profession ; ce· fut à sa prière, sur ses in
stances, qu'elle accepta le titre et la charge 
d'abbesse. Plus qu'aucune do ses compagnes, 
du reste elle était capable d'établir le nou
veau co~vellt sur des bases solides, dans la 
pauvreté, l'humilité. le vérita~le esprit de 
saint François et. de sainte Claire. . 

Mais Jean de Capistran ne pouvait rester 
à Aquila pour continuer à diri,B'er, ses .filles 
spirituelles. Il aYait à parcourir l Itahe, la 
France, l'Allemagne, on pourrai~ dire l'Eu
rope entière; il devait ôtre hbre d~ ses 
mouvements pour ses proJets de croisade. 



Il confia donc à ses Frères du couvent 
d'Aquila le gouvernement des religieuses, et 
reprit ses courses apostoliques. . 

Il était au centre de l'Allemagne quand lm 
arriva un message de la pieuse abbesse. Elles 
se trouvaient, elle et ses filles, dans un cruel 
c·mbarras : les Frères Mineurs ne voulaient 
plus cantiner auprès d'elles leur minist~re l 
Pour une communauté soumise à la clôture 
f=tricte, prut-il y avoir épreuve plus dou
loureuse? Saint Jean de Capistran comprit 
la peine de ses filles spirituelles ; il leur 
envoya aussitôt deux de ses compagnons, un 
Hongrois nommé Henri et un Dace (sans 
doute un Roumain) du nom de Louis, qui 
comprenaient et parlaient l'un et l'autre 
l'italien. Deux années plus tard, tous les 
deux étaient morts, mais leurs frères 
d'Aquila étaient revenus sur leur détermi
nation, et ils se dévouèrent de nouveau avec 
zèle et amour au service du monastère d0s 
Clarisses. 

Pendant sept ans, Antoinette remplit les 
fonctions d'abbesse avec tant de tact, tant 
d'esprit de foi surtout, que toutes les reli
gieuses marchaient à sa suite d'un pas g1:rni
reux dans les sentiers de la vie par.faite. 
nomme il arrive ordinairement, le parfum 
de leur vertu se répandit autour d'elles rt 
rmscita de nombreuses vocations dans tous 
les rangs de la société. L'histoire a gardé le 
nom de plusieurs jeunes filles issues des 
plus illustres familles de la contrée, qui 
renoncèrent à tout ce que le monde ponY:üt 
leur offrir de plaisirs et de gloire pour s'en
fermer dans le cloître, au monastflrc du 
Corpus Christi. Mentionnons seulement, 
parmi ces généreuses cloitrées, Marie-Déo
phène, nièce de Capistran. 

Le monastère prospéra tellement. qu'on y 
compta bientôt plus de cent moniales. 

Abbesse ou simple religieuse, Antoinette 
était leur lumière et leur guide. Plusieurs 
fois, on la vit élevée de terre comme si le 
poids du corps avait d_isparu ou que la frr
veur de l'esprit eût voulu déjà la transporter 
dans les bras du céleste Epoux. Une autre 
fois, pendant l'oraison de la nuit, un globe 
do feu vint se poser sur sa tête : l'église 
entière en fut illuminée. 

Mais, dans"'cette maison de Dieu, la sup(•
rioure ne jouissait pas seule des consola
tions célestes. Pendant qu'elle prolong'eait 
ses prières et que ses filles l'imitaient, 
Antoinette vit la Très Sainte Vierge des
cendre du ciel et comblor de ses caresses 
deux religieuses du monastère. HeurnusPs 
les maisons où la vertu poussée jusqu'à 
l'héroïsme mérite de telles faveurs J Heu
reuses les villes et les contrées qui pos
sèdent, pour détourner. la colère de Dieu, 
des paratonnerres si efficares ! 

MORT PRÉCIEUSE - NOMBREUX MIRACLES 

Il a été dit précédemment que la patience 
d'Antoinette au milieu d'épreuves multiplf's 
se manifesta aux yeux de tous. Elle ne hi'il!a 
pas moins dans les souffrances que lui causa, 
pendant les dix-sept dernières années ùe 
sa vie, une cruelle infirmité. Aussi, quüi
qu'elle ne remplît plus alors la charge d'ab
besse, elle resta le modèle de ses sœurs 
par cette patience en même temps que par 

Sûn amour de la pauvreté, de l'humilité et 
de toutes les vertus religieuses. 

Sentant sa fin prochaine, elle exhorta ses 
compagnes en termes d'où s'exhalait un sen
timent d'affection toute maternelle, à per-. 
févérer généreusement dans leur sainte 
vocation, puis, après avoîr reçu, avec une 
piété angélique, les derniers sacrements, 
elle s'endormit du sommeil des justes ver~ 
le milieu de la nuit, le 28 févrieJ· 11171. 

Quelle ne fut pas la surprise de~ reli
gieuses lorsqur le lendemain, de grand 
matin, Ir peuple accourut au monastère, de
mandant- instamment que les restes mortels 
de la servante de Dieu fussent expo'3és à 
l'extérieur ! C'était contraire ù. tou:; les 
usages : au Corpus CIH·isti, comme dans la 
plupart de~ couvents de cet.te époque, on 
ensevelissail les morts dans l'intérieur du 
cloître, aussi les religieuses refusaient 
d'ohtempérer aux désirs des fidèles. 

Comme ceux-ci insistaient. on résolut d'on 
référrr au cardinal-évêque d'Aquila, homme 
à la fois pieux et prudent qui, non seuloroent 
voulut qu'on se prêtô.t à la dévotion popu
laire, mais encore vint lui-mème, avec son 
clergé, v{•nérer la précieuse dépouille. EL 
Dieu montra bien vite qu'il approuvait 
cette dévotion : plusieurs guérisons mira
culeuses furt>nL obtenues par l'intercession 
d'Antoinette, au contact de ·ses restes sacrés. 

Il .fallut presque user de Yiolence pour 
rentrer Ir cadavre dans le monastère où, 
finalement, il fut enseveli. Non pas de suitc1 

toutefois, car les religieuses, ayant remar
qué quïl ne présent.ait aucune marque de 
corrupion, le garch'!rent assez longtemps. De 
temps à autre, elles ouvraient le cercueil 
en bois qui le renfermait., et. elles trouvaiC'nt 
une réelle consolation à contempler les 
trait.s de leur Mère vénérée. 

Un médecin. envoyé par le cardinal 
évêque, 1·econnut qué la conservation si par
faite du cadavre ne pouvait être dm~ qu'à 
une. intervention surnaturelle, mais, pour 
ne pas favoriser un culte prématuré et 
intempestif, l'évêque ordonna qu'il fût 
déposé dans le cimetière de la communauté. 
C'est là qu'il resta pendant de longn('S 
années. 

Un jour, acci<lrnl.ellement., on découvrit 
que le cercue.il tombait en pourriture, mais 
que le. corps d'Antoin~tle n'avait pas été 
atteint par la corruption .. Alors, avec !es 
autorisations nécessaires, il fut placé dani:; 
l'église intérieure du monastère, à côté de 
l'autel. Il y est encore aujourd'hui, sans la 
moindre atteinte de corruption. Les yeux 
d'Antoinette sont à moitié ouverts ; ses 
membres restent souples au point qu'on peut 
facilement la changer de vêtements. 

Ce miracle permanent. et bien d'autrr-s 
dus à l'intercession de cette grande servante 
de Dieu ont amené le pape Pie IX à approu
ver son culte, le 17 s-eptembre 1847. 

G. D, 
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SAINT ALBERT 
PATRIARCHE DE JÉRUSALEM ET LÉGISLATEUR DES CARMES 

Fête le 8 avril. 

NOBLESSE ET TALENTS DU BIENHEUREUX ALBERT 

Si, dans l'antiquité, on a regardé comme des 
oracles les hommes qui donnèrent des lois aux 
peuples, et si ces hommes furent toujours com
blés d'honneurs et de gloire, que ne méritera pas 
celui qui forma, par ses lois, non pas de sim
ples citoyens d'un royaume terrestre, mais une 
foule de saints tels que les Thérèse, les Jean de 
la Croix et bien d'autres. 

Le bienheureux Albert naquit à Castro de Gual
teri, dans le diocèse de Parme. Tous les historiens 
s'accordent à louer la noblesse de ses parents, 
mais sans la préciser. Le plus vraisemblable est 
qu'il descendait de la famille de Pierre l'Ermite, 
le prédicateur de la première croisade. 

Cette famille, d'origine française, passa en 
Flandre, et, ayant étendu une de ses branches 
en Italie, donna dans le bienheureux Albert un 
de ses meilleurs fruits. 

De très bonne heure, ses parents l'appliquèrent 
il. l'étude des lettres; il y fit de rapides progrès, 
et, grâce à son intelligence naturellement vive, à 
un t~avail persévérant, mais surtout avec l'aide 
~e Dieu, qui le préparait à de hautes destinées, le 
Jeune Albert devint un maître consommé dans 

la science du droit canonique et civil et dans 
l'interprétation des Saintes Ecritures. 

ENTRÉE EN RELIGION 
IL DONNE L'EXEMPLE DE Tou·tES LES VERTUS 

Ses études, loin de l'enorgueiUir, allumèrent en 
son âme les ardeurs de l'amour divin. A mesure 
que la lumière de la vérité s'emparait de son 
intelligence, il comprenait mieux le néant des 
choses périssables, et Dieulu,.iapparaissait comme 
le seul objet digne de fixer sa vie et de remplir 
son cœur. 

Ce fut donc pour échapper aux pièges du 
monde et à ses filets que le jeune Albert, sem
blable à l'oiseau qui est né pour voler vers le 
ciel, quitta le siècle et vint se reposer sur le 
grand arbre de la religion. 

Il se rendit à cet effet à l'église et au monas
tère de Mortara, fondés par les chanoines régu
liers, vers l'an 1080, dans une délicieuse vallée, 
où la nature avait déployé toutes ses grâces. Ce 
site charmant s'appe1ait autrefois Selva Bella, 
belle forêt, mais il prit ensuite Je nom de Mor
tara (mortalité), à cause des innombrables infor~ 
tunés qui y moururent durant les guerres de 
Charlemagne avec Didier, roi de Lombardie. 



Ce monastère était alors très florissant et 
Albert le choisit pour!-Oil refuge,regardantcomme 
un grand bonheur d'être en un Jieu où son cœur 
pût être en sûreté, et sa conscience en paix. 

Il vint au couvent en compagnie de ses pieux 
parents qui voulurént aussi coopérer à ce sacri
fice volontaire. Le prélat et le Chapitre, qui con
naissaient déjà ses talents et ses vertus, l'accueil
lirent avec le plus grand empressement. 

Dès qu'il eut reçut l'habit, il entra dans la 
voie d'une nouveJle ferveur, et se montra bientôt 
un parfait religieux, dépassant les espérances 
que ses débuts avaient fait concevoir. 

Dans son humilité, il essayait de voiler aux 
yeux de tous les merveilles de sainteté que Dieu 
avait déposées dans sou âme; mais, malgré lui, 
l'éclat de ses vertus jaillissait au dehors, et ses 
frères étaient unanimes à les proclamer. 

On le voyait toujours ponctuel au chœur, atten
tif à l'oraison, austère au réfectoire, modeste en 
sa conversation, plein de ferveur dans sa prédica
tion et d'édification dans tous ses actes. Tant de 
qualités le désignèrent bientèit au choix de ses 
frères, et mal;;ré son jeune àge, il fut élu prieur 
du monastère. 

ALBERT EST FAIT ÉVÊQUE DE BOBBTO, PUIS DE VERCEIL 

La renommée de ses vertus était parvenue 
~·1squ'aux oreilles du pape, qui le désigna pour 
évêque de Bobbio. Ce choix alarma la modestie 
du Saint, et il essaya de se soustraire à ces 
honneurs en y opposant mille difficultés. Sur 
ces entrefaites, le siège de Verceil vint à vaquer : 
l'évêque de cette ville, Guala, avait été envoyé 
comme nonce en Angleterre par les papes 
Lucius III et Alexandre Ill : sa mission, dans ce 
lointain pays, g'étant prolongée, il s'était démis 
de la charge de son diocèse, et on devait procéder 
à une nouvelle élection. 

Saint Albert n'avait point encore été sacré 
évêque de Bobbio; le pape lui ordonna d'accepter 
le siège vacant de Verceil, et son humilité dut 
céder à l'obéissance. 

SA SAINTETÉ PROUVÉE PAR UN MIRACLE 

Se voyant à la tête d'une Eglise si importante, 
Albert mit tous ses soins et toute son ardeur à 
suivre les traces de son antique prédécesseur sur 
le même ~iège, saint Eusèbe. IL conserva dans 
ses habits l'humilité et la pauvreté, dans sa nour
riture l'austérité, dans son coucher Ja pénitence, 
et dans son àme et son corps Ja pureté angélique 
qui l'accompagna toute sa vie. 

A ces vertus privées, il joignait également celles 
du prêlat. En effet, il fut dans ses aumônes non 
seulement libéral, mais prodigue. Il retira son 
Eglise de nombreuses dettes et des embarras où 
elle se trouvait. Assidu au chœur et aux offices 
divins, pàr l'ardeur de ses prédications et de ses 
exemples, il réforma les mœurs de tout son dio
cèse, et les améliora à tel point, dit son historien, 
que les gens du siècle semblaient être des ecclé
siastiques, et les ecclésiastiques des moines de la 
plus stricte observance. 

La capacité et la vertu de ce saint prélat vinrent 
à bout de tout. Profond dans ses pensées, pré
voyant dans ses conseils, constant dans leur 
exécution, il captiva les cœurs de tous ses sujets, 
et devint bientôt l'objet de leur amour et de leur 
respect. 

Un miracle que le Seigneur daigna opérer par 
son entremise, en l'an 1189, accrut encore 
l'estime et la vénération que l'on portait au Saint. 

On amena à son église une dame de Parme, qui 

était possédée de cinq démons. Le Saint l'exorcisa 
et pria quelque temps pour elle, et, le jour de 
l'octave de saint Eusèbe, il commanda aux 
démons, qui s'enfuirent aussitôt du corps de la 
possédée. 

ALBERT APAISE LES DIFFÉRENDS 

L'opinion que l'on avait de sa prudence, de sa 
discrétion, de sa droiture et de son habileté 
dans les affaires le fit choisir par le pape Clé
ment III et l'empereur Frédéric Barberousse, 
pour être l'arbitre de leurs différends. 

Ce fut en reconnaissance de ses services que 
l'empereur Henri VI, successeur de Frédéric, 
l'honora du titre de prince de l'empire, titre qui 
passa dans la suite aux évêques de Verceil. 

Il ne fut pas moins honoré du pape Célestin III, 
qui accorda de nombreux privilèges à son Eg-lise 
épiscopale à cause de lui. De même, Innocent III 
l'employa dans plusieurs négociations impor
tantes. Il le chargea notamment d'apaiser une 
cruelle dissension qui avait éclaté entre les habi
tants de Parme et ceux de Plaisance; cette divi
sion menaçait de s'étendre à toute l'Italie, et elle 
faisait prévoir d'épouvantables carnages, comme 
il arrive souvent dans les guerres ci viles. Le 
prélat remplit sa charge avec autant d'efficacité 
que de douceur, et en cette occasion se vérifia 
le proverbe du sage, que l'homme prudent est 
plus utile que l'homme vaillant. 

Albert, toujours préoccupé de la sainteté des 
brebis confiées à sa garde, réunit, en 1192, un 
synode, afin <le travailler à une plus grande 
réforme de son diocèse . .Mais, vers l'an 1203, Je 
Seigneur vint l'enlever à son troupeau, pour lui 
en donner un autre moins facile à conduire. Il 
fut appelé au patriarcat de Jérusalem, dans les 
circonstances suivantes. 

RÉSISTANCE D
1
ALBERT DEVANT LES DIGNITÉS 

Le patriarche Monaco, Florentin de naissance, 
homme savant et vertueux, auparavant évêque 
de Césarée, était mort au commencement de 
l'an 1203. Le cardinal Soffred se troavait alors 
en Palestine en qualité de légat apostolique, et 
il fut élu patriarche de Jéru-,alem par le clergé 
et le peuple, avec le consentement du roi et des 
évêques suffragants. 

Mais le cardinal Soffred, qui avait d'abord cédé 
aux instances du pape, refusa ensuite cette 
dignité et ne voulut se rendre ni aux vœux, ni 
aux prières de ceux qui l'avaient élu, soit pour 
fuir une telle charge en des temps si calamiteux, 
soit pour éviter d'ètre accusé d'ambition après 
les démarches qu'il avait faites pour procurer 
un digne prélat à cette Eglise. 

On procéda donc à une seconde élection. 
Telles étaient la science, les vertus et la réputa
tion du bienheureux Albert, évêque de Verceil, 
que tous les vœux se portèrent unanimement sur 
lui. Mais le point le plus difficile était d'obtenir 
le consentement du saint prélat, c'est pourquoi 
le roi de Jérusalem Amaury, les princes, les 
archevêques, les évêques, qui se trouvaient à 
Saint-Jean-d'Acre parce que Jérusalem était au 
pouvoir des Sarrasins, écrivirent au pape Inno .. 
cent III, le suppliant d'obliger l'évêque de Verceil 
à accepter l'élection et à ne point mépriser 
l'amour de ses sujets. Le pape se rendit à Jeurs 
vœux, il écrivit au Saint une lettre pleine d'éloges 
pour lui. (( Le roi de Jérusalem, dit le Pontife, a 
)) consenti à votre élection; les archevêques et 
>) évêques ont fait de même. Et tous, par leurs 
)) lettres, nous supplient de vous obliger à con-



)> sentir à leurs prières. C'est pourquoi, bien 
)) que nous ayons grand besoin de vous en Lom
)) hardie comme d'un prélat à qui nous confions 
>) avec sécurité nos pouvoirs dans les affaires 
>) difficiles, toutefois la pressante nécessité, non 
)) seulement de l'Eglise de Jérusalem, mais de 
ii tout l'Orient, nous oblige à nous faire violence 
)) pour vous co1!j1;1rer ~'accepter _cette ~lection. 
)) Craionez de re,;1ster a la volonte de Dieu. >1 

Dan~ le reste de la lettre, le pape s'applique à 
persuader au bienheureux Albert d'accepter cette 
charge. Il lui rappelle que, pour réparer la chute 
du genre humain, J~~us-Ch~ist ~ choisi Jéi:usal~m, 
qu'il y souffrit, obe1ssant a Dieu son Pere, JUS
qu'à la mort de la Croix. Le serviteur ne serait-il 
donc pas bien ingrat, s'il refusait de souffrir pour 
son Maître ce que son Maître a so1~ffert pour lui? 
Il lui cite encore l'exemple de samt Jacques, le 
frère du Seigneur. Albert n'osa plus résister 
davantaoe, et n se soumit humblement aux prières 
du Som~rain Pontife. 

ALBERT, PATRIARCHE DE JÉRUSALEM 

Il se rendit à Rome, afin de voir le pape. Inno
cent 111 demeura très édifié de sa douceur et de 
sa sainteté; et non seulement il le confirma dans 
la dignité de patriarche, mais il lui donna éga
lement le pallium et l'autorité de légat aposto
lique en Palestine pour quatre ans. 

Il écrivit aussi plusieurs lettres en sa faveur. 
Premièrement, il recommande aux prélats et à 
tous les fidèles de Terre Sainte de le recevoir 
avec honneur et soumission, comme si c'était 
lui-même. Il lui donne le pouvoir de porter le 
pallium en quelque pr?vin_ce que ce soit et .<l'ab
soudre de l'excommumcahon tous ceux qm vou
draient traverser Ja mer avec lui, et tous les 
habitants de Terre Sainte. 

Albert, prenant donc la bénédiction du Souve
rain Pontife, retourna à Verceil régler les affaires 
de son Eglise, et pourvoir à son successeur; de 
là, il prit un vaisseau gènois, qui Je conduisit au 
port de Saint-Je11n-d'Acre, vers le mois d'août 1205. 
Il fut reçu par le roi et sa cour, comme un ange 
qui venait les délivrer de leurs maux, et pour si 
µrand que le leur eût dépeint la renommée, ils 
le trouvèrent plus grand encore dans ses actions. 

11 demeura à Saint-Jean-d'Acre, où se trouvait 
la cour royale etle siège patriarcal de Jérusalem, 
et ce fut de là qu'il commença avec soin à tra
vailler à l'administration de sa charge. 

LE MONT CARMEL ET SES GLOIRES 

Près de là s·élève le Mont Carmel, si celèbre dans 
l'Ecriture, à c.iuse de sa beauté et de sa fertilité. 

C'est sur ce mont béni que le prophète Elie 
confondit les prètres de Baal, qu'il établit l'école 
des Prophètes. 

Son disciple Elisée l'imita dans son genre de 
vie, et leurs successeurs donnèrent ainsi nais
sance à une communauté de solitaires qui devint 
par la suite l'Ordre du Carmel. 

Ces moines de l'Ancien Testament n'eurent 
d'autre règle que les exemples si saints et si 
beaux de leurs palriarches Elie et Elisée,jusqu'au 
temps où ils emhrassèrent la rèµle de l'Evangile. 
Nous lisons, en effet, dans le bréviaire romain : 
>) Quelque temps après la Pentecôte, les disciples 
)) des _prophètes Elie et Elisée, qui avaient été pré
>) par~s à l'avènement du Messie par les prédi
>1 cations de saint Jean-Baptiste, embrassèrent 
)) avec ~mpressement la foi évangélique et com-
11 mencerent à honorer avec une dévotion toute 

)) particulière la Bienheureuse Vierge qu'ils 
ii avaient eu le bonheur de voir et d'entendre 
>i plusieurs fois.>> (Office de Notre-Dame du Mont 
Carmel.) Dès l'an 83 de l'ère chrétienne, les ana
chorètes élevèrent sur le Carmel une église 
dédiée à Marie. Sainte Hélène, dans sa pieuse 
vénération pour la Terre Sainte, n'oublia pas 
non plus cette montagne et bâtit une église près 
de l'école des Prophètes. 

Non contents de travailler à leur salut, les 
moines du Carmel, comme le rapporte Joseph 
d'Antioche, qui écrivait en 130,quittèrent souvent 
leur montagne pour aller propager la foi de Jésus
Christ dans la Samarie et la Galilée. 

Mais, au temps des empereurs Arcadius et 
Honorius, un de ces religieux, d'une grande vertu 
et perfection, appeléJeau, qui, par ses écrits et ses 
exemples, menait ses frères à la ~aînteté, fut 
élevé à la dignité d'évêque de Jérusalem (412). 

Ce fut alors qu'un de ses disciples, Caprasius, 
le supplia de vouloir bien lui donner par écrit, 
en un petit livre, tout ce qu'il leur avait déjà 
donné de vive voix, sur leur religion, ses fonda
teurs et la sainteté à laquelle ils devaient tendre. 
Jean, patriarche de Jérusalem, se rendit à ses 
désirs, et, dans un opuscule de quarante et un 
chapitres, composé en grec, il retraça la premihe 
institution des solitaires du Carmel, la sainteté 
et les belles actions des prophètes Elie et Elisée, 
et de leurs disciples. Au tPmps des Croisades, le 
couvent du Carmel fut rétabli par saint Berthold, 
puis par saint Brocard. 

ALBERT DONNE SA RÈGLE AU CARMEL 

A l'arrivée de saint Albert, saint Brocard, 
suivi d'une foule de ses religieux, vint trouver ,e 
légat apostolique pour r"!cevoir sa bénédiction 
et traiter avec lui de quelques matières concer
nant son Institut. Il lui proposa son dessein, lui 
mit entre les mains les règles monastiques obser
vées sur le Mont Carmel depuis tant de siècles, 
ainsi que les nouvelles ordonnances que 1ui
même avait portées; il lui soumit aussi quelques 
doutes, et enfin il le supplia, au nom de son 
Ordre, de vouloir bien leur donner une règle 
plus courte, plus méthodique et plus substan
tielle que toutes celles qu'ils avaiern eues jus
que-là, et, en même temps, de les confirmer 
plus légalement dans leur dessein. 

Le Patriarche de Jérusalem se rendit à ces 
désirs, et, pour apporter un grand soin à l'œuvre 
qu'il entreprenait, il lut d'abord la règle de Jean 
de Jérusalem, tirée des vies des antiques pro
phètes; il lut aussi les nouvelles constitutions de 
saint Brocard, tirées des écrits de saint Basile, 
et des coutumes que saint Bertho.Jd avait im
plantées avant lui. Reconnaissant que la règle 
de Jean n'était pas assez impérative, ni assez 
précise, et que les statut.s de saint Brocard 
étaient d'un slyle trop diffui,,guidé par lïn&pira
tion du ciel, il leur donna une règle plus courte, 
plus substantielle, plus préct>ptive, qu'il orna de 
passages bien choisis de l'Ecrîture, et qu'il ajusta 
bien à la prol't·:--sinn et aux désirs des ermites, 
en sorte que c'est une des règles les plus subs
tantielles que l'E.:!lise ait approuvées, règle qui 
a donné et qui douuera encore une foule de 
saints au ciel. 

Mais l'amour du Patriarche pour les religieux 
du Carmel ne se content.a pas de leur donner 
seulement une règle, il leur facilita au,;si les 
moyens de l'observer, en achevant le monas
tère du Mont Lmnel, et en le disposant selon 
qu'il avait indiqué dans sa règle; et toute sa vie, 



par de larges et fréquentes aumônes, il fut le 
protecteur de l'Ordre. 

Plus d"une fois, il se retira au Carmel, afin de 
se divertir des soucis de sa charge, pour donner 
plus de temps aux besoins de son âme. 

Tant de bienfaits lui ont attiré l'amour de la 
famille des Carmes, qui le vénèrent comme leur 
Patriarche et leur Législateur. 

ALBERT BAT MONNAIE POUR LES PÈLERINS 

Il y avait en Palestine une foule de pauvres, 
parce que, à chaque instant,lesSarrasins venaient 
dépouiller les habitants de leurs mais.ons et de 
leur biens; de plus, un grand nombre d'étrangers 
accouraient de partout, soit pour visiter les 
Saints Lieux, soit pour aider leurs frères à les 
conquérir. 

Sa charité s'étendait à tous; il en donnait des 
preuves spéciales en faveur des pèlerins, car, 
pour les secourir, il fit battre certaines monnaies 
où il fit écrire son nom, sa dignité, etc., ainsi 
que ces mots : munus peregrinorum, secours des 
pèlerins. 

Sa charité se fit aussi sentir aux nombreux 
captifs qui étaient entre les mains des Sarrasins. 
Sur les recommandations du pape Innocent III, 
afin de préserver la foi de ces infortunés chré
tiens, il employa tout son zèle à les racheter de 
l'esclavagej soit en payant leur rancon, soit en les 
échangeant avec d'autres captifs ffiusulmans; et 
il dépensa dans cette œuvre sainte tous ses biens 
et revenus. 

ALBERT, GRAND PACIFICATEUR 

Le bienheureux Albert reprit encore plusieurs 
fois la mission de paix qu'il avait recue aupara-
vant en Italie. • 

Le roi de Chypre et le comte Henri, seigneur 
du royaume de Jérusalem, se trouvaient en que
relle sur des points de juridiction; et comme la 
dissension parmi les chefs est la source de la 
destruction des armées, surtout dans ces cir
constances dont les musulmans auraient profité 
sans nul doute, il y allait de l'avenir de la Terre 
Sainte. Cette affaire donna de grands soucis au 
pape Innocent, qui écrivit au Patriarche d'arran
ger le différend, ce qu'il fit au grand contente
n.ent des partis. 

La même année, il termina heureusement une 
autre affaire non moins difficile, ni moins dan
gereuse; c'était le procès que les Templiers 
avaient fait aux chevaliers teutoniques, parce 
que ceux-ci avaient pris le manteau blanc, signe 
distinctif des chevaliers du Temple. 

A la même époque arrivèrent deux événements 
qui mirent en grand crédit l'habileté et la pru
dence du saint Patriarche. 

La reine de Jérusalem étant venue à mourir, 
sa perte remplit le royaume de douleur et de 
dangers. A cette nouvelle, le pape Innocent, 
comme un père plein de sollicitude, commanda 
aux Templiers de soutenir le parti du roi qui ne 
tenait ses droits que du côté de son épouse. En 
même temps,il demanda au Patriarche d'user de 
toute son influence pour maintenir la paix dans 
le royaume. Albert agit avec tant de zèle et de 
prudence qu'il contint tous les esprits et tous 
les cœurs dans l'obéissance. 

Sa sagesse eut à paraître dans une autre occa
sion. Malgré la trève qu'il avait faite nvec le 

Patriarche d'Antioche, le roi d'Arménie fit inva
sion avec une grande armée sur le territoire de 
cette ville, et y commît d'horribles ravages. Ils 
arrivèrent aux oreilles du pape. qui résûlut de 
sévir contre de tels abus. Pour cela, il commanda 
au Patriarche Albert d'excommunier Je roi d'Ar
ménie, ainsi qu'un mauvais prêtre qui, dans 
l'espoir d'arriver au patriarcat d'Antioche, avait 
été cause de tous ces désordres. Ses vœux 
ne furent point déçus. Le bienheureux Albert, 
avec une adresse admirable, mèlant la douceur 
aux rigueurs de la justice, fit descendre l'intrus 
du siège d'Antioche, et rétablit le pasteur légi
time; de plus, il amena le roi d'Arménie à réparer 
ses torts, à demander pardon de sa faute, après 
quoi il lui donna l'absolution et le rendit à la 
communiou. 

Albert montra son courage également en 
représentant au roi de Jérusalem qu'il ne devait 
point faire de son sceptre un instrument de 
tyrannie pour ses sujets, et qu'il devait les traiter 
en fils et non en esclaves. D'autre part, il recom
mandait à ceux-ci l'obéissance et la soumission 
filiale envers leur roi. 

MORT DU BIENHEUREUX ALBERT 

En l'an-1213, le Souverain Pontife, voulant ten
ter un grand effort pour arracher la Terre Sainte 
aux mains des infidèles, publia la réunion d'un 
Concile général à Rome qui devait se célébrer 
en 1215: Il en fit part au Patriarche, et lui 
demanda d'amener avec lui quelques hommes 
pleins de prudence, de savoir et d'expérience, 
qui connussent bien la Terre Sainte, pour exa
miner par quels moyens les chrétiens pourraient 
s'en rendre maîtres avec moins de difficultés. 

Il le chargeait aussi de deux missions impor
tantes; c'était d'abord de faire arriver à bonne 
fin une ambasrnde qu'il envoyait au sultan de 
Damas. Pour cette mission délicate, Albert choi
sit saint Brocard, qui connaissâit parfaitement le 
pays et la langue de ses habitants. 

En second lieu, le Souverain Pontife recom
mandait au Patriarche de chercher à tarir la 
source des maux qui accal,ilaient la Palestine, en 
remédiant aux péchés et aux désordres des chré
tiens qui l'habitaient. 

C'était bien, du reste, le p]us grand souci du 
Patriarche Albert; mais cette recommandation 
du pape activa son zèle et sa sollicitude à faire ces
ser les $Caudales publics, en sorte qu'il provoqua 
contre lui-même la colère de certains pécheurs 
malades au point de préférer leur maladie à leur 
guérison. 

L1n de ces frénétiques en vint à un tel degré 
de rage que, sans s'arrêter à considérer la sain
tetû du prélat, ni la grandeur de son propre crime, 
il osa frapper traîtreusement le pontife d'un coup 
de poignard, au milieu d'une procession solen
nelle, le jour de l'Exaltatiou de la Sainte Croix, 
alors que, revêtu des ornements pontificaux, il 
était entouré de son clergé, dans l'église de Sainte
Croix, à Saint-Jean-d'Acre. 

C'est ainsi que mourut le saint patriarche 
Albert, sous les coups d'un meurtrier qu'il avait 
voulu retirer de ses vices, et cette mort est un 
véritable martyre. Aussi quelques auteurs le con
sidèrent-ils comme digne de porter l'auréole de 
ceux qui ont répandu leur sang pour la cause 
de Jésus-Christ. 



SAINT GAUTIER, ABBÉ DE PONTOISE 

Fête le 8 avril. 

Quand Philippe Jer présenta la crosse abbatiale à Gautier, le nouvel abbé l& saisit et, 
mettant la main, non pas au-dessous, mais au-dessus de celle du monarque, il lui dit : 
<c C'est de Dieu et·non de votre majesté que je reçois le gouvernement de cette abbaye. ,, 

UN BRILLANT PROFESSEUR - LE MOINE ET LE PRISONNIER. 

Gautier était né à Andainville, en Picardie, 
dans la première moitié du ue siècle. Doué d'une 
heureuse mémoire et d'une intelligence d'élite, 
il réalisa promptement de grands progrès dans 
les études, et, pour s'y perfectionner, alla en 
diverses villes, écouter les leçons des maitres 
les plus célèbres. A son tour, il devint profes
seur et enseigna, avec un remarquable succès, 
la grammaire, la rhétorique et la philosophie. 

La renommée toujours croissante du nouveau 
professeur, et les louanges qu'on lui décernait, 
loin de le détourner de Dieu, furent au contraire, 
pour lui, le point de départ de la vie parfaite. 
Craignant de se laisser entraîner au souf1le de 
l'orgueil et de la vanité, il socgea à quitter le 
monde et ses flatteries pour assurer son salut 
dans le calme et la solitude d'un couvent. Pour 
ue rien précipiter dans sa décision, il commença 
par s'exercer quelque temps aux principales aus
térités en usage dans les cloîtres; et après cette 



expérience, il se présenta au monastère de 
Rebais, au diocèse de Meaux. Admis au nombre 
des religieux, il reçut avec joie l'habit monas
tique, et surpassa bientôt ses Frères dans la 
pratique de la règle et de toutes les vertus. 

Gautier était d'une exquise bonté. Une fois 
même, on trouva qu'elle dépassait la mesure : un 
paysan, en punition de ses n;i.éfaits, avait été 
enfermé dans la prison du monastère, où il était 
traité assez durement; Gautier allait l'y consoler. 
et partageait son pain avec lui. On toléra cette 
charité. Mais il ne s'en tint pas là : une nui.t, 
pénétrant dans le cachot du prisonnier,ilromyit 
ses liens, et, à la faveur des ténèbres, l'aida 
à s'évader. Il avait eu bien soin auparavant de 
lui faire promettre qu'il ne recommencerait plus 
ses actes criminels et ne garderait pas rancune 
au monastère; mais l'abbé trouva la igarantie 
plus qu'insuffisante, et infligea au morne une 
sévère punitîo1 •. Sautier s'y attendait et s'y soumit 
docilement. 

Ce fut sans doute la seule occasion où l'abbé 
eut à se plaindre du bon moine, car en to'ut le 
reste, il était le modèle des religieux. 

PONTOJSE ET L'ABBAYE DE SAINT-MARTIN 

Vers l'an 1069, Amaury, frère de Gautier JIJ, 
comte d'Amiens et de Pontoise, venait de fonder 
un monastère près du château de cette clernière 
ville. Dans les âges de foi, fonder un. couvent, 
centre de prière et de pénitence, de science et 
de vertu, était consideré comme une bonne 
œuvre au premier chef. C'était la vérité. 

Cependant les religieux, réunis dans le nou
veau couvent, cherchaien't un supérieur capable 
de les diriger dans la voie de la sainteté et 
d'implanter dans la communauté des traditions 
qui seraient longtemps fécondes en fruits de 
salut. Ils entendirent parler des vertus de Gau
tier et l'élurent pour supérieur. 

L'archevêque de Rouen et le roi de France 
agréèrent ce choix, mais Gautier s'en effraya et 
ce n'est qu'après de longs refus qu'il finit par 
céder aux instances des moines de Pontoise. 
L'archevêque lui donna la bénédiction abbatiale, 
et suivant un usage du temps, il dut se présenter 
devant le roi Philippe Ier pour recevoir l1investiture 
royale de son abbaye. Philippe Jer réclamait. ce 
droit en qualité d'avoué ou protecteur de l'ab
baye. 

Mais l'usage de l'investiture royale, pour· les 
domaines et les dignités ecclésiastiques, était 
devenu, à cette époque, une source d'abus criants 
et lamentables, car les princes laies en profi
taient pour asservir l'Eglise et lui imposer, 
malgré elle, des ministres rndignes des fonctions 
saintes. Les Souverains Pontifes insistaient pour 
la suppression de cet abus. Aussi, quand le roi 
présenta, suivant l'usage, la crosse abbatiale à 
Gautier, le nouvel abbé la saisit et, mettant la 
main, non pas au-dessous, mais au-dessus de 
celle du monarque, il lui dit : (( C'est de Dieu 
et non de Votre Majesté que je reçois le gouver
nement de cette abbaye. ,1 Philippe, surpris 
d'une franchise et d'un courage qu'il rencontrait 
troP. rarement, eut le bon esprit de ne pas s'en 
irriter et n'en eut que plus d'estime pour le saint 
abbé. 

Saint Gautier vint donc à Pontoise ~rendre 
possession de son abbaye, dont il dédiai église à 
saint Germain. Plus tard, il y ajouta un oratoire 
dédié à. saint Martin qui devmt le patron du 
monastère. 

Gautier était d'une taille noble et élevée, d'une 
démarche simple et modeste, d'un visage tou
jours égal et serein. Juste envers tous, plein de 
miséricorde pour les malheureux et les petits, 
ferme et intrépide devant les grands du monde, 
doux envers le prochain, mais sévère envers 

· lui-même, l'abbé de Pontoise avait, en outre, le 
talent de s'exprimer avec une clarté, uneionction, 
une vivacité qui assuraient le succès de ses dis
cours, toujours pleins de prudence et de sagesse. 

LA CHARGE DBS AMES ET DES BIENS DU MONASTÈRE 
LES ENFANTS A LA RECHERCHE DB LEUR PÈRE 

L'admiration dont il ne tarda pas à être entouré 
à Pontoise réveilla dans l'âme de l'abbé les 
craintes qui avaient autrefois arrêté le profes
seur : il redouta, de nouveau, les périls de la 
vaine- gloir-e, et un matin, les moines cherchèrent 
en va.in leur Père: il avait disparu. 

Pendant qu'ils continuaient leurs recherches, 
aveo, beaucoup de tristesse, un moine pauvre et 
inconnu, qui ne dit ni son nom ni son pays, 
arrivait au célèbre monastère de Cluny, alors 
rempli de moines très fervents et très austères. 
L'étranger demandait humblement la faveur d'y 
être reçu pour expier, disait-il, ses nombreux 
péchés et sauver son âme. On lui accorda la 
grâce qu'il demandait et il se montra heureux 
d'être le dernier et le plus ohéissant des Frères. 
Ce moine, on l'a deviné, n'était autre que l'Abbé 
de Pontoise. 

Ses religieux finirent par découvrir le lieu de 
sa retraite, et quelques-uns d'entre mx se pré
sentèrent un jour à Cluny, munis i'une lettre 
de Jean de Bayeux, archevêque de Rouen, qui 
ordonnait à Gautier de reprendre sa charge. 

Le fugitif revint à Pontoise à la grande joie 
de ses fils spirituels. 

Son œuvre se développait. Gautier, évêque de 
Meaux, confirmait une donation qui cédait à 
l'abbé de Pontoise la terre de Maurissac, près 
de Coulommiers, pour y fonder un prieuré. 

Pour se livrer avec plus de facilité à l'oraison, 
Gautier se retirait souvent dans une grotte, 
située près de son abbaye, et y -passait sa journée 
dans des exercices d'austérites et de prières 
dignes de saint Antoine au désert. 

Mais les devoirs et les sollicitudes de sa charge 
l'arrachaient fréquemment à cette solitude; une 
seconde fois, il céda au désir de laisser ses 
fonctions à un homme qui s'en croirait plus 
capable, et il s'enfuit. 

Il s'arrêta, non loin de Tours, dans une îJe de 
la Loire, où se trouvait une chapelle dédiée aux 
saints martyrs Cosme et Damien. Cet ermitage 
lui parut une retraite assurée; il s'y fixa. Mais 
bientôt, dans tout le voisina~e, on s'entretint 
avec admiration des austérites, de la bonté et 

, des autres vertus de l'ermite étranger. 
Dans sa charité, qui ne pouvait rien refus.el' 

aux malheureux, il avait donné un jour, à un 
pauvre, ses livres pourtant si aimés, en lui 
disant de les vendre et d'en garder le prix; à un 
autre mendiant, il donna sa coule et sa tunique, 
qu'il avait reçues lui-même en aumône, des 
moines de Marmoutiers. Les habitants commen .... 
cèrent à affluer à la cellule du saint ermite, pour 
admirer ses exemples, lui demander ses conseils 
et se recommander à ses prières. Plusieurs lui 
apportaient des présents, qu'il s'empressait de 
distribuer aux pauvres. 

Un jour, un pèlerin, nommé Garin, qui allait 
de province en province visiter les sanctuaires 



les plus vénérés, passa par la Touraine, et après 
avoir prié au tombeau de saint Martin, voulut 
-voir l'e-rmite si vénéré dans le voisinage. Il 
reconnut Gautier, l'ancien abbé de Pontoise. 
Amsi, quand il arriva dans cette dernière ville, 
n'eut-il rien de plus pressé que d'aller annoncer 
aux moines le lieu où était le Père dont ils 
pleuraieot l'absence. Les bons religieux accou
rurent des rives de l'Oise aux bords de la Loire, 
et, se jetant aux pieds de Gautier, le supplièrent 
avec tant d'instances, qu'il ne put résister à leurs 
prières et il_ revint avec eux. Au reste, il se voyait 
déjà trop vénéré en Touraine. 

SA1NT GAUTIER ET SAINT GRÉGOIRE VII 

Le voilà de nouveau au milieu des sollicitudes 
et des responsabilités. Comment s'y arracher? 
Une idée vint réjouir son esprit : Pourquoi ne 
ferait-il pas lui aussi des pèlerinages ? Il partit 
pour Rome, et après avoir satisfait son ardente 
dévotion aux tombeaux des apôtres et des mar
tyrs, il alla se jeter aux pieds du pape, le sup
pliant de le décharger d'honneurs dont il n'était 
pas digne, et de fonctions trop lourdes pour lui. 
Le pape - c'était le saint Grégoire VII- le retint 
quelques jours auprès de sa personne. Ce grand 
homme eut vite apprécié le mérite du moine 
franç(lis; il lui fallait des saints pour réformer 
la société chrétienne, et voilà qq'il en trouvait 
un. Avec son énergie habituelle, il répondit à 
Gautier : 1< Faites à Dieu le sacrifice de vos goù.ts 
personnels et de vos prédilections, car je vous 
ordonne, sous peine d'excommunication, d'aller 
reprendre le gouvernement de votre commu
nauté et désormais ne vous dérobez plus aux 
devoirs que vous impose aujourd'hui le Souverain 
Pontife. ,1 

Cette fois, la volonté de Dieu était bien mani
feste; Gautier savait que l'obéissance est le plus 
méritoire des sacrifices, et il ne tergiversa plus. 
ll reprit d'une main aussi vigoureuse que pater
nelle l'administration de son abbaye, et usa de 
son influence pour travailler, suivant les volontés 
du pape, à la réforme des a.bus qui s'étaient 
introduits dans l'Eg1ise. Il ne craignit pas de 
reprocher au roi Philippe Jer le crime qu'il corn,. 
mettait en vendant les dignités ecclésiastiques : 
« Il ne vous est pas permis, lui dit-il, de trafiquer 
des choses saintes. En vendant ainsi les bénéfices 
ecclésiastiques, vous autorisez les autres à en 
faire un commerce sacrilège, et vous vous rendez 
coupable de toutes les simonies qu'encouragent 
vos exemples. >),î 

Il ne déploya pas moins d'énergie au conoile 
provincial de Paris de l'an 1092, pour faire res..
pecter les décrets du Souverain Pontife sur le 
célibat des prêtres. Les ennemis des vertus sacer
dotales ne le Jui pnrdonnèrent pas; il fut jeié 
en prison, heureux de souffrir pour une si samte 
cause; mais l'intervention de ses mnis lui rendit 
la Jiberlé. 

Hlnl.JLITÉ ET AUSTÉRITÉ 

Cè il 1est pourtant pas que le caractère de Gau
tier eùt changé; il était toujours l'homme de la 
pnix et de l'humilité. Si sa conscience ne lui eût 
fait un devoir de \lie montrer et d'agir, il fût 
resté dans le silence et l'oubli. Son humilité 
allait jusqu'à dissimuler sa charité. 11 se cachait, 
auLant que possible, pour donner l'aumône; et 
pour porter ~;es bienfaits, il recourait souvent à 

.'intermédiaire discret d'un prêtre et d'un diacre 
de Pontoise. Dieu sait cependant si sa générosité 
était grande! Lorsque sa bourse était vide·, il 
donnait jusqu'à son couteau et ses chaussures. 
Il évitait même les regards de ses religieux pour 
laver les pieds aux pèlerins. 

Une natte recouverte d'un cilice, sans oreiller, 
lui servait de lit. C'est là qu'il s'étendait tout 
habillé, après les longues fati13ues du jour, pour 
prendre un instant de repos mdispensable. Les 
coups de discipline et le cilice, qu'il portait sans 
cesse sur lui, l'aidaientàréveiller ses sens assoupis 
quandi à minuit, on donnait le signal des 
Matines. Après le chant de l'office, pendant que 
les autres religieux retournaient dans leurs cel
lules reprendre leur sommeil interrompu, saint 
Gautier restait en adoration au pied de l'autel. 
Mais quelquefois le sommeil réclamait si impé
rieusement ses droits que le matin, les moines 
en rentrant au chœur pour Prime, trouvaient leur 
abbé endormi sur le pavé du sanctuaire, la face 
contre terre. 

Toujours prêt à rendre service, le dévoué supé
rieur remplissait volontiers la fonction de lecteur 
hebdomadaire au réfectoire, et d'autres fois s'ad
jugeait la charge de cuisinier ou de boulanger. 
Un jour, exténué de fatigue, il tomba en défail
lance devant l'ouverture du four. Les moines le 
trouvèrent par terre en cet ·état, et tout émus, 
le transportèrent dans sa cellule. Cette cellule 
était un miroir de pauvreté; ses habits témoi
gnaient d-q même dénuement, malgré la pro
preté qu'il y conservait avec soin. 

Si,au réfectoire, il prenait part au repas com
mun, il savait remplacer, sans être vu, sa portion 
de vin par de l'eau. Si l'on servait du poisson, il 
paraissait fort occupé à extraire les arètes pour 
qu'on ne s'apercût :pas qu'il ne mangeait point. 
Ordinairement il faisait porter dans sa cellule, 
pour ses repas, une cruche d'eau, du pain et 
quelques fèves cuites à l'eau, mais il donnait le 
pain aux; pauvres et n~ gardait pour lui que les 
fèves. 

L
1
ABBAYE DE BERTAUCOURT EN PICARDIE 

Vers l'an to92, la Très Sainte Vierge Marie, 
q'Q.'il aimait comme la plus tendre des mères, lui 
apparut et lui dit: (( Lève-toi, Gautier, rends-toi 
à Bertaucourt, et construis dans ce lieu un monas
tère. J'ai clloîsi cet endroit pour qu'une commu
nauté de vierges s'y consacre à mon service. ,i A 
ces mots, la vision disparut. Gautier, avec son 
humilité ordimiire, se dit à lui-niêm~; « Est-ce 
hi.en du ciel, q-q'une semblabe apparition vient 
visiter un misérable pécheur tel que moi? ne 
serait-ce pas plutôt -une illusion de l'esprit des 
ténèbres? >1 Et il différait d'obéir. Mais dans une 
seco1;1de vision, la Reine des Vierge!:? se montra 
à lui, avec le visage sévère d'une mère qui corrige 
un enfant rebelle; elle lui reprocha sa désobéis
sance, et pendant qu'elle réitérait son ordre, 
Gautier sentit comme un soufflet s'abattre sur 
sa joue. 

Il partit aussitôt; mais la localité de Bertau
court lui était inconnue. Il vint en Picardie, où, 
u.uidé par les renseignements qu'il demanda sur 
~a route, il découvrit enfin le lieu qu'il cherchait, 
à environ cinq lieues d'Amiens. 

Il s'arrêta dans un bois solitaire, près de la 
rivière de la Fieffe, et commença par se cons
truire un ermitage, composé d'une petite chapelle 
et d'une maisonnette. Là il demandait sans cesse 
à Dieu, dans la pénitence et la prière, de lui 



donner les moyens d'accomplir son œuvre. Le 
solitaire saint Domice avait jadis illustré ce dio
cèse, où sa mémoire est toujours vivante. Les 
paysans Ile tardèrent pas à connaître et à vénérer 
le nouveau saint Domice que la Providence leur 
envoyait; de toutes parts, on accourait à l'ermi
tage. Le bon solitaire racontait aux pieux visiteurs 
le motif de sa venue parmi eux et les engageait 
à répondre au désir de la Reine des Vierges, qui 
avait fait choix de leur pays pour une fondation 
si sainte. Plusieurs chrétiennes goûtaient ses 
exhortations et l'on pouvait espérer se mettre 
bientôt à l'œuvre, quand tout parut détruit. La 
châtelaine du lieu, à la vue du grand concours 
de pèlerins, qui venaient à cheval ou en chariot 
visiter l'ermite, craignit que cette foule fit du 
dégât dans ses champs et réussit à chasser 
l'homme de Dieu. 

Mais la semence qu'il avait jetée ne devait pas 
rester stérile. La châtelaine avaricieuse futfrappée 
de mort subite. En :1.09~, deux femmes nobles et 
pieuses, Godelinde et Helwige, consacrèrent leur 
personne et leurs richesses à la fondation deman
dée par Gautier. Le· monastère s'éleva solide et 
gracieux, et sa belle église fut dédiée à Notre
Dame. Ce sanctuaire existe encore; c'est une 
église romane, curieuse par ses chapiteaux et ]es 
d~corations de son portail. Vendue et mutilée 
par la Révolution, qui a fait partout tant de mal, 
elle fut rendue au culte, et devint église parois
siale, quand la France recouvra un peu de paix 
et de liberté. 

La tradition rapporte que saint Gautier revint 
diriger les travaux de cette fondation religieuse. 

On montre encore à Bertaucourt une fontaine 
que le Saint aurait fait jaillir avec son bâton, près 
de l'ermitage où il avait fixé sa résidence pendant 
la construction du monastère. Une chapelle érigée 
près de cette fontaine est surtout visitée par les 
pèlerins, le 4 mai. - L'abbaye terminée, Godelinde 
et Helwige, suivies de trois compagnes, s'y consa
crèrent au service de Dieu et de la Sainte Vierge. 
Helwipe fut la première abbesse, et, à sa mort, 
Godelmde lui succéda. 

DERNIERS JOURS DE SAINT GAUTIER 

Le saint abbé, revenu à Pontoise, se préparait 
à la mort, en redoublant d'austérité et de fer
veur. L'heure de la récompense approchait. 

Un jour qu'il prêchait devant Matthieu le.-, comte 
de Beaumont-sur-Oise, une dame scandalisa l'as
sistance par sa toilette luxueuse et mondaine. 
L'homme de Dieu ne put s'empêcher de lui en 
faire un reproche. La vaniteuse se fâcha, et 
déclara que le dimanche suivant, elle revien
drait avec des atours encore plus recherchés et 
plus encombrants. · 

cc Oui, vous reviendrez, répondit l'homme de 

Dieu, mais dans un état bien différent de celui 
que vous affichez aujoul'd'hui. J, 

Le lendemain, la fièvre, qui minait déjà le 
saint abbé, devint si forte qu'il put à peine 
achever sa messe. Un de ses religieux s'occupait 
à lui transcrire un bréviaire; il le Ut appeler et 
lUi dit de ne pas tant se presser à finir une 
œuvre dont il n'aurait pas le temps de profiter. 

Ce même jour, un serviteur de la comtesse de 
Beaumont vint lui apprendre que cette noble 
dame était tombée malade et sollicitaH sa visite : 
« Dieu veuille, dit Je saint vieillard, qu'elle me 
rencontre au ciel, car elle ne me reverra plus 
sur la terre. n 

En effet, sa maladie continuait à s'aggraver: le 
vertueux abbé recut les derniers sacrements, 
demanda pardon à. ses Frères, et déclara quïl 

.leur pardonnait 1ui-même; il les consola et les 
exhorta à persévérer saintement dans leur voca
tion. Il mourut en paix, le vendredi-saint, 
8 avril t 099. La comtesse de Beaumont expira le 
même jour. 

Le corps du vénérable défunt fut enseveli 
dans l'église abbatiale de Saint-Martin. L'un 
des premiers prodiges qui s'y opérèrent fut en 
faveur de cette femme mondaine qui avait insulté 
le saint religieux. Elle arriva le dimanche sui
vant, mais hors d'elle-même et sous la puissance 
du démon qui s'était emparé d'elle et la tour
mentait. Tous les fidèles présents prièrent pour 
la malheureuse, et celle-ci fut guérie par l'inter
cession de saint Gautier. Le tombeau du saint 
moine devint bientôt un centre de pèlerinage et 
de nombreux malades y recouvrèrent miracu
leusement ]a santé. 

Hugues d'Amiens, archevêque de Rouen, 
approuva le culte rendu au Bienheureux Gautier 
et présida solennellement à l'élévation de ses 
reliques, le 3 mai 1 H.i3. En souvenir de cet événe
ment, une seconde fête de saint Gautier fut fixée 
au 4 mai et déclarée de précepte pour le diocèse 
de Rouen, comme la fête du 8 avril. 

La plus grande partie des reliques du saint 
abbé a pén durant la Révolution; on les jeta 
dans le cimetière de Pontoise, et on ne les a 
pas retrouvées; quelques fragments, conservés 
en d'autres églises, ont seuls été sauvés. Le 
monastère a été détruit. Le tombeau vide de 
saint Gautier a été transporté dans l'église de 
Notre-Dame de Pontoise. C'est un beau sarco
phage en pierre. Le Saint y est représenté couché, 
re,1êtu de ses habits sacerdotaux, sa figure est 
noble et sereine; d'une main, il tient le livre des 
Evangiles et de l'autre sa crosse abbatiale. Ses 
pieds reposent sur un lion, symbole du démon 
et des passions qu'il a vaincus. Aux coins du 
sarcophage, des anges sont agenouillés dans 
J'attitude de la contemplation. 

Saint Gautier, priez pour la France et pour les 
Ordres religieux persécutés. 



LA VÉNÉRABLE .JULIE BILLTART 
I2juillet r;5r-8 avril r8rU 

Portrait de la Vénérable Julie Billiart. 

L'ANGE DU FOYER 

Si jamais, pour une grande œuvre, Dieu s'est 
servi d'un instrument infirme, pauvre, incapable 
en apparence, c'est bien pour la fondation des 
Sœurs de ~otre-üam e, l II stitut inauguré en France 
au début du :x1x~ c:iècle et dont la maison-mère 
est aujourd'hui à .:\'amur. 

Julie llilliart, la fondatrice, était une humble 
lllle des champs, saus fortune, sans grande ins
truction, sans aucune ressource lrnmaiue. Elle 
11aq11 i t à Cuvîl ly, co 1n mune de l'ancieune Picardie, 
à deux lieues et demie de Compiègne, le 12 juil
let iî51. 

Tout d'aborJ, elle se signala par une éton
nante précocité. A sept aus, elle savait par cœur 
tout sou ca.téchisme; mieux encore, elle l'ensei
g~1ait et l'expliquait à ses comp,1gnes avec un 
zele plein de tact P;t de piété, 

M. le Curé ne tarda pas à s'en apercevoir; il 
remarqua aussi que cette eufant faisait ses 
délices de la visite au Saint Sacrement, se reti
rait à l'écart· pour prier plus à l'aise, réprimait 
les tendances de la nature et savait supporter, 
par. vertu, les turbulences et les saillies de son 
jeune frère. Pour l'en récompenser, il lui fit 
faire sa Première Communion dès l'tige de neuf 
ans, mais en secret, voulant par discrétion tenir 
ce pri\•ilt,ge caché deux ans encore. 

La petite Julie se moutra digne d'une telle 
faveur. Cliaque soir, elle dérobait quelques ins
tants à ses occupations pour venir adorer Jésus 
au saint Tabernacle, et elle communiait réguliè
rement tous les huit jours. A quatorze-ans, avec 
la permission de sou curé, elle flt vœu .de chas
teté. Son maintien modeste commandait le res
pect., et sa verllt lui donnait sur son entourage 
une salutaire iufluence: ainsi, aux heures de 



délassement. les travailleurs faisaient cercle 
autour d'elle; Julie leur apprenait des cantiques 
ou élevait Jeurs pensées vers Dieu par une pieuse 
lecture. 

A la maison, elle était l'ange du foyer par sa 
piété filiale, son dévouf'.ment, sa franche gaieté. 

Le moment vint où son affection fut plus que 
jamais précieuse à ses parents. Son père, culti
vateur et petit commerçant, subit perte sur 
perte et tomba dans· un état voisin de la gêne. 
Pour surcroît de malheur, des voleurs dévali
sèrent de nuit sa boutique: il lui fallut vendre 
son fonds de terre pour acquitter des dettes: 
la misère noire succéda à l'indigence. Dans 
cette extréinité, Julie se multiplia pour venir en 
aide aux siens: 1< On ne trouvait pas, dit un 
témoin, d'ouvrière plus intrépide : aucun tra
vail n'était au~dessus de son courage. >) Elle 
entreprit de longs et pénibles voyages pour 
arriver à écouler plus avantageusement le fonds 
de magasin de son père, 

Pendant plus de dix ans, elle se dépensa de 
la sorte tout entière en se privant bien souvent 
de sommeil et même de nourriture. u C'est à la 
fois une pénitence et une économie, pensait-elJe. » 

INFIRME POUR LONGTEMPS 

Vers i7î4, la main de Dieu s'appesantit cruel
lf'ment sur sa servante, pour achever d'en faire 
une sainte. 

Julie travaillait, un soir, près d'une fenêtre en 
compagnie de son père, quand une pierre lancée 
avec force fit voler la vitre en éclats, et presque 
en même temps un coup de feu retentit. Per
sonne ne fut alteint, mais Ja pauvre fille resta 
persuadée qu'on en voulait à la vie de son père 
qui avait des ennemis. / 

Son saisissement fut tel qu'elle en contracta 
une maladie dont les symptômes étranges déeon
crrtèreut les médecins. Elle en demeura toute 
paralysée et infirme. D'imprudentes saignées 
pratiquées au pied eurent pour résultat de l'affai
h\ i r encore et de l'abattre: elle en fut réduite à 
ne plus se mouvoir qu'à l'aide de béquilles; 
bientôt même elle dut s'aliter, et pendant long
temps entre la vie et la mort, sujette à des con
vulsions, à des insomnies, à des complications 
de tout ge~re, elle reçut jusqu'à cinq fois l'Ex
trème-Onchon. 

Pourtant, elle se remit, sans toutefois recou
vrer l'usage de ses membres, et profita de cetle 
améliorat1on pour reprendre sa vie de prière et 
de dévouement. 

Elle faisait oraison cinq et six heures par jour, 
afin de se mieux disposer à sa communion quo
tidienne: ses entretiens avec Dieu ressemblaient 
parfois à de l'extase: rien ne l'en distrayait, elle 
paraissait ne point entendre le bruit fait autour 
d'elle, et, pour l'arracher à sa contemplation, il 
fallaitla toucher. Alors, elle souriait aimablement 
et se livrait de bonne grâce au visiteur. 

Entre temps, elle attirait les enfants autour 
de son grabat et leur enseignait le catéchisme. 

Une pieuse châtelaine, dont la maison de cam
pagne se trouvait à Cuvilly, éprise d'admiration 
pour la servante de Dieu, lui confia ~es trois 
filles à instruire, et mil à l'abri du besoin les 
parents de Julie: ce fut pour celle-ci, dont l'âme 
délicate resstntait si vivement les sacrifices 
nécessités par son état, un immense soulagement. 

Survint la grand~ Révolution, avec ses troubles 
et ses horreurs. Un intrus prit à Cuvilly la place 
du pasteur légitime, qui dut fuir et r.e tarda pas 

à succomber. Dès lors, plus de communions, 
plus de sacrements, plus de messe pour la Véné
rable; elle aima mieux s'en priver que de com
muniquer avec un prêtre schismatique. 

Ensuite, malgré ses infirmités, il lui fa11ut 
quitter sa maison, errer de cachette en cachette, 
d'abord chez une bienfaitrice au château de Gour
nay, où les révolutionnaires, l'ayant découverte, 
s'apprêtaient à ln jeter sur une couverture et à la 
berner sans pitié, n'eût été l'intervention éner
gique· d'un fidèle concierge qui prit sa défeme, 
puis, mise avee une de ses parentes sur une 
charrette, elle arriva un soir à Compiègne sans 
savoir où loger. Elle n'eut.d'autre ressource que 
de rester blottie toute la nuit dans une cour d'au
berge, au fond de sa charrette. Le lendemain, 
des rersounes charitables la recueillirent, et, 
par eurs soins, Julie put vivre à Compiègne 
trois ans et demi, non sans devoir changerquatr,e 
ou cinq fois de demeure pour éviter de com
promettre ses hôtes. 

Chaque nouveau transfert achevait de l'affai
blir, excitait ses nerfs extrêmement sensibles et 
aggravait ses souffrances. La paralysie augmen
tant, elle en vint à ne pouvoir plus s'exprimer 
que par signes. 

GUÉRIE l'AR LE SACRÉ COEUR 

Alors, des amis dévoués, .Mm 6 Baudoin enke 
autres, la châtelaine qui avait été sa premièrè 
protectrice, l'attirèrent dans le magnifique hôtel 
qu'ils occupaient A Amiens. 

C'est là que Julie connut les filles du vicomte 
Blin de Bourdon; là qu'elle jeta, tout infirme 
qu'elle était, les premiers fondements de la Con
grégation des Sœurs de Notre-Dame. Tel était le 
charme exercé par sa vertu qu'.elle obtenait de 
ceux qui la fréquentaient toutes· les générosités 
et tons les dévouements. Ainsi, pendant une de 
ces grandes missions qui, au sortir de la Révo
lution, renouvelèrent certaines régions, la ville 
d'Amiens en particulier, les premières filles de 
.Julie Billiart se chargèrent d'instruire les femmes 
du peuple, et le succès qu'elles obtinrent dépassa 
toutes les espérances. 

Voici comment le Seigneur récompensa en 
ces circonstances par un miracle le zèle de !-a 
servante. 

Il y avait trente ans que la pauvre malade 
endurait, sans jamais se plaindre, des souffrances 
de toute nature; depuis vingt-deux ans, elle 
n'avait plus marché seule, quand, après sa fruc
tueuse mission, le P. Enfantin, l'un des Pères 
de la Foi, comme on appelait alors les anciens 
Jésuite<; devenus missionnaires, vint voir la 
pieuse malade, et. se sen lit porté à demander au 
ciel sa guérisou. Il voulut que Julie Billiart fût 
elle-même en cela sa complice inconsciente, et il 
lui dit: << Mère Julie, je commence aujourd'hui 
une neuvaine au Sacré Cœur. Voulez-vous vous 
y unir? )) Julie Billiart répondit par signes 
qu'elle accédait bien volontiers à ce désir. 

Quelques jours après, le P. Enfantin revenait, 
et trouvant la servante de Dieu seule au jardin : 
« Mère, lui dit-il, si vous avez de la foi, faites 
un pas, et que ce soit en l'honneur du Sacré 
Cœur. » Elle se lève aussitôt et fait un pas. 
(< Faites en un second ))' reprit le Père: elle 
obéit. (( lln troisième, :o elle obéit encore, disposée 
à en faire davantage.« C'est assez, dit l'homme 
de bieu, retournez à votre fauteuil, et ne parlez 

personne de ce qui vient de se passer. >1 

Le lendemain matin, la Vénérable, décidément 



guérie, se rendit à. la Sainte Tabl";, non COl!Jme 
elle le faisait d'habitude, en se trarnant pénible
ment le long des murs et des meubles, mais 
d'un pas ferme. Les Sœurs étaient si recueillies, 
leur visage si bien caché sous le grand voile 
qu'elles portaient alors pour tout costume reli
gieux, qu'elles ne remarquèrent pas encore le 
merveilleux changement opéré dans leur ~ère. 

Le dernier jour de la neuvaine, la Vénérable 
avait prolongé son action de grâces après la 
Communion, et sa petite communauté se trouvait 
déjà réunie pour le déjeuner,quand on entendit 
un bruit de pas dans l'escalier voisin. Soudain, 
la Mère Julie apparaît sur le seuil du réfectoire, 
debout, sans aucun appui, rayonnante, et elle 
s'avance ainsi jusqu'au milieu de la salle en 
disant: Te Deum /audamus. Elle parlait, elle mar
chait librement. Qu'on juge de l'émotion géné
rale! Tout le monde aussitôt de se jeter à genoux 
pour remercier Dieu, et d'instinct l'on se rendit 
à la chapelle pour achever l'bymme d'action de 
grâces. 

Dieu avait mis fin à la douloureuse épreuve 
de la Mère Julie: celle-ci, en retour, décidée à 
consacrer entièrement au service de Dieu les 
membres dont il lai avait rendu la parfaite jouis
sance, répétait souvent. c"ette belle parole:.(( Sei
gneur, si yous ne youlez pas vous servir de moi 
pour vous gagner des âmes, rendez-moi mes 
premières infirmités. )) 

LE COEUR DE L.\. Mi~RE JULIE 

Ce que devait être le cœur de Ja vénérable 
Julie Billiart, de la bonne Mère Julie, comme on 
aimait à l'appeler, ce qu'il renfermait d'amour 
de Dieu, d'énergie et de bonté, le lecteur a déjà 
pu s'en rendre compte. Le portrajt authentique 
placé en tête de celte livraison suffirait seul à 
le faire deviner. Achevons de caractériser le fond 
de cette sainte âme. 

L'amour de Dieu y débordait. La Vénérable 
ne pouvait rien dire, rien écrire, sans que vînt 
se placer sur ses lèvres et sous sa plume une 
de ses exclamalions favorites: (( Ab 1 combien il 
e~t bon, le bon Dieu! Oh! oui, le bon Dieu est 
bien bon.>) Et l'on sentait que chez elle ce n'était 
pas une vaine formule mystique, mais l'expres
sion simple et naïve de sa tendre piété, le besoin 
de laisser échapper au dehors quelque étincelle 
du feu caché qui la consumait. Le P. Vàrin, qui 
la cC1nnaissaitbien, la faisait saluer en ces termes 
dans une lettre qu'il écrivait à la Vénérable Mère 
Barat, le 5 août 1803: 

u Dites à la bonne Julie que je pense sans cesse 
à elle, car j'aime à me rappeler souvent que le 
bon Dieu est bon/ )) 

Aussi, en Julie Billiart, quel admirable abandon 
à la divine volonté! Nous en aurons des exemples 
frappants lorsque nous décrirons plus en détail, 
dans le numéro suivant de ces Vies des Saints, 
rhistoire de son œune: la fondation des Sœurs lie 
. Votre-Dame. 

Sa maxime était: (( Laissons faire Dieu : Il fait 
beaucoup quand nous le laissons faire. )) Ou 
encore: (< Dieu veut que je marche partout comme 
une petite aveugle. Cela lui fait plaisir. Oh! oui, 
cela doit m'en faire aussi. 11 

Vis-à-vis du prochain, elle était la simplicité 
et la bonté mêrr.es. Tout en elle trahissait si bien 
cette aimable disposition, que, même infirme, 
é!endue sur sa pauvre couche et incapable de 
dire une parole, elle attirait pourtant et l'on se 
plaisait en sa compagnie. 

Les enfants raffolaient de la Mère Julie. Dans 
un château où elle était venue pour affaires, elle 
rencoutre Ja petite fille d'une femme de chambre, 
une enfa11t de dix à onze ans. Aussitôt, la Véné· 
rable se met à lui parler du bon Dieu et à lui 
expliquer le catéchisme, avec son onction habi
tuelle. L'intéressante petite prit tant de goût à 
cette leçon qu'elle se mit, comme une autre 
sainte Scholastique, à demander au ciel dij faire 
pleuvoir afin de garder plus longtemps au châ
teau la visiteuse. Mais elle ne fut pas exaucée: 
la Mère Julie dut partir, et la douleur de sa jeune 
élève fut extrême. 

Ses filles surtout l'aimaient. Elle était si cor· 
di ale et si bonne, si heureuse de leur faire plaisir 
quand le devoir le lui permetlair! (( En septembre 
1815, racontent les Annales de l'Institut,la Sœur 
Bernardine, maîtres_se des pensionnaires à Gem
bloux, ne put se rendre à la maison-mère, à 
Namur, pour y passer les vacances selon Jacou
lume, à cause d'une petite pensionnaire qu"elle 
devait garder au couvent pendant une absence 
prolongée de ses parents. Elle en était désolée 
et ne s'en cachait pas dans sa lettre à notre 
bonne Mère. (( Mon esprit et mon cœur seront 
)) à Namur, écrivait-elle, il n'y aura que mon 
» corps à Gembloux.)> Et notre boune Mère Julie 
de lui répondre aussi lût: u Mon petit Bernard, 
>) amenez aussi votre corps, afin que rien 111~ 

>> manque ..... quaut à voire petite baronne, qu,• 
1) vous devez amuser pendant les vacances, qu"elle 
» vous accompagne ici : nous tâcherons dt· 
>) l'amuser à la maison-mère. )) 

A cette mansuétude, eJle joignait toutes le~ 
qualités qui font une supérieure et une fonda· 
trice : une extrême fermeté à maintenir la règle 
dans toute sa rigueur, une force d'àme, un cou
rage que ne rebutait aucune difficulté, que n'ef
frayait aucun danger, un grand bon sens pratique, 
un discernement des esprits qui lui faisait diriger 
comme à coup sûr les âmes de ses filles. (< Il 
n'est pas encore temps de toucher à celle-ci, 
disait.elle à sa fidèle compagne, la .Mère Blin; 
nous attendrons pour ceJle.Jà. 11 y a des àm"!s 
que Dieu conduit, pour ainsi dire, par Jui-même, 
et qui ont peu besoin du secours des hommes. )) 
Rarement elle se trompait. Où avait-elle donc 
acquis cette science des voies de Dieu, la pauvre 
femme qui n'avait point fait d'études et n'avait 
été à d'aulre école qu'à celle de la souffrance? 
Où? ..... sinon dans ses communications incf:S· 
santes avec Dieu. Qui ne sait qu'un quart d'heur-e 
d'oraison en npprend souvent plus long aux 
saintes ùmes touchant les choses de Dieu que 
la fréquentation assidue des livres ou des savants? 

INCROYABLE ACTlYITÉ - UNE MARCHE MILITA1RE 

La Mère Julie, tout en ayant pour principe de 
laisser en tout agir la Providence, n'en concluait 
pas qu'elle devait se reposer sur ce doux oreiller 
de l'abandon à Dieu et demeurer inactive . 

Elle ne ménageait certes point son temps ni 
sa peine. Elle visitait plusieurs fois par an toutes 
ses fondations. De t 806 à t 816, elle accomplit plus 
de cent vingt voyages, dont quelques-uns fort 
longs, comme ceux de Bordeaux, de Poitiers, de 
Paris, de Bréda. Elle allait par tous les temps, 
en toute saison, faisant quelquefois plus de 
trente lieues à pied, par la pluie, la neige ou le 
verglas: <( Que l'on est heureu:' d'avoir froid. 
disait-elle alors, quand la chanté réchauffe le 
cœur. )) 

Un incident de voyage, raconté avec beaucoup 



de charme dans les Mémoires de la Mère Blin, 
montrera au prix de quelles fatigues elle se 
transportait parfois auprès de celles de ses filJes 
qui réclamaient ses conseils et sa présence. Elle 
devait se rendre de Saint-Hubert à Namur: la 
bagatelle de vingt fortfs lieues, à travers les 
Art.lennes, c'est-à-dire par une suite ininter
rompue de pentes escarpées à gravir et à des
cendre. 

(< Lorsqu'il fut question de quitter Saint-Hubert, 
disent les Mémoires, la Mère Julie ne trouva aucune 
voiture, aucune occasion, à moins qu'il ne lui 
en eût coûté fort cher. Cette bonne Mère visait 
toujours à la sainte pauvreté et à la plus stricte 
économie. Elle prit donc le parti de faire la 
route à pied. Elle se mit en route vers le midi 
pour aller coucher à Grupont (à 12 kilomètres 
de Saint-Hubert), Elle comptait acliever le resle 
en deux ,iours: mais elle fit la rencontre de 
jeun,is militaires qui allaient aussi à Namur; 
elle les trouva si honnêtes, si complaisants, 
qu'elle. préféra les suivre en se réglant à leur 
pas, plutôt que de risquer d'être seule da"ns le 
chemin. 

» Il faisait très chaud, et elle était, selon sa 
coutume, très chaudement vêtue; elle n'avait 
pas d'habits d'été; elle portait, au surplus, son 
manteau roulé sous un bras et son sac de voyage, 
assez lourd, sous l'autre. Elle suivait donc ces 
deux braves militaires qui étaient pleins d'ambi
tion et de zèle pour leur état; l'un d'eux venait 
d'être fait capitaine: il en était dans un transport 
qu'il exprimait en termes véhéments. 
.• Quand la mère Julie l'entendait, elle s'exci

tait pour la divine milice à laquelle elle était 
appelée. - Je donnerais jusqu'à la derniere goutte 
de mon sang pour mon empereur, disait le capitaine. 
- Et moi, se disait Julie, ne donnerais-je pas au 
moins pour mon Dieu tout c•. qu'il voudra de moi. 

>) Elle nous assurait que les paroles de ces 
braves militaires lui firent faire pendant k. route 
de nombreux actes d'amour de Dieu: tout sert 
aux bonnes âmes. Ses compa.i.mons de \"oyage la 
quittèrent à la porte de la ville, et, lorsqu'elle 
eut gagné celle de notre maison, elle sonna bien 
fort pam· qu'on ne la fît pas attendre: cal' ellt 
allait tomber dans la rue, sa course précipitée 
l'ayant misé à bout de forces.· 

)) Les Sœurs étant rassemblées au son de la 
cloche qu'on avait coutume de mettre en hranle 
lorsqu'elle arrivait, notre Mère traversa les 
rangs, disant: Je ne puis parler it personne: vite 
une chambre, une chaise ..... Elle était ruissel,rnte 
de sueur; elle n'avait pris, pendant cette longue 
course de douze grosses lieue!l-, qu'un œuf et un 
morce~u ~e pain. EllP. passa une nuit fort: gitée; 
on craignit de la trouver malade le lend m 1.in · 
mais il n'y parut pas davanla"e et, dès le matin' 
elle reprit tonies ses fonctior~s ~ccoutc.mées. 11 ' 

Sa fonction, c'était de s'intéresser, non seu
le~ent ~ux affai~es du couvent où elle séjour
nait .. mais aux six ou sept ault.es maisons déjà 
fondPes par elle. Les supr"rieures élaiPnt jeuues 
pour ~a plupart peu expérimentées: il fallait le; 
conse1lln, les encourager, les soutenir. 

La Vénérable l\Ière, dans l'iutervalle de ses 
visites, Y pourvut par une volumineme corres-

pondauce: elle demandait qu'on la tînt au cou
ra11t de tout. >1 te bnu Dieu, écrit-elle à l'une de 
ses fi~les, supérieure à Namur, vous demandera 
compte de ce que vous ne me dites pas, de ce 
qui pourrait être mieux et qui ne l'est pas, fauf.e 
de m'avertir. 11 faut que je connaisse tout ce qui 
se passe chPz vous, comme si j'étais dans ma 
chambre à Namur. 11 

Et elle ne marchandait pas les réponses. A 
elles seules, les Sœurs de Notre-Dame de Namur 
possèdent plus de quatre cents lettres de leur 
fondatrice, dont quelques-unes fort longues et 
très circonslauciées. 

DERNIERS JOURS 

Tant de démarches, tant de travaux finirent 
par altérer sa santé. Les lragiqUPS événements 
de 1815, la guerre eutre Napoléon et les alliés 
dont le priucipal théâtre fut le Brabant "·allo~ 
où la Mère Julie avait alors trois de ses maisons 
les émotions de ces jours d'angoisses qui précé~ 
dèrent et suivirent la défaite de Waterloo ache
vèrent de l'ébranler et de l'abattre. 

· Elle soutint ces alarmes avec une grande force 
d'ùme., mais le corps .était épuisé. La digne 
sup~neure fUt encor~ ptoCU~er à ses religieuses 
Je b1enla1t d uue retraite génerale dans la maison• 
mère, à Namur, eu se~tembre 1815. La Providence 
lui permet!ait ainsi de revoir une dernière fois 
toutes ses enfants et de leur don uer le mot d'adieu. 

Sa dernière maladie, extrêmement doulou
reuse, dura quatre mois. Elle fut provoquée par 
une lourde chute que fit la Mi,rP Julie du haut 
d'un escalier. ,, Le bon Dieu, si bo ,, écrivait-elle 
encore peu après l'accident, me d.onne le temps 
de faire pénitence de la mu\ titude de mes péchés. >) 

En janvier 1816, elle put encore répondre aux 
souhaits de bonne année qui lui étaient venus 
de ses diverses maisons: mais, à partir de la mi
janvier, celle affectueuse correspondance cesse. 
La Mère Julie doit s'aliter avec le pressentiment 
de ne plus se relever. Elle demande alors 
l'Extrème.t)nction, et, fortifif'e par ce remède des 
mourants, elle semble quelque temps se remettre. 

Ce mieux n'était que passaf_er, et il fit bientôt 
place à de nouvelles souffrauces que la Véné
rable supporta avec sa séré11ité et son calme 
habi1uels. Telle on l'avait conuue pendant toute 
sa vie, telle _elle était au lit de mort, oublieuse 
d'elle-même, résignée et joyeuse, convaincue de: 
son uéant et con liante eh la miséricorde de Dieu.: 

Elle expira daus ces admirables se11timents le: 
8 avril t8f6. Elle laissait à l'Eglise une Cougré 
gation solidement établie, et appelée dans 1 1 

suite à de merveilleu~ développPments, dus, sans: 
aucun d0ute, à la puissance dont jouit au ciel 1 
sainte Foudatrice. , 

A dessein, nous avons laissé dans l'ombre cette: 
ŒU\re capitale de la Vénérable. Nous y revien, 
drons dans notre prochaine liVraison: La Yéné~ 
rable Julie Riltiart et la fondation de la Co11!}réqaliM 
des Sœur& de ~Yutre•Dame. · . 

.. 
D'après la l"ie de hl J!ère Julie Rilliart, paru 

Père de la Compagnie de Jésus. Casterman' 
Tournai, 1881. 



LA_ VÉNÉRABLE JULIE BILLIAJlT, 
ET LA FONDATION DE LA CONGRÉGATIO,\I DES SŒUHS DE NOTIIE-DA!IE 

I80J-18I6 

La maison des Sœurs de Notre-Dame transformée en ambulance, 
et la vénérable Julie soignant les blessés. 

ÉDUTS DE L.\ CONGRl::GATION DES SOEURS DE i\:OT!lE-1.lA:\IE 

.u Quand je considère que toutes les fonda
n~es ét~ie~t des saintes et que moi, je ne suis 
u une 1nfame pécheresse!. .... Demandez que 
es péchés, mes innombrables infidélités ne 
ettent pas obstacle à l'œuvre du bon Dieu que 
ous avons le bonheur de commencer. )> 

L'œuvre du bon Dieu, dont Julie Billiart, dans 
n_e lettre du iû aoùt 1807 adressée à la Mère 
hi,, se _reconnaît si indigne, c'est la fondation 
e Institut des Sœurs de Notre-Dame. 

Il prit naissance obscurément, comme à l'insu 
de la fondatrice, à Amiens, où Je flot de la Révo
lution, qui avait longtemps ballotté et fait errer 
celle-ci de retraite en retraite, l'avait enfin 
re_jetée, auprès de }!me Baudoin, sa bie11faitrice, 
à l'hôtel Blin. 

C'est là que Julie Billiart connut Mlle Blin. 
celle qui sera la cofondatrîce et la seconde Supé
rieure générale de l'lnstilut. Dès leur première 
rencontre, ces deux àmes se comprirent, et 
entre elles s'établit une amitié spirituelle dont 
Dieu était le lien et qui durera autant que leur 



vie. J\1 1le I1lin raconte elle-même comment elle 
entra en relation avec la pauvre paralytique 
qu'était alors Julie. · 

(< N'ayant pas beaucoup d'occupations à cette 
époque, dit-elle avec simplicité et humilité,j'ac
ceptai très volontiers la p1oposition qu'on me 
faisait d'aller visiter Ja pauvre infirme; seule
ment, comme je n 1entendais rien alors au lan
gage inarticulé de Julie, il semble que ces tête
à-tête ne dussent guère m'offrir de charmes. J'y 
pris goût cependant, et me mis à lui faire des 
lectures spirituelles. Puis je voulus la servir 
dans ses besoins; enfin, contre toute apparence 
de raison naturelle, je_ conçus un véritable atta
chement pom· Julie.)) 

Neuf années se passèrent pour elles dans cette 
sainte intimité, années de préparation, durant 
lesquelles elles s'essayèrent ensem hl e à la prière, 
aux bonnes œuvres, à l'apostolat auprès des 
petites Hiles pauvres et des femmes 4u peuple, 
et à une vie de perfection. 

Plusieurs compaf,(nes, personnes de piété et 
de distinction, s'unirent quelque temps à elles: 
l'on eut un règlement et l'on forma une petite 
communauté sous la direction de la _Jfère Julie. 
Mais, plus tard, les dernières venues crurent 
devoir suivre une autre voie; une à une, elles 
~e retirèrent, et il ne resta en présence, pour 
f'lre les fondemenls du grand édifice ,·oulu par 
Dieu, que Julie Hilliart et Mlle Blin. 

Sur ces entrefaites, un vaillant serviteur de 
Dieu, le P. Variu,·ancieu officier, devenu prêtre 
et missionnaire, passa par Amiens et vint visiter 
l'hôtel Bliu. Il songeait alors à recueillir les 
orphelines que la Hévolulion avait multipliées 
et à leur procurer le bienfait d'une éducation 
religieuse: sa foi lui montra dans Julie Billiart, 
tout impotente et toute dépourvue de connais
sances littéraires qu'elle était, un instrument 
très apte pour cette œuvre qui exigeait surtout 
du dévouement et de la saiuteté, et il lui enjoi
gnit, au nom de Dieu, de rassembler autour 
d'elle les jeunes filles qu'elle jugerait capables 
d'une si grande entreprise. Julie y consentit. La 
Cou;:.;régatiou des Swurs de Notre-Dame était 
l'oudée. 

ÉCOLES GllA IUITES D'AMIENS 
ET DE S,\l~T~fütoLAS DU WAES 

Dès le mois de mars 1S04, peu aprè-s cette 
eü.trevue du P. Variu avec la vénérable Mère 
Julie, la communauté naissante comprenait déjà 
cinq membres, décidés à offrir à Dieu leur v::eu 
de ·chasteté.et à consacrer leur vie à l'iuslruc,ion 
des enfants pauvres. 

B1e11tôt, les postulantes affluèrent si bieu que 
l'é,ê4ue d'Amiens, Mg,, de Mandolx, crut de son 
devoir de leur troüver uu local plus vaste, et 
proposa à Ja supérieure une habitatiou qu'il 
a\·ait 1eçue au profit de son Séminaire,et située 
au faubourg Noyon. On s'y installa en août :1806. 

La &1ère Julie songea de suite à y établir des 
cla~ses gratuites, el, se souvenant de la méthode 
employée avec tant de succès par l'apôtre des 
I114es 1 saint François Xavier, elle envoya par les 
rues d'Amiens une novice et une postulünte, 
uue clochette à la main, pour annoncer bien 
haut que les Sœurs de Notre-Dame ouvraient des 
cours gratuits pour les petites filles pauvres et 
qu'on recevrait toutes celles qui voudraient en 
profiter. L'appel fut entendu. On eut soixante 
e1ifants dès le premier jour, et le nombre en 
alla toujours croissant. 

La bénédiction de Dieu dt-scendit vi~iLlement 
sur cette œuvre: avant la fin de l'anuée 1806, 
l'école avait déjà deux succursales. 

Sollicitée presque dans le même temps par 
Mgr de Beaumont, évêque de Gand, à qui on 
l'avait présentée, de procurer à son diocèse un 
établissement de Sœurs, elle se mit en devoir 
de chercher des sujets connaissant la langue 
flamande. 

La Providence lui en fit découvrir aussitôt 
trois ou quatre dont le choix fut des plus heu· 
reux. Les parents, gagnés par les bonnes grJ.ces 
de la fondatrice, les lui cédèrent volontiers. 
Li mère de l'une d'entre elles disait à Julie : 
« J'ai tant de confiance en vous, ma chère i\lère, 
que je ne vous donne pas seule meut mon aînée, 
mais aussi les trois plus jeunes, si Dieu daigne 
les appeler à la vie religieuse. J) 

Les postulantes n'étaient pas moins charmées. 
Elles étaient si heureuses au cours de celte 
longue route qu'elles firent, en compagnie de la 
Mère Julie, de Gaud à Amiens, qu'elles se com
paraient aux apôtres voyageant avec Notre-Sei
gneur. 

La première fondation en Belgique fut cel-le 
de Sainl·Nicolas, au pllys de WaE:s. Monseigneur 
l'évêque de Gand reç,ut dans son palais les trois 
Sœurs chargées de la commencer et bénit avec 
plaisir le nouvel habit reli·gieux que ,Julie et ses 
tilles revêtaient en ce jour pvur la première 
fois : une robe d'étoffe de laine noire fort com
mune, un grand manteau traînant jusqu'à terre, 
une espèce de coiffe également de laine noire, 
et une guimpe de toile blanche. 

A l'exeeption du grand voile ajouté depuis, 
c'est exactement le costume que portent encore 
aujourd'hui ]es Sœurs de Notre-Dame. 

A Saint-Nicolas de Waes, comme à Amiens et 
comme dans toutes leJ fondatibns qui suivront, 
la Mère Julie tint avant tout à établir l'école 
gratuite pour les enfants pauvres.« J'ai demandé 
instamment que l'on dise à l'église que la classe 
des rauvres se fera gratis. Je tiens à ce point 
avec la plus grande fermeté. 

1> Je vous dirai, ajoute-t-elle, qu'il y a eu 
aujourd'hui g1 and régal dans notre école: 
quatre.vingt-dix enfants étaient à table. Nous 
leur aTons donné du thé au lait avec de petits 
gâteaux d'un sou. M. le doyen et .MM. les admi
nistrateurs out vu avec plaisir cette grande 
famille. Les enfants ont eu récréation; tout le 
moude a été Jort content. >) 

DIHICUL TÉS - ÉMlGilA l'ION YEl{S NAMUR 

Après l'évêque de Gand, ce fut l'évêque de 
Namur,Msr Pisani de la Gaude, qui voulut avoir 
aussi des Su.;urs de Notre-Dame, et pressa Julie 
Billiart de ne pas retoùriler en France sans 
passer par l'évêché. 

Il la reçut avec une paternelle boulé, la retint 
trois jours et ue la laissa partir que quand. il eu 
eut obtenu la promesse formelle d'une école de 
Sœurs à Namur, s·eugageant à lui procurer lui
même une maison et à fa pourvoir du néces. 
saire. Il tint parole. 

Quelques mois plus tard, Julie Billiart venait 
y installer trois de ses filles: elles trouvaient 
le local si bien préparé et si bien fourni de tout, 
qu' u il n'y manquait pas une allumette », sui
vant l'expression familière échappée à la recon
naissance de ses premiers hôtes. 

Namur allait devenir, grâce à la bienveillance 
sans limites de l'évêque, le lieu de refu·ge des 



Sœnrs de Notre-Oil.me au milieu des épre1;1ves 
qui devaient fondre sur le berceau de l'lnstitul. 

En effet, pendant une absence ['rolongée de la 
fondatrice, l'ennemi de tout bien s'était acharné 
contre la maison d'Amiens et y avait semé la 
zizanie. 

Le confesseur de la: communauté, M. de Sam
bucy, sans doute dans les meilleures intentions 
du monde, avait cru pouvoir s'ingérer dans le 
gouvernement des Sœurs, modifier à son gré 
l~s règles établies par le P. Varin et acceptées 
par les premières religi~uses, rej~ter en prin
cipe tout lien entre les diverses maisons et to~te 
extension de la Congrégation en dehors du d10· 
cèse, par conséq:ient, supprimer le rôle de la 
Supérieure générale. 

Telle n'était pas, à l'origine, la pensée de la 
Mère Julie. Ce qu'elle voulait, c'était gagner à 
Jésus-Christ le plus d'ùmes possible et planter 
sa tente là où daignerait la conduire !'Esprit de 
Uieu. 

Le P. de Sambucy, (appelé aussi M. de Saint
Estève), ne perdit point de temps. N'ayant pu 
réussir à faire entrer dans ses vues la Mère Julie, 
il parut croire que cette opposition, venant de 
celle qui portait le titre de Supérieure générale, 
n'était pas tout a fait désintéressée: c'était bien 
mal connaître l'âme de la Vénérable, aussi inca
pable d'ambition qu'elle était soucieuse des 
intérêts de Dieu. 

Quoi qu'il en soit, il intercepta toule commu-
11 ication entre la Mère Julie et ses filles,nomma 
p:iur supérieure une jeune religieuse de vingt
trois ans, vertueuse sans doute, mais timide et 
i 11capable de contrevenir à ses ordres. 

Dieu permit en outre que Mgr de Mandolx, 
auparavant si favorable à la Mère Julie,se li.lissât 
gagner par ces influences étrangères et devînt 
à l'égard de la fondatrice d'une sévérité outrée. 
La Vénérable se vit uu momént abandonnée de 
tous ceux sur qui elle eùt pu humainement 
compter: ce qni lui donna occasion de placer 
en Dieu toute sa confiance et de déployer une 
rare vertu. 

Elle ne perdit rien de sa sérénité durant celte 
longue tourmente. o: Le démon voudrait bien 
mêler la bobine, disait-elle simplement, mais Dieu 
sera plus fort que lui. >) 

Et quand,les chosis en étant venues à l'extrême 
par suite de malentendus et de fausses informa
tions, et la Mère Julie ayant épuisé toutes les ten
tatives d'accommodement, l\-lgr l'évêque d'Amiens 
la laissa libre de se retirer avec ses filles en tel 
diocèse qu'elle le voudrait, elle reçut cet ordre 
avec le plus grand calme et fit en deux jours 
tous les préparatifs de son exode. Elle se dirigea 
vers Namur où l'appelait l'évêque. 

ci Quelque désir que j'aie de voir conGrmer 
votre établissement d'Amiens comme maison 
principale, lui avait écrit Mgr Pisani, je ne suis 
pas moins satisfait de la confiance que vous avez 
en moi et que je mérite. Oui, mou diocèse vous 
est dévoué: il vous offrira toujours un asile à 
vol!s et à vos Sœurs ..... , 

Assurée de n'avoir cherché eu tout que le bon 
plaisir de Dieu, la Vénérable suivaitjoyeusement 
la route qui la menait en exil. Or, c'était au mois 
de janvier i809, et le voyage devait durer huit 
jours, par un froid des plus rigoureux. Lespau vres 
religieuses, entraînées par le courage de leur 
Mère, oubliaient leurs fatigues et charmaient les 
ennuis du chemin en récitant le chapelet et cu 
s.Lrophes d'un cantique qui leur était fami
lier : 

Allons, ~ourons porter nos pas .... " 

À.tr~·o1~to~s ·gl~ce~ ei f;imas: ... : 
0 

~ 

Quelle joie pour la pieuse caravane d'atteindre 
enlin Namur et de se trouver réunie, dans la 
paix et la ferveur, sous l'égide maternelle de 1a 
fondatrice qui, désormais, pourra donner à 
l'œuvre toutes les dilatations que souhaitait son 
zèle! 

Hâtons-nous de dire que Mgr de Mand@lx, un 
instant abusé sur le compte des Sœurs de Notre
l)ame, leur rendit dans la suite toute son estime 
et toute sou affection. 

ACCUEIL FAIT AUX SOEURS 

En Belgique, la Vénérable Julie Billiart pour
suit sans trêve ni repos sa noble tâche. EUe 
fou.de successivement des. écoles à Gand, à Saint
Hubert,à Zele, à Gembloux, a Adeune, à Fleurus. 

L'installation à Gand fut des plus improvisées. 
L'évêque avaitlui-même daigné attirer les Sœurs 
dans sa ville épiscopale. Mais celles-ci arrivèrent 
plus tôt. qu'on ne pensait, et rien n'était prêt 
pour les recevoir. 

Pendant que la Mère Julie multipliait ses 
démarches pour leur trouver un local, les Sœurs 
attendaient, assises dans une cour d'auberge, 
gardant leurs paquets et leurs bagages, un peu 
déconcertées. Leur situation piquait naturelle
ment la èuriosité des passants, et les propos 
malins à leur adresse se mêlaient aux conjec
tures charitables. Enfin, la bonne Mère vint les 
tirer d'embarras. On lui avait offert un abri pro
visoire chez les Sœurs de Charité. 

Là, ou mit à leur disposition tout ce qu'on 
put offrir, et de la meilleure grâce du monde: 
les ressources n'étaient pas, il est vrai, à la hau
teur de la bonne volonté. Mais la Mère Julie 
s'accommodait fort bien de toutes les privalions. 
Il faut l'entendre sur ce point: 

H li y a quatre lits, écrit-elle, et 11ous sommes 
sept ..... J'ai monté notre cuisine aujourd'hui 
avec quatorze sous; cela n'est pas cher! Nous 
avons apporté du sel et du beurre et nous ache
tons des pommes de terre. Au demeurant, nous 
sommes les plus heureuses filles de la ville de 
Gand ..... Voyez comme le hou Dieu est bon! 11 

Sur la route de Jumet à Namur, la bonne Mère 
fut un jour arrêtée par un gendarme, lég-èrement 
pris de vin, qui voulut lui faire exhiber son 
passe-port. On ne le demandait guère aux femmes, 
et Julie Bilhartn'enavait pas:<< Eh bien, Madame, 
dit fe gendarme, dans ce cas, vous irez en pri
son.)) 

On alla 0hez le maire. Tout s'arrangea bientôt, 
Julie ayant eu l'idée de fouiller dans ses poches 
et y ayant découvert une lettre de l'archevêque 
de Bordeaux prouvant suffisamment qu'on n'avait 
pas affaire à une aventurière. 

Le gendarme Gt des excuses, et la Mère Julie 
se réjouit d'avoir été un instant traitée comme 
une criminelle. 

A Zele, le peuple, dans son enthousiasme, 
accueillit les Sœurs par des acclamations et même 
par des détonations d'artillerie, a la grande 
frayeur de ces saintes filles peu habituées à une 
si bruyante démonstration. 

Et ainsi, partout où s'établissaient les r~li
gieuses de Notre-Dame, on appréciait leur dévoue
ment, on était touché de leur prédilection pour 
les enfants pauvres, et l'œuvre acquérait de jour 
en jour de nouvelles sympathies. 



La maison--mère des Sœurs de Noire-Dame, à Namur. 

LES SOEUI\S PE:"i"DANT L.-\ CA)JP.\G:\E DE 18H:i 

Les graves événements de 1815 ne furent pas 
étrangers à la maladie mortelle que contracta 
dès lors la vénérable fondatrice. Dire les an
goisses qu'elle eut à endurer lorsque, pendant 
les Cent Jours, l'armée francaise et celle des coa
lisés se répandirent inopillément en Belgique, 
ce serait chose impossible. 

En juiu :1815, elle se trouvait à Namur; elle 
eùt voulu rassembler autour d'elle les Sœurs 
des maisons de Fleurus, de Jumet, de Gembloux, 
environnées de tous côtés par les troupes. Mais 
la rapidité des mouvements de l'armée française 
ne le lui avait pas permis, et il n'y fallait plus 
songer: les routes étaient occupées par des mil
liers de soldats, livrées aux opératious mililaires, 
infestées de maraudeurs et de brigands. 

La Mère Julie subit donc à distance Je contre
coup des terreurs de ses pauvres tllles; à Fleurus 
et à Gembloux, les vieux grenadiers envahirent 
la maison, au grand effroi des religieuses et des 
pensionnaires qui, après s'être réfugiées quelque 
temps à l'étage supérieur, durent aliaudouner 
la place et se retirer en désordre chl:'z des amis, 
tandis que le couvent élait livré au pillage. 

(( Les envahisseurs avaient tout cassé et briSé, 
raconte une des Sœurs; dans la cave, ils avaient 
défoncé les tonneaux. 'foutes nos provisions, et 
même nos cuillers et fourchettes, ont été empor
tées. Ou a brisé les serrures des armoires, et 
l'on a pris les co uverls d'argent, les nappes et 
les serviettes des pensionnaires, ,> 

Heureusement, les violences s'arrêtèrent là. 
Chez les Sœurs de Jumet, la Providence se montra 
encore plus maternelle. Un brave général prit 
la communauté sous sa défense, posa ses hommes 
en faction devant le monastère, et ne permit pas 
qu'on en inquiétât les liabitants. Les Sœurs dis
tribuèrent, aussi longtemp.s qu'il leur fut pos-

sible) des vivres de tout geure aux pauvres sol
dats, amis et ennemis. 

La l\Jère Julie, séparée de ses chères enfants) 
ignorait ces détails qui l'eussent rassurée et 
consolée. Pourtant elle ne se départit point de 
son absolue confiance en Dieu,faisant prier jour 
et nuit pour ses établis5ements menacés. 

Elle en agit de même quand, au lendemain de 
\Yalerloo, des milliers de Français en déroute 
s'abattirent sur Namur et les environs, talonn~s 
par les troupes prmsiennes. 

Taudis que les !soldats frappaient à tour de 
bras aux portes du couvent, tout prêts à le sac
cager, la Vénérable se tenait en prières aux 
pieds du Très Saiut Sacrement, encourageant 
ses fllles et les excitant à la confiance. 

Mais ces vives émotions avaient fortement 
ébranlé sa constitution nerveuse, sensible à 
l'extrême, et elle ne se releva pas de cette 
secousrn. Ses forces commencèrent à décliner; 
elle succomba le 8 avril suivant, dans les admi
rables dispositions que nous avons précédemment 
décrites. 

Son œuvre, qui était l'œuvre de Dieu, lui a 
survécu et a pris, aussitôt après sa mort, de 
merveilleux développements, jusqu'à compter 
aujourd'hui plus de cent établissements partagés 
enlre la Belgique, l'Angleterre et l'Amérique du 
Nord. 

Et, eu toute vérilé, comme l'Ei,lise le dit si 
justement des fondateurs d'Ordres: (< Les enfants 
de ses enfants sont un peuple saint, et sa famille 
se couserve dans l'alliance de Dieu. 1> 

D'après rn He de la J/Jre Jnlie /Jitliart, par un 
Père de la Compagnie de Jésus. Casterman, 
Tournai, 1881. 

------=-·----------



LE VENtRABLE EDOUARD OLDCORNE 
de la Compagnie de Jésus, martyr (1606). 

Le martyr arrive au gibet, insulté sans relâche par une foule insolente . 

. F.ûlJLLE - E:',;TnÉE AU SÉMl'.\"AJTIE 

L r; Yénérable Edouard Oldcorne, originairt~ 
de Yo'rk, était fils de John Oldeorm1 • 

pamTe maçon-couvl'eur. Quoi-que protcsta·nt. 
·~elui-ci avait épousé une -catholique qui 
rdusa toujours de partici11er au ·Culte pro
testant, ·car on a trouvé la note suivante à 
eôlé ùe son nom : (( Elisabeth Ot.dl'orne ur 
vient pas au temple; elle dit être inspirf'l' 
d'agir· différemment, et qu'en changeant {le 
conduite elle déplairait à Dieu. Nous n'avons 
pas fait d'enquête approfondie, elle passe 
nour être vieille, estropiée et non eonfo!'
miste. >) 

Edouard fut élevé -dans la n·ligi-on de sn 
mùre ; il fréqurnta l'école L'L commença la 
médecine aprè.s de très bonnes étudl':, p1 i
lll3Îl'es. A vingt et un ans envi1·on, il l'aban
donna et se rondit au collègl' anglais, à. 
Reims. où il étudia jusqu'en 1582. En avril. 
nous le trouvons au collè:gc anglais de Rome; 
il y passe six ans et fail avec beaucoup de 
suc.cès ses études -Je philosophie et do théo
fogie. Il l'ec;-.oit .Jes saints Ordres en 1587. 

Le 15 aoùt 1688. en la belle fête de l'As
&o-mption, le Vénérable e:;t a<lmis, ainsi que 
le P. Gérard, dans la Compagnie de Jésus, pal' 
Je n. P. général Claude .\cquaviva. Dès lors, 
il était al'mé pour lPS combats futurs. 



DÉPART POUR L'A;'\GLETERRE - DIFFICULTÉS 

POUR ABORDER - PÉRIPÉTIES DU VOYAGE 

Le P. Oldcorirn reçut de ses supl'riem·:, 
l'?r.drc de quitter Rome pour aller t'van
gehser. ses_ compatriotes. On était aux plus 
mauvais Jours du règne d'Elisabeth. Les 
prê_trcs venant de l'étranger en Angleterre 
€t~1ent co_nsidéré_s comme coupables du 
,c:r1me rde_ lese-maJesté et devai,ent être punis 
de la _prison. et ,de- la mort. C'est ainsi que 
la reme Ehsabeth pour.suivait le ,dessein 
d'anéantir le catholi.cisme dans ses Etats. 

Le duc de Leiceste,r, un des cooseillers de 
la, ,co~r,onne, avait juré solennellement de 
dd~mre. en un an tous les papistes du pays, 
mais Dieu, heureusement, l'appela aupara
vant dans son éternité. Il avait organi-sé dans 
tous les ports, dans chaque village, sur toutes 
!es routes, sur tous les points du littoral 
une, surveillanc~ si étroite, que les Pères <l.U 
?Oll~ge de la v.111~ d'Eu ne consentirent pas 
a laisser les m1sswnnaires tenter l'aventure. 

Cependant, .les. religieux . ayant reçu de 
Rom~ la perm1ss10n de partir, se ·mirent en 
devon· de fréter un navire et do s'embar -
quer, avec l'intention d'aborder au nord de 
l'Anglet(lrre, où la persécution semblait 
moins violente. 

(( Le bateau mit à_ la voile, nous dit le 
P. ~érard, avec quatre prêtres à bord. C'était 
v;aiment un Do:1 ,chargement, car trois 
d e~nf_re eu~ souffr!re1:t I.e ,ma,rtyre; seul, je 
fu~ epargne, mon md1gmte m ayant privé de 
cette ,couronne. 

>) Nous traversâmes le -détroit et le troi
sième jour, où nous longions les' côtes d'An
gleterre, nous vîmes, -mon compagnon et moi 
un endroit où il était facile d'atterrir ; nou~ 
recommandâmes la .chose à Dieu et iîn-mes 
conseil. 

)) Ayant donné l'ordre au bateau de jeter 
l'ancre jusqu'au soir, aussitôt après Je ,cré
puscule, la barque du bord nous conduisit à 
-terre et nous y laissa. lmpos,sible de trouver 
un chemin pour nous oondui.re dans la cam
pagne, tous aboutissaient à des habitations · 
nous nous dirigeons alors vers un boîS, 
voisin, où nous décidons de passer la nuit.. 
Impossible de dormir à cause du froid et de 
la. pluie ; imp_ossible de. parler haut, nous 
ét10ns trop pres des maisons ; à voix basse 
nous discutons : faut-il nous rendre en
semble à Londres, vaut-il mieux nous sé
parer ? J?e la sorte. si l'un est pris, l'autre 
pourra echapper. Enfin, nous décidons de 
partir chacun de notre côté dans une direc
tion différente. Nous tirons au sort le nom 
de celui qui sortira le premier du bois. C'est 
le P. Oldcorne. Après nous être partagé l'ar
gent que nous possédions nous être em
brassés et bénis mutuellei'nent, Je P. Old
eorne résolut de se rendre au bord de la mer 
et d) prendre, sous le déguisement d'un do~ 
mestiqu~.venu de l'intér:ieur, le premier ba
teau qu 11 rencontrera1-t se dirigeant sur 
Londres. 1> 

E!! app_rocha~t du port, il aperçoit un 
na_v1re ·q~1 met a J.a ,voile ; il s,e hâte, court, 
fa1L des signaux, on I attend et il peut monter 
sur le pont sans exciter aucun soupçon 
Gaiement il chercha à se _mettre à l'unisso~ 
cte l.fl: bo~ne humeur des marins, et quoique 
,ce lut h1en dangereux pour lui, il ne put 

,s'empêC'.hf'r de les reprendre deux ou trois 
fois pour l'immoralité et la brutalité de leur 
langage. A Londres, Je,; deux Pères se re
tr,ouvèrent et eurent l,i bonnn fortune d'y 
r~neontre~· l? P. Henry Garnet., leur supé
neur, qui s y trouvait avec le P. Rob0l't 
Sout.lnvell ; ·ces quatre religieux étaient les 
seuls missionnaires libres du pays. 

Le .P. Oldcorne resta quelque temps à 
Londres, il y travailla activement. au salut 
des âmes. 

Bientôt le .P. Garnet l'emmena -avee hü 
dans le V':ar~wi,ckshi,re; il l'employa à diffé
rentes missrons et le trouva si actif que 
dorénavant, il lui réservera les tàches J.cS 
plus <lifficiles. 

l.1:-1 CHATEAU COMME ON N'EN VOIT PLUS 

_Le Vé~1érahle. avait établ_i son quartier 
genéral .a Henhp-Castle: qui appartenait à 
un ge1;hlJ10mme cathohque de grande foi, 
nomme Richard Abing.ton. Il devait y résider 
pendant plus de seize ans. 

Ce château, situé à trois milles de Wor
cester, dominait le pays et attirait les re
gard-s autant par ses dimensions que par sa 
bea.uté; .constiyit p~r John Abington, tré
sorier de la reme Elisabeth, il renfermait de 
r.o~breu~es cachett~s pour les prêtres; elles 
étaient dune sécurité pres,que absolue et H 
y est souvent fait allusion dans la r~lation 
des perquisitions opérées chez les catho
liques et dans .l'histoire de la capture des 
PP. Gamet, Oldcorne et du Fr. Ashley. 

La vieille demeure formait un vaste qua
drilatère entouré d'une épaisse muraille. 
Partagée en plusieur,s appartements lonO'és 
par une galerie sur laque.He ils ouvraie

0

nt 
elle formait un dédale inextricable de nom~ 
breux -c,orridors dans lesquels se perdaient 
souvent ,ceux qui étaient venus perquisi
Uonner. L'?a,bitation occupait un emplace
ment considerable : chaque chamb1·~ avait 
un~ ·C'achette; un passage secret., tout au 
moms .une trappe ou un escalier dérobé · 
dans maints endroits, les murs étaient creux' 
les .Pla'fonds doubles ; plusieurs .cheminée~ 
avarnnt -deux tuyaux, l un pour 1e pass[lge 
de la fumée, l'autre pour servir ,de retraite, 
et seuls ceux qui étaient avertis pouvaient 
en soupçonner l'existence. 

Au dernier étage de la maison se trouvait 
une longue et vaste galerie qui en faisait 
tout le tour; les murs étaient recouverts 
de magnifiques boiseries ·sculptées au milieu 
<lesquelles se dissimulaient parfaitement les 
P.ntrée,s des différentes cachettes. 

ZÈLE DES MISSJO)[NAIRES 

POUR LEUR SANCTlFICATIO:'.'l' 

Exposés C·omme_ ils l'étaient à de grave.s 
<la-~1gers, les Pères Jésuites avaient grand, 
som de conserver l'esprit de la Société. Dans 
l'autobi-ographie du P. Gérard nous lisons · 

<( ;re visit~is le P. Garnet, dJon supérieur; 
plusieurs fois par an, lorsque j'avais à l'en
tretenir d'affaires sérieuses. 

,> Tous, d'ailleurs, nous allions le voir 
régulièrement deux fois par an pour lui 
donn~r le ,compte rendu semestriel de_ notre 
conscience et renouveler nos vœux. J'ai tou
jours été frappé du grand profit que les 



autres retiraient de cette sainte coutume de 
notre So-ciété. Pour ma part, je peux -dire 
en cons,cience que rien ne m'a jamais fait 
nlus <le bien; cela me donnait un ·nouveau 
rourage pour remplir tous les devoirs de 
notre Institut et les obligations que j'avais 
contractées comme ouvrier de la vigne dn 
Seigneur. Le renouvellement des vœux m'a 
toujours causé une grande joie spirituelle; 
il réconfortait absolument mon intérieur et 
m'infusait pour l'avenir un zè,Je ardent. 

MJ:NISTÈRE DU VÉNÉRABLE 

Henlip était, nous l'avons dit, le centre 
d'apostolat du P. Old,wrne, mais nous fe
rions erreur si nous pensions ·que pendant 
seize ans il ait limité son ministère à la fa
mille de ,ses hôtes et à leurs -visiteurs. 

Le charme de ses manières et son amabi
lité lui attiraient le respect et l'estime de 
tous, m(•mc des protestants, qui le considé
rèrent bientôt comme un ami intime ou un 
parent de la famille. Suivant que 1a persé
cution était plus ou moins violente, les ca
tholiques des environs pouvaient ou non se 
réunir à HC'nlip pour entendre les prédica
tions du Pi~re ou recevoir les sacrements. Le 
<l'Ulte ne pouvait avoir lieu ,que dans les mai
sons particulières ,où se trouvaient de.c, ·Cha
peJ.les domestiques, car aucun lieu.publi-c de 
eu!te n'était toléré pour les catholiques. 

En peu de mois, le Vénérable convertit et 
ramena au catholicisme plusieurs personnes. 
Lrr vie de piété qu'il organisa dans la de
rneure de M. Abinglon a laissé le plus édi
fiant souvenir. Le P. Gérar-d nous dit: (< On 
ne peut s'imaginer ·combien d'hérétiques 
obstinés furent ,convertis par lui, combien 
i! encouragea de ·catholiques faibles et hé..<,i
tants, combien il dirigea de jeunes gens vers 
les Séminaires et de femmes vers les cou
vents ; clans heancoup d~ maisons il donna à 
!ri. piété un vigoureux élan qui fit surgir des 
vocations sa,cerdotales. 

,1 Il fonde et dirige la plupart des cha
pelles domestiques de la contrée, aussi le 
nommera-t-on u l'apôtre du \Vorcester
shire )) . Quand les membres de la Compagnie 
de Jésus deviennent plus nombreux dans le 
comté, c'est le P. Oldcorne qui subvient à 
leurs besoins par les aumônes que lui re
mettent ses nombreuses connaissances. 

)) Toute la sor:iété du pays et des environs, 
tous les meilleurs catholiques se mettent 
sous sa direction. Ses déplacements sont si 
nombreux qu'on ,croirait que la fatigue n'a 
pas de prise sur lui. Je n'ai jamais ,connu 
de prêtre en Angleterre qui ait autant v.oyagé 
que lui, surtout à la fin de sa vie. Connu, 
aimé et universellement estimé, il était bien 
rare ,qu'il pût rester trois jours de suite 
dans sa résidence. )) 

::SOUVEAUX DANGERS 

Le Vénérable revenant, un jour, de VVales 
rivec quelques autres prêtres, ne put gagner 
\Vorcestcr avant la fermeture des portes; on 
recher,chait. alors activement les auteur,s d'un 
vol considérable commis récemment, aussi 
furent-ils dès leur entrée dans la ville, ar
rêtés et ~xaminés. Amené à la justice, on 
demanda au P. Oldcorne pourquoi il sortait 

si tard ; il put répondre d'une manière satis
faisante, et un brave homme ayant remarqu~ 
tout haut qu'il n'avait rien d'un cambrioleur, 
on le relâcha ainsi que ses compagnons. 

Une autre fois, i,I se promenait dans le 
jardin avec son hôte, et portait, par OOnheur, 
un vêtement laïque. Tout à coup, la maison 
est cernée, et des policiers, entrant par la 
grilJe ouverte, demandent un entretien à 
lW. Abington. Voilà donc notre Vénérable au 
jardin au milieu de ses ennemis ; il leur 
échappa par une ruse aussi simple qu'habile. 

Arrivant ave,c eux à la porte de la maison, 
il la trouve fermée par 'les serviteurs, qui 
avaient voulu ainsi se ménager .Je temps de 
dissimuler tous les ,objets suspects. Il appelle 
les domesti,ques et leur reproche vivement 
d'avoir laissé au dehors les envoyés .cJ:e la 
reine. Il passe lentement et tranquiI-lement 
au milieu d'eux, referme la porte après 
quel,ques instants et s'enfuit dans une ,des 
ca,ehettes. 

Quand, après une minutieuse perquisi
tion de la maison, les hommes ,s'informèrent 
d~ l'homme qu'ils avaient vu -dans le jal'din, 
on leur répondit que c'était un non-con
formiste des environs qui, ayant dépassé en 
se promenant les cinq milles du rayon à lui 
assigné, était probablement remonté à 
rhcva,l pour regagner les limites p;rescrite-s. 
Se rendant à l'écurie et ayant constaté, en 
effet, qu'un des -chevaux venait de partir, ils 
ccssl'rent leurs recherches. 

Gl'ÉRJSO~ MIRACULEUSE 

De nos jours, nous voyons de nombreuses 
:faYeurs obtenues à ,Ja foataine de Sainte
\V.inefride ; le P. ûldcorne éprouva l'effet 
de l'intercession de cette Sainte d'une ma
nière bien touchante. 

Nous ay,ons vu plus haut ,que la charité <lu 
Père était immense pour tous; pour lui, il 
pratiquait de très grandes austérités ,corpo
relle.~ et ,consacrait à l'étude tous les instants 
laissés libres par un écrasant ministère. 

Au milieu de ses labeurs de mis.sionnaîre, 
il se rompit un vaisseau sanguin, d'où ré
sulta, pendant près de neuf ans, un état -de 
faiblesse et de grande prostration. Un peu 
de mieux se produisit, puis il recommença 
'l cracher le sang, enfin un chancre se forma 
dans la gorge et devint si grave que les mé
decins re·connurent la nécessité de faire une 
opération pour enlever les parties les plus 
atteintes du palais. Le Père résolut alors de 
se rendre en pèlerinage -à la font.aine de 
Sainte-\Vincfride. 

Chemin faisant, il arrive à la maison d'µn 
chrétien ,où il dit la Messe, et, parmi les 
reliques ornant l'autel, il aperç,oit une petite 
pierre du tombeau de la Sainte. Il la met 
dans sa bouche, invoque sainte \Vinefride1 et 
quand, quelques instants après, il la retire, 
bouche et gor.ge sont parfaitement guéries. 
Arrivé un peu plus tard à la fontaine même, 
il y retrouve instantanément toutes ses 
fore.es et peut se livrer à de beaucoup plus 
grandes fatigues enwre que précédemment. 

ARRESTA'l'ION DU VÉNÉRABLE 

Pendant dix-huit ans, le martyr S1était 
dPpensé sans compter pour le bien des âmes, 



quand, en 16.0G, des perquisitions fort mJnu
tieuses furent organisées pour ;déc-ou,Tir le 
pllls grand nombre possible de ,complices dl' 
la Conspiration des Poudres. 

Parmi ceux qui ,connaissaient la résidence 
du P. Oldc,orne à Hcnlip, était un gentil
homme ,catholique nommé Humphrey Lit
tleton. Ayant eu ,des ennuis pour a.voir hé
bergé Hubert Winter, un des prétendus 
conspirateurs, et se voyant en dang<>r -de 
mort, il pensa se sauver en révélant. au C~m
seil la présence à Henlip des Pères Jésuites 
Oldcorne et Garnet. Un mandat d'amener fut 
rnvoyé au plus proche tribunal, et ~n di
manche matin, Sir Henry Bromley vmt ~n
touPer le château avec une eentame 
d'hommes. Arrètés à l'entrée, sous prétexte 
d'attendre la réponse du propriétaire, mais 
en réalité pour donner aux prêtres le temps 
de se ,ca,cher ave,c tous •leurs ornements, il 
ordonna d'abattre les grilles ; heureusement, 
elles -étaient fort solides et cela demanda un 
peu de temps. 

La semaine entière fut consacrée sans 
succès aux recherches, et pourtant les deux 
Jésuites étaient dans le château. Le samedi, 
les deux Frères laïques, Ni-colas Owen et 
Ralph ·Ashley, qui servaient les Pères e~ gui 
avaient dû ~;"enfermer sans autre prov1s10n 
qu'une pomme pour deux penda';lt six jours, 
étaient absolument morts de faim. Ils pro
fitèrent d'un moment où ,Jeurs ennemis 
étaient ,à l'autre extrémité d'une igalerie ,pour 
ou,Tir la porte, sm~tir et la refermet .si dou
cement ,que les sb1r~s n,~ p~ll'len~ Ill tr~uve1: 
l'issue par laquelle 1ls s.eta1ent echappes, m 
prouver ,qu'ils eussent été cachés. Ils .furent 
tentés de se réjouil' de J.cur arrestat10n en 
pensant qu'elle sauverait les Pères; bien au 
,contraire, elle aiguisa l'ardeur ides soldats ; 
_plus .ardemn~ent ,que ja,rn,ais )ls 1contint1:èr,ent 
leurs· .recherches, et, apres six autres Jours, 
ils déoouvrirent les pauvres reclus. Le 
P. Oldc-orne fut aussitôt re,connu. Sir Henry 
Bromley ,emmena les prisonniers ainsi qu-e 
:\IL Abinglon, chez lui d'abor,d, ,puis ·à Londres. 

Après un premier . emprisonnement à 
\Vestminster, on .enferma le P. Oldcorne el 
son compagnon à la. citadelle, où ils. furenL 
vidimes , d'une odieuse super.cher1e. Les 
PP. Oldc-orne et Garnet croyaient pouvoir 
~e parler en toute sécurité par une fente 
qui se trouvait au-dessu~ de la porte ;~t~ lel!,l' 
,cellule · ,or il se trouvait, par une disposi
tion spéciale de la construction, que les pa
roles murmurées là se trouvaient être en
tendues ·parfaitement à l'autre extrémitcl_ de 
la galerie, où elles étaient consignées par des 
hom.mes apoStés à cet effet. Les Pères, 
i,gnorant ,ce détail, profitèrent de la f:acilit/ 
ou'ils en avaient pour Sf', -confesser l:'t pour 
discuter les réponses qu'ils fernieut .1 leurE 
juges. 

Devant le Conseil privé, le Vénérable 1,ut 
à répondre à trnis accusations qui furent re
nouvelées à Worcester : Premièrement, il 
avait invité le P. Garnet, ·considéré comnw 
fraitrè à ,chèrcher asile à Henlip. Deuxième
mont 'n avait écrit au P. Robert Jones de 
l'aidér à cacher deux conspirateurs, d'-oll 
complicité. Enfin, il a_urait regai:-ct.é la tra
mson comme une act10n mérll,01re, 

iiiterrogé _sur ce .qu'il savait ,du cbrnplo_L. 
il réptrndit avec calnw et sagesse qu'il n'en 

avait eu aucune ronnnh;s~ncC'. Tl souffrit pa
tiemment la torture durant cinq jours, et ses 
rloiO'ts ayant t!té -complèteme;1t disloqu&;, il 
îal,l~.lt ,que l'impitoyable \Vade, lieutena.nt ~':! 
la citade-lle, conduisît sa main pour qu'il put 
~igner. 

DERNIER SUPPUCE _DL' YÉ:iiÉTic\BLE 

Le but des ennemis de la foi était d,) 
convàincre le P. Oldcorne de haute trahison; 
ils voulurent prouver qu'il avait écrit .rtes 
lettres aux conspirateurs, qu'il les avait pro
féO'és et qu'i,1 avait exalté leur faute dans 
se~ sermons. Toutes ces a·ccusations ne 
purent résister à l'examen : les_ juges durent 
renoncer au prétexte de trahison, et n~us 
nous en réjouissons, car sa mort reste bien 
alors un véritable martyre, enduré pour la 
2:loire du Dieu auquel il avait attiré hmt 
d'âmes. Il Jut condamné à ètre pendu, ouvert 
et écartelé. 

La veille du supplice, 7 avril 1606, fut 
mrirquée __ pour notre . V_énéra;ble 'par. ·1;-me 
oTande JOI8 : la ·convers1,on d un ,calvm1-ste 
~oncla.mné à la peine de mort ·en punition 
de grands crimes. Préte-ndant être sûr de son 
sa lut, il passait ses ·derniers jours en ,ch.an
sons et en conversations li-cencieuses; pour
tant il e,onsentît à voir 1e Yénéra,ble. Touché 
d,e la grâ,ce, il se réconcilia av,e,c l'Eglise, 
et en allant à la mort, le lendemain, en com
pagnie du ma_rtyr, il fit, tt?u.t 1e ·long idu 
trajet, ,professwn de cathohc!sme. A . .ce~x 
qui s'informaient ,de ses sentiments, Il re
pon-ù.ait qu'aoc,0mpagnant. le Père à la mort_. 
il es,pérait le suiYre au -c·1~J. . . 

Nous ne pouvons nous 1ma.gmer ·combien 
il était douloureux pour le P. Oldcorne de 
s'en aller ainsi au supplice, secoué sur une 
,claie parmi de_s rues é~roites -et raboteuses; 
le martyr arr1Ya au .gibet couvert de bo~e 
et insulté sans relàche par une foule rail
leuse insolente, excitée par les ministres 
prote'stants. Parvenu au lieu de son supplice. 
Je P. Oldcorne ,se recommanda à Dieu, à la 
Sainte Vierge, à son saint patron, à saint Jé
i'ôme. 11 déclara qu'il mou.rait pour la foi 
catholique, puisqu'on n'ava.it pu re~ever 
c,ontre lui aucune transgress10n aux lois. Il 
11ria à haute voix pour la reine, la famille 
~·oyalc, ses juges rt ses bouncaux. Il r0com
man-da son àme à Dieu et fut pendu ; on 
coupa la corde e~ le ·corp,s J_ut ~uvert. 

Non loin du lieu de I execut10n, un feu 
fut allumé selon la coutume, pour consumer 
une partie' du ,cadavre ; bie.n. qu'exposé à la 
pluie et à toutes les mtempel'1es, ,e~ feu con
tinua à brûler pendant dix-sept Jours sans 
·qu'on pût parvenir à l'éteindre ; on le noya 
enfin sous une grande quantité d'eau. 

A cet endroit même, et dans la ,cour 
d'Hcnlip, les herbes, en grandissant, fo~
maiC'nt une couronne d'une nuance parti
culière ,qui reparaissait toujours, quoi qu'on 
fî~ pour la tailler. 

u. DEL. 
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LE BIENHEUREUX JULIEN DE SAINrr AUGUSTIN 
Frère Mineur de la Stricte Observance de Saint-Piene d'Alcantara (156 7-1601l). 

Féte le 8 avril. 

Le Bienheureux fait entendre la parole de Dieu aux petits oiseaux 
qui l'écoutent avec plaisir. 

FLEUR D'EXIL 

e:N l'année 1559, Jeanne d'Albret, veuv1~ 

d'Antoine <le Bourbon et mère de Henri IV, 
séduite par les erreurs de Calvin, lança un 
é>dit l:lOur chasser des terres de sa domina
tion ·tous les catholiques qui refuseraient 
d'embrasser la prétendue Réforme. Plusieurs 
Béarnais, résolus il ne pas apostasier, prirent 
Je pa!'ti de s'exiler en Espagne. De ce nornhr8 
était un certain André MartincL. 

L'exilé resta pendant huit ans au servict· 
d'un riche marchand de Medina-Celi, en Cas-
tille. Celui-ci, ravi do sa bonne conduite cl 
de son esprit laborieux, sut le récompensf'l' 
en le mariant à une vertueuse jeune fille 
d'Aquaviva, nommée Catherine Guttiérez, 
qui était, r)\c aussi. à son service. 

11 rut soin do leur acheter une petite 
maison en face de la sienne, où les deux 
époux devaient couler de longues et heu
reuses années; Dieu bénit leur union à cause 



de leur vie toute chrétienne, et. il leur donna 
pour premier-né le bienh.cureux Julien. 

u::,;E VOCATION SINGULIÈREMENT l~PfiOUVÉE 

Le fils d'And1'é Martinet et de Cathrrinc 
Gultiérrz manifesta de bonne hrure une 
gr::tnrle inclination vers la piété. Tout jeune 
encore. il n'avait pas dc plaü;ir plus ùoux 
que de rrster à l'église et d'y servir des 
mr-sses. Pins tard, quand ses parents l'eurent 
mis en apprentissag~ chez un tai!leur, il 
passait encore, au pied du tabernacle, tout 
le temps dont il pouvait disposer et ne man
qnait jamais à l'assistance quotidienne au 
S'<.'tint. sarrifire de J.a messe. 

C'est ainsi qu'il pas.-;a les années <lange-· 
reusrs de la jeunesse. fuyant le monde et ses 
prrfldcs plaisirs. Désireux avant tout de 
sauver son âme, il supplia Je Seigneur de 
lui fairf eonnaître la voie de la perfef'tion, et 
il se srntit inspiré d'embrassn la règle ans
tl're dr,c;; fils dr saint François.- Son confes
seur ayant approuvé sa résolution, il se pré
senta aux Pères F'rancisca.ins réformés do 
la province de Saint-Joseph de Castille, qui 
lo reçurrnt avec joie et ne tardèrent pas à 
l'arlmettre au saint habit. 

Tl se donna aux exercices du noviciat aver 
unt:> tellr ferveur, a"compagnée de mortifi
cations et dP pratiques si extraordinaires, 
que les bons Pères, ne comprenant rien à ces 
pieux rxcè.s, jug-èrrnt qu'ilg avaient afT.~irc 
à une fNt~ exaltée. Ils le dépouillèrent donc 
dr l'habit franciscain et lui enjoignirent de 
retournrr dans !P monde. Le Fr. Julien obéit, 
le cœur brisé par l'épreuve, mais sans amrr
tumc rontrr qui que ce fût, ne s'acrusant que 
lui-même de n'avoir pas su se montrer un 
digne fils de saint François. 

TL SUIT LE P. FfiANÇOIS TORRtS 
KOUVELLE ADMISSION, NOUVEAU RENVOI 

A c0Ur époque. le {'élèbrr P. Franr.ois Tor
rès remplissait toutfl l'Espagne du bruit de 
ses prédi·rations. La province de Castille sur
tou Leut à se féliPite.r des bienfaits de sapa
role ardente et persuasive. Le zélé apôtre re
marqua pendant une mission qu'il donnait à 
Sant.orcaz. un jeune homme qui suivait ses 
instrurtions avec une assiduité. et une alten
tion mf>rveiJIC'uses. C'était notre Bienlwu
rPux. Le missionnaire. dans un entretien 
qu'il eut avec lui, pul admirC'r la beauté de 
son ânw. et voulant faire profiter les fidèles 
d'nn tel exPmpl-e d(' vertu. il lui proposa 
ù"êfre son compagnon dans ses courses apo
s!ol iqucs. Julien acceptn avec enthousiasm~ 
el il s·attacha au P. Torrès. Il If> suivit, 
revôtu d'un habit de pèlerin. Quand le mis
sionnnire arrivait dans un village, lr ,Bien
heureux parcourait les rues, une clorhette 
n la main, appelant le pf'uple à la mission, 
exhortant les tièdes. pre~sant les retarda
t~_ires. édifiant tout le monde par sa piété et 
S...'l mort i fir.at ion. 

Son humilité fut mise à une rude éprf'uve. 
Un jour. il dut accompa~ner le P. Torrès 
dans rnn propre pays, à Mrdina-Celi. Tl lui 
en coûtait de SP montrrr à ses romratriofl's 
dnns le misérable acco11trement qu'il avait 
adopté. nnrès avoir ambitionné les livrérs 
de saint François. Prrrnnnc. d'ailleurs, n'igno
rait son renvoi, que chacun expliquait 

à sa manière. Lrs plus in·dnlgrnf.s <lisaient 
qu'il dail fou rt qu'il fallait Je plaindre. 

Sa frrvPur et sa modrstit.• ]PYèrent e<'fHfü
clant en parlie C<'S mauvaises disposilions dt1 
début. LP P. Torrès, par ailleurs, obsrrvait 
avi:r soin la conduitr dP son pirux compa
gnon. Convainru qu'il s'agissait d'une vo· a
tinn extram·dinain\ il employail tout son 
crédit à fai1'P rf'cevoir le Bit'nhf'.ureux an 
eouvpnt dr Notre-Dame dr Salcéda. Jp rni
mier oll saint Pierre d'Alcantara avait élabli 
sa Réforme. 

A peine eut-il re.pris les exercic0s du no
viciat. que l'esprit de Dien fondit dn nonvrau 
sur lui comme il avait fond11 sur David dP
vant l'arc.he.De mêmr> que ).1irhnl n'avait pas 
compris David s'abaisrnnt ju.-:.qu'à danc;f'r :rn 
milir-u de son pruplf', dr m11mr lrs st1pfrir•11rs 
du Fr. Juli0n ne comprirent point les œ11vrcs 
du Bienheureux. 

Un jour, le P. Gardien ay~nt de l'ar~f'nt 
à faire porter à un pays voisrn. crut qnf' If' 
BienlH•,ureux, qui n'étaiL pa.-; encore strid~
ment soumis à la rè-g-le. nouvait s'en charg-rt·. 
Fr. Julirn, habitué à obéir au moindre si'.!:flW, 
arcr-pta la ron1mission et se mit en roui.:!. 
Soudain, un sc1·upule traversa son esnrit f•t 
Je jet.a aussitôt dans une gram.Ir perplexité : 

- Notre Père_saint Frarn;-ois. S(' dit-il. non-; 
défend de portPr ni or ni argent. IA: P. Supé
rieur aura voulu m'éprouYer. Jf' n'aurais ria,; 
dû obéir à un ordre eontraire à notre rf'gle. 

Il jPta donr le sac au miliPu d'un champ 
et courut arn:sitôt au rouvrnt dem:rnder pal'
,c!on d•~ sa faute, persuadé qne l'ordre reçu 
avait. été mal rompris par lui. 

LP P. Gardien connaissait trop bien fa 
candrur du Fr. Julien pour osrr le soup
çonner fl'un détournemPnt.; il envoya rlonr en 
tonte hâte un autrr relig-irux à la rf'cherchp 
du sar. qui fut effectivrmf'nt trouvé au mi
lien d'un champ. A partir de ce jour, on 
commPn0a à concevoir -df's doutPs sPrieux 
sur lt1 m"'ntalité de l'étran~c novice. Pour la 
deuxième fois, il fut renvoyé du noviciat. 

SA PEfiSÉVÉRA~CE BÉNIE - PROFESSTON 

Après avojr repris avec tristesse srs habits 
sé,:,u\iers. il se retira sur une montagne voi
sine du monastère, où il se construisit une 
pet.ile cabane de branchages. Dans CPtte re
t.raitr, il put se livrer avec plus de liberté 
encore aux saintes folies qui l'avaient fait 
chassn du rm1vent. La prière, la contempla
tion, les mortifications de toutPs sortPs own
pairnt. se,-; jours et ses nuits. Vers midi seu-
1emrnt. il clesrendait de son ermita~P et se 
mêlait à la foule des pauvres qui allaient re
cevoir lrur nouniture à la porte du couv€nt. 

Un jour, ayant rencontré un malheureux 
à demi vêtu. il se dérouilla en sa faveur de 
sa misérable tunique et se présent.a lui
rnP.me à la porte du couvent dans le plus 
pitf'nx apnareil. Le Fr. Portier, Je voyant 
dan.-; rel. état, lui fit de vives réprimandes, 
croyant. à quelque nouvelle singularitë du 
Bie'nhrnrcux. Celni-ci s'excusa humblcm-ent, 
raconta ce qui était arrivé, disant: 

- Que voulez-vous? Ce pauvrr malheu
reux, il rn avait bien plus brsoin que moi ! 

r,p fait fut bientôt connu de tout le cou
VC'nt. Tous admirèrent la charité de Julien, 
maie; on ne put s'empêcher de la trouver 
exagérée el inopportu11e. Cependant, on lui 



donna par pitié une vieille robe de moine et 
une crinture. Lorsqu'il s'en fut revêtu, il 
se trouva assez l'ai1· d'un Frère du Tiers
Ordrc, et, content de cette faveur, il s'ingénia 
par tous les moyens à montrer sa reconnais
sance envers les bons religieux. Quittant sa 
chôre retraite, iJ se mit à parcourir les vil
lages environnants, quêtant pour le couvent. 
Les paysans qui connaissaient sa vie austère 
cl s~s vertus lui donnaient de tout avec 
abondance. Le soir, il rapportait tldèlement 
au portier tout ce qu'il avait reçu, se con
tentant pour lui d'un simple morceau de pain 
qu'il demandait par charité. 

Tant de vertu, <l'oubli de soi et de dé
vouement émurent enlin lf\s anciens supé
rieurs du Fr. Julien, qui ouvrirent encore 
pour lui les porte~ du noviciat. On avait 
compris que la _prétendue folie du Bienheu
reux n'éfait autre que la folie de la croix et 
que Dieu lui-même le conduisait. 

VIE DE PRIÈRE ~ MORTIFICATIONS 

Les supél'ieurs du Bienheureux n'essayè
rent plus de contraindre l'exubérance de sa 
piété. Les faits avaient suffisamment dé
montré que Dieu lui-même le menait par la 
main. 

Fr. Julien, arrivé au comble de ses vœux, 
put <lonner un libre essor à son amour de 
la prière et de la pénitence. li consacrait à 
la méditation tout le temps qu'il pouvait 
disposer, jefmait tous les jours, ne prenant 
d'ordinaire qu'un peu de pain et quelques 
herbes cuites à l'eau. Le plus ~rand festin 
qu'il osât se permettre consistait à ajoute1· 
quelques noix ou amandes à son menu ordi
naire. Quant à la portion de nourriture qui 
lui était distl'ibuée, ainsi qu'aux autres 
Frères, il la mettait de côté pour les pauvres. 

Son repos de la nuit n'était qu'une fatigue 
nouvelle. Sans cellule, sans lit, il se réfugiait 
le soir à l'église _et priait. Quand son pauvre 
corps abattu réclamait un peu de sommeil, 
il s'adossait au mur ou contre un confes
sionnal, et après un léger assoupissement il 
reprenait ses oraisons. Quand i1 était en 
tournée de quête, il n'acceptait d'autre lit 
que quelques sarments, sm· lesquels, d'ail
leurs, il ne se reposait que peu d'instants. 
ne voulant pas interrompre .'30n entretien 
perpétuel avec le divin Maitre. 

FAVEURS CÉLESTES 

Ceux de nos lecteurs qui connaissent la vie 
des Saints franciscains ont, sans nul doute, 
fait plus d'une fois la remarque que les 
miracles qu'ils ont accomplis ressemblent 
bien souvent à ceux de leur patriarche, saint 
François d'Assise. Les faits que nous allons 
raconter sont comme un chapitre détaché 
de la vie du saint fondateur. Mais faut-il 
s'en· étonner? N'est-fi pas, au contraire, juste 
que les mêmes vertus soient récompensées 
par les mèmes dons et les mêmes prodiges ? 

Quelque temps après la profession du 
Fr. Julien, le P. Torrès le rrdem:rnda commf' 
compagnon de mission. Le Bienheureux prf'.
chaît surtout d'exemple, mais quelquefois 
aussi il prenait la parole, et les plus savants 
théologirns étail:'nt émerveillés de l'entendre. 

Les docteurs d'Alcala venaient le consulter 
souvent sur des questions de théologie et 

d'Erriture Sainte. el' ils s'en retournaient 
ravis des solutiol1s claires et profondes du 
pauvre :Frère convers. Mais ce-lui-ri, crai
gnant la vaine gloire, se .refusa bientôt à 
répondre. Alors, on le prit par l'humilité, 
et on lui disait: 

- Eh bien, Frère Julîen, que pensez-vous 
de ceci ? Ne nous en parlerez-vous pas un 
peu pour que nous nous amusions de vos 
âneries ? Ct>la nous fera rire. 

Rassuré par ce propos, le Bienheureux 
parlait comme auparavant et avec plus 
d'abandon encore, se réjouissant en lui-même 
à la pensée qu'il servirait de jouet aux 
savants maîLres d'Alcala. 

Il n'avait pas toujours le même suf'cès 
auprès des ignorants. Passant un jour près 
d'une place où l'on allait danser, il voulut 
démontrer aux jeunes gens les périls de cet 
amusrmrnt. On le fil taire, el celui qui tenait 
h~ tambourin l'accabla de sottises : 

- Prends garde à toi, lui dit Fr. Julien, 
tu ne Yeux pas m'écouter maintenant, mais 
bientôt tu finiras ta vie scandaleuse par la 
plus misérable mort. 

La prédiction s'accomplit à 1a lettre. 
Quelques jours après, le malheureux, pris 
de désespoir, se jetait dans la rivière, et son 
cadavre, rejeté sur Je rivage, devint la pâture 
des chiens et des oiseaux de proie. 

Une autre fois, le Bienheureux renrontre 
sur la route d'autres jeunes gens qui <lan
saient pareillement : 

- Allons, mes enfants, leur dit-il, laissons 
là ces jenx dangf)I'eux; venez avec moi dans 
cette pe.tite église que voilà et je vous ferai 
un sermon. 

On ne l'ecouta pas. 
- Eh bien, dit-il, vous ne voulez pas 

m'entendre, mais ces petits oiseaux m'écou
teront mieux que vous. 

Alors, il les appelle, et les petits oiseaux 
d'obéir à sa voix, comme ils obéissaient jadis 
à celle de saint François. Le sermon fini, le 
Bienheurr-ux leur donna sa bénédiction et ils 
se dispersèrent gaiement, à la grande confu
sion des paysans. 

Cet homme si simple était ému à la vue 
de toutes les misè1'es. Les guérisons ae mul
tipliaient sous ses pas. Il portait un jour au 
couvent un vase de vin, et voyant un jeune 
garçon, tout pâle d'une fièvre quarte qui le 
travaillait depuis longtemps, pour avoir un 
prétexte de le guérir, il lui dit de porter son 
vase. 

- Mais, Frère Julien, répondit le malad1:1, 
voilà l'heure de ma fièvre et je ne pourrai 
vous aider. 

- Va toujours, reprend le Bienheureu"X. 
L'enfant fait quelques pas et s·arrëte 

épuisé: 
- .Je crois que je ne pourrai pas aller 

plus loin. dit-il ; je sens la fièvre qui va me 
prendre. 

- Allons, dit le Frère, va au moim, jusqu'à 
ce qu',~lle t'ait pris tout à fait. 

L'enfant alla jusqu'au couvent et fut pour 
toujours délivré de son mal. 

Un enfant, qui était monté sur Ia tour 
c'.'Alcala, fit un faux pas et vint se un~er 
sur le pavé. Sa pauvre rnèrP recueillit ce 
cadavre sanglant. et, le mettant aux -pieds 
du Bienheureux. elle le suppliait de lui 
rendre son fils. Touché de ses larmes. Fr. Ju-



Uen se jet.a à genoux ; sa prière n'était pas 
rncore finie, que l'enfant se releva sans au
cune trace de ses blessures 

FR. JULrn:,.; EST MANDÉ A LA COUR D'ESPAGNE 

La reine Marguerite, mère de Philippe IV, 
ayant entendu parler de la vie et des miracles 
du Bienheureux, désira vivement s'entretenir 
avec lui. A sa demande, les supérieurs du 
Fr. Julien l'envoyèrent à la cour, qui se trou
Yait alors à Ségovie. L"humble religieux, 
confus de tant d'honneur, s'ingénia pour 
donner -de lui à la reine la plus fâcheusr idée. 
La seule parole qu'.elle en put tirer fut un 
(< oui ))' prononcé de la manière la plus cam
pagnar<le. que possible~ Mais il eut beau fairr, 
la reine ne se laissa pas tromper et elle resta · 
profondément louchée de l'humilité du ser
,·iteur de Dieu. 

Au sortir de la cour, il se- rendit chez un 
:c"eigneur qui l'avait invité. }'lais, au moment 
de se mettre à table, il sort en toute hâte de 
la maison, priant qu'on l'attende quelques 
instants. Il va sur le pont de la ville et de
mande ayec ·autorité à un homme qu'il ren
l'Ontre : 

·-- Où allez-vous ? 
--- A mes affaires, répond l'autl'r. 
-- Que voulez-vous faire de ced ? lui dc-

rnandp. Fr. Julien, en lui montrant une cord0 
mal dissimulée sous -ses habits. 

L'inconnu avoua qu'il était perdu de dette.;. 
rt que, dans son désespoir, il aYait résolu 
de se pendre. 

Et, en di$ant cela, il pleurait à ,chaudes 
larmes. Le Bienheureux eut pitié de lui : 

- Allons, lui dit-il, afin que tu saches 
rombien le Seigneur est bon et qu'il ne faut 
jamais désespérer de sa Providence, viens 
avec moi. 

Il J'emmène, en effet, chez le noble person- · 
nage qui l'attendait, le prie d'être sa caution 
et le sauve ainsi du désespoir et de la mort 
éternelle. 

DON DE PROPHÉTIE - SAINTE MORT 

Au don d.es miracles, le Bienheureux joi
gnait encore celui d'annoncer les événements 
futurs. Nous ne citerons qu'un fait plus in· 
téressant que tous les autres, parce qu'il se 
rapporte à l'un des plus grands rois d'Es
pagne. 

l<""'r. Julien se trouvait un jour à Paracuc
glios, au milieu d'une compagnie assez nom
breuse. 

- -Ce soir, leur dit-il, vers 9 heures, deux 
.nuées apparaîtront à l'horizon, l'une au Le
vant, l'autre au Midi ; le Couchant sera de 
couleur rougeâtre : les deux nuées se réu

.niront au même point du ciel et s'évanoui
ront. A ce moment, l'âme du vieux roi (c'était 
le riom qu'on donnait dans le peuple à Phi
lippe II) sortira du Purgatoire pour s'en
v"üler en paradis. 

En effet, à l'heure que le saint homme 
avait dite, deux nuées, d'une splendeur 
C'Xtraordinaire, apparurent à l'horizon, mar
chant l'une vers l'autre: elles se réunirl~11t 
et disparurent en un moment. Dieu avait 
daigné révéler à son serviteur l'entrée dans 
b\ gloire de l'àme du grand roi catholiqu !. 

Le Bienheureux faisait la quête à T,1rrès, 
à deux lieues d'Alcala, lorsqu'il tomba ma
lade. Les paysans, qui l'aimaient et le véné· 
raient, se disputaient l'honneur de Je trans-
1iortPr au couvent. Mais le saint homme, qui 
avait toujours marché à pied, ne voulut pas 
manquer à la règle sur la fin de sa vie. 
Appuyé sur un bâton, il se traina comme il 
put jusqu'à la ville d'Alcala, où il entra par 
la porte qui a reçu ,depuis le nom de porte 
ùu Bienheureux Julien. Toute la population 
:-;ortit dans les rues et l'accompagna au cou
vent en versant des pleurs, à la pensée qu'elle 
allait perdre son soutien et son -consolateur. 

Fr. Julit'n fut conduit à l'infirmerie. On 
voulut lulôter sa robe. Il essaya de résister; 
mais le gardien commanda qu'on lui mit une 
chemüw, et il fallut bien obéir. Quand sa 
robe fut ôtée, on Découvrit avec effroi la 
croix, les chaînes et les cercles de fer dont 
son ,pauvre r:orps était chargé. A ce spectaci1', 
ies religieux ne pul'ent retenir leurs sanglots. 
Quant au Bienheureux. il ne savait comment 
cac,her _sa honte et sa confusion. Son ,confe~
.seur arriva à son tour : 

- Ah ! mon Père, lui dit Fr. J.ulien avec 
douleur, tout est perdu, tout est découvel't. 

Gomme il paraissait triste, le médecin 
voulut l'encourager. 

-- Ce n'est pas la maladie qui me chagrine, 
lui dit le BienhC'ureux; mais c'est qu'il y a 
deux chem-ins pour passer dans l'éternité. 
et je ne sais lequel on me commandera df· 
prrndre. 

Il reçut lf's -derniers sacrements avec les 
plus vifs sentiments de foi. Il voulut com
munier à genoux et revêtu de sa robe. Cettl~ 
faveur lui fut accordfr. Peu après, le mé
decin lui dit : 

- Frère Julif'n, voici la mort qui ap
proche! 

Lo saint religieux jeta un dernier regard 
sur son rosaire, puis sur les religieux qui 
l'entouraient. en fondant en larmes, comme 
pour leur dire adieu, et, le visage tout ra
dieux, il entra dans les joies éternelles, le 
samedi 8 avril de l'année 1606. 

A ses funérailles, l'empressement fut si 
grand, qu'on dut laisser son corps exposé 
pendant dix-huit jours. Durant tout co 
temps, d'ailleurs, ses membres restèrent. 
flexibles et exhalèrent une odeur céleste. 

Une multitude de miracles accomplis à 
son tombeau rendirent son nom illustre jus~ 
qu'aux extrémités de l'Espagne. Les grands, 
les évèqucs, les cardinaux, le roi Philippe rrr 
et la reine Marguerite Yinrent se prosterner 
sur le tombeau du pauvre Frè're et implorer 
sa protection. L'archevêque de TolMe permit 
qu'on l'exhumàt et qu'on lui rendit un culte 
public. :Mais, en 1631, Urbain VIII, ayant 
défendu qu'on continuât ces honneurs au 
Bienheureux, qui n'en était pas en possessiori 
depuis plus de cent ans, il fut ensevel,i de 
nouveau. Enfin, Léon XII le béatifia solen
nellement. le 26 noyembre 1825. 

SOCRCES 

Compendio della rita del Beata Gwliano 
di S. Agostino, publié à Rome en 1825, à l'oc
casion de la béatiflration du bienheureu\": 
Julien. 



SAINTE \VALTRUDE OU VAUDRU 
Pondatrice et patronne de la ville de Mons (Belgique). 

Fële le g aclf'il. 

La sainte comtesse Waltrude, après avoir renoncé au monde, se retira a.ans ta solitude; le démon se pre
sente à elle sous une forme visible pour t'effrayer et la frapper ; la servante de Dieu le chasse et lut 
re'()roche l'orauell qui l'a fait tomber du ciel dans la misérable condition où il se trouve, 

ORIGIJIIE ROYA.LI DB WALTRUDB - SON )U.I\IAGE .à.VBC UN 

COMTE DE HAINAUT 

La cité de Mons en Belgique, comme tant d'autres 
Tilles ou villages de l'Europe Occidentale, doit son 
origine ,à un monastère. La Sainte qui en jeta les 
fondements, sainte Waldétrude, (par abréviation 
populaire Waltrude ou Vaudru}, naquit en 626 dans 
un bourg du HainauLJ)on père, le comte Walbert, et 
1a mère, la princesso Bertile, appartenaient tous 
deux à la race royale de France. Tout en s'appli
quant à donner à leur tille une éducation distinguée, 
Walbert et Bertile en voulurent faire avant tout une 
chrétienne accomplie. De son côté, Waldétrude sut 
répondre aux pieuses intentions de ses parents. 
La sainteté de son enfance montra bientôt en elle 
une âme de choix. 

Fuyant avec horreur toute compagnie plus ou 
moins dangereu5e, elle se retirait à l'écart pour 
prier, ou bien allait B. l'église entendre l'office divin. 
Lecomte et u.noble épouse étaient rnvis de leur fille. 

Mais quand elle eut atteint l âge nubile, ils eussen\ 
bien mieux aimé voir s'arrêter un peu l'élan 
d'une telle ferveur. Ils pressentaient qu'une âme 
si pure et si amante de la sainteté préférerait 
l'alliance de Jésus-Christ aux alliances passagèrea 
du monde, et comme Waldétrude était leur fille 
ainée, ils tenaient à assurer en elle la conservation 
de leur race. Il fut donc résolu que la jeune fille 
devait se choisir un époux le plus tôt possible. A la 
premiëre ouverture qu'ils lui firent de leurs inten
tions bien arrêtées, notre Sainte répondit par un 
refus dont ils ne tinrent pas compte. Ils l'engagèrent 
dans un mariage auquel elle consentit enfin, moins 
par goût queparobéissance. Made1gaireou Mauger, 
l'époux qu'on avait choisi à Waldétrude, était un 
noble eomte du Hainaut et un des principaux sei
gneurs de la cour du roi Dagobert 1er; sa vie était 
irréprochable et profondément chrétienne. Dieu 
semblait récompenser sa vertu en l'unissant à une 
épouse qui uail passé, comme lui, les années. de ,a 
jeunesse dans la plus oarfaite innocencfl. 



MODÈLE DE LA. FEMME CHRÉTIINNK - UN• FAMILLE DJ: 

SAINTS - llADELGAIRE SR P,UT llOINB 

Une !ois mariée, Waldétrude fit taire ses répu
gnances naturelles pour 111,e. donner avec zèle à ses 
devoirs d'épouse chrétienne. Elle ne désirait qu'une 
chose : l'accomplissement de la volonté de Dieu. 
Elle le suppliait avec larmes de réaliser les des
seins qu'il avait formés sur son humble sèrvante. 
Mais, en attendant le jour d'une nouvelle manifes
tation des volontés d'en haut, la noble chrétienne, 
au lieu de perdre son temps à soupirer inutilement 
après un genre de vie qui ne lui était plus possible 
•n ce moment, entreprit avec ardeur de se sancti
fier le mieux qu'elle pourrait, dans l'état où elle se 
trouvait, en s'gfforçant d'en remplir les Qbligations 
&l'ec toute la perfection possible. ' 

Les plaisirs du monde n'eurent jamais d·e \'.Irise 
sur son cœur; tous ses attraits étaient pour la retraite 
et la prière. Elle acceptait avec soumission, patience 
et courage toutes les peines et contrariétés qui lui 
arrivaient. Ses mortifications volontaires mainte
naient d'ailleurs la forte et vaillante énergie de son 
âme. Elle jelinait souvent. Bonne et charita.ble, elle 
ne repoussait aucun indigent, elle donnait toujom·s 
et cela avec les sentiments de la joi& la plus 
aimable et la plus expressive. 

L'œuvre de miséricor~e qui fut l'objet de prédi
lection de toute aa vie fut le rachat des prisonniers; 
œuvre d'une grande i.mp()rtance à. cette époque 
encore à demi-barbare, dans laquelle les guerres 
faisaient de nombreux captifs, que les vainqueurs 
réduisaient à un dur esclavage. La sainte comtesse 
paya la rançon d'une multitude de ces malheureux. 
Le comte Madelgaire admirait la piété de son 
épouse, et s'édifiait tous les jours au spectacle des 
vertus dont elle donnait l'exemple. 

Le Sei@:neur leur donna quatre enfants. Waldê
trude - ou si l'on préfère, Waltrude - comprit 
tout ce qu'elle devait de soin à ctHI créatures dont 

, le Créateur de toutes chose1 lui confiait la garde et 
le salut. Elle s'appliquait à les élever dans la crainte 
de Dieu et l'amour de la vertu. Au reste, sa vie 
admirable n'était-elle pas une prédication. conti
nuellQ et un stimulant de tous les jours 'l Les obli
gations de la mère ont d'immenses conséquences 
pour la société. « C'est sur ses genoux, dit M. de 
M.aistre, que se forme ce qu'il y a de plus excellent 
dans le monde : uf.. honnête homme et une honnête 
jemme. ,, Waltrude le savait; mais elle ne se con
Jenta pas de faire de ses enfants des hommes hon
nttes, elle en fit des saints. 

C'est, en etl'et, en grande partie aux soins et aux 
exemples admirables de leur mère, que ses enfants 
et .son époux lui-même doivent l'honneur d'être 
inscrits au catalogue des Bienheureux.Saint Landry 
l'ainé, devint évêque de Metz. Deux filles qui le sui
vaient, sainte Aldétrude et sainte Madelberte, après 
une enfance passée toute entière dans une vive 
piété, sous l'influence des vertus maternelles, pri
rent plus tard le voile au monastère de Maubeuge 
que leur tanteJ sainte Aldegonde, sœur de Waldé
trude, venait de fonder depuis quelque temps. 

Le dernier de tous, nommé Dentlin, mourut peu 
après son baptême. Par un .de ces senCrnents de 
délicatesse admirable dont elle seule a le secret, 
l'Eglise n'en a pas moins inscrit le nom de Dentlin 
dans les litanies particulières de la ville do Mons, à 
côté des IJ.oms de son père, de sa mère, de son frère 
et de ses deux sœurs; elle n'a pa~ voulu priver ce 
petit ange des honneurs qu·eue rend à toute sa 
famille. 

Quant au comte Madelgafre, touché des vertus de 
1
son épouse qui lui parlait souvent du prix <le la 

continence, il s'éprit â son to~r des attraits de cette 
vertu. Un so~ge ol) füflu lui ordonna, par l'intermé
diaire d'un ange, de bàt\r à Hautmont une église en 
l'honneur du prince ,.îes apôtres, acheva de le 
décider à quitter le monde pour se consacrer au 
Seigneur. Le comte et son épouse firent vœu de 
garder la continence perpétuelle. A quelque temps 
de là, sur les conseih de saint Aubert, évêque de 
Cambrai, Madelgaire allait poser la première pierre 
d'une église et d'un monastère à Hautmont, sur la 
Sambre, près de Maubeuge. Il s'y fit moine, sous le 
nom de frère Vincent. Oublieux de toutes les 
vanités terrestres, il y acheva ses jours dans la pra-

. tique des plus excellentes vertus. L'Eglise l'honore 
d'un culte public le f.i juillet, sous le vocable de 
saint Vincent de Soignies, du nom de la ville qui 
possède encore aujourd'hui ses reliques. 

CROIX INTÎRIElJRES - 1JN ANGI LA CONSO:LB 

La pieuse Waltrude demeura quelque temps 
encort:: dans le siècle où:eUe co·ntinua de se livrer à 
la prière, aux bonnes a:tuvres ei.àux pénitences cor
porelles, veillant sur s~s fils, et attelldant sans doute 
une manifestation de là volonté de Dieu. · 

Une nuit, saint Géry,_a~eien éTéque de Cambrai, 
lui apparut en songe et lui dit de la part du Seigneur: 
• Continuez : ces œuvre~fme sont très agréables. )) 
Waltrude, en toute simpli'çité raconta. le fait à quel
ques-unes de ses connaissances. Le bruit s'en répan
dit bientôt dans la foule. Ce fut pour la pauvre femme 
une source de railteries et_ d'injures qui la plongè
rent dans des angoisses indicibles. Un jour qu'elle 
était en proie à une de ces tristesses poignantes qui 
étreignent l'âme, un ange lui apparut sous une forme 
humaine et lui dit : t< Pourquoi êtes-vous si abat
tue? - Hélas I répondit la Sainte, je suis la risée 
de tout le monde~ - Prenez courage, répliqua 
l'ange; il est écrit : Pas de couronne sans combat 
(II. Timothée 11, 5). Les prophètes, les apôtres, les 
martyrs sont passés aussi par le creuset des persé
cutions. Notre-Seigneur l'a dit : Le disciple n'est 
pas au-dessus du maitre 11. Fortifiée par les paroles 
d'e l'ange, notre Sainte n'eut·pfos de peine à étouffer 
cette tristesse qu'elle'comprit être l'œuvre d& l'esprit 
infernal. · 

'WALTRUDE QUITTK LE YIIOND,! - !O~DATION D.U MONJ.STÈRI 
OB CBATE!.ULIEU 

Sur les bords de la ririère de Haine, au fond d'une 
humble et étroite cellule qui devait être le berceau 
du monastère de Celles, vivait un saint ermite du 
nom de Ghislain. Cet ermite était prêtre. Sur un 
orJre qu'il avait reçu du ciel, l'homme de Dieu 
venait visiter souvent notre Sainte qu'il dirigeait 
dans les voies de la perfection. U ne tarda pas à se 
rendre compte du profo.nd dégoût que Waltrude pro
fessait pour les vanifiés du ·~onde et de son vi( clési:r 
de se consacrer à Dieu. Ghislain lui désigna une 
montagne située à quelques milles de là, comme 
un endroit éminemment ptopre à la construction 
d'un monastère. 

Cette monta.grie, appelée depuis Chdteaulieu, sert 
d'emplace("~nt à la ville aètuelle de Mons. 

Waltrude tt.,l ravie de 1a J?roposition de son direc
teur. Elle acheta immédia_tement le terrain et fit 
procéder à la construction d'.un ermitage. Puis elle 
dit un dernier adieu à son pere, à sa mère et à ses 
enfants, et prit le chemin du désert. Elle arriva sur 
le plateau de la montagne ; mais le bâtiment lui 
parut trop grand et trop magniflque: on n'avait pas 
tenu compte des recommandations de notre Sainte 
qui avait ordonné la construction d'un humble e~ 



pauvre oratoire. Elle ne voulutlpas séjourner dans 
ce qu'elle nommait un palais et redescendit de la 
montagne. Or, la nuit suivante, cette maison neuve 
s'écrOula, 

L'ermitage fut rebâti cette. fois dans des propor
tions plus conformes à la. pauvreté évangéliq,ue.,. d'ont 
Waltrude voulait observer les é.troi:tes règlu. Elle 
fit élever tout. à côté un oratoire en l'honneur des 
saints apôtre,s Pierre et Paul. Les frais de la cons
truction une fois couverts, Waltrude distribua son 
argent aux pannes. Enfin, toujours sur les conseils 
de son directeur l'ermite Ghislain, elle vint à Cam
brai recevoir le voile des vierges des mains de ~e 
même saint Aubert qui avait puissamment cont!1-
bué à la vocation religieuse de son époux, le bril
lant comte Madelgaire, dennu l'humble frère 
Vincent. 

APPARITIONS DU DIA:BLB- HONTKUSE DÉFAIT:& 

De. retour dans sa cellule, Ja nouvelle épouse de 
Jésus-Chri!t emhra-ssa résolO.ment le genre de ,i.e 
qu'etle avait choisi. Dégagée des entraves du oorp.s 
qu'elle domptait au pri:,: de fréquentes macéraitions, 
son âme atteignit bientôt les ha·1ts sommets de la 
contemplation. Le dé'D.011 jaloux résolut de lui 
livrer une guerre à outrance, comme autrefois à 
certains Pères du désert. Tentations contre la foi, 
tentations de dé.sespoir; tableau des.horreun de la 
solitude et des austérités- de la vie religieuse d'une 
part, des plaisirs du monde d'autre part ; so.uvenirs 
de ses richesses, de sa famille, de aa noble5'!'1e et de 
ses gloires, Satan fit jouer tous Jesressorts du monde 
et de la chair pour triompher de la pieuse recluse. 
Maie Waltrude ré.pondait à ces assauts de l'enf&rpar 
des prières plus ardentes. A bout de ressources, 1e 
démon lui apparait unjour sous-lafi6ure d'an homme 
hideux, et la saisit dans ses bras 'V'1goureux pour la 
battre. La Sainte invoque le nom de Jésus avec 
amour. A ce nom victorieux le démon lâ.che sa proie 
et s'efforce de disparattre. Mais, comme entravé par 
une force supérieure, il nepeutfuirqu'aTec peina. La 
Sainte le poursuit de côté et d'autre en lui criant 
avec dédain: 11Tant mieux, si tu es si misérable, 
tant mieux I Un jour tu t'es exclamé: j'élèverai mon 
trône par dessus les astres du ciel et je serai sem
blable au Très-Haut. Insolent, ton orgueil n'a servi 
qu'à te précipiter du haut de ce trône, et maintenant 
îl suffit d'une femme pour te faire la guerre. Quant 
à cette gloire dont tu t'es rendu indigne, le Seigneur 
en a fait don au genre humain. >1 

Le diable, si plein d'orgueil, semblait dévoré par 
la honte, plus encore que parle feu de l'enfer. Dès que 
la force divine qui l'enchainait cessa d'agir, il dis
parut comme un éclair. Il n'osa plus de quelque 
temps revenir tenter notre Sainte. 

La renommée des vertu!' de Waltrude ne tarda 
pas à se répandre au loin. On· vit bientôt des jeunes 
filles, de race noble pour la plupart, abandonner le 
monde et ses faux biens et venir lui confier la garde 
de leur virginité. 

SAINTE WALTRUDE ET SUNTE ALDEGOND.I 

Sainte Waltrude avait une sœur puinée dont 
nous avons déjà prononcé le nom. Elle s'appelait 
Aldegonde. Après une enfance angélique qui se 
ressentit sans doute de l'heureuse influence des rares 
Tertus de sa sœur, Aldegonde fut éprise comme elle 
dn désir de se fiancer à. Jésus-Christ. Mais quand 
elle-fut en état d'ètre mariée elle trouva les mêmes 
rét!listances qu'avait rencontrées sa sœur. Celle-ci 
qui venait de se retirer alors à Châteaulieu et com
prenait tout le prix .d'une vocation religieuse, voulait 

assurer c:ette grâce à sa sœur. Dans une lettre qu'elle 
écrivit à ta mère, Waltrude la suppliait de lui en
voyer Aldep,onde qu'elle avait bâte de revoir. Elle 
ajoutait qu à la première manifestation d'un désir 
maternel,. Aldegonde prendrait le chemin de la 
maison. 

La princesse Bertile consentit enfin au départ de 
sa fille. Le séjour d'Aldegonde à Châteaulieu ne fut 
qu'une suite d'entretiens avec sa sœur sur les char
mes et tes avantages d,une vie consacrée à Dieu. 
Cependant la princesse Bertile n'était pas rassurée 
sur le sort d'Aldegonde. Il lui semblait entrevoir de 
loin le voile des vierges sur sa tête. Au bout de 
quelque temps elle rappela sa fille. Fidèle à sa pa
role, Waltrude congédie aussitôt sa sœur qui l'em
brassa les yeux pleins de larmes. Notre Sainte la 
console de l!On mieux et l'enga~e à persévérer dans 
sa vocation avec une constance rnébranlable. Mais, à. 
son retour I en dépit de ses refus constants, ses parents 
veulent la marier à un jeune seigneur anglais. C'était 
abuser de leur autoritê. Une nuit, Aldegonde quitte 
la maison pate,rnelle et court se réfugier dans un 
endroit d'ésert. 

Elle put bientôt y construire un monastère, qui 
devint une abbaye autour de laquelle se forma, 
d'ans les siècles suivants, la ville de Maubeuge. De 
nombreuses compagnes vinrent se ranger sous la 
direction de la jeune abbesse. Ses deux nièces, 
Al'détrud'e et Madel'berte, filles de sainte Waltrude, 
dirent un dernier adieu à leur aïeul le comte Walbert 
et à leur grand-mère la princesse Bertile, et prirent 
la route de Maubeuge où elles achevèrent avec les 
conseils de sainte Aldegonde, leur tante, rœuvre 
de leur sanctification si bien commencée par sainte 
Waltrude. 

VBRTUS- DR SAINTE WALTBUOI - lIIRACLBS 
CRAINTE QU'ELLE INSPIRB AU DÉMON 

Mais revenons au monastère de Châteaulieu con
templer la vie admirable de notre Sainte. Modèle 
achné d'humilité, de patience et de douceur vis-à
l'is de ses filles spirituelles, son exemple entrainait 
tous les cœurs. Dieu daigna plusieurs fois montrer 
aux hommes combien l'abbesse de Châteauli-eu lui 
était agréable. 

L'œuvre de prédilection de notre Sainte était, 
nous l'avons dit, le rachat des captifs. Un jour qu'elle 
pesait sur une balance la somme destinée au rachat 
d'un prisonnier, une main invisible doubla la rançon 
et suppléa ainsi largement au peu d'argent qui 
manquait pour le prix convenu. L'humble servante 
de Dieu supplia le témoin oculaire de n'en rien dire 
à personne de son vivant. 

Les maladies ne résistaient pas davantage aux 
prières de la sainte abbesse. Elle guérit deux petits 
enfants qui semblaient déjà presque morts, l'un, en 
le touchant simplement de sa main, l'autre, en le 
marquant du signe de la croix. 

Depuis, l'aventure que nous avons rapportée plus 
haut, le diable avait une peur indicible de sainte 
Waltrude. Un malheureux, tourmenté par toute une 
foule de ces esprits mauvais, n'eut qu'à invoquer 
le nom de l'abbesse de Châteaulieu pour être immé
diatement délivré de leurs cruelles vexations. 

ENTRETIENS DB L'ABBESSE DE CHA.TEAULIEU ET DB L'ABBESSE 
DE MAUBEUGE - AllOUI\ DE LA PAUVRl'.TÉ CHEZ SA.INTI 

WALTRUDE 

Sainte Aldegonde venait quelquefois de Maubeuge 
visiter sa sœur au monastère de Cbâteaulieu. Elles 
s'éclairaient sur les moyens à. prendre pour la di
rection de leurs religieuses. Puis, on parlait de Dieu, 



de ses perfections, du paradis et de ses joies éter
nelles. Les âmes des deux sœurs, comme celles de 
sainte Monigue et de son fils, Augustin, sur les bords 
de la mer, à Ostie, atteignaient alors ces hauteurs 
de la contemplation, où l'intelligence et la volonté 
de l'homme sont en contact avec la divinité, et 
1'abreuvent aux torrents de lumière et de force qui 
1'épancheot du sein du Père Eternel. 
"'Mais un jour, la bienheureuse Aldegonde, pous-

1ée par un sentiment d'affection trop humaine : 
• Ma sœur, dit-elle à. sainte Waltrude, oe monastère 
est bien étroit et incommode , ces plages bien 
pauvres ; venez plutôt à Maubeuge, vous y trouverez 
une abbaye plus belle, plus grande et bien mieux 
1ituée, -Ma sœur, répliqua sainte Waltrude, Jésus· 
Christ n'a eu qu'une ftable au jour de sa naissance; 
il a passé toute sa vie dans l'indigence: est-il juste 
qu'une cr,ature aussi vile que moi reeberche ses 
aises 'l Au reste, j'espère vivre al'eC autant de 
10.reté dans mon humble couvent que dans les 
plus magnifiques abbayes. ,. 
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Morte depuis longtemps au monde et à la chair, 
ninte Waltrude n'avait plus qu'un désir: celui d'aller 
au ciel. Un jour que son il.me était toute absorbée 
dans la contemplation, elle vit un ange descendre 
du firmament et s'approcher du lieu où elle J>riait. 
Sainte Waltrude lui demanda si son nom était mscrit 
dans le livre de vie, et, mue par un motif de charité 
bien digne de son cœur de sainte, elle l'interrogea 
en même temps sur la destinée éternelle de sa sœar. 
L'ange lui répondit par ces parole-s que Dieu adres· 
1ait jadis au prophète lsale : (c Sur qui porterai-je 
mes yeux, sinon sur celui qui est pauvre, en qui Je 
,ois l'humilité du cœur et le respect de ma parole. 
(baie, LXVI, 2.) )) e 

Tel est le bel éloge que le ciel lui-même a fait 

de la l'ÎI pauvre et cachée de notre Sainte. "' BI 
loin de s'enorgueillir de cette révélation, ajoute 100_ 
historien, Waltrude en prit texte pour s enfoncer 
davantage dans la sainte humilité.• Car elle suait 
que tout bien vient de Dieu. 

Enfin, après soixante ans1,assée sur cette terre 
d'exil, Waltrude s'endormit ans le baiser du Sei
gneur. C'était le 3 avril de l'an de J.-C. 686. Beau
de gràces ont été obtenues par son intercession, et 
sainte Waldétrude est encore très.aimée en Belgique, 
sous le nom de sainte Vautrude ou Vaudru. Cette 
dernière année, !887, les fêtes de la sainte patronne 
de Mons ont été magnifiques. 

" En 1349, le 7 octobre, dit Monseigneur Guérin, 
les reliques de sainte Waltrude furent portées en 
procession dans les rues de Mons, pour implorer la 
miséricorde de Dieu contre la peste, qu1 faisait 
d'affreux ravages. Une multitude d'habitants accou
rut en cette circonstance, pour rendre hommage l 
l'illustre patronne de Mon!; de telle sorte que, dit 
de Boussu, dans son histoire de Mons, c'est à son 
culte que cette ville est rede,able d'être la capitale 
de la prol'ince. 

• Dans le l'illage de Castiaux, on montre une 
fontaine qui porte le nom de Sainte-Vautrude. De 
nombreuses guérisons s'y sont opérées de tout 
temps. Ce lieu est encore aujourd'hui en grande 
vénération. 

» Les reliques de sainte Yautrude reposent toujour11 
à Mons dans une châsse très riche et d'un merveil
leux tral'ail. Chaque année, le lendemain de la 
Sainte Trinité, on fait une procession dans laquelle 
ces précieuses dépouilles sont portées sur un char 
que trainent les plus beaux chevaux des brasseun 
de la ville. L'église de sainte Vaudru est un de1 
plus remarquables monuments religieux de la Bel
gique. Elle fut construite, dans le xv• siècle, sur les 
dessins de Jean Dethuin, l'un desplu1 savantsarchi· 
tectea de l'époque. » 



SAINT GAUCHER 
FONDATEUR ET PREMIER PRIEUR DE SAINT-JEAN D'AUREIL, DJOCÈSE DE LIMOGES 

Fête le 9 avril et le 1 9 seplemb1'e, 

Une colombe indique à saint Gaucher l'emplacement de son futur monastère. 

NAISSA!\CE DU SAINT - HEUREUX PRÉSAGES 

Saint Gaucher vit le jour à Meulan, qui divi
sait alors les diocèses de Rouen et de Paris, vers 
l'an J 060, 5ous le pontificat du pape Nicolas JI, Phi
lippe 1e 1• étant roi de France. Quelque temps au
paravant, la mère du prédestiné avait eu des 
sônges mystérieux,présages de sa sainteté future. 
Une foi;;, elle vit une cloche suspendue dans le 
ciel, elle tira 1a corde qui y était attachée et la 
cloche rendit un son tellement harmonieux et 
retentissant que son cœur fut rempli d'une joie 

indicible. Cette cloche représentait bien saint 
Gaucher dont ]a c.onversation devait être harmo
nieuse et divine et la vie exemplaire retentis
sante, appelant une multitude d'hommes au ser
vice de Dieu. 

Il fut nourri dans un village nommé Jusiers où 
l'on voit encore, dit, en 1672, le chanoine Collin 
<( une belle fontaine avec quelques chapelles où· 
le nom de saint Gaucher est en très grande véné
ration. i> Dès son enfonce, guidé par des parents 
chrétiens, il fit les plus rapides progrès dans 
l'étude et la piétB, puisant dans la Sainte Ecri-



ture cette maxime inoubliable pour lui: (( la voie 
qui conduit au ciel est étroite. n Son pluS vifâésir 
fut de suivre ce chemin sans jamais s'en écarter. 

oomrnNT m QUITTE SON PAYS POUR YEN-IR EN LlMOUSIN 

Dès l'âge de dix-huit ans,Gaucher eut le désir 
d'abandonner le monde et ses dangers pour- se 
consacrer à Dieu dans une solitude. Il y fut 
d'abord encouragé par un personnage nommé 
Rénier, réputé aussi vertueux qlle savant;· puis, 
maîlre Humbert, chanoine de Limoges, qui diri
geait les études dans ·ce pays et qui était un 
homme vénérable, lui proposa de l'emmener 
dans sa province où il trouverait facilement un 
lieu favorable à ses desseins. Le jeune homme 
accepta et, sous sa conduite, prit le chemin de 
l'Aquitaine, Un de ses amis nommé Germond 
l'accompagnait. 

SAINT GAUCHER 

SE )JET SOUS LA PROTECTION IlU G·RAND SAINT LÉONARD 

ET ÉTABLIT SON ERfüTAGE A CHAVAGNAC 

Les miracles qui s'opéraient conlinuellement 
au tombeau de saint Léonard altiraieut un 
nombre infini d'étrangers. Ce fut là que nos 
trois pèlerins se rendiretlt en arrivant en Limou
sin et qu'ils se séparèrent. Gaucher, après avoir 
grauùement remercié son fidèle conducteur qui 
co11linua sa route sur Limoges, passa la nuit au
près des reliques du saint soli Laire dont il vou
lait imiter le genre de vie, lui demandant avec 
instance de lui venir en aide; puis, se confiant 
en la divine Providence, Germond et lui s'enfon
cèrent à travers un bois. Ils s'arrêtèrent dans un 
agréable vallon sillonné d'un ruisseau et nommé 
Chavagnac, et y dressèrent eux-mêmes deux ca
banes auxquelles les châtaigniers voisins four
nirent la toiture. 

C'est dans celte solitude qu'ils vécurent pen
dant trois ans, se nourrissant de racines et endu
rant tous les tourments de la faim, de la soif et 
des rigueurs des saisons, faisant pénitence pour 
ceux qui, oubliant leur âme, ne songent pas à 
leur salut. 

~ialgré son désir de rester inconnu, la répu
t,11 ;nn de Gaucher lui attira bientôt une foule de 
vi~ileurs qui venaient le consulter ou se recom
mander à ses prières; quelques-uns même vou
lurent se fixer auprès de lui et se donner aussi 
au Seigneur. Forcé de condescendre à leurs dé
sirs) il songea à bâtir un monastère dans ce lieu. 

COMMENT IL AOVJNT QUE LE BIENHEUREUX GAUCHER 

QUI VOYAIT DIEU EN TOUTES CHOSES 

SUIVIT LES AVERTISSEMENTS D'UNE COLOMBE 

Les religieux de Saint Augustin et les Dames 
religie,uses de _la Règle, auxquels appartenàient -
Chavagna?, étaient grandement satisfaits que les 
deux ermites se fussent établis chez eux mais 
quand saint Gaucher vouh1t obtenir que c'e lieu 
lui fût concédé à perpétuité afin de pouvoir s'y 
établir avec ses disciples, il essuya un refus. 
. D_ieu se _servit d'un innocent oiseau pour lui 

ve!llr en aide. Une colombe, que saint Gaucher 
avait aj)piivoisée parut un "jour toute courrou
cée; voletant autour de notre Saint, elle allait 
e!1suite se percher sur sa JHlUHe cabane, épar· 
p1llalit les feuilles et le. chaume qui la cou
vraieut, puis, à tire-d'aile, elle emportait .dans 
une forêt voi::-üie les pailles LJU'elle avait péni
Llerncut arracliées. 

L'oiseau avait l'air de reprocher à saint Gau
cher dé voufoir rester en ce lieu et il crut voir 
là un avertissement providentiel. Laissant donc 
sa cabane de Chavagnac, il se fixa à l'endroit où 
sa colombe avait transporté avec tant d'_atdéul'" 
les ·fétus arrachés'. C'était à un stade (envirou
trois cents pas) de snn premier ermitage, dans 
11ne forêt qui parfait le nom de Salviat ou Silva· 
ticus, qu'il changea pour celui d'Aureil. Il avait 
~lors vingt•deux ans. 

SAINT GAUCHER ODTIENT LA PERMISSION_DE BATIR 

UN MONASTÈRE A AUREIL 

Gaucher a-yant appris que ce fonds de terre 
appartenait aux chanoines de la cathédrale 
Saint-Etienne de Limoges, il alla les trouver. 
Grâce à maître Humbert qui faisait partie <lu 
Chapitre, il fut accueilli avec la plus grande 
bienveillance et on lui accorda tout ce qu'il de
mandait. Le Saint, au comble de ses vœux, 
revint à Aureil s'occuper de la construction 
d'une é;:.;lisc pour son monastère. 

Chacun voulut contribuer à l'œuvre entreprise. 
Les plus riches domiaient de l'argent ou fournis· 
~aient des matériaux que les plus pauvres s'em
ployaient à transporter, si bien qu'en lrès peu 
de temps, on vit s'élever une église spacieuse, 
solennellement consacrée- le 21 août 1093. Le 
monastère qui l'entoura bientôt fut vraisembla
blement fondé vers 1081 ou 1082, et si dans 
l'église d'Aureil on voit un tableau représentant 
saint Gaucher avec cette inscription : Sanctus Gau
cherius.fundalor et prim11s prior Aurelii an. 107 I, 
l'erreur doit venir des historiens qui placent sa 
naissance en {050 au Jieu de 1060, date la plus 
probable. 

SAINT GAUCHER FONDE UN COUVENT DE RELIGIEUSES 

Plusieurs femmes ayant demandé à vivre sous 
sa direction, il fit bâtir pour elles un couvent 
($ous le patronage· de Notre-Dame et de saint 
Marc), au lieu appr.lé depuis cette époque Bost
las-Moni.;eas (bois des religieuses) et il leur donna 
une règle. Ce monastère de religieuses de l'Ordre 
de Saint-Aupmlin dut être fondé en 1085. Il sub
sista jusqu eu 164-7, époque~ où la dernièn 
p1·ieurer Louise de David 1< de la très illustre et 
ancienne rnabon de Vanteaux, près Solignac, 
décédée en réputation de sainteté, le céda aux 
Jésuites de Limoôes (i). 

DlSCirLES DE SAINT GAUCHER 

La règle adoptée par saint Gaucher pour lui et 
ses disciples étuit celle des Chanoinès réguliers 
de Saüit .Augustin, approuvée, en 1063, par le 
pape Alexan-dre IL Parm_i les imitateurs du 
Bienheureux, il faut cîte-r tout d'abord~ Etienne 
de Muret, homme d'une abstinence ad.mirable et 
d'une grande saintelé.11 resta trois ans ù Aureil, 
qu'il cjuitta à l'époque de la fonlialion du llost
las-Mongeas pour aller s_e fixer de l'autre c6té 
de la Vienne, dans un lieu sauvage, sur une col
line couverte de bois, nommée l\lurct. C'est là 
qu'il établit l'Ordre célèbre de Grandmont. 

L'éloignement· ne diminua point l'amitié des 
deux saints qui s'étaient promis l'un à l'afitre. 

. que celui des deux qui mourrait le premier se
rait aidé par les prières du survivant. La nuit de 

(J) L'église subsiste toujours, mais elle a été con· 
vertie en grange. 



·Sa mort (8 février H24), saint Etienne apparùt 
en songe à saint Gaucher, couvert d'un vêtement 
tout lumineux. Gaucher, à son réveil, jugea que 
son ami avait quilléce monde et il se transporta 

-à Muret où, effeclivement, il trouva la dépouille 
mortelle du saint fondateur. Il présida aux funé
railles avec toute la 'dévotion possible, puis re
vint dans sa retraite en bénissant le Seigneur de 
lui avoir permis d'accomplir sa promesse. 

l\'ous citerons encore saint Paucher dont les re
liques sont ,,énérées daus l'église d'Aurcil à c.ôté 
de celles de son maître(Nadaud indique aussi sa 
fête au 9 avril); Je bienheureux· Lambert, fonda
teur de l'abbaye de la Couronne, puis évêque 
d'Angoulême; Cermond, son compagnon fidèle, 
qui lui succéda corn me prieur et fonda plus tard 
l'abbaye de Forest, en Auvergne. Le troisième 
prieur- fut Guillaume de Placen dont on conserve 
encore la pierre tumulaire. Quantité de grands 
personnages ou_ verLueuses dames durent aussi 
leur sanctification à ses conseils 

MIRACLES ET TRÉPAS DE SAINT GAUCHER 

Dans sa solilude, le Saint accomplissait d'in
nombrables miracles, prophüisant l'avenir, gué
rissant les infirmités que la science humaine déda
rait les plus incurables. Un jour il garaulit un de 
ses religieux qui allait être écras~ par un arbre 
énorme. D'autres fois, c'est un ~alheureux, 
qu'une roue de moulin allait broyer, qu'il r.etire 
sain et sauf; un homme environné -de flammes 
qu'il délivre d'une mort atroce. Il ca)mait les 
tempêtes et secourait les naufragés. Il conver
tissait les plus obstinés pécheurs, et les animaux 
sans raison eux-mêmes lul obéissaient. 

Comme pour confoudre ceux _qui pr~nnent un 
soin exagéré de le~r corps san~ pouvoir. prplon
ger leur vie, le Seigneur pernut que sarnt Gau-. 
cher, malgré sa vie active, ses veilles et ses aus
térités, atteîg~ît l'âge ~e qua.lre-vii1gl~ ans. , 

Un jour qu'il revenait de Limoges ou la neces
silé de ses affaires"l'ayait app~lé_, corn~~ i~ som
meillait sur sa pauvre monture, elle vrnt a.bron
cher et le Janca si rudemeutcontre une pierr-e qu'il 
se blessa grié' rnrnent à la tète et ue put se relever. 
Le lieu où H tomba a été appelé depuis <( Pas de 
saint Gaucher i>; on y dressa un oratoire, dont 
Collin, en 1üî2, alteste l'existtuce, ajoutant qu'il 
s'y fait quantité de miracles. Quelques personnes 
se hâtèrent de lui porter secours et bandèrent 
sa bli=:ssure avec la coiffure dont une femme se 
dépouilla, (Plus tard, on se partagea celte pré
cieuse relique à laquelle un graud nombre de 
malades durent Je recouvrement de leur santé.) 

On transporta le Saint au bourg de Feytiat qui 
était proche, et comme il élait en danger de 
mort, on lui donna le Saint Viatique qu'il recut 
avec u11e dévotion extraordinaire. • 

A la douloureuse nouvelle, les religieux d'Au
reil accoururent en toute hùtc, €Il proie à la plus 
vive douleur, et' firent transporter le· malade 
dans sa cellule ou il devait enco1 e vivre lrois 
jours. Il avait déjà perdu connaissance quand 
on eut la pieuse JJe11sée d'apporler auprès Je lui 
le Corps sacré de Notre- Seigneur. Dès que le 
Saint Sacremeut fut là, le moribond recouvra la 
parole el eut la force de consoler el d'exhorter 
ses disciples, puis, ayant communié, il s'endormit 
dans le sein de Dieu. C'était le 9 avril, jour où 
!"Eglise fête sa memoire et l'àn 1140, du vivant 
du pape hmocent U, sous le règne de Louis VU, 
dit le Jeune. 

Dès que le seigneur Gérald, évêque de Limoges, 

connut l'accident, il 'accourut ·à Aureil, et, comme 
saint Gaucher élait déjà mort, il voulut célébrer 
lui-même ses obs.èques, Une grande multitude y 
assistait et pendant la cérémoilie eurent lieu une 
quantité de miracles: un jeune garçon et une 
femme qui- ne pouvaient marcher furent guéris 
dès qu'ils eurent touché le cercueil dn S~nt; un 
aveugle recouvra Ja vue, un grand .nombre de 
malades furent guéris. En un mot, comme.le dit 
l'historien, « ou ne vit jamais tant de merveilles! )) 
Le corps fut enseveli dan.s l'ëglise même. 

GLORIFICATION DE SAINT GAUCHER 

Sous le pontificat du pape Célestin III, _et le 
19 septembre 1194, cinquante-quatre ans après 
sa mort,. le bienheureux Gauc·her fut canonisé. 
L'évêque Sebraud de Chabot ful chargé d'ouvrir 
son tombeau d'où s'exhala ·une odeur exquise et 
de placer dans une châsse ses ossement.s.exposé& 
depuis à la vénération des fidèles. Beaucoup de 
miracles s'opérèrent encore ce jour-là. . 

On consene toujours àans l'église d'Aureil le 
chef de saiut Gaucher, avec le li ou béant causé 
par sa chute, et celui de saint Faucher enfermés 
dans des coupes d'argent. A Saiut-Léonard, dans 
la chapelle des Filles deNotre-Dame,et à Limoe:es, 
dans celle de l'école Saint-Martial et des Sœurs 
de Saint-Alexis, on conserve aussi des reliques 
de saint t_;aucher. De plus, à Var.eilles (Creuse),· 
dans un mur de l'église, on a découvert, en 1858-, 
un re1iquaire en renfermant aussi. 

Outre la fête du 9 a.vrîl, on célèbre solennelle~ 
ment à Aureil, l_e difilanche qui suit Je 19 sep
tembre. celle de l'ostension des reliques de suint 
Gaucher exposéesaveé celles de saint Faucher, à 
la vénération· des. nombreux hdèles qui ac.cou-· 
rent dè très loin ce jour-là. De plus, tous les sept 
ans, les p.aroisses d'Aure'il, Feytiat. et. Eyjeau 
organisent. en l'honneur des, S-ai.nts une proces
sion ·quï s·e déploie souvent sur un parcours de 
i 500 mètres, formant une Splendide escorte à 
leurs reliques, po.rtées, durant un assez long tra-

. jet orné de beaux reposoirs .. Au retour, la vaste, 
église d'Aureil est toujours insuffisante, et c'est 
de la place que le plus grand nombre des pèle
rins entendent la messe. Le spectacle des gens 
du pays 1 si recueillis et si confiants en leurs (( bons 
saints ))' €St inoubliable. Il porte de plus à de sa
lutaires pensées: ces manifestations grandioses 
qui durent depuis des siècles ne s'adresseut pas 
.aux puissants et aux heureux de ce monde qui 
ont joui des ho1meurs et des plu,isirs de la terre 
au temps de saint Gaucher; plus personne ne se 
souvient d'eux ..... ; ces houneurs sont rendus à 
deux pauvres religieux qui, par quelques années 
d'une vie pénît.ellte, Lou te remplie pour Dieu, ont 
mérité une éternité J.e gloire céleste et terrestre, 
car H quiconque s'abaisse sera élevé!» 

Un poète limousin exaltait nrrguère dans un 
chant à saint Gaucher la doctrine du graµd Saint 
Lien résumée dans ces quelques vers : 

li chantait« Vanité sont les biens de ce monde! 
Aimer Dieu sans partage est sagesse profonde. 
Lui ~eul est notre fin; lui seul est sûr appui 
Puisqu'il est mort pour nous, ne vivons que pour lui. » 

Le prieuré d'Aureil brilla lonRternps d'un granà 
éclat. Du vivant même de son fondateur, plusieurs 
églises avec leurs bénéfices furent données au 
monastère, on cite celles de la Brugière, Soursac, 
Burgnac, Bersac, etc ..... , les religieux Augustins 
d:: I~rnoges eux-mêmes regrellant leur refus, 
firent hommage de Chavagnac (devenu prieuré 



en i3i0, sous le patronage de sainte Madeleine, 
puis uni au collège des Jésuites). Le dernier prieur 
d'Aureil fut Simon Palays, qui résigna son prieuré 
en faveur des Jésuites auxquels était confié le col
lège de Limoges (maintenant lycée). C'était en 1598. 

L'église construite par saint Gaucher est encore 
df'bout; on a légèrement modifié sa façade et 
uiw partie est convertie en grange. Elle est devenue 
l'église paroissiale d'Aureil. 

dGENDES 

Il est souvent queslion, dans les veillées du 
pays, des saints GaucheretFaucher.Degénération 
en génération, les mêmes récits se transmettent, 
m<lis fatalement se dénaturent. Néanmoins, dans 
ces légendes qui ne manquent pas de charme, 
on peut retrouver des indications vraisemblables 
sur les faits et gestes des saints. 

La tradition veut que la c, Pierre des .Murets n, 
rocher tout voisin d'Aureil et à la portée d'une 
source, ait servi d'abri aux bons saints qui s'age
nouillaient dans sa cavité pour (< y prier et faire 
pénitence )), De nombreux pèlerins venaient au
trefois en mai et novembre emporter un peu de 
terre de cette cavité; ils lui attribuaient la vertu 
de guérir des fièvres. 

A Aureil même, dans un chemin qui longe le 
cimetière, on peut voir sur un rocher l'empreinte 
très nette d'un pied, une petite cavité où l'on peut 
faire pénétrer les doigt:; d'une main et un creux 
profond ayant la forme arrondie d'une tête, ré
putt5s comme étant celles du pied, de la main et 
de la tète de saint Gaucher. Y a-t-il eu là un but 
de pèlerinage et ces empreintes avaient-elles été 
tracées pour maintenir la tradition existante que 
ce rocher servait de chaire à saint Gaucher, 
lorsqu'il s'adressait en plein air aux multi
tudes? ..... Toujours est-il que la procession de 
septembre a pour but ce rocher et la croix dite 
« de saint Gaucher» qui le surmonte. 

Lorsqu'on quitte Aureil pour se diriger sur 
F eytiat,on découvre ,non loin de Pressac,encadrées 
par un des paysages si remplis de charmes du 
Limousin, et sous une belle allée ombreuse, une 

pi_erre surmontée d'une vieille croix en fer, mu
tilée par le temps, puis une fontaine aux eaux 
Limpides : c'est le poétique pèlerinage des<( Fonts 
Saint-Gauthi)), En mai et septembre l'on y accourt 
en foule, et la reconnaissance publique a enre
~istré maintes guérisons obtenues là. Les pèle
rins boivent de l'eau à la fontaine, baisent pieu
sement la pierre etlaissent en ex-voto pour appuyer 
leurs requêtes un objet quelconque, brassière ou 
lange d'enfant malade, couronne de branchage, ou 
bouquet, ou même une simple épiugle. D'après 
la légende, c'est là, sur la limite de Feytiat et d'.Au
reil, marquée par la pierre, que saint Gaucher 
aurait trouvé la mort et, comme les habitants de 
Feytiat disputaient son corps à ceux d'Aureil, il fut 
convenu qu'on attellerait à une charrette neuve 
deux taureaux indomptés pris dans chacune des 
paroisses (1) et qu'on leur confierait le corps du 
Saint. Par miracle,les deux bêles le conduisirent 
tout droit à l'église d'Aureil. 

Ce qui est probable, c'est qu'en transportant 
saint Gaucher mourant de Feyliat(où une légende 
veut aussi qu'il trépassa) à Aureil, en passant à 
cet endroit, l'on fit sans doute halte pour humec
ter avec l'eau de la fontaine la plaie du malade 
dont on dut aussi étancher la soif. - Quelque 
miracle signala peut-être également le passage 
du Saint et donna à cet endroit sa pieuse célé
brité qui augmenta encore lorsqu'à la Révolution 
fut détruite la chapelle dite du Pas rle saint Gau· 
cher. 

D'après les renseignements les plus exacts 
recueillis, cet oratoire marquant le lieu certain 
de l'accident se trouvait à peu près sur le bord 
de la route actuelle de Limoges à Eymoutiers, à 
600 mètres environ du Mas-Cerise et de Crezin, à 
un kilomètre de Feytiat dans un pré nommé Lar
vaud. 

(:l) C'est en souvevir de cela et surtout de l'empire 
que le Saint exerçait de son vivant sur les animaux, 
qu'on suspend aussi a la pierre des simulacres (le 

, Joug pour obtenir le facile dressage des jeunes 
bœufs. 

-------~------

• 



SAINTE CASILDA, VIERGE A BURGOS EN ESPAGNE 
Fête le 9 avril. 

L'ange de tainte Casilda repousse le de'mon' ' J 't J ' ' ' d J qm vou a1 a prec1p1ter ans 1 rivière." 

LA FILLE DU ROI MAURE 

Vers Je milieu du xe siècle, tandis que les 
princes catholiques de Léon, de Castille et de 
~avarre préparaient la grande lutte qui devait 
aLoutir à la délivranr;e de l'Espagne chrétienne, 
, irait à Tcilède un roi Maure, nommé Cano, en 
q 11i semblait s'être concentrée toute la haine 
tuusulmane contre les serviteurs du Christ. 

Il pratiquait à la lettre la recommandation du 
Prophète: (< Combattez les infidèles (c'est-à-dire 
lts chrétiens), dans la guerre de religion; tuez
Jc,:- quel~e part que vous les trouviez. Le paradis 
est à l'ombre des épées. » 

Guerrier intrépide et habile, ce prince se 
plaisait à combattre et à p~rsécuter. Son nom 
inspirait à tous une lél:?itime terreur. Ses pri.rnn-
11îers étaient presque toujours voués aux ln11gs 
tourments, puis à la mort, dans de sombres 
cachots: 

Tolède, la vieille capitale du roi dl'S Visigolhs, 
présentait alors cet étrange et douluureux con
traste d'habitations et de palai'l d'tln luxe et 
d'une splendeur inouïs, sous lesquels, entassés 
dans des souterrains privés d'air et de lumière, 
des centaines de malheurc·ux se mouraient de 
misère et de consomption. 

La Providence n'oubliait cependant pas les 



siens. Au cours de leur douloureux martyre, 
elle leur ménageait de douces consolations, 

Le persécuteur avait une fille unique, appelée 
Casilda, ange d'innocence et de charité. Dès 
l'âge le plus tendre, préservée, par une grâce' du 
ciel, des erreurs et de ]a corruplion du paga~ 
nisme, la jeune vierge s'était appliquée à la piété 
et à la vertu, et elle y faisait chaque jour des 
progrès étonnanls. 

Comment, sans être baptisée, pouvait-elle, au 
sein d'une cour païenne, entourée comme elle 
l'était des plus funestes exemples, nourrir en 
son cœur de te]s désirs de perfection? C'est le 
~ecret de Dieu qui voulait, pour l'édification des 
chrétiens et la conversion des infidèles, faire 
croître sur une tige perverse, sur un sauvageon 
improductif, cette fleur admirablement belle et 
pure. 

SOLLICITUDE DE CASILDA ENVERS LES PRISONNIERS 
LE MIRACLE DES ROSES 

Insensible aux plaisirs charnels qui faisaient 
les délices des siens, Casilda semblait avoir à 
cœur d'expier, par SM vertueux efforts, les 
cruautés de son père envers les chrétiens. 

L'Esprit-Saint agissait en elle d'une manière 
admirable. Tout d'abord, elle prit instinctive
ment en dégoût la lecture du Coran, où elle ne 
trouvait du vrai Dieu qu'une notion trop Y&gue 
et trop incomplèle, incapable de satisfaire sa 
dévotion. ' 

Elle fut amenée peu à peu à la connaissance 
et à l'amour du Christ. Naturellement douce et 
compatissante, elle sentait, dès ses jeunes années, 
son cœur ému d'une grande pitié envers toute~ 
les misères, au point qu'elle ne pouvait voir 
quelqu'un dans la peine ou le besoin sans en 
verser des larmes d'attendrissement. 

La grâce divine infuse en son âme venait 
accroître et perfectionner cette charité native; 
aussi, la noble enfant se plaisait-elle à visiter 
sans cesse les captifs pauvres et à les soulager 
de tout son pouvoir. 

Qui eût pu reconnaître en elle la fille du 
farouche Sarrasin? N'était-ce point plutôt une 
apparition céleste que cette jeune fille traver
i,ant, à l'insu de son père, les obscurs cachots 
pour y faîre bri1ler un rayon d'espérance et y 
semer Jes bienfaits? 

Si discrètes pourtant que fussent ses visites 
aux prisonniers, elles ne purent longtemps 
échapper à la surveillance inquiète du prince. li 
s'aperçut des prédilections marquées de sa fille 
pour les chrétiens, et ses absences réitérées 
éveillèrent ses soupçons. 

Un jour que, selon sa coutume, elle quitte le 
pa.lais, prête à gagner les souterrains où. s'étio· 
laient les victimes du roi Cano, et à porter à 
ces amis fidèles quelque nourriture, Casilda 
se rencontre face à face avec le redoutable. 
prince. Son précieux fardeau est à peine dissi
mulé sous les plis de son manteau. Que va-t-elle 
Jire? Comment échapper aux fâcheuses investi• 
gations de son père? Celui-ci l'interroge aus
~it6t, l'œil plein de menace: 

- Que cachez-vous ainsi sur votre sein? 
- Des roses, seigneur, répond humblement, 

mais sans crainte, la jeune vierge. 
Et, comme si Je ciel eût obéi à la secrèle 

invocation de Casilda, voici que le manteau, 
brusquement entr'ouvert par la main du roi, 
laisse entrevoir, au lieu des aliments, des roses 
fraîches et merveilleusement parfumées. 

Saisi d'étonnement, Cano pense que sa fille 
a été faussement accusée près de lui et soup
çonnée à tort. Il s'apaise, reconnaît qu'il s'est 
trompé et la laisse poursuivre en paix sa route. 

Casilda arrive aux cachots des chrétiens, et là, 
par un nouveau prodige, ce qui a paru des roses 
aux yeux de Cano est distribué aux prisonniers 
affamés sous forme d'aliments ré,;onfortants. 
Des roses, il n'est resté que le parfum. 

La jeune vierge fait à ces vaillants confes
seurs, tout en se prodiguant pour les servir, le 
récit du miracle, et tous rendent ensemble de 
ferventes actions de grâces au ciel qui les a si 
visiblement protégés. 

MALADIE DE CASILDA _., SA GUÉRISON MIRACULEUSE 

Casilda pratiquait depuis trop longtemps les 
vertus d'une chrétienne pour ne pas souhaiter 
d'appartenir enfin de nom et de fait à l'Eglise 
de Jésus-Christ. 

Le miracle qui venait de récompenser sa cha
rité, l'affermit encore dans la foi nouvelle. 

Mais son vœu de recevoir le saint baptême 
semblait irréalisable; de toutes parts ~e dres
saient devant elle des obstacles: la difficulté de 
quitter Je palais, les défiances de son père et 
les soupçons justifiés de l'entourage. 

Dans son impuissance, Casilda priait et rn 
livrait avec plus de zèle à ses œuvres de charité. 
Enfin, un moyen s'offrit à elle de mettre sou 
projet à exécution. 

Elle tomba malade. Affligée d'un flux de sang 
qui parut bientôt incurable, la princesse fut 
abandonn~e des médecins. Cano, malgré ses 
sanguinaires instincts, aimait passionnément sa 
fille et était au désespoir de ne pouvoir porter 
remède à son mal. Il se déclarait prêt à tous les 
sacrifices pour conserver une santé si précieuse. 

Ce fut cette heure que choisit la Providence. 
Casilda eut un songe dans lequel il lui fut 

révélé qu'elle serait guérie, si elle allait se baigner 
dans les lacs de Saint-Vincent de Burgos, situés 
sur Je territoire du comte très chrétien de Cas
tille, Ferdinand 1er. Elle supplia le roi son père 
de lui accorder ce voyage d'où, répétait-elle 
avec assurance, elle attendait sa-parfaite guérison. 

La chose était gra.ve. Avant de ]a laisser partir 
en pays chrétien, Je roi maure assembla ses 
conseillers et sollicita leur avi~. D'une voix 
unanime, ils coAvinrent qu'on ne devait reculer 
devant aucun moyen pour sauver la vie de la 
princef'.Je. 

Cano n'hésita plue, donna à sa tille une suite 
nombreuse, solliêita l'alliance du prince Ferdi
nand afin qu'il fît bon accueil à ses envoyés et 
à sa chère enfant. On dit même que pour se 
concilier ses sympathies et sa bienveillance, il 



aurait consenti à oublier ses anciennes cruautés 
et à relâcher les captifs chrétiens. Tout étant 
ainsi préparé, Casilda partit, pleine d'espérance. 

Le biographe espa~nol raconte qu'au passage 
d'un pont, le cortège rencontra un démon de 
forme horrible qui tenta d'effrayer le cheval de 
ln. princesse, afin de la précipiter dans la rivière. 
:Uais soudain, ajoute-t-il, l'ange gardien de C'a-
5ilda se dressa terrible devant le démon qui prit 
la fuite et ne reparut plus. 

Arrivée sans encombre à Burgos-, la. jeune 
fille fut reçue avec honneur par le comte Ferdi
mu~d. Elle se baigna sans retard dans les lacs 
qtt'elle avait aperçus en songe- et, selon s-es pré-
1·isionst recouvra aussitôt la S&Dt.é. 

BAl'TÈ!l1E DE CASILDA - SA MOllT 

Bur~os est une ville populeuse, sis:e rur le& 
bords de l'Arlanzon, affluent du Douro· .. 

Le r.oyaume· de la vieille CasUlfo, dont elle 
étaiL!a capitale, fut l'un des premiers à s'arra
cher à la. domination de l'islamisme~ 

Casilda respirait à l'aise dans ce pays de foi. 
Elle y trouva, avec la guérison du corps, l'atmos
rbère chrétienne après laquelle elle soupirait 
lant. Enfin il lui fut donné par le saint bapt~me 
d'entrer dans le sein de l'Eglise et de vivre de la 
vraie vie. 

A quelques lieues à l'est de la ville, au sommet 
d'une roche escarpée, dont le pied baigne dans 
plusieurs grands lacs, s'élevait un sanctuaire 
dédié à saint Vincent, martyr du ive siècle, dont 
les reliques avaient sans doute été apportées là 
par des moines, fuyant devant les Sarrasins. 

C'est dans cette église que Càsilda reçut le 
baptême, et avec elle, la suite nombreuse de 
Ees serviteurs convertis au christianisme par 
son exemple et ses exhortations. 

Elle ne pouvait plus songer désormais à 
retourner près de son père, ni à vivre au sein 
d'une famille païenne. Eprise d'ailleurs des 
attraits de l'Epoux divin, elle résolut de se con
sacrer entièrement à lui, et s'étant retirée sur le 
haut de la roche qui domine les lacs, .elle y ter
mina saintement ses jours au milieu de nombreux 
miracles. 

L'église de Burgos fixe la date de sa mort au 
0 avril de l'an J007. 

A ce récit simple et succinct des dernières 
années de Casilda, le biographe espagnol ajoute 
plusieurs circonstances merveilleuses, dont quel
ques-unes, peul-être, semblent confiner à la 
légende, mais qui attestent hautement la. puis
sance d'intercession attribuée à notre Sainte et 
l'efficacité de ses prières. 

Elle nP. retint près d'elle, dans sa retraite, que 
deux jeunes filles et quelques serviteurs, et 
employa ces derniers à la construction d'une 
demeure et d'un oratoire qu'elle eût voulu édi
fier sur le bord du lac où elle avait miraculeu
sement recouvré la santé. 

L'entreprise, plusieurs fois tentée, ne réussis
sait pas. La bâtisse, exécutée de jour par les 
esclaves au pied de la montagne, était, de nuit, 
transportée telle quelle au sommet par des mains 

invisibles, qui ne pouvaient ~tre que celles des 
anges. La vierge comprit que son oratoire devait 
s'élever sur la cime du rocher, non Join du liea 
de son baptême, et elle ne résista pas aux indi
cations célestes. 

Son ange l'avertit de sa mort prochaine. Casild,t 
reçut avec joie cette heureuse nouvelle, et, mr 
le point de quiller cette terre, demanda à Dieu., 
comme grâce suprême, d'accorder à tons ceux 
qui l~fovoqueraient par les mérites de son indigne 
senau.te, la guérison de leurs maux et parCictr
lièrement des iln:i de sang, infirmité dont elle 
avait elle·même 501lft'e1 f .• 

Quand eUe, rendit Je dernier soupir, les cloehe-s 
de l1église Saint-Vincent s:e mirent &pontaném-er,t 
en branle pou célébrer- cette glorieuse naisaanC'e 
à la vie dn ciel .. 

UN VOLUME DE MJB.ACL1!!81 

· Alonzo Diez de Lerme, p-rotonotaire a.pos!o-lique, 
chanoine de Burgos-, et recteur de l'église dédiée 
par la piété des fidèles à sa;nle Casilda, pubUa, 
en f5'?J3,. à la louange de la vierge espagnole,,. le 
recueil admirable de ses bienfaits incessants 
durant l'espace de quatre siècles .. 

Nous ne pouvons mieux faire· que. dit glaner, à. 
la suite des Bollandistes, quelques épis dans. ce 
vasle champ. 

A Briviesca, petite ville située au bord d-e!\ 
lacs de Saint.Vincent, non loin de l'ermitage de 
sainte Casilda, un seigneur avare et cruel acca· 
blait ses sujets de lourds impôts. Ceux qui ne 
pouvaient payer ces redevances exagérées.étaie1;t 
condamnés à marcher pieds nus sur des épine~. 

Outrées du traitement barbare infligé à leurs 
époux, les femmes de Briviesca s'assemblent 
une nuit dans l'oratoire de la Sainte, la supplie11t 
de porter remède à leur pénible situation, et. 
cette nuit même, l'usurier est emporté par une 
mort soudaine, au grand soulagement de tou..; 
ceux qu'il pressurait. 

Un seigneur de la ville de Poze, mortellement. 
blessé au cou dans un comLat, eut l'heureuse 
inspiration de se recommander à la vierge de 
Burgos et de lui promettre, avec une généreuse 
offrande, une neuvaine de prières. Aussitôt qu'il 
eut émis ce vœu, le péril de mo·rt disparut, la. 
plaie se cicatrisa, mais le cou demeura conto-urn é 
jusqu'à l'entier accomplissement de sa promesse. 
L'ex-voto du jeune seigneur fut un beau calice 
d'nrgent pour le sanctuaire de sainte Casilda. 

Beaucoup de personnes, atteintes d'hémorra· 
gies et condamnées par les médeèins, obtienne11 t 
leur guérison dans un pèlerinage au tombeau de 
la Sainte. 

Un jeuue enfant est un jour précipité du som· 
met de la roche; l'escarpement est tel que, selon 
toutes les prévisions humaines, on ne doit plus 
s'attendre à trouver dans le ravin qu'un cadav1e 
tout ensanglanté. La mère, venue en cet endroit 
pour accomplir, sans prévoir le malheur qui 
l'altendait, un pèlerinage en l'honneur de sainte 
Casilda, pousse des cris déchirants, entrecoupés 
d'ardentes invocations que lui suggère sa con
fiance envers la Sainte. 



Le miracle des roses. 

Le chapelain du saucluaire et quelques 
ouvriers, émus de sa douleur, se meltent à la 
recherche du pelil corps auquel ils ue comptent 
plus pouvoir accorder que la sépulture. Quelle 
n'est pas leur surprise de retrouver l'enfant au 
pied de la colline, \'ivant et sans blessure. 

Entre autres illustres malades guéris par 
l'intercession de sainte Casilda, on cile l'impéra
trice Isabelle, épouse de Charles-Quint, dange
reusement atteinte et subilement rélaùlie. Elle 
envoya, comme gage de reconnaissante vénéra
tion envers sa bienfaitrice, sa robe royalr, lissée 
d'or, U\'ec 500 ducats pour la confection d'orne
ments sacrés, et cbargra sou couuélaL!e de veil
ler lui-même à l'exécution de ses ordres. 

Le détail des miracles obtenus serait ïn11ni. Par
fois, ce sont des chrétiens captifs chez les Maures 
,lont les fers se brisent et qui recouvrent la 
liberté après une fervente invocation à la bien
heureuse fille des rois maures. D'autres fois, la 
SJiute exauce les populations voisines de son 
tombeau, veuues en procession solliciter une 
pluie, la cessalion d'une épidémie ou quelque 
autre faveur temporelle. 

Elle préserve d'une mort presque toujours cer
taine des hommes, des enfants, des animaux, 
4ue le malheur précipile du baut de la rocl..ie 
t1 ès abrupte sur laquelle s'appuie son oratoire, 
ou qui sont en voie de se noyer dans les lacs 
profonds de Saint-Vincent. On la vit sauver ainsi 
même des animaux, dont les pieds étaient char
gés d'entraves, coll lumnés infailliblement à 
périr, et permettre aux propriétaires qui recou-

raient à son intercession de recouvrer sain et 
sauf leur bétail. 

Aussi le culte de sainte Casilda est-il cher à 
tout le peuple castillan. Le 9 avril, jour de la 
fète, les mardis de Pàques et de Pentecôte, et· rn 
diverses autres solenniiés, Jes pèlerins viennl'nl 
nombreux au sanctuaire où Dieu s'est plu à 
manifester sa miséricorde envers sa sf!rvante. 

L'église métropolitaine de Durgos, où l'on cn:1-

serve une partie de SP,S reliques, cl'lèbre tous ks 
ans une fêle solennelle en son honneur. Tolède 
et plusieurs autres villes d'Espagne lui rende11t 
aussi un culte spécial. 

Par les témoignages quotidiens do:inés à la 
sniutcté de Casilda, par tant de miracles, Dieu a 
rnulu montrer combien la charité de celle 
humble vierge lui fut agréable, et (plelle mag1IÎ· 
fi que récompense il réserve aux amis de:!l pauvre~, 
des affligés et des captifs. 

PRIÈRE 

Nous vous supplions, Seignem', d'être pr ,_ 
pice à vos serviteurs, par les mérites de li.l 
sainte et glorieuse Casilda, afin que, grâce. à s:1 
pieuse intercession, nous soyons fortifiés contre 
tous nos ennemis et secourus dans les dangers 
de l'heure présente. (Brél'iaire de Burgos.) 

SJURCE CONSULTÉE 

Gn.\lŒS BüLLANDISTES. Acta Sanctorum, t. X. 



:LA BIENHEUREUSE MARIE-CRESCENCE HOSS, 
FRANCISCAINE 

BÉATIFIÉE PAR s. s. LÉON XIII, LE 7 OCTOBRE 1 aoo 

Portrait de la bienheureuse Marie-Crescence. 

LES PRÉDILECTIONS DE JÉSUS POUR 1!IARIE-CRESCENCE 

Bien des faits paraîtront extraordinaires dans 
la vie que nous entreprenons de raconter. Nous 
l'abordons néanmoins avec confiance, à la suite 
de la Sacrée Congrégation des Rites, qui en a 
examiné le détail, contrôlé les témoignages, 
vérifié les miracles, avec une sévérité qu'aucun 
critique ne peut espérer d'égaler. 

On connaît le trait d'un protestant, qui, de 
passage à Rome, eut sous les yeux le récit d'un 
miracle présenté à ce tribunal. 11 en fut émer
veillé, convaincu. Son étonnement fut porté au 
comble lorsqu'il apprit que le miracle qui lui 
semblait si bien prouvé, irréfragable, n'avait 

pourtant pas été admis par le Saint-Siège. Dès 
lors, il ouvrît les yeux à la lumière de la foi et 
~e convertit. 

Marie-Crescence naquit le 20 octobre 16821 à 
Kaufberen, diocèse d'Augsbourg, en Bavière, de 
parents pauvres, mais vertueux. 

Admirable de précocité, Anne - tel était son 
nom de baptême - eut pour premiers mots sur 
les lèvres les paroles du Pater et de l'Ave Maria. 
Dès l'âge de quatre ans, elle se faisait déjà une 
joie de parler de Dieu, d'aller à l'église et d'y 
demeurer longue meut. 

Jésus se complut en cette âme privilégiée. 
Nous laissons ici le biographe franciscain 

retracer dans sa belle simplicité la scè1rn de 



la première apparition de Jésus à l'enfant. 

Un' jour, sa mère venait de lui apporter son 
goùter et l'avait laissée seule. 

La fillette aperçut tout à coup à ses côtés un 
petit enl'aut d'une ravissante beauté; son âme, 
trop ingénue encore, ne devina pas un mystère, 
et, s'adressant au visiteur: 

« Viens mauger avec moi, lui dit-elle naïve~ 
ment. 

- Mon Père a de meilleurs mets, et les 
fruits de son jardin sont plus doux Jl, lui répondit 
}'Enfant qui n'était autre que Jésus lui-même. 

La petite est surprise. 
(( Qui donc est ton Père? Où est ta demeure? 

Comment t'appelles-tu? Comment se nomme ta 
mère? ..... )> Les questions se. pressent sur ses 
lèvres et le Verbe Incarné lui répond: 

(( Mon Père est le Père du ciel; ma demeure 
est la Jérusalem céleste. Je m'appelle Jésus. Le 
nom de ma Mère est Marie. » 

En entendant ces mots, éprise d'un saint désir, 
Anne s'écrie: « 0 Jésus, emmenez-moi près de 
votre Père, dans son beau jardin. J> 

Sa prière était à peine achevée, qu'en extase, 
elle est transportée au pied du trône de Dieu. 

<t Enfant, lui dit le Père céleste, si tu veux 
être ma fille, tu dois aimer uniquement mon 
Fils. Ne te mêle point aux: autres enfants, cherche 
la solitude, obéis fidèlemenl à tes parents. )> 

Quand elle revint à elle, Anne était étendue 
sur son petit lit. Sa mère, la croyant endormie, 
l'y avait transportée (1). 

• 
Sa raison et sa piété si précoces permirent 

d'avancer pour elle le bonheur de la Première 
Communion et de la Confirmation. 

Confirmée à l'âge de quatre ans, elle reçut, 
pour la première fois, à sApt ans dans l'Eucha~ 
ristie le divin Jésus qui avait pris possession de 
son cœur. Elle était alors si imtruite de la doc• 
trine chrétienne qu'elle pouvait l'enseigner aux 
jeunes enfants comme elle, discuter même sur 
ce sujet avec de grandes personnes. 

Tel était son peu de goût pour les puérilités, 
les jeux, les amusements, que quand son pieux 
père lui racontait quelque trait de l'Evangile, 
elle y prêtait une oreille attentive; quand il lui 
parlait des souffrances de Notre-Seigneur, elle 
en était émue jusqu'aux larmes. Elle ne sortait 
que pour aller à l'église ou chez quelques voisins 
très chrétiens, et passait tout le reste du temps 
près de ses parents, aidant sa mère, ses deux 
sœurs, apprenant près de son père le métier de 
tisserand, réjouissant tous les siens par sa par
faite soumission. 

Elle évit:lit avec un soin extrême les moindres 
fautes, et tout le monde l'appelait, avec plus de 
vérité qu'on ne le fait d'ordinaire à l'égard des 
enfants de cet âge,« le petit ange ». 

("l) La bienhew·euse Marie-Cnscence Hoss. par les 
auteurs de la Bibliothèque franciscaine, p. 7. 

L'ENTRÉE AU COUVENT 

Favorisée comme elle l'était des prév,enances 
divines, Anne y répondait par une admirable 
fidélité. Pour plaire à Jésus, elle se privait de 
toute friandise, touchait à peine aux aliments 
servis, réservait aux pauvres jusqu'à son mor
ceau de pain. 

Elle se levait de grand matin, courait à l'église, 
y priait dévotement; les dimanches et jours. de 
fête, elle se prépa.rait à la communion avec une 
ferveur angélique. Son air de profonde piété au 
retour de la Sainte Table toucha tellement les 
cœurs de quelques jeunes filles légères qu'elles 
résolurent de mieux vivre et d~ marcher sur ses 
traces. 

Quel autre abri que le cloître pouvait protéger 
cette 1leur d'innocence? Dès l'âge de quatorze 
ans, Anne y fut portée par l'invitation même de 
son ange gardien qui, de temps en' temps, se 
montrait à elle. Ce jour-là, il lui apparut tenant 
d'une main u.1e croix, de l'autre l'habit du 
Pauvre ,i'Assise. L'enfant comprit ce que cela 
signifiait et dit : t< Oui, je serai Franciscaine. » 

Il y avait à Kaufberen une communauté de 
Tertiaires de Saint-François connue sous le nom 
de couvent de Maierholf. Anne demanda à y 
entrer, mais elle dut patienter deux an~ avant 
d'y pouvoir être admise. Son père s'y OJ pJsait; 
il n'avait pas de dot à lui donner. 

Dien lui ménagea un secours inespéré. 
Le maire de Kaufberen, bien que protestant, 

venait de rendre à la communauté des Francis
caines un service signalé. Dans Je même temps, 
il appre1iait que la pieuse Anne, <( l'émule des 
anges n, sollicitait son admission à Maierhoff, et 
que, au grand étonnement de tous ceux qui con
naissaient l'enfant, la supérieure l'écartait obsti
nément. L'aimable vertu de la jeune fille l'avait 
gagné; ses instances auprès de la supérieure 
pour qu'on la reçût sans dot eurent enlin gain 
de cause, et ainsi, par une permission djvine, un 
hérétique fit entrer au couvent une petite sainte. 
Celle-ci prit en religion le nom de Marie-Cres
cence. 

TERRIBLES ÉPREUVES 

Celle qui dirigeait alors le couvent de Maierhofî 
était Mère Thérèse 'Schmiù. Fille d'un médecin 
de l'Electeur de Bavière, elle ne manquait pns 
de brîllantes qualités. Riche, elle avait fait sortir 
sa communauté d'une situation précaire. Mais 
peut-être, eu l'appelant à la conduite dt1 mouas
tè-re, avait-on trop exclusivement tenu compte 
d_es avantages matériels qui résulteraiu1t de sa 
fortune personnelle. 

Dieu permit que cette femme devînt le bour
reau de la jeune novice. 

Elle ne lui pardonnait pas son entrée à 
Maierhoff. Avec une indélicatesse rare, elle lui 
rappelait sans cesse qu'elle était venue sans dot 
et était ainsi une charge pour la communauté. 
Elle interprétait en mal ses moindres actes: ses 
manières aimables étaient une feinte douceur; sa 
ferveur, de l'hypocrisie; sou humilité, de l'en-



têtement stupide; sa ferveur à observer la règle, 
Je masque dont elle se servait pour cacher ses 
fautes. 

Quelques reJ-igieuses, soit par jalousie à la vue 
des dons naturels et surnaturels départis à Marie
Crescence, soit pour complaire à la supérieure, 
se mirent à la persécuter aussi. Ses confesseurs, 
prévenus contre elle et pour connaître si ses 
voies extraordinaires étaient de Dieu, n'eurent 
plus que des paroles dures et des reproches. 

Enfin, le démon eut permission de la faire 
souffrir et il n'y mrrnqua pas. 

Il lui apparaissait le jour ou la nuit, sous des 
formes hide11ses, pénétrait dans sa cellule, y 
faisaitenl-endre,comme plus tard dans la chambre 
du cur~ d'Ars, des bruits lugubres, l'arrachait 
parfois de son lit, la rouait de coups, la frappait 
si violemment au visage que le sang jaillissait 
par le nez et la bouche. 

Ces faits étranges, ces bruits effrayants de fouets 
et de chaînes qui réveillaient les Sœurs en sur· 
saut et les jetaient dans une vive terreur, eussent 
bientôt fait regarder Marie-Crescence comme une 
possédée, si sou calme, sa douce sérénité au 
milieu de tant d'épreuves, la pratique de toutes 
les vertus n'eussent dissipé ces soupçons. 

Cependant, la supérieure était exaspérée de ce 
qui se passait. Elle fit enfermer quelque temps 
l'innocente fille et la mit au ban de la commu
nauté, lui refusant même une cel!ule et uu lit. 

Enfin, pour apposer son sceau à toutes ces 
épreuves, Notre-Seigneur retira pour uu temps 
ses consolations qui donnaient auparavant tant 
de force à la Bienheureuse et la comblaient de 
joie au milieu même des tribulations. Crescence 
ne sentit plus sa douce présence; sob âme fut 
envahie de douloureuses ténèbres, des scrupules 
pénible,; l'agitaient, et elle se croyait vouée à la 
damnation éternelle. 

Cette croix, la plus rude de toutes, elle la 
porta deux ans. 

Enfin, la tempête s'apaisa et le calme reprit 
possession de son àme. 

SOEUR MARIE-CRESCENCE ET MÈRE JEANNE 

En dépit de toutes les préventions, la novice, 
après son année de probation, avait été admise 
aux vœux sans qu'aucune voix eût osé se prononcer 
contre elle" C'était le 18 juin "1"704. 

En 1î07, des jours meilleurs se levèrent pour 
Marie-Crescence. Mère Thérèse Schmid - le fait 
est sans exemple dans les annales de l'Ordre -
fut, pour son gouvernement déplorable, déposée 
de ses fonctions, et Mère Jeanne .Altweger élue 
supérieure en sa place. 

Celle-ci fut pour notre Bienheureuse, dont elle 
savait la sainteté, un guide et une mère. 

Loin de s'étonner des voies particulières dans 
lesquelles il plaisait à Dieu de la conduire, elle 
les admira et les favorisa. 

Un jour, Marie-Crescence, habituellement si 
humble et si réservée, se permit une observa
tion. La pauvreté du monastère étan.t très grande, 
les Sœurs avaient pris l'habitude, pour accroître 
leurs menues ressources, de réciter Vêpres et 

Complies tout en continuant le travail. Cres
cence s'en vint trouver la supérieure et, d'un ton 
respectueux, mais convaincu, l'assura que la 
volonté de Notre-Seigneur était que l'on psalmo
diât l'office au chœur. En retour, il promettait, 
disait-elle, de se faire lui-même le pourvoyeur 
du couvent. 

Mère Jeanne crut à cette inspiration directe de 
Notre-Seigneur à son épousé tldèle. Elle obéit, 
fit cesser le petit abus et, selon la promesse divine, 
la misère diminua. 

Elle permit à la Bienheureuse, sur ses ins· 
tances réitérées, les mortifications que désirait sa 
ferveur. Une fois le jour, Marie-Crescence se fla
gellait arec une discipline, et parfois (( si rude
ment que ses vêtements collaient ensuite à sa 
chair ensanglantée. Elle portait, en outre, habi· 
tuellement, des bracelets et une ceinture de fer, 
une croix hérissée de pointes, et, autour de la 
tête, un cerc]e armé de piquants. 

Mère Jeanne, après lui avoir fait remplir les 
humbles emplois de cuisinière, d'infirmière et 
de tisseuse, lui commit le soin de la porte et lui 
conserva pendant seize années cette charge de 
confiance. Ces fonctions perniirent à :,;1arie-Lres
cence d'exercer librement sa charité envers les 
pauvres de toule condition, fussent.ils même 
luthériens, auxquels le couvent subvenait par 
des secours en nature, et la firent appeler dans 
le pays (< la mère des pauvres>). 

Cependant, prudente autant que bonne, Mère 
Jeanne Altweger fit examiner par des directeurs 
éclairés la conduite de la Bienheureuse et Î,c\S 
grâces extraordinaires dont elle était l'objet. 

En 1716, le Père Provincial, de passage à Kauf
beren, voulant être fixé dans ses hésitation:t sur 
ce sujet, demanda à Dieu un signe sensible. Il 
terminait son courrier et caohetait une lettre. 

(( Si la Sœur Marie-Crescence, pensa-t-il alors, 
me porte une lumière sans que je l'appelle, ce 
me sera une preuve que Dieu guide cel.te âme. >> 

A J'instaut même, on .frappe à la porte, et 
l'humble religieuse, un flambeau allumé à la 
main, ouvre. Dissimulant son émotion, le Père 
Provincial, d'un ton brusque, lui demande le 
motif de sa conduite. Apporter une lumière en 
plein jour, e-sl·ce raisonnable? 

Douce et modeste, Crescence répond : 
<1 J'ai cru que votre Révérence en désirait une 

pour cacheter sa lettre. Je me suis sentie poussée 
à la lui apporter. >) 

Le doute n'était pas possible. Dieu est avec 
cette enfant, se dit intérieurement le pieux Pro
vincial. 

Des âmes du Purgatoire apparurent plus d'une 
fois à notre Bienheureuse pour solliciter ses 
prières. En 1718, Crescence, malade, avoua à sa 
supérieure qu'elle ne pouvait dormir à cause des 
visites que lui faisaient chaque nuit les âmes 
souffrantes. 

- Mon enfant, lui dit Mère Jeanne, dési
reuse de procurer à la malade un peu de repos, 
si les àmes viennent cette nuit, dites-leur que 
je vous ai ordonné de dormir et envoyez-les 
moi. 

Marie-Crescence ne savait qu'obéir. Les âmes 



se présentèrent: e1le les envoya à sa supérieure. 
Mais celle-ci n'était pas favorisée des mêmes 
dons que son humble fille. A la vue des appa
ritions, elle entra dans une grande frayeur; son 
premier souci fut de les renvoyer à Crescence, 
et se promit bien de ne plus s'attirer ces sortes 
de visites. 

PRODIGES - MAITRESSE DES NOVICES - SUPÉRIEURE 

Il y aurait un beau chapitre à faire sur les 
vertus de notre Bienheureuse, vertus récom
pensées dès ici-bas par des prodiges. 

Pour éprouver son obéissance, sa supérieure 
lui commanda un jour d'aller chercher de l'eau 
dans un crible. Sans s'inquiéter de ce que cette 
injonction peut avoir d'étrange, Sœur Marie-Cres· 
cence va à la fontaine, remplit le crible, traverse 
la cour, le réfectoire, et arrive près de sa supé
rieure, sans que le crible ait perdu une seule 
goutte d'eau. -

cc Allez, lui dit encore la supérieure, voulant 
l'éprouver jusqu'au bout, reportez cette eau où 
vous l'avez prise, et, toujours avec ce même 
crible, remplissez une grande cuve d'eau.>) Marie
Crescence le lit sans hésiter et de nombreux 
témoins purent constater le miracle. Le crible, 
conservé à Kaufberen, est aujourd'hui encore 
un objet de vénération. 

L'amour de la Bienheureuse pour Jésus et son 
désir de le recevoir dans !'Eucharistie étaient 
si ardents que pendant deux années entières 
(i 72i-i722), aux jours où la communauté n'appro
chait pas de la Sainte Table, un ange venait lui 
apporter la Sainte Hostie. Le fait est consigné 
dans les actes du procès de béatification. 

Les épreuves, les actes de vertu héroïque, les 
dons suruaturels avaient mis en relief la haute 
sainteté de Marie-Crescence. On la crut plus 
que toute autre capable de conduire les âmes 
(ians les voies de la perfection; auss·i, dès 1726, 
fut-elle élue maîtresse: des novices, et, en i741, 
supérieure du couvent. 

Sous sa direction, la régularité et la ferveur 
refleurirent avec un nouvel éclat. La maîtresse 
des novices plaçait au-dessus de toutes )es aus
térith, ,·,irporelles et des consolations sensibles 
la pratiqu1· ronstante de l'obéissance et de l'hu
milité. E11tnu1t dans les plus petits détails, elle 
s'informait de l'exactitude au lever, à l'oraison, 
aux di vers exercices de la journée, des moindres 
prescriptions de la règle. Elle veillait à ce que 
les âmes confiées à ses soins demeurassent dans 
l'union à Notre-Seigneur. 

Parfois, rencontrant une novice, elle lui deman
dait à l'improviste: <c A quoi pensez-vous, mon 
enfant'? Quelle est votre in 1ention? Travaillez 
pour Jésus! Offrez votre action à Jésus!>) 

Le don de pénétration des cœurs facilita bien 
des fois sa mission auprès de ses filles. Au cours 
des entretiens spirituel~, raconte l'une d'entre 
elles, Mère Crescence était sou vent ravie en Dieu. 
Son visage passait ·alors d'une pâleur mortelle 
au plus vif éclat. Cet état durait plus d'un quart 
d'heure. Nous, nous étions saisies de frayeur, 
non sans raison, car, à la r.uite de l'entretien, 

notte Mère, se penchant tanf.ôt vers l'une, tantôt 
vers l'autre, lui disait à l'oreille ce que personne 
ne savait, ou bien elle s'exprimait assez claire
ment pour prouver aux consciences troublées 
qu'elle avait pénétré le voile de leurs tentations 
ou de leurs fautes. 

SOUFFRANCES DES DERNIERS JOURS 

Sans être marquée de stigmates, Marie-Cres
cence obtint de participer d'une manière sen
sible aux douleurs de Jésus crucifié. 

Pendant plus de dix ans, (< chaque semaine, le 
jeudi, son visage commençait à s'altérer. Le 

· vendredi matin, à peine pouvait-elle se soutenir; 
durant toute la journée, eUe ne prenait que très 
peu de nourriture; à 3 heures, elle semblait 
expirante, puis ses forces re,·enaient graduelle
ment J). 

Durantie Carême de i744, une maladie étrange, 
que des médecins même protestants attribuèrent 
à l'amour divin qui consumait Marie-Crescence, 
vint lui ravir ses forces. Comme si un feu inté
rieur l'eût consumée, sa langue se dessécha et 
se fendit comme une écorce d'arbre; une enflure 
lui survint dans l'épaule et daus la joue gaucht; 
son dos devint une large plaie. Elle supporta le 
tout avec une énergie surhumaine: un peu d'eau 
tiède est tout ce qu'elle acceptait pour apaiser 
sa soif dévorante. 

Le Carême touchait à sa fin. Le Lundi-Saint, le 
mal s'aggrava; des douleurs aiguës se firent 
sentir dans la tête, lee mains, les pieds. Le Jeudi
Saint, après la communion, :\Iarie-Crescence eut 
une longue extase, et une suave odeur s'exhalait 
de sa personne. Le Vendredi-Saiut, la malade ne 
cessa de suivre en esprit le Sauveur dans les 
divers mystères de sa passion. Enfin, le jour de 
Pâques, 5 avril, elle réunit toute sa communauté, 
supplia les Sœurs de lui accorder l'aumône de 
leurs prières, leur demanda pardon; puis, péué
lrant l'intime de leurs consciences, elle indiqua 
à chacune, comme elle l'avait fait déjà plusieurs 
fois durant sa maladie, ses défauts, les sacrifices 
que Jésus demandait d'elle, leur adressa à toutes 
son suprême adieu. 

« Je mourrai à minuit », leur dit-elle enfin. 
Elle songea à faire aux âmes du Purgatoire 

l'abandon de toutes les messes, prières, bonnes 
œuvres qui seraient offertes pour elle après sa 
mort. 

A il h. i /2, son confesseur, se souvenant. que 
sa pénitente avait prédit que l'archange Raphaël 
la soutiendraità son dernier instant, lui demanda: 

<c Ma .Mère, saint Raphaël viendra sans doute 
bientôt? 

- li est déjà Jà ..... >) dit-eUe simplement. 
Ce fut sa dernière parole. 
Ainsi vécut et mourut, en i744, celle qui, 

en 1900, a reçu, par décret de S. S. Léon :\Ill, les 
honneurs de la béatification. 

(D'après La bienheureuse .Jlarie-Crescence Hoss, 
Franûscaine, par les auteurs de la Bibliothèque 
franciscaine, - la Vila delta beata .Madre 1llaria
Cresce11tia, par le R. P. IGNAZIO JEtLER, O. F.M., f 900, 

- et les Actes du procès de béatification.) 



LE PROPHÈTE ÉZÉCHIEL 

Fète le 10 avril. 

Vision d'Ézéchiel. 

Ezéchiel est un des quatre grands prophètes 
que Dieu choisit au sein du peuple hébreu pour 
manifester à ce peuple ses volontés et lui faire 
entrevoir dans le Christ l'accomplissement des 
promesses divines. 

Lui-même est une des figures du Messie, et il 
reproduit dans sa physionomie quelques-uns des 
traits qui devaient un jour être réunis sur celle 
de l'Homme-Dieu. C'est ainsi qu'il est souvent 
appelé (( Fils de l'homme, )) qualité que prendra 
également le Sauveur dans l'Evangile. 

Ezéchiel était d'une famille sacerdotale et fils 
de Buzi. Il ne porta point ce nom dès sa naissance, 
mais, comme les autres prophètes de Dieu, il le 
prit quand il reçut l'appel divin. Ce mot Ezéchiel 

signilie force de Dieu ou Dieu fortifie et il est bien 
conforme au genre de mission que le prophète 
devra remplir. La nature l'avait doué d'une admi
rable force d'esprit, Dieu ajoutera encore à cette 
force, car, dit Schrœder, quand l'homme est de 
fer, la préparation divine consiste en ce que Dieu 

le fait acier,le durcit, donne à ses qualités natives 
et à son énergie naturelle la consécration d'une 
épée de Dieu. De même qu'Isaïe est le salut de 
Dieu, Ezéchiel sera la force de Dieu. 

Cette trempe énergique lui était nécessaire, 
car il devait aller sans crainte annoncer aux 
enfants d'Israël le5 dures vérités que l'ingratitude 
de ce peuple méritait d'entendre,et leur exposer 
les menaces les plus terribles de la part du ciel. 
Aussi Dieu lui adresse ces paroles:(< La maison 
d'Israël a un front d'airain et un cœur endurci; 
mais j'ai rendu votre visage plus ferme que leur 
visage, et votre front plus dur que leur f~ont. Je 
vous ai donné un front de pierre et de diamant; 
ne les craignez point,et n'ayez point peur devant 
eux. 1> 

On a peu de détails sur la vie de ce grand pro
phète. Ezéchiel se trouvait dans Jérusalem, 
lorsque Nabuchodonosor, roi de Babylone, vint 
assiéger celte ville. Sur l'ordre de Dieu, Jécho
nias ou Joachim, roi de Juda1 se rendit à l'assié 4 



geant qui l'emmena en captivité avec iO 000 de 
ses sujets. fü;écltiel fut du nombre des prison
niers. Il avait ahm; probablement vingt-cinq ans. 

Sa résidence fut fixée dans un endroit nommé 
Tel-Abib, en Chaldée. C'est là que, dans ]a cin
quième année de son exil,Dieu lui communiqua 
le don de prophétie. 

Quatre ans plus tard, il perdit sa femme, et 
comme sa vocation divine avait fait de toute sa vie 
une figure, il reçut l'ordre de Dieu de ne verser 
aucune larme à cette occasion, de ne faire 
paraître aucun signe de deuil : ce qui était un 
f:ymbole de la maison d'Israël, qui devait être 
privée par l'exil et le carnage de tout ce qu'elle 
avait de plus cher, sans oser manifester ext.l'rieu
rernent sa douleur. 

"\'ISIO:"i! DE LA GLOIRE UE DIEU 

. La vision qui inaugura son ministère prophé
tique est pleine d'éclat et de magnificence. 
Après avoir marqué avec soin le temps et les 
circonstances de cette vision, Ezéchiel poursuit: 

(( Je regardai, et voici qu'un tourbillon de vent 
venait de l'aquilon, et une grande nuée, et un 
globe de feu, entouré de ~plendcur : et au 
milieu, c'est-à-dire au milieu du feu, était comme 
un œil étincelant. Et au milieu ùu feu paraissaient 
quatre animaux, et, dans leur aspect, il y avait 
la ressemblance d'un homme. 

)) Chacun d'eux avait quatre faces, et chacun 
d'eux quatre ailes. 

)) Leurs pieds étaient droits, la plilllte de leurs 
pieds était comme la plante du pied d'un Lœuf, 
et ils étincelaient comme l'airain enflammé. 
Des mains d'hommes étaient sous leurs ailes aux 
quatre côtés ..... Leurs a.iles étaient jointes l'une 
à l'autre : ils ne revenaient jamais sur leurs pas, 
mais chacun d'eux allait devant lui. 

>> Voici l'apparence de leurs visages : une face 
d'homme et une face de lion à la droite des 
quatre, une face de bœuf à la.gauche des quatre, 
et une face d'aigle au-dessus ..... 

ii Et l'aspect des animaux semblait celui de 
charbons ardents et de lampes allumifos. On 
voyait au milieu des animaux courir une flamme 
de feu, et de ce feu sortait l'éclair. Et les ani
maux allaient, revenaient, comme des éclairs 
flamboyants. 

)) Et comme je regardais ces animaux, j'aper
çus près d'eux, sur la terre, une roue qui avait 
quatre faces ..... Partout où l'esprit allait et où 
l'esprit s'élevait., les roues s'élevaient aussi et le 
suivaient, car l'esprit de vie était dans les roues. 
Au-dessus de la tête des animaux paraissait un 
firmament semblable à un cristal terrible à voir 
et il était étend11 sur leurs têles ..... Etj'entendai~ 
le bl'uit de leurs ailes, semblables au bruit de 
grandes eaux, et comme la voix du Très-Haut ..... 
Et sur le firmament qui touchait à leurs tètes 
appa,·aissait comme un trône semhlahle au 
saphir, et sur cette forme de trône apparaissait 
comm€ un homme assis ..... Etje vis comme l'éclat 
d'un métal brillant, s~mb!able au l'Pu, au-dedans 
et autour ùe lui ..... Comme l'arc qui paraît dans 
une nuée en un jour de pluie te11e était la 
splendeur qui l'environnait. n ' 

ÉZÉCHIEL REÇOIT SA Ml::'SION 

Le prophète reçut alors sa mission. 
u Je vis, continue-t-il, et je tombai su ria face, 

et j'entendis une voix qui me parlait et me dit: 
}'ils de l'homme, lève-toi sur tes pieds et je te 
parlerai. 

i, Et l'e~prit entra en moi après m'avoir parlé, 

et me plaça sur mes pieds, et je l'entendis me 
dir~ : Fils de l'homme, je t'envoie vers les 
enfants d'Israël, vers ces tribus apostat-es qui se 
sont retirées de moi : eux et leurs pères ont 
violé mon alliance jusqu'à ce jour. Ce sont des 
enfants au front dur, au cœur indomptable vers 
qui je t'envoie. Tu leu diras : Voici ce que dit 
le Seigneur Dieu : peut-être entendront-ils, 
peut-être s'arrêteront-ils, car c'est une maison 
qui m'irrite ..... 

11 .Mais toi, fils de l'homme, écoule tout ce 
que je te dis. Ne m'irrite pas comme cette race 
rebelle : ouvre la bouche et mange tout ce que 
je te donne. 

ii Et je regardai, et une main s'approchait de 
moi, dans laquelle était un livre roulé : elle 
déploya devant moi ce livre qui était écrit en 
dessous et en dessus, et on y avait écrit des 
lamentations, des plaintes et des malédictions . 

>) Ensuite il me dît: Fils de l'homme ..... dévore 
ce livre, et va parler aux enfants d'Israël. Et 
j'ouvri:;; la bouche, et il me fit manger cc rou
leau. Et il me dit: Vils de l'homme, ta bouche 
m:iugera, et tes entrailles seront remplies de ce 
livre que je te donne. Et je le dr'vorai, et il fut 
d;ms ma bouche comme le miel le plus doux. n 

Toul.es ce-s choses se passèrent en vi~ion et nou 
en réalité. Sous cette forme, le Seigneur inves
tîs::;ait Ezéchiel de sa mission prophétique; il lui 
demandait de se pénétrer de sa parole, qui est 
douce pour le cœur comme le miel pour le palais. 

Plus loin, le Seigneur éLthlît son prophète 
pour être la sentinell1~ de la maison d'Israël, 
sentinelle toujours vi;.;ilante, toujours lidèle à 
observer les actions de ce peuple et à lui com
muniquer les avel'lissements de Dieu. 

LES l'ROPHt~TIES ET LE STYLE n'ÉZÉClllEL 

Après avoir ainsi décrit sa vocation, le prophète 
peint la prise de .Jérusalem avec toutes les cir
constances horribles qui l'accomp.'.lgnèrent, la 
captivité des dix tribus, celle de Juda, et toutes 
]es rigueurs de la vengeance que le Seigneur 
devait excrcn contre son peuple. Puis son regard 
inspini s'arrête sur des visions plus consolantes, 
le retour de la captivité, le rétablissement de 
Jéru-:alem et du temple, figure du règne du 
)Iessic et de l'établissement de l'Eglise. 

Ezéchiel passe pour avoir été le plus savant 
de tous les prophètes, et saint Jérôme l'appdle 
l'ocean des Saintes Ecl'itures et le labyrinthe des 
myslères de Dieu. Son style est saisissant et Îmilgé; 
si tous les prophètes usent beaucoup du langage 
figuré, Ezéchiel a ceci de particulier qu'il ne 
<exprime presque jamais d'une autre manière, 
cl les figures et les comparaisons qu'il emploie 
so11l toujours énergiques. Souvent les expressions 
sclllbleut manquer à son esprit créateur et ingé
nieux : aussi est-il plus difficile et souvent plus 
obsrnr que les autl'es prophètes, et chez les 
Hébreux il n'était point permis de lire ces mys
tères avant l'âge de treute ans. 

VISION DlJ JUGEMENT DERNIHR 

Un des plus beaux passages du livre d'Ezéchiel 
est sa vision du jugement dernier : Ja sublimité 
et la grandeur terrible de cette vision qui nous 
transporte à l'heure où les tombeaux s'ouvriront 
pour rendre leurs morts n'a d'égale dans aucune 
littérature. 

(( La main du Seigneur, dit le prophète, se 
reposa sur moi, et le Seigneur m'emporta en 
esprit; et il me déposa au milieu d'un champ, et 
ce champ était plein d'ossements. li me fit par-



courir ce champ lugubre, et j'y contemplais Jes 
ossements sans nombre et blanchis par Je temp,;, 

)) Et il me dit : Fils de l'homme, pP-nses-!u 
que ces os puissent revivre? Je répondis : Sei
guèur Dieu, tu le sais. Et la voix reprit: Prophé
tise sur ces os, et dis-leur : Ossements arideo;, 
écoutez l'ordre de Jéhovah. Voici ce qu'a dit 
l'Eternel : Mon souffle va vous pénétrer, et vous 
vivrez; je mettrai sur vous des nerfs, je ferai 
croître sur vous des chairs que je recouvrirai 
d'une nouvelle peau:.ie vous donnerai l'csprit,et 
vous vivrez, et vous saurez que je suis le Seigneur. 

i> Je prophétisai donc comme il m'avaiL été rom
mandé. A ma voix, un cliquetis sonore retentit 
parmi les ossements agités en tous sens : et les 
os s'approchèrent des os, chacun dans sa join
ture. Et je vis des nerfs se former sur ces os et 
la chair les couvrir, puis la peau s'étendit par
dessus, mais l'esprit de vie n'y était point. 

ii Alors le Seigneur me dit: Fils de l'homme, 
prophétise à l'esprit, prophétise et dis-lui : Voici 
l'ordre d'Adonaï, le Seigneur : esprit, accours 
des quatre vents du ciel, souffle sur ces morts, 
et qu'ils revivent. 

1> Je reproduisis l'ordre divin : à ma voix, l'es
prit entra dans ces cadavres, et ils vécurent : et 
une armée innombrable se leva sur ses pieds. 

)) Le Seigneur me dit alors : Fils de l'homme, 
ces ossements, c'est toute la maison d'IsraPI. Ils 
ont dit: Nos os ont blanchi sur la terre étran
gère, notre espérance s'est évanouie et nous 
avons été moissonnés. Prophétise donc, et dis
leur : Voici la parole du Seigneur : 0 mon 
peuple, je briserai la pierre de ton sépulcre, je 
te ferai sortir du tombeau pour te ramener dans 
la terre d'Israël. Et vous saurez, au jour de votre 
résurrection, quand vous secouerez la poussière 
du tombeau, que je suis le Seigneur, que j'ai 
promis ces merveilles et que j'ui tPllU parole. i> 

SEI\TnJENT DES PÈRES SCR ÉZÉCfl I EL 

La mission sublime d'Ezéchiel, ses visions si 
hautes, sa manière de vivre et de manifester !5es 
prédictions si extraordinaires l'ont fait appeler 
par l'auteur inspiré de l'Ecclésiastique le prodige 
de son temps et (( ·un signe tout à fait extraordi
naire donné à la maison d'Israël, pour lui pré
dire tout ce qui lui arriverait. )) 

Les Père-; lie l'Eglise ont tous tenu Ezéchi~l 
en haute e-.;Lime. Saint Jérôme admire son humi
lité profonde, au mili~u de ses visions les plus 
sublimes : eu face des révélations divines, le 
prophôtc en effet se prosterne le visage contre 
tcne pour adorer le Seigneur et s'anéantir en sa 
présence. 

Saint Grégoire de Nazianze l'appelle le prophète 
des chosrs sublimes, le prophète très subtil et 
très éclairé. Saint (;régoire Je (;rand le considère 
comme la gloire des Maitres et des Docteurs, et 
le plus parfait modèle des prédicateurs. 

MORT DU PROPHÈTE 

Ce que l'histoire et la tradition ne nous ont 
pas conservé de la vie d'Ezéchiel, la légende a 
essayé de le suppléer. Saint Isidore et saint Epi
phane rapportent quelques miracles qui sont 
attribués à ce prophète, comme d'avoir fait passer 
le peuple hébreu à pied sec par le milieu du 
fleuve de Chobar, d'avoir multiplié les poissons 
pour nourrir ses compatriotes pressés par la faim, 
d'avoir fait paraître des serpents venimeux pour 
punir les juifs coupables; mais tous ces récits 
merveilleux ne se trouvent point racontés d.nns 
la Sainte Ecriture. On ne peut donc aftirmcr leur 
authenticité. 

Ezéchiel aurait été mis à mort par le prince 
de son peuple qu'il engageait vivement à renon
cer à Jïdolùtrie. Le martyrologe romain le consi
dère comme martyr et ajoute qu'il fut enterré 
dans la sépulture de Sem· et d'Arphaxad, les 
ancêtres d'Abraham, sur les bords de !'Euphrate, 
à t3 lieues de Bagdad. 

Un Yoyagem· moderne ( 1) parle ainsi de ce 
tomLeau qu'il visita en J84.S: (( Le chef des tri
bus qui habitent ce pays me l'.onduisit dans une 
grande salle soutenue à l'entour par des colounes. 
Au fond de cette salle, une grande boite contient 
une copie des cinq livres dé" Moïse, écrite sur un 
seul rouleau, Du côté Sud, une petite pièce ren
ferme le tombeau d'Ezéchiel ..... Le dôme de cette 
chambre est doré et continuellement il1uminé 
par une grande quantité de lampes qui ne 
s'éteignentjamai~. )> 

(1) Cité par D.ARRu~ hist. de l'Église, t. Ill, p. 3~3. 



FLEURS DES SAINTS 

SAINT ANTOINE DE PADOUE ET LES POISSONS 

Se trouvant un jour dans la ville de Rimini, en 
Homagne, saint Antoine de Padoue y rencontra 
une multitude d'hérétiques qui avaient pour chef 
un certain Bonvillo, de la même ville. Enflammé 
de zèle pour leur conversion et poussé par un 
ardent désir de les ramener à la foi catholique, 
il multiplia ses tentatives dans l'espoir de les 
tirer de leurs égarements. Mais ses efforts demeu
raient sans résultat : aveuglés par le démon et 
leur propre obstination, ces malheureux refu
saient de l'entendre. Ce que voyant, le Saint 
leur promit un sifine de lil patience infinie du 
Seigneur, qui les invitait à la pénitence. 

C'était sur le riva3e de la mer, à l'endroit où 
le tleuve Marecchia vient confondre ses eaux 
avec celles de l'Adriatique. Le Saint invita à 
haute voix de la part de Dieu les poissons à venir 
écouter sa parole puisque les hommes, rachetés 
par le sang précieux du Christ, refusaient de le 
faire. Et voici que, tout à coup, on vit paraître 
sur la surface des eaux: une multitude de pois
sons, variés d'espèce et de grandeur, tant de la 
mer que du Oe1ne : ils se rangèrent dans un 
ordre pvrfait, comme l'eussent pu faire des créa
tures raisonnables, et attentifs, tranquilles, ils se 
mirent en devoir d'écouter la parole de Dieu. 

Devant ce gracieux spectacle, le cœur du Saint 
fut rempli d'une douce joie: un cri d'admiration 
sortit de ses lèvres à ]a vue de cette obéissance 
de créatures privées de raison, et il commenca 
à leur parler en ces termes : 

0 

<1 S'il est vrai, chers et bien-aimés poissons, 
qu'en toute créature on découvre la puissance, 
la providence infinie de Dieu, comme dans le ciel, 
dans le soleil, dans la lune, dans les étoiles, dans 
ce monde inférieur, dans l'homme, dans les 
autres créatures parfaites, néanmoins, en vous, 
particulièrement, brille et resplendit la bonté 
de la majesté divine. On vous nomme reptiles, 
vous tenez le milieu entre les pierres et les ani
maux, vous êtes confinés dans les abîmes pro
fonds des océans, toujours agités par les flots, 
toujours secoués par les tempêtes, sourds devant 
tout son, muets devant toute parole, horribles à 
voir, et cependant, en vous se découvre merveil
leusement la grandeur divine vous servez à 
exprimer les plus grands secrets ct'e la bonté de Dieu 
et jamais la Sainte Ecriture ne parle de vous sans 
que ses paroles ne voilent un profond mystère. 

, >> Croyez-vous q!le ce soit ~a1!s un grand mys
te.re que le 1:1rem1er don fait a l'homme par le 
Dieu tout-pmssant ait été de vous, poissons? 
Croye~-vous que ce soit sans mystère que toutes 
les creatures et tous les animaux aient été offerts 
en sacrifice, excepté vous, poissons? Et si le Christ 
notre. S!1uveur, à .P?-rtir de la Cène, se plut tant 
de fois a vous cho1s1r pour sa nourriture croyez
vous qu'il n'y eût point de secret en cela? Croyez
vous que ce soit par hasard que Je Rédempteur 
du monde, devant payer, comme homme le tribut 
à Césetr, ait voulu le trouver dans la bou~he d'un 
poisson? 

>) Alystère en tout cela, oui, mystère et profon-

<leur! Aussi vous faut-il louer d'une manière 
spéciale votre Créateur. C'est de Dieu, bien-aimés 
poissons, que vous avez reçu l'être, la vie, le mou
vement et le sentiment; pour demeure, il vous a 
donné l'élément liquide, selon les exigences de 
votre nature; au sein des ondes, il a construit 
pour vous de vastes refuges, des logements, des 
cavernes, des grottes, de secrets abimes mille fois 
plus précieux à vos yeux que les salons et les 
palais des rois; vous vous jouez au milieu des 
eaux, élément diaphane, transparent, toujours 
limpide comme le cristal; vos yeux sont perçants 
comme ceux du lynx, et, guidés par un instinct 
qui ne vous trompe pas, vous poursuivez ce qui 
vous plaît, vous fuyez ce qui ·vous est nuisible, 
vous vous conservez selon vos espèces, vous allez 
partout où la nature vous pousse, sans obstacle 
d'aucune sorte. Ni le froid de l'hiver, ni la cha
leur de l'été ne peut vous alteindre; Je passage 
des heures, la course des jours, le vol des mois, 
la fuite des années, les changements des temps 
et des saisons ne sauraient vous préoccuper, mais 
votre vie s'écoule joyeusementdans une assurance 
et une trauquillité perpétuelles. 

» Oh! combien grande apparaît en vous la 
majesté de Dieu, combien admirable sa puissance, 
combien étonnante et meneilleuse sa providence, 
puisque seuls, de toutes les créatures, vous n'avez 
point souffert du déluge universel! et tout cela 
ne doit-il pas vous porter à louer mille et mille 
fois celui qui vous a comblés de tant de faveurs? 
Que si vous ne pouvez dénouer votre langue pour 
chanter ses bienfaits, au moins donnez-lui quelque 
signe de respect; inclinez-Yous devant son nom; 
montrez par vos manières que vous n'êtes point 
ingrats. n 

A ces mots, ô merveille! on vit tous ces poissons 
s'agiter, battre de la queue, incliner la tête, comme 
pour approuver les paroles du Saint, et payer à 
Dieu le tribut t.le leurs muettes louanges. 

Se tournant alors vers les hérétiques stupéfails, 
confondus, tremblants, Antoine leur adressa ces 
paroles enflammées: c< Jusques à quand, obstinés, 
abuserez-vous de la patience divine? Jusques à 
quand provoquerez-vous la juste indignation de 
Dieu, et jetlerez-vous un superbe défi à sa clé
mence? Pour confondre votre obstination, voici, 
voici que les poissons, plus pieux et plus humains 
que vous, se mettent à louer Dieu et à Je remer
cier : et vous, impies, vous le déshonorez, vous 
le méprisez par vos hérésies; vous crucifiez de 
nouveau son Fils unique! Ah! rentrez en vous
mêmes, et reconnaissez vos erreurs. >> 

Les hérétiques étaient vaincus; ils se jettent aux 
pieds du Saint, et promettent de rentrer dans le 
giron de l'Eglise catholique ..... Saint Antoine, 
heureux de voir le triomphe de Dieu, donna sa 
bénédiction aux poissons et aux hommes etrentra 
dans la vile (i). 

(1) Traduit d'un pelit ouvrage italien sur la Vie el 
les mii'acles de saint Antoine de Padoue, du P. E1.1E Dll 
CORTONE. Bassano, 1682. 



SAINT MACAIRE 
PATRIARCHE D'ANTIOCHE 

Fête le 1 0 avril 

Saint Macaire d'Antioche, dans son voyage en Occident, guérit en Bavière 
la femme du seigneur Adalbert. (D'aprl's une gravure de ::;odeler jeune.) 

PARENTS ET l'.\.RRAL\l 

Ce fut vers le milieu du x~ siècle que naquit, 
d'une des plus nobJes familles de l'Arménie, celui 
qui del'ait plus tard édifier l'Orient et l'Occident 
par la sainteté de sa vie et étonner le monde 
entier par ses nombreux miracles. 

Ses parents, Michel et Marie, riches des biens 
de la terre, mais plus encore de ceux de la grâce, 
reçurent le petit enfant en remerciant le Dieu 

qui le leur donnait. Leur premier soin fut de 
faire purifier sa jeune âme dans les eaux du 
baptême. 

L'illustre saint Macaire gouvernait alors l'Eglise 
d'Antioche. Ce fut à )ui que fut porté )'enfant. 
Le patriarche voulut en être le parrain et lui 
donner son nom. Comme il était déjà vieux et 
brisé par des travaux incessants d'un fécond 
apostolat, il demanda qu'on lui confiât l'enfant 
aussitüt qu'il pourrait se livrer aux études. La 



proposition fut acceptée, et Michel et Marie s'en 
retournèrent joyeux, bénissant Dieu de les con
soler ainsi dans leurs vieux jours. 

AMBITION DU JEUNE MACAIRE 

Les premières années du jeune Macaire furent 
simples, innocentes et pures. Elles se passèrent 
au foyer de la famille, dans les bras maternels, 
où il puisa, à la double source des leçons et des 
exemples, le goù.t de la piété et de la vertu. L'en
fant était bien jeune encore quand il partit, muni 
de la bénédiction de son père et des sages avis 
de sa mère. 

Le saint patriarche le reçut avec joie, et en peu 
de temps, charmé de la douceur et de l'amabilité 
du jeune enfant, il l'aima comme un fils. Les suc
cès du disciple furent brillants, surtout dans 
l'étude de l'Ecriture Sainte, mais ce que Dieu 
aimait avant tout en lui, c'était sa piété tendre 
et naïve, son amour de la prière, son ardeur dans 
la récitation de l'office divin. Comme son illustre 
maître, il s'appliquait surtout à Ja méditation des 
choses divines. Les plaisirs du m0nde lui inspi
raient une souveraine horreur, et aimer Dieu 
plus que tout autre était sa seule ambition. 

COMMfü"T IL DEVIENT l'ATRI.-\.RCHE 

Le saint vieillard ne cessait de bénir Dieu de 
lui avoir donné un tel disciple. De jour en jour, 
il se sentait pencher vers la tombe, i1 davait 
quitter bientôt son cher troupeau, aussi voulait
il se choisir un digne successeur. Le jeune homme 
avait grandi en âge en même temps qu·en sainteté, 
ce fut sur lui que s'arrêta le choix du patriarche. 
Par ses ordres, le peuple accourt au pied des 
autels; le disciple, ne se doutant de rien, accom
pagne comme d'habitude son maître bien-aimé. 
Tout le troupeau attend en silence que le pasteur 
ait pris la parole. u Mes frères bien-aimés dans le 
Christ, dit-il, voici l'heure venue de retourner à 
mon Dieu, de vous quitter sur cette terre. Je n'ai 
qu'un désir en mourant, celui de vous laisser pour 
pasteur un digne ministre de Jésus-Christ. Votre 
choix est libre et je ne veux en rien gêner votre 
élection. Pourtant, laissez-moi vous recommander 
celui qui a grandi à mes côtés ..... >) Il ne put ter
miner, le peuple qui pleurait d'abord en songeant 
à la séparation de son père, se lève consolé à la 
pensée que sou disciple lui succédera. t( Oui, 
donnez-nous Macaire, s 'écrie-t-il, nous ne voulons 
que lui. >1 

Le saint ratriarche expira peu après, et Macaire, 
peu avance en âge, mais avancé en prudence et 
en sainteté, lui succéda. Celui-ci se jeta alors aux 
pieds de son Dieu, et, victime empressée, il lui 
offrit ses talents, ses espérances et sa vie. 

Cette dignité ne l'enorgueillit pas, il n'en fut 
que plus simple, cherchant, par ses délicates 
prévenances, par sa douceur, son humilité, à 
faire oublier ce haut rang dont souffrait sa 
modestie. 

Dieu, ec. "',réant l'homme, a dit Bossuet, y mit 
premièrement la bonté. C'est, en effet, le carac
tère principal de notre Saint. Les pauvres 
venaient à lui avec confiance, et jamais il ne les 
renvoyait les mains vides, il consolait les affligés, 
guérissait toutes les douleurs par ses prières, 
apaisait les disputes et réconciliait entre eux 
ceux qui se haîssaient auparavant. Toutes les 
vertus brillaient en lui. 

Le zèle de la maison de Dieu le dévorait. Il 
aimait à orner de ses mains les temples consacrés 
au culte, et il ne négligeait rien pour les rendre 
moins indignes du Maître qui les habitait. C'est 

là que, prédicateur infatigable, il jetait dans les 
âmes la semence féconde de la parole divine, 
peignait la vertu sous les couleurs les plus sédui
dantes et faisait croître dans les cœurs la cha
rité et la paix. 

Bien qu'il ne refusât pas à son corps la nour
riture nécesssaire, sous ses habits pontificaux, 
il portait un rude cilice, et passait sur une 
planche les quelques heures 'lu'il consacrait au 
repos. Mais nous serions trop Jong si nous vou
lions énumérer les vertus sacerdotales qui 
ornèrent l'âme de Macaire et qui firent de lui 
ce que doit être le vrai ministre de Jésu_s-Christ; 
l'image vivante de toutes les vertus. Disons 
cependant que quand il priait, il versait une 
telle abondance de larmes, quïl devait toujours 
tenir un mouchoir à la main pour les essuyer. 

COl!MENT SAINT MACAIRE FAISAIT DES '.li!R.-\CLES :;.\NS 
s'EN DOUTER 

La maison du pieux patriarche était ouverte 
aux infirmes surtout. Il les nourrissait, les réchauf
fait, leur donr,ait son pain et son argent. Les 
plus malheunmx étaient les plus aimés, et il se 
plaisait à appeler les lépreux ses amis. Parmi 
eux s'en trouvait un plus misérabl~ et plus 
affligé de la cruelle maladie que les autres . 

. Longtemps il s'était demandé quel moyen il 
emploierait pour mettre fin à ses maux. Enfin 
une pensée salutaire lui vint à l'esprit. Un jour, 
saint Macaire, après a voir versé une grande abon
dance de larmes devant un crucifix, se retira 
dans sou palais et oublia de reprendre son mou
choir. Le lépreux s'en aperçut, prit le mouchoir 
tout mouillé encore des pleurs du Saiut, l'appro
cha de son corps ulcéré, et la lèpre disparut 
aussitôt. 

Tous ceux qui recevaient quelque chose des 
mains du patriarche étaient aussitôt guéris, et 
l'eau même dont il s'était sel'vi pour se laver les 
mains avait la vertu de guérir toutes les infirmités. 

SAINT l\lAC.-\IRE SE FAIT PÈLERIN 

La renommée des vertus de saint Macaire 
croissait de jour en jour. De toutes parts on 
accourait à lui : mais que pouvaient les honneurs 
pour tant de vertus, des honneurs qu'un souffle 
de vent emporte? Le saint patriarche suivait 
d'un œil inquiet le flot qui entraînait au loin sa 
:renommée. JI ne s'en montrait que plus humble 
et ne s'en croyait que plus indi1::ne. Toujours il 
aspirait à une plus grande sa.inteté, à un plus 
grand détachement de lui-même. Ayant donné 
tout ce qu'il avait aux pauvres, ne possédant 
plus que sa di3nité pontificale, il s'en dépouilla, 
se fit nommer pour successeur Eleuthère, homme 
pieux et vénérable, et embrassa la rude vocation 
de pèlerin et de mendiant. 

CE QU'tL .FAUT FAIRE QUAND ON VA EN TERII.E SAl:\'TE 

Ainsi libre de tout, pauvre volontaire, à 
l'exemple du Christ, il quitta tout et, mal;..:ré 
les larmes de son cher trou1Jeau, il suivit l'ins
piration du ciel et partit pour visiter cette terre 
privilégiée où le divin Maître se revêtit de notre 
chair et passa sa vie mortelle. Avec quel amour 
il baisait cette terre que foulèrent les pieds du 
Héde.mpteur! Il profitait de tous les souvenirs, 
de toutes les circonstances pour exciter son 
amour et sa reconnaissance. 

Et d'abord, c'est Capharnaüm que visite notre 
Saint, cette ville qui eut la première le bonheur 
d'entendre la parole du divin Maître et que 
l'Evangéliste appelle la ville de Jésus. Puis c'est 



Naïm, où fut ressuscité le fils de la veuve; Cana, 
où l'eau fut échangée en vin; Nazareth, qui vit les 
premières années du Sauveur. Il vénère aussi les 
cendres de saint Jean-Baptiste, d'Elisée ,d'Abdias, 
pleure les péchés des hommes sur le r0cher où 
Amos pleurait les égarements du peuple d'Israël. 
Il ne peut éloigner ses pas du jardin de Gethsé
mani; il lui semble voir encore la divine Victime 
buvant le calice d'amertume et suant des gouttes 
de sang pour nos péchés. Enfin il se dirige vers 
Jérusalem où il espère mourir d'amour, comme 
son di Yin Modèle. Sa renommée l'y avait déjà 
précédé. Le patriarche vint à sa rencontre et le 
retint quelque temps chez lui. Qu'il était heureux 
dans cette ville toute parfumée encore du sang 
divin, où l'enfer fut vaincu et le monde racheté! 

CRUCl.FŒ:l!EXf DE SAl;'\T MACAIRE 

Le pieux pèlerin faisait l'admiration des Sarra
sins eomme des chrétiens. A tous il enseignait 
la seule vraie foi, à tom il parlait du Christ avec 
amour. Plusieurs se convertirent; ceux qui résis
tèrent à la gràce, animés d'une haine violente 
contre lui, s'én emparèrent et le frappèrent tel
lement de verges que la chair du martyr volait 
en lambeaux. Et pourtant, au milieu des tour
ments, il prêchait encore la vérité. 

Peu après, les Sarrasins le jettent dans une 
prison et, comme le divin Maitre, il se voit clouer 
sur une croix. Mais les clous tombent d'eux
mèmes, et les barbares, peu touchés de ce pro
dige, font appel à d'autres supplices. Ils lui lient 
]es pieds et les mains et posent sur sa poitrine 
une pierre brùlante. Mais le feu de 1'amour divin 
qui embrase son âme est plus véhément que ce 
feu matériel, et le bienheureux martyr n'en 
resseut aucune atteinte. Du fond du cachot où il 
est jeté, il chante la gloire du divin Crucifié; 
soldat blessé pour l'amour de son Roi, il demande 
en mourant de vaincre l'infidélité. 

Pendant sa prière, un ange lui apparaît: 
<( Lève-toi, Macaire, lui dit-il, lève-toi, serviteur 
du Christ, et va annoncer de nouveau la parole 
de Dieu à tes persécuteurs. )) 

Le martyr se l~ve aussitût, les chaines qui le 
retenaient captif se brisent, les portes de la 
prison s'ouvrent devant lui, et il apparaît au 
milieu de ses ennemis. Ceux-ci, étonnés de voir 
plein de force et de ,:ie celui qu'ils croyaient 
mort, tombent à ses pieds, lui demandent pardon 
et le supplient de leur donner le baptême. Macaire 
s'empresse d'accéder à leurs désirs, mais avant 
il leur prêche l'amour de J ésus-Chri!;t, vrai Dieu 
et vrai Sauveur, et leur enseigne les mystères de 
notre foi. 

Bientôt, comme à Antioche, Jes foules accou
rent pour entendre la parole du s~rviteur de 
Dieu. Comme un père au milieu de ses enfants, 
il bénit, console, encourage et absout. Un mot, 
une prière, un cri d'amour vers le ciel lui suf
fisent pour guérir toutes les infirmités. 

L.:n jour que notre Saint annonçait la parole 
de Dieu, il vit venir à lui un noble vieillard sar
rasin, sourd et muet depuis l'ùge de neuf ans. Il 
avait de plus les doi.ds de la main droite dessé
chés. Emu de compassion, le Saint pria pour 
l'afHigé qui fut aussitôt quéri. Ce miracle ~011-
vertit un grand nombre d'infidèles qui pleurèrent 
leurs péchés et reçureut le baptème. . . 

:\fais ce concours du peuple, cette adm1ratwn 
enthousiaste que lui portaient les chrétiens ne 
tardèrent pas à blesser l'humilité du Saint. Il 
quitta Jérusalem avec ses compagnons et partit 
à la recherche d'une retraite où il pourrait vivre 

dans la pénitence, ignoré des hommes. Dieu ne 
permit pas qu'une telle lumière fùt cachée sous 
le boisseau. 

LEO BREBIS A LA RECHERCIŒ DU BERGER 

Cependant, on s'inquiétait à Antioche de la 
longue absence du saint patriarche, car on avait 
espéré qu'il reviendrait bientôt. Ce n'était plus le 
pasteur qui recherchait, inquiet, la brebis é1,arée, 
mais le troupeau tout entier qui pleurait son pas· 
teur. Les parents de saint Macaire envoyèrent à 
sa recherche, ordonnant aux émissaires de sup
plier leur fils de se rendre à leurs vœux ainsi 
qu'à ceux du peuple, et d'employer la force s'il 
refusait. 

Macaire ne tarda pas à être découvert, car qui 
ne connaissait ou n'avait entendu parler en Terre 
Sainte du pieux pèlerin, de l'illustre thaumaturge! 
Mais les prières comme les menaces ne purent 
le dissuader de son entreprise. En vain lui repré
senta-t-on les impatients désirs de ses chères 
ouailles, les pleurs de ses parents, l'inconsolable 
tristesse de ses amis, tout fut inutile. L'homme 
de Dieu ne voulut suivre que l'inspiration de son 
divin Maître. On en vint aux menaces, puis à la 
violence. Mais, du haut du ciel, Dieu, qui veillait 
sur son serviteur, frappa d'aveuglement les mal
heureux qui osèrent le toucher. Ceux-ci, recon
naissant leur faute, n'osaient se plaindre; mais 
le Saint, oubliant l'injure qu'ils lui avaient faite, 
fit le signe de la Croix sur leurs yeux et ils furent 
guéris aussitôt. Il leur dit alors : << Allez, main
tenant, et dites au peuple d'Antioche de ne plus 
pleurer son pasteur, mais de se rejouir, car il va 
bientôt quitter la terre pour les joies de la patrie 
céleste d'où il veillera sur vous et vous bénira.)) 

YOYAGE ET )llRACLES DU PIEUX PÈLERIN 

Macaire continua sa route, bénissant Dieu, 
annorn:ant le Christ à ceux qu'il voyait et 
guérissant les infirmes qui se présentaient à lui. 

Un jour, il rencontra plusieurs chrétiens qui 
se rendaient à Jérusalem, conduisant avec eux 
un pauvre aveugle. Le Saints 'approcha de !'affligé 
et lui : (< Où donc allez-vous'? 

- A Jérusalem, seigneur, si Dieu le permet. » 
Et Macaire se mit à pleurer, demandant à Dieu 

d'avoir pitié de sa pauvre créature. 
(( Frères, dit-il aux pèlerins, invoquez le Sei

gneur a\·ec moi. Vous savez que ce Dieu plein 
de bonté se trouve au milieu de ceux qui sont 
réunis en son nom. Le Christ, lumière véritable, 
est donc au milieu de nous et aucun œil ne peut 
rester fermé alors que cette lumière bienfaisante 
projette ses rayons. Tous se mirent à genoux, 
une prière ardente jaillit de leur cœur, et les yeux 
de l'aveugle s'ouvrirent. Mais, en même temps 
que la lumière corporelle, ce dernier reçut dans 
son âme les divines illuminations de la grâce; 
plein d'amour pour le Christ, il hâta son voyage 
vers Je Saint-Sépulcre, et, comme autrefois saint 
Jean, y arriva le premier. 

Le saint patriarche poursui vit sa route au milieu 
de terres arides, par un soleil brùlant. Ceux de 
Sü suite étaient dévorés par la soif, et pas un 
ruisseau, pas une fontaine ne s'offrait à leur vue. 
Après avoir creusé la terre en maints endroib, 
mais toujours en vain, ils se couchèrent sur le
sable en attendant la mort; ce que voyant, Macair~ 
fut touché de compassion et leur dit : u Mes 
enfants, rien ne peut manquer à ceux qui crai
gnent Dieu et ont confiance en lui. Ceux qui sont 
altérés ont de l'eau avec abondance, et ceux qui 
croient puisent à la fontaine d'eau Yi ve. )) 



Il traça alors une croix sur la terre avec son 
crucifix et l'eaujaillit aussitôt. Dieu permit que la 
source ne tarît jamais afin de perpétuer dans les 
siècles futurs la mémoire de son pieux serviteur. 

SA !NT }IACAIRE EN OCCIDENT 

Saint Macaire alla jusqu'en Bavière, puis vint 
à Gand, après avoir passé par Mayence, Cologne, 
Malines, Cambrai et Tournai. Dire tous les miracles 
qu'il opéra pendant ce long voyage serait im
possible. En Bavière, c'est la femme du seigneur 
Adalbert, son hûte, qu'il guerit d'un mal incu
rable; à Malines, c'est un incendie, menacant la 
ville entière qu'il éteint; à Cambrai, ce sOnt les 
portes de l'église Notre-Dame, fermées par ses 
ennemis, qui s'ouvrent devant lui; à Tournai, 
c'est une sédition qu'il apaise, sédition si grande 
que les soldats de Baudoum ne peu vent s'en rendre 
maîtres; à Maubeuge, un malheureux est frappé 
de la lèpre après avoir jeté à la voirie un vase 
rempli du sang que le Saint s'était fait tirer pen
dant une maladie. 

li y avait bien longtemps déjà que le bienheu
reux patriarche supportait les fatigues de ce long 
et pénible voyage, lorsqu'il arriva au monastère 
de Saint-Ba von, à Gand. Là, comme partout, on 
eut bientôt une haute idée de sa sainteté. De 
nombreux malades lui étaient apportés, et il les 
guérissait tous. Un simple signe de la main, dit 
son hagiographe, lui suffisait pour délier la langue 
aux paralytiques et rendre 1'ouïe aux sourds. 

SAlNT MACnRE }iEURT POUR LE SALUT DES PESTIFÉRÉS 

Cependant, saint Macaire, courbé sou3 le poids 
des infirmités, sentait que le moment était bientôt 
venu de quitter cette terre d'exil pour la véritable 
patrie, aussi aurait-il voulu voir une dernière 
fois 1e cher troupeau qu'il avait depuis silongtemps 
quitté. Mais Dieu ne permit pas que son serviteur 
quittât la ville qui lui avait donné l'hospitalité. 
Frappé subitement d'une dangereuse maladie, le 
saint vieillard en fut guéri, après une vision qu'il 

eut de saint Ba von, de saint Landoald et de plu
sieurs autres bienheureux. 

Cinq mois après, le Saint se disposait de nou
veau à retourner en Arménie, lorsqu'une peste 
terrible vint désoler les Pays-Bas. A Gand, les 
survivants ne suffisaient plus à enterrer les morts. 
Déjà, tout espoir humain de salut semblait perdu, 
lorsque, par une inspiration du ciel, le peuple se 
porte en foule aux tombeaux. des saints de la 
ville et les cor1jure d'apaiser la colère de Dieu. 
Des processions sont organisées, un jeûne public 
tant pour les animaux que pour les hommes est 
ordonné, et 011 n'a plus d'espoir qu'en le secours 
du Tout-Puissant. 

On était au ~roisième jour, la mort continuait 
ses ravages, et pourtant Macaire était plus joyeux 
que de coutume. C'est que Dieu lui avait parlé 
au fond du camr, il lui avait dit qu'il le choisissait 
pour expier les crimes des pécheurs et qu'il 3erait 
le dernier frappé du terrible fléau. Mourir pour 
les pécheurs, être victime pour leurs fautes, c'était 
bien là, en effet, ce qu'avait toujours voulu le 
Saint, et, dans cette pensée, il ne pouvait contenir 
sa joie et, pendant que le peuple prévoyait ]a 
mort avec tremblement et désespoir, lui, toujours 
si compatissant pour les affligés, semblait, au 
grand étonnement de tous, ne pas souffrir des 
maux de ses frères. 

Mais on cessa de s'étonner quand le saint vieil
lard, frappé de la maladie, prédit aux religieux 
en pleurs qu'il allait mourir, mais qu'il serait le 
dernier frappé. Sur sa demande, on Je porta à 
l'église Notre-Dame où il marqua avec son bâton 
le lieu de sa sépulture; puis, ayant donné au 
peuple une dernière bénédiction, on le transporta 
dans sa cellule, où sa belle àme, escortée d'une 
multitude d'esprits bienheureux, s'envola dans 
le ciel. C'était le 10 avril 1012. 

Le deuil fut grand en Flandre à la nouvelle de 
la mort du Saint. De toutes parts, on accourut 
pour vénérer ses reliques, et les miracles se 
multiplièrent et se multiplient encore sur son 
tombeau. 



Bêle le 11 av~il 

Saint Léon arrêtant Attila (d'après la fresque de Rapbaêl 1a:r Vahcan). 

LÉON AVANT SON PONTIFICAT 

Saint Léon le Grand naquit à Rome: il appar-. 
tenait à l'une des plus nobles familles de Tos
cane. Dès sa plus tendre enfance, il fit de brillants 
progrès dans l'étude des lettres sacrées. r< Dieu, 
dit un concile général, Dieu, qui l'avait desfü,a'. à 
remporter des victoires sur l'erreur, à soumettre 
la sagesse du siècle à la vraie foi, avait mis dans 
ses mains les armes puissantes de la science et 
de la vérité. 1> 

Archidiacre de l'Eglise romaine, il se fit aussi 
remarquer par son talent d'administration sous 
le pontificat de saint Célestin et de saint Sixte III. 

SON ÉLECTION 

Après la mort de l'évêque Sixte, l'Eglise 
demeura quarante et un jours sans pasteur. Tous 
les suffrages s'étaient portés sur Léon. Mais 
celui-ci était absent. Il avait été envoyé dans les 
Gau}es pour rétablir la paix entre le gouverneur 
Aétrns et le général Albinus. Le clergé et le 
peuple attendirent son retour dans une paix et 
une concorde admirables. Il semblait que l'éloi
gnement du pontife élu fît mieux ressortir le 

mérite de l'absent et la sagesse des électeurs. Une 
ambassade solennelle fut envoyée à saint Léon, 
qui fut reçu dans les murs de sa patrie avec des 
transports d'allégresse et sacré évêque de l'Eglise 
universelle, le 29 septembre 440. 

DISCOURS DE SAINT LÉON LE JOUR Dlt SON SACRI 

Le jour de sa consécration, Léon élevait, au 
milieu du peuple attendri,cette voix rnajestu~use 
et paternelle qui devait, pendant vingt ans 
retentir jusqu'aux extrémité9: de la terre, fou· 
droyer l'hérésie, adoucir la férocité des Huns et 
des Vandales, sauver le monde romain de la 
barbarie et faire éclore une société nouvelle sur 
les ruines d'un empire en décadence. 

(( Que ma bouche célèbre la gloire du Sei
gneur l disait-il; que mon Ame, mon esprit, ma 
chair, ma langue bénissent son saint nom 1 Ce 
ne serait J?Oint de la modestie, mais de l'ingra
titude, si Je passais sous silence les bienfaits de 
Dieu. Je veux donc, par ce sacrifice de louanges 
à la majesté divine, inaugurer le nouveau 
ministère de mon pontificat. Le Sauveur s'est 
souvenu de nous dans notre bassesse; sa béné
diction est venue nom; "hercher. Seul, il a fait 



en moi de grandes choses. Votre affection me 
rendait présent à vos cœurs, au moment où la 
nécessité d'un long voyage me retenait loin de 
vous. Grâ.ces donc soient rendues, dans le pré
sent et dans l'avenir, à notre grand Dieu, pour 
toutes les faveurs dont il m'a comblé l Grâces 
soient rendues à vous-mêmes pour le jugement 
si favorable que votre bienveillance a porté sur 
moi, sans aucun mérite précédent de ma part 1 
J'aime surtout à y voir le gage de l'attachement, 
du respect, de l'amour et de la fidélité que vous 
portez à votre nouveau pasteur. Il n'a qu'une 
ambition, qu'une.pensée, qu'un désir :veiller avec 
une sollicitude infatigable au salut de vos âmes. 
Je vous en conjure, par les entrailles de la misé4 

ricorde de Jésus-Christ, aidez de vos prières 
celui que vos vœux ont appelé de si loin, afin 
que l'esprit de grâce demeure en moi, et que 
vos jugements soient sans repentance. Que le 
Dieu qui a inspiré l'unanimité de vos suffrages 
accorde à nos jours le bienfait inappréciable de 
la paix. Père Saint, conservez en votre nom ceu::r. 
que vous m'avez donnés. 

)) Mes bien-aimés, quelle que soit mon insuf
fisance vis-à-vis du grand devoir de servitude 
que Dieu m'impose, n'oublions pas que la pierre 
fondamentale sur laquelle repose l'Eglise reste 
inébranlable au milieu des tempêtes et survit à 
toutes les ruines. Le prince des Apôtres demeure 
toujours avec la fermeté d~ la pierre dont il 
porte le nom et sur laquelle il a été établi; il 
n'a jamais abandonné les rênes du gouverne
ment de l'Eglise. Son ordination se distingue en 
effet de toutes les autres; il est appelé pierre et 
fondement; il est établi portier du royaume des 
cieux; il est le juge de ce qui doit être lié ou 
délié; l'autorité de ses jugements est respectée 
même au ciel. Le mystère de ses différents titres 
prouve suffisamment l'étroite union qui sub
siste entre le Christ et lui. On peut dire que le 
bienheureux Apôtre, depuis qu'il a pris place 
dans le céleste royaume, poursuit, a,·ec une 
plénitude de puissance supérieure, la mission 
terrestre qu'il avait reçue ici-bas; il accomplit 
maintenant tous les devoirs, toutes les fonctions 
de sa charge suprême en celui et avec celui :rar 
qui il a été glorifié, c'est-à-dire Jésus-Christ, 
Notre-Seigneur. 

>) Si donc nous, ses indignes successeurs, nous 
avons le bonheur d'agir avec ~uelque sagesse, 
de discerner avec. quel~ue pénetration, si nous 
obtenon! par nos supphcations quotidiennes et 
incessantes quelques faveurs de la miséricorde 
divine, c'est Je fruit des œuvres et des mérites 
du glorieux Apôtre dontla puissance vit toujours, 
dont l'autorité subsiste excellente et préémi
nente sur Je siège qu'il a fondé. Dans toute 
l'Eglise, chaque Jour, la voix de Pierre répète 
encore sa profession de foi: (< Vous êtes le 
Christ, Fils du Dieu vivant. 11 

)) Toute langue qui confesse le Seigneur a été 
formée par l'enseignement de cette voix ma.,.is
trale. Telle est la foi qui triomphe du dém

0
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brise les chaînes des captifs de Satan. Telle esi 
la foi qui sauve le monde et ouvre le ciel aux 
âmes. (< Les portes de l'enfer ne prévaudront 
point contre elle. )> La foi de Pierre a été revêtue 
par Dieu lui-même d'une fermeté inébranlable: 
ni la perversité de l'hérésie, ni la barbarie 
païenne ne réussiront jamais à la renverser.» 

LUTTES DU SAINT PONTIFE 

Quand le nouveau pontife tenait ce langage, si 
plein de moJ.estie personnelle et de confiance 

triomphante dans les promesses divines faites à 
l'Eglise; quand il parlait à son religieux audi
toire de la paix comme d'un bien que Dieu seul 
pouvait alors donner au monde, sou regard ne 
rencontrait partout que des champs de bataille 
ensanglantés, que des luttes acharnées entre lee
cathohques et les hérétiques. 

Les Manichéens, les Donatistes, les Ariens, le11 
Priscillianistes infestaient l'Eglise; les Nesto
riens et les Eutychéens surtout, semaient l'ivraie 
au milieu du bon grain et entraînaient dans leurs 
erreurs un nombre considérable de catholiques. 

Le saint Pontife, armé du glaive de la parole 
de justice et de vérité, et revêtu de son autorité 
de Chef suprême de l'Eglise, combattit avee 
vigueur tous les ennemis que Satan avait suscités 
pour attaquer la religion, faire prévaloir le men
songe et l'erreur. Il fit châtier les Manichée11s 
qui se trouvaient dans Rome, et ordonna de 
punir sévèrement tous ceux que l'on pourrait 
rencontrer soit en Italie, soit dans les autres pays. 

Il favorisagrandement tous ceux qui,en Afrique, 
s'élevaient contre les Donatistes, et écrivit aux 
évêques d'Espagne des lettres pour leur recom
mander de veiller attentivement sur les Priscil
lianistes, ~ui s'agitaient sans cesse, et jetaient le 
trouble parmi les catholiques. 

EUTYCHÈS - CONCILE DK CHALCÉDOINB 

Enfin, pour couronner glorieusement son 
œuvre, le grand pape rassembla dans la ville 
de Chalcédoine un concile œcuménique composé 
de plus de six cents évêques, qui condamna 
solennellement la funeste erreur d'Eutychès. 

Cet impie prétendait qu'il n'y avait en Jésus
Christ qu'une seule nature, comme il n'y a qu'une 
seule personne; la nature divine ayant comme 
absorbé et fait disparaître la nature humaine. 
C'était nier le mystère même de l'Incarnation, 
car si la nature humaine ne subsiste plus dis
tincte de la divinité dans l'unité de la personne 
du Verbe, on ne peut plus dire que le Fils de Dieu 
s'est fait homme. C'était renier ainsi toute l'œu vre 
de la Rédemption. Car si Jésus-Christ est seule
ment Dieu, il ne peut plus mourir pour nous, el 
s'il ne tient plus à nous par son humanité, il ne 
peut plus servir de médiateur entre Dieu et 
l'homme, auquel il est étranger. Il faut que Jésus
Christ soit homme pour représenter l'homme 
auprès de Dieu, et Dieu pour faire accepter de la 
justice divine, qui ne doit rien à l'homme, ses 
mérites et son intercession. 

L'erreur d'Eutychès força saint Léon à expli· 
quer avec une clarté nouvelle ]a doctrine de la 
distinction des natures dans l'unité de personne 
en Jésus-Christ. C'est à ce sujet qu'il écrivit son 
admirable lettre sur l'Incarnation: lettre qui n'est 
comparable qu'aux évangiles et qui a toujours 
été considérée dans l'Eglise comme l'expression 
la plus exacte, la plus noble, la plus auguste de 
la croyance catholique sur le dogme de l'lncar
nation du Sauveur. 

Dans le Pré spirituel de Jean Moschus, un abbé 
raconte avoir entendu le patriarche Eulogius 
d'Alexandrie, faire le récit suivant: ,c Grégoire, 
diacre distingué de Rome, m'apprit que le pieux 
pape Léon, après avoir écrit sa lettre à Flavien, 
la posa sur le tombeau du prince des Apôtres, en 
le conjurant par des veilles, des jeûnes et des 
prières de corriger les fautes ou les erreurs qui 
s'y seraient glissées par suite de la faiblesse 
humaine. Quatre jours s'étant écoulés, l'Apôtre 
lui apparut et lui dit:« J'ai lu et fait à ton travail 



les corrections nécessaires. >i Le pape, ayant repris 
la lettre sur le tombeau, y remarqua, en effet, les 
corrections exécutées de la main de saint Pierre.» 

Cette lettre produisit un effet admirable au 
concile de Chalcédoine. Les six cents évêques, 
aerès en avoir entendu la lecture, s'écrièrent 
dune voix unanime: •< C'est Pierre qui a parlé 
par Léon. n 

SAINT LÉON ET A1TIU. 

Le saint Pontife, après avoir calmé les esprits, 
rassuré les catholiques et glorieusement triomphé 
de tous ses implacables ennemis, se croyait en 
sûreté dans la Ville éternelle, quand Attila, le 
terrible fl.éau de Dieu, tomba sur l'Italie avec une 
armée formidable de Barbares. 

Devenu maître d'Aquilée, il laréduisi ten cendres 
et mit le pays à feu et à sang; puis, continuant 
ses ravages, il saccagea Milan et s'empara de 
Pavie. L'empereur Valentinien III et sa cour quit
tèrent précipitamment Ravenne et vinrent s'en
fermer dans les murs de Rome. L'empereur, le 
Sénat, le peuple, saisis d'effroi, ne virent qu'un 
sauveur possible : saint Léon. 

Une députation des plus nobles Romains vint 
le prier d'aller au-devant d'Attila et de s'inter
poser pour eux. La mission était difficile et péril
leuse: si Dieu lui-même n'iIÎtervenait, le seul 
espoir de salut était de compter sur la miséricorde 
d'un roi s·ans miséricorde, c'était compter sur un 
miracle. Le miracle eut lieu. 

Le 11 juin 452, accompagné du consulaire Orié
nus et du sénateur Trigétius, précédé çles princi
paux membres du clergé romain, et suivi par les 
vœux, les prières, les larmes de toute la popula
tion, le pontife quitta Rome pour aller à la ren
contre d'Attila. Le roi des Huns était en ce moment 
non loin de Mantoue, sur les bords du Mincio. 
Avant de pénétrer dans le camp des Barbares, 
saint Léon se revêtit des insignes pontificaux. 
Tout son clergé se mit en procession et il se 
présenta devant le fléau de Dieu. 

Attila l'accueillit avec respect, promit de vivre 
en paix avec l't:mpire, moyennant un faible tribut 
annuel. Il fit aussitôt cesser les actes d'hostilité 
et, quelque temps après, fidèle à sa parole, il 
repassait les Alpes. 

Les Barbares demandèrent à leur chef pourquoi, 
contre sa coutume, il avait montré tant de respect 
au pape. (( Ce n'est pas, répondit-il, le person
nage avec lequel j'ai conféré qui m'a subitement 
fait changer de résolution. Pendant qu'il me par
lait, je voyais à ses côtés un pontife d'une majesté 
surhumaine. Il se tenait debout; des éclairs jail
lissaient de ses yeux; il portait à la main un glaive 
nu; ses regards terribles, son geste menaçant 
m'ordonnaient de consentir à tout ce que deman· 
da.it l'e~voyé des Romains.» Ce personnage étai& 
samt Pierre. 

Léon ayantdonc,par l'intermédiaire de l'Apôtre, 
triomphé d'Attila, rentra à Rome aux acclama
tions du peuple qui., dans son enthousiasme, lui 
décerna le titre de Grand. 

INGB.ATITUDE DES ROMAINS 

Le. chef de l'Eglise prescrivit aussitôt des prières 
fiubhq1;1es pour remercier Die~; mais ce peuple 
éger, mgrat et corrompu, apres quelques jours 

consac~é.s à ces témoignages de reconnaissance, 
sepréc1p1ta avec plusdefureurauxjeuxdu cirque 
a.u~ théâtres, à la débauche. L'empereur Valen~ 
tm1en donna l'exemple de cette dégradation par 

les actes de l'immoralité la plus révoltante. Les 
beaux esprits du temps, pour se dispenser de 
rendre grâces à Dieu et à ses saints de la retraite 
d'Attila, attribuèrent le succès de l'ambassade de 
saint Léon à l'influence salutaire des astres. 

LB SAINT PONTIFE LES ENGAGB A SAVOIR PROFITBR 
DES BIENFAITS DE DIIU 

Le cœur du pontife fut profondément affligé 
à la vue de ces désordres et de cette coupable 
ingratitude. Le jour de la fête des Apôtres saint 
Pierre et saint Paul étant venu, Léon-le-Grand 
prononça devant le peuple cette homélie, avec 
les accents de la douleur la plus expressive e& 
d'une sévérité adoucie par une tendresse toute 
paternelle : 

11 Mes bien-aimés, la solennité religieuse, éta. 
hlie à l'occasion du jour de notre délivrance où 
toute la multitude des fidèles affluait à l'envi 
pour rendre grâces à Dieu, a été, en dernier lieu, 
presque universellement négligée: c'est un fait 
qu'a mis en évidence le petit nombre même de 
ceux qui ont assisté à cette sainte cérémonie ; 
un abandon si général a jeté dans mon cœur une 
profonde tristesse et l'a pénétré des plus vives 
appréhensions. Car il y a beaucoup de danger 
pour les homme~ à se montrer ingrats envers 
Dieu et à mettre ses bienfaits en oubli, sans être 
touché de repentir, malgré les punitions qu'il 
inflige, et sans éprouver aucune joie pour le 
pardon qu'il accorde. Je crains donc, mes bîen
aimés, qu'on puisse appliquer à des esprits aussi 
indifférents cette parole du Prophète : (( Vous les 
avez frappés, et ils ne l'ont point senti; vous les 
avez brisés de coups, et ils n'ont point voulu se 
soumettre au châtiment. ,1 

11 Je rougis de le dire, mais je suis obligé de 
le déclarer : on dépense plus pour les démons 
que pour les Apôtres; des spectacles insensés 
attirent une foule plus pressée que la basilique 
des bienheureux martyrs. Qui donc a sauvé cette 
ville! qui l'a arrachée à la captivité? qui, enfin, 
l'a soustraite aux horreurs du carnage? Est-ce 
aux divertissements du cirque qu'on en est rede
vable, ou à la sollicitude des saints? N'en dou
tons pas, c'est par leurs prières que la justice 
divine s'est laissé fléchir; c'est grâ.ce à leur 
puissante intercession que nous avons été réser
vés à une indulgence miséricordieuse, lorsque 
nous ne méritions qu'une colère implacable. 

1) Je vous en conjure, mes bien-aimés, laissez-
vous toucher par cette réflexion du Sauveur, 
qui, après avoir guéri les dix lépreux, fit obser
ver qu'il n'y en avait qu'un seul parmi eux qui 
fût revenu pour le remercier: marquant par là 
que les neuf autres, qui avaient aussi recouvré 
la santé du corps, sans en témoigner la même 
reconnaissance, n'avaient pu manquer à ce 
devoir de piété, :,ans une impiété manifeste. 
Ainsi, mes bien-aimés, pour qu'on ne puisse 
vous appliquer le même reproche d'ingratitude, 
revenez au Seigneur; comprenez bien les mer
veilles qu'il a daigné opérer parmi nous; gardez.
vous d'attribuer votre délivrance à l'influence 
des astres, comme l'imaginent les impies, mais 
rapportez-la tout entière à la miséricorde inef
fable d'un Dieu Tout-Puissant, qui a bien voulu 
adoucir les cœurs furieux des barbares. Recueillez 
toute l'énergie de votre foi pour graver dans votre 
souvenir un si grand bienfait. Une négligence 
rare doit être réparée par une satisfaction 
plus éclatante encore. Profitons de la douceur du 
Maître qui nous épargne pour travailler à nous 



corriger, afin que saint Pierre et tous les autres 
saints, qui nous ont secourus dans une infinité 
d'afflictions et d'angoisses, daignent seconder les 
tendres supplications que nous adressons pour 
vous au Dieu de miséricorde.>) 

COll.llKNT SAJNT LÉON CONVERTIT UNE STATUE DB JUPITBR 
:IN UNE STATUE DB SAINT PIEBRB 

Ce langage prouve évidemment que saint Léon 
croyait à la délivrance de Rome par un secours 
visible de la divine Providence et par la protec
tion efficace des saints Apôtres. 

Aussi, en actions de grâces d'un si grand bien
fait, le pieux pontife fit jeter à la fonte le bronze 
idolâtrique, longtemps adoré sous le nom de 
Jupiter Capitolin, et le transforma en une statue 
de saint Pierre, qu'il fit r,Iacer dans la basilique 
Vaticane. Encore aujourd hui, les fidèles viennent 
de tous les points du monde en baiser le pied, 
visiblement usé par la dévotion de tant de siècles. 

INGRATITUDE DES ROMAINS PUNIE 

Cependant, Rome, si ingrate envers Dieu qui 
l'avait sauvée de la fureur du terrible Attila, 
devait être cbâ.tiée. D'ailleurs, les derniers ves
tiges de l'empire romain, devenus un obstacle à 
la civilisation chrétienne, devaient disparaître. 
En 455, Genséric, roi des Vandales, qui s'était 
déjà emparé de l'Afrique, de la Corse, de la 
Sicile, marchait sur Rome avet: une armée formi
dable. L'empereur, le Sénat cherchent leur salut 
dans la fuite, personne ne songe à se défendre: 
les portes de la Ville éternelle sont ouvertes, et 
les citoyens, tremblants, attendent la mort. 

Saint Léon, avec le même courage qu'aux 
jours d'Attila, va au-devant du roi barbare, et 
obtient de lui qu'il se contentera de piller la ville 
sans y verser le sang, sans y mettre le feu. Les 
Vandales se retirèrent au bout de quinze jours, 
emmenant un immense butin et un grand 
nombre de prisonniers. Léon pourvut aux besoins 
spirituels et corporels de ces derniers, en en
voyant en Afrique des prêtres zélés et des aumônes 
considérables; il rendit propres au culte les 
églises dévastées, les pourvut de vases et d'orne
ments sacrés; caron n'avait-eu sauver du pillage 
que ceux des églises des bienheureux apôtres 
Pierre et Paul. 

VERTUS DE SAINT LÊOM 

L'humanité, la douceur et la charité étaient 
les vertus principales de saint Léon-le-Grand. 
Ecoutons ce qu'il nous dit à ce sujet: 11 C'est une 
maxime fondamentale du christianisme, que les 
seules et vraies richesse-.::: consistent dans cette 
bienheureuse pauvreté d'esprit, si fortement 

recommandée par le Sauveur, c'est-à-dire dans 
l'humilité et le parfait détachement de toute 
affection terrestre. Plus on est humble, plus on 
est grand; plus on est pauvre d'esprit, plus. on 
est riche. Notre progrès dans cette pauvreté 
d'esprit sera la mesure de la part que nous 
aurons à la distribution de la grAce et des dons 
célestes. » 

DERNIÈRES ANNiBs DU PAPE 

Le vénéré Pontife, après avoir sauvé Rome des 
fureurs d'Attila et de Genséric, employa le reste 
de sa vie à réparer les abus qui s'étaient glissés 
dans la discipline ecclésiastique, à la suite des 
troubles causés par les barbares. Il écrivit en 
même temps de nombreuses lettres aux évêques 
d'Afrique, de Sicile, d'Italie, d Espagne et des 
Gaules. 

Enfin, il s'endormit dans la paix 'du Seigneur 
le iO novembre 46t, après avoir siégé vingt et un 
ans, un mois et treize jours. 

Son corps fut déposé dans la basilique du prince 
des Apôtres. 

LES ÉCRITS DE SAINT LÉON-LE-GRAND 

Ce grand Pape doit à ses écrits la meilleure 
partie de sa gloi:çe. Ils sont, en effet, les monu
ments les plus authentiques de sa piété, de sa 
science et de son génie. Ses pensées sont vraies, 
pleines d'éclat et de force. Ses expressions ont 
une beauté et une magnificence qui charrn ent, 
étonnent, transportent. Il est partout semblable 
à lui-même; partout, il se soutient, sans jamais 
laisser paraître d'inégalités. Sa diction est pure 
et élégante; son style est concis, clair et agréable. 
Ce qui passerait pour enflure dans un écrivain 
ordinaire n'est que grandeur dans saint Léon. On 
remarque, dans les endroits mêmes où il est le 
plus t'levé, une facilité qui écarte toute apparence 
d'affectation, et qui montre qu'il ne faisait que 
suivre l'impression d'un génie naturellement 
grand, noble et porté au sublime. 

La manière dont saint Léon rend ses idée11 
mérite moins encore l'attention que l'importance 
des sujets qu'il a traités. On trouve, dans ses 
sermons et dans ses lettres, une piété consommée 
et une connaissance parfaite de la théologie, ce 
qui fait que le lecteur est tout à la fois instruit et 
édifié. En un mot, on peut les comparer à une 
sorte d'arsenal où l'Eglise trouvera dans tous 
les siècles des armes propres à confondre les 
hérétiques. 

Mais jamais sa parole n'est plus grande et plus 
inspirée que quand il parle de l'auguste mystère 
de l'Incarnation du Fils de Dieu, qu'il sut défendre 
si énergiquement contre tant d'hérésies; c'est 
pourquoi on lui a donné le titre glorieu:z: de 
Docteur de l'Incarnation. • 

_____ _......,..,.... ~~>-------



LE VÉNÉRABLE GASTON DE RENTY 
CO•INSTITUTEUR DE L'ASSOCIATION DES FRÈRES CORDONNIERS 

(IÛI2-IÜ;f9) 

Le vénérable Gaston catéchise les pauvres de l'hôpital Saint-Gervais. 

Ui\E BONNE LECTURE - CHAH.Til.EU\ MAXQUÉ 

Parmi Cf'IUx qui se sont efficacement occupés 
du peuple, à la facon .des Thomas de Villeue1,1ve 
et des Vincent de"Paul, le vénérable Gaston de 
Renty, gentilhomme de la première moitié du 
xvn& siècle, tient noblement son rang. ll est d.e 
ceux dont on peut dire eu toute vérité qu'il 
s'est fait tout à tous, pour les gagne/' tous à Jésus-Christ. 

Il était de haute naissance. Par sa mère, il se 
rattachait à l'illustre famille de Croy; par son 

père, il appar1enait à la rr.aison plus ancienne 
encore des seigneurs de Ilenly, dont saint Ber
tulphe, abbé, que nos lecteurs connaissent, avait 
été au vue siècle le serviteur et l'ami. 

;\Jais, de sa noblesse, Gaston fit toujours peu 
de cas, estimant la ~aînteté préférable à toute 
illustration humaine. Lui, future providence dPs 
pauvres, fut tenu sur les fonts de baptême par 
deux pauvres et y reçut le nom de Gaston. Plus 
tard, au jour de sa confirmation, il y joindra 
cdui de Jean-Baptiste. 



Il avait sept ans quand sa mère l'amena à 
Puris pour le mettre aux écoles: successivement 
il ét_u.Jia au collège de Navarre, puis chez lei 
Jésmtes de Caen, enfin à l'Académie de Paris 
el partout il se signala par de brillants succès'. 
il cull.iva avec un goût tout particulier le~ 
seiP;uces matbématiqu~s, et y devint si exercé 
qu'1J composa dans la suite des traités sur cette 
mi1.!ière. On cite encore un ouvrage Ü!titulé: 
lnlr?du.cteur de la cosmoaraphie, par G. J .• n. D. ll., 
P.iris, 16i5, un vol. in·8°. 

Dans sa jeunesse, il préférait l'étude à toute 
i1ll_tre dis!raction. Les vieux bouquinistes rece
vaient, ~1t~on, souvent sa visite. Un jour, l'un 
d'eux lui présente à lire l'imitation de Jes~s-Christ. 
Mais l'étudiant avait alors d'autres soucis: 
c'était des livres de sciences qu'il cherchait. Le 
mar~haud insiste. Dans une autre visite il 
renouvelle .ses offres et s.es. instances, et pr~sse 
tant son client, que celm·c1, par complaisance 
P,rend le livre, _en parcourt qll;elques pages: 
s arrête à certames pensées qm le frappent; 
enfin, touché et comme saisi par la grâce il 
promet de ne plus s'appliquer désormais qu·à la 
grande affaire de son salut et de se donner tout 
à Dieu. 11 tint parole. 
. S?~s l'impressi~n de cet.te première ferveur, 
il dec1de de tout qmtterauss1tôt, et d'aller loin de 
sa famille, s'enfermer eu quelque obscu,:e char• 
t,r~use. Soumett~e un ~el projet à s,es parents eût 
ete le rendre irréalisable. Aussi ne prend-il 
conseil que de ce qu'il croit être la volonté de 
Dieu, et, passant un jour sur le pont de Notre· 
l~ame avec sa mère, il lui demande la permis
sion de descendre de carrosse pour faire un 
achat, ~e dérobe à ses yeux, quitte Paris à pied, 
au mois de décembre 1630, et se dirige vers le 
célèbre sanctuaire de Notre-Dame des Ardilliers. 

En route, il envoie sans retard une missive à 
son père pour calmer les inquiétudes que devait 
causer à celui·ci sa disparition soudaine et 
expliquer les motifs de son évasion. (( Monsi;ur 
lui écrit·il, sur le ton un peu solennel d; 
l'époque, je ne doute nullement que ce change
ment ne vous donne de l'aftliction,les premiers 
mouvements n'étant pas au pouvoir des hommes, 
et même la nature nous portant à regretter la 
pert~ de. ce qu'elle aime. Mais, puisqu'il y va 
de Dieu, Je vous supplie très humblement d'ôter 
toute passion de votre âme ..... 

~ Je n~ vous m~nde pas encore le lieu où je 
sUJs, craignant qu au commencement la passion 
ne vous y fasse venir. Dans quelque temps, 
lorsque je. saurai l'état de toutes choses, je ne 
manquerai pas de vous en avertir ..... >i 

Mais, pour qui connaît le cœur d'un père, il 
compre!idra que ces expli~at~ou~ ne pouvaient 
suffire a M. de Renty. Celm-c1 mit bientôt tous 
ses µeus sur pied à la recherche de son fils et 
l'on finit par découvrir le fugitif à Amboise 'où 
il f~t reconnu, malgré l'habit de pauvre do1~t il 
était revêtu et qu'il avait échangé contre son 
vètement couvert de passements d'or. 

Il revint à Paris, et de là au château familial au 
Bény, un peu comme jadis sainte Thélèse 
ramenée par son oncle du pays des Maures ~ù 
elle allait chercher le martyre, confus de sa 
mésaventure, mais adorant la volonté de Dieu et 
disposé à reprendre la vie convenable à son 
rang. 

Dieu avait dessein de Je laisser dans Je monde 
pour qu'il servît d'exemple aux riches et leur 
montrât le bon emploi qu'ils peuvent faire de 
leur temps et de leurs richesses. 

LE BARON DE RE~TY JUSQU'A L'AGE DE VJ)lGT·SEPT Ar-.S 

Gaston, de retour au foyer paternel, renoncait 
au cloitre, mais non à la v.ie de perfection·. 11 
savait qu'on peut se sanctifier dans le monde 
aussi bien que daus la vie reli"ieuse pourvu 
qu'on accomplisse la volonté de Di~u da~s la con· 
d~tion oû il nou:s a pl~cés. 11 époURa, à l'âge de 
vmgl-deux ans, la fille du comte de Graville 
jeune personne qui joignait à la beauté beaucouP 
d'esprit et de vertus. Il en eut cinq enfants et 
vécut avec elle dans la plus douce union. 

Déjà. alors, il était le type du gentilhomme 
chrétien. Levé tous les jours régulièrement à 
4 heures, il s'en allait, sans éveiller son valet 
de chambre, prier dans son oratoire privé; à 
D heures, il se rendait à l'église pour la Sainte 
Messe; le soir, il récitait souvent l'office des 
morts ou celui de Notre-Dame; - actif, on le 
vit pendant longtemps se mêler aux ouvriers 
qui, à ~es frais, rebâtissaient l'église du Bény; 
et travailler avec eux, prenant même son déjeu· 
ner sur le chantier, et ne revenant chez lui que 
vers les î ou 8 heures du soir· - aimable et 
enjoué, il avait des reparties pl;ines d'esprit et 
des paroles agréables qui le rendaient sympa
thique à tous, et en particulier au roi Louis X.III· 
~ prudent et très entendu aux affaires : dè; 
l'Ji2:e de dix-neuf ans, il avait été dêputé par la 
noblesse du Lalliage de Vire, pour assister aux 
Etats de Normandie qui se tinrent à Rouen, et 
il y étonna tout le monde par la maturité de 
son jugement. 

Les traditions de famille lui imposaient de 
porter l'épée, et, pour satisfaire aux désirs des 
siens, il achela, comme on le faisait alors, une 
compagn_ie de cavalerie. Il servit dans les guerres 
de Lorrame avec une distinction qui lui valut 
les éloges du roi et l'estime de ses chefs. Chose 
plus admirable encore, sa piété ne s'attiédit 
poiut~ans la vie des camps: il y conti11uait ses 
exercices de dévotion comme il eùt fait au 
chc'lteau du Bény: quand il arrivait en son quar
tier, s'tl y avait une église, son premier soin 
était de la visiter et d'y saluer Notre-Seigneur. 

li remplissait ses devoirs religieux avec tant 
de simrlicité et de convictioll que ses subor· 
doi~nés ne songeaient pas à L"accuser de bigoterie, 
mais le respectaient et l'estimaient. lis le crai
gnaient aussi: car le baron savait user de son 
autorité pour réprimer les désordres. Un jour 
que ses soldats avaient ·logé chez l'habitant., 
M. de Henty, avant de partir, demanda comme 
il en avait coutume, à ses hôtes si on' ne lenr 
avait point fait tort en quelq~e chose. U11e 
pauvre femme se plai:::;nit qu'un des soldats eût 
enlevé de son vestiaire une chemise. Le capi· 
laine réunit aussitôt ses hommes : le coupable 
découvert, avoua qu'il s'était déjà revêtu d,~ 
cette chemise et qu'il la portait sur le dos. Force 
lui fut de s'en dévêtir devant tout le monde et 
de la rendre à cette femme eu lui présentant 
des excuses, car, dans une question de justice 
le baron de Renty ne plaisantait pas. ' 

CHANGEllENT DF. YIE - LA JOURNÉE DE M. DE RENTY 

Jusqu'à l'tige de vingt-sept ans, Gaston de 
lle1i~y ~écut er! bon, chréti~n .. A cette époque de 
sa vie, a la smte dune mission que donnaient 
les Pères de l'Oratoire et après une bonne con
fession générale, il entra résolument dans la 
voie de~ parfaits, sous la conduite du P. de Con· 
dren ,Genéralde l'Oratoire,qui le dirigea deux ans. 

Bien qu'il fùt auparavant très réglé, il s'imposa 



une réserve plus grande encore: ainsi, il s"abs
tint désormais de paraître à la cour, renonça à 
toute visite inutile, résolut de se consacrer tout 
entier aux bonnes œuvres et s'adonna de plus en 
plus à _l'e~i::rcice de l'or~isou: . . 

Voici d ailleurs quel tut, des ce Jülll', le regle
ment presque invariable de cet h_om'?e du 
monde: nous en avons son propre lemo1gnage 
dans un écrit qu'il pré:;enta, sur ordre formel, 
à l'un de ses directeurs. non pour se vanter, 
mais pour lui faire connaître son âme: 

(< J'ai tardé quelques jours, après Je com~an
dement qui m'a été fait de déta.1ller _l'emplot d~ 
rna journée, n'y remarquant rien d ordonné m 
qui se puisse écrire. 

,J Pour l'extérieur, je me lève d'ordinaire à 
5 heures - {M. de Reuty ne dit pas que c'est 
après avoir passé en prfères un~ partie de l.a 
uuit. On sait en effet qu'il se levait chaque nmt 
pour réciter matines et faire ensuite une heure 
d.e méditation quelle que fùt la rii-;ueur de la 
saison). - Etant levé,je prends de l'eau bénite, 
je me prosterne et j'adore Dieu pour le bienfait 
·de l'Incarnation; je salue mou bon ange, saint 
Jean-Baptiste, sainte Thérèse et quelques aulres 
sain1's, et puis je récite l'Anyrfus. 

)) J'achève de m'habiller, ce qui dure fort peu, 
et puis je passe, pour aller à la chapelle, dans 
une petite salle, où, sur la cheminée, j'ai 1~is 
une image de la Sainte Vinge tenant son FIis, 
comme la Dame de la maison, .ie baise la terre 
en sa présence, et je lui dis: .il{vnst/'a te esse ma~ 
!rem etc. Je me dédie et me reriouvelle eutière
men't à son service, et je lui. offre toute la 
famille, femme, enfawts, domestiques. 

>1 Ensuite, j'entre à la c\iapelle~ où je.me pro?
terne et j'adore Dieu, et .:;e me tiens la en foi, 
ayant recours à son ~'ils. et ~ son .d.i.vi.n Esprit, 
pour faire tout_ ce qm lui plaira. St .1.a1 quelque 
péuitence à faire, Je la fats sur les 6 h. J /2, et 
puisje lis deux chapitres du Nouveau Testament, 
tête nue et à genoux. 

1> A 7 heures, je monte dans un cabinet où 
il y a trois stations, !a première à la .s~~nte 
Vierge, la seconde à samt Joseph, et la tro1sie~e 
à sainte Thérèse, auxquels je reuds mes petits 
devoirs et ensuite je vaque aux affaires. 

n A vdnt diner, je fais l'examen du matin et 
quelques prières pour l'Eglise et l'acc~oisse~er:it 
de la foi et pour !es ~me~ ~u Purgatoire; p~1s.1e 
dis l'Angelus. Jedrne a m1d1, et, durant le diner, 
je fais lire. Depuis D?-idi 1/2, )e parle. l'esp~ce 
d'une heure à r:eux qui ont affaire a m01, etc .est 
le temps que je don~1e pour me tro1;1ver. ~nsm!e, 
ie sors pour aller ou I ordre de [heu m envoie. 
·sïl arrive que je n'aie rien à faire, je prie dans 
uue église; mais, quoi qu'il advienne, je tàc,be 
de ne point manquer à visiter tou_tes les apre~
dînées le Saint Sacrement et de faire sur le soir 
uue heure d'oraison. 

)) Sur les 7 heures, on soupe: pendant le sou
per, on _lit le martyrologe et la yie du Sa,ïnt du 
leu demain· le souper achevé, Je parle a mes 
c11fants, et 

I 

je leur dis quelque chose pou~. leur 
instruction· à 9 heures, on sonne la pnere a 
laquelle to~s les domestiques as.si~tent, après 
laquelle chacun se retire, et moi, Je me tiens 
dans 1a chapelle en oraison jusqu'à tO heures 
que je m'en vais à ma chambre; m'.étant donné 
et recommandé à Dieu, à la Sainte Vierge, à mon 
bon anµe et autres saints, je prends de. l'eau 
bénite et je me couche; étant couché, Je dis 
Ie De Profundis pour les morts et quelques autres 
prières et puis je tâche de reposer. » 

Ce programme de vie, que l'on serait tenlé de 
trouver au~tère, plus digue d'un anachorète que 
d'un gt>ntilhomme, montre en M. de Henty un 
homme de règle, de foi et d'oraison. 

MOllTIFICATIO:X ET ESPRIT DE rAUVRETÉ 

Les mortifications effrayautes des plus illustres 
pénitents ue lui élaient pas incounues. Il gardait 
plusieurs jours chaque semaiue uue ceinture de 
fer, garnie d'un double rang de pointes fort 
lougues, _et un .bracele~ du rbême g~n~e .. En 
d'autres Jours, 11 prenait une rude d1sc1phne; 
d'autres fois, il revêtait un cilice. Il portait con
tinuellement sur la poitrine un long crucifix de 
bronze dont les clous aigus lui entraient dans la 
chair. 

Son jeûne eùt été quotidien si ses directeurs 
n'y avaient opposé leur veto: il s'accoutuma 
quelque temps à ue faire qu'un repas, mais, sur 
l'ordre qu'ou lui iutima de se nourrir davantage, 
afin de pouvoir soutenir les grands travaux 
auxquels Je poussait sa charité, il se modéra sur 
ce point. 

Lorsqu'il était en voyage ou chez des hôtes, et 
qu'il trouvait pour la nuit une belle chambre et 
un bon lit. il lui arrivait d'y faire coucher à sa 
place queJyu'un de sa suile, tandis que lui dor
mait quelques heures sur un banc ou sur un 
fauteuil.Il ue permettait pas qu'on lui fît du feu, 
même au plus fort de l'hiver, et Lien que ~e son 
propre aveu il souffrît grandement du_fro,i.d. 

Possesseur d'une immense fortune, t1 s impo
sait plus de privations que ne soul forc~s de s'en 
imposer les plus pauvres. 1.1 se .dépomlla pe!l à 
peu de tout superilu, et fimt meme par se deta
cher du nécessaire. <<Je l'ai vu au commencement, 
dit son biographe, aller en carrosse avec. un 
page et des laquais; ensuite, en carrosse avec 
un laquais, mais sans page; et puis seul saus 
laquais et à pied. >) • 

Il se détît de quelques livres don.t ils~ servai(, 
parce qu'ils étaient richement reliés; 11 portait 
des habits très simples et tout unis, pomt de 
gants;« il a-vait les mains si occupées aux exer
cices de la charité qu'il n'avait pas le loisir d'y 
mellre des gants>>, écrit encore s~n ~iographe; 
il n'avait de l'argent que pour le d1str1buer. 

Dans un parfait esprit de pauvreté, il acceptait 
toutes les charges que lui imposait l'a~ministra
tion de ses biens sans vouloir en retirer aucun 
avantage, et, le 6 mai 1648, par un acte écrit, il 
en fit à Dieu un abandon si entier qu'il équivaut 
à un vœu héroïque de pauvreté. Il y promettait 
de ne plus se regarder que comme un pauvre 
devant Dieu, de s'appliquer avec soin aux répa
rations aux manufactures, aux marchés et aux 
baux q~i serai eut à faire dans le bien qu'il avait 
à adminislrer, d'y trav~iller comme un pauvre, 
s'abaissant, si l'occasion le demandait, aux 
œuvres les plus basses. 

Il renonca de même à sa noblesse, défendant 
qu'on lui â.dressât le titre de marquis dù à sa 
maison que Charles-Quint avait érigée en mar
quisat, et H souffrait avec peine celui de baron 
que le public lui donnait. 

Ut1 tel détachement, inspiré par le seu_l amour 
de Dieu, disposait singulièrement le v,enéra~le 
Gaston à se donner aux autres dans l exercice 
d'une véritable charité. 

LES INVENTIONS DE SA CHARITÉ 

La charité de M. de Henty fut, on peut le dire, 
universelle. Elle visait aussi bien l'âme que le 



corps de ceux qu'elle soulageait; elle s'étendit 
à de nombreuses villes de France, d'où ou lui 
écrivait pour lui demander conseil et secours. 
Elle atteignait même )es missions lointaines. 

A Paris, il était de toutes les bonnes œuvres: 
assemblées de piété, liôpîtaux, prisons, maisons 
religieuses vouées à la charité, l'avaient tour à 
tour comme collaborL.Leur zélé et comme soutien. 

Ce grand seiguevr se fit enseigner divers 
emplois, dans le selJl but d'être utile à tous et 
en toute occasion: il apprit à saigner, à com
poser des médicaments pour telle ou telle ma
ladie, il les préparait lui-même, les metlait sur 
le feu, se tenant longtemps à la fumée comme 
un simple valet, et il enseignait ensuite aux 
Sœurs infirmières le moyen de s'en servir. 

Son premier soin en entrant dans une ville 
était, après avoir visité Notre-Seigneur à} 'église, 
rle demander ensui te où était l'hôpi lai. ll s'y ren
dait sans retard, s'informait des besoins des ma
lades, y pourvoyait, soit par les remèdes qu'il 
portait toujours avec lui, soit par une généreuse 
aumône. Puis, s'approchant du lit des infirmes, 
il leur disélit une bonne parole, leur rendait 
quelque service, les exhortait à offrir -leurs 
souffrances à Dieu, les préparait même, !!'il eu 
était besoin, à recevoir les sacrements. 

Tout ce que dans Ja vie des saints on I it de plus 
admirable sur la charité envers les malades, le 
vénérable Gaston de Renty l'a pratiqué. Voici Je 
lémoiµ11aµ:e que lui rend un vieux mémoire 
de l'HOlel-Dieu de Paris : 

u Nous avons vu M. de Reuty venir ici avec 
gra1ide ai,siduité pendant. plus de douze am. En 
entiaut, il allait droit à l'église devant le Saint 
Sacrement. Ensuite, il venait dans les ~alte~, 
où il exerçait sa charité envers les pauv1 es in
firmes depuis 2 heures du soir jusqu'à /), les im
truisant et les soulageantdans tous leurs Lesoim. 
Nous l'avons vu panser, médicamenter et essuyer 
les plaies et les ulcères. » 

En son château du Bény, il kgeait les pau
vres teigneux dans un riche apparltment où il 
venait les soigner lui-même. 11 se réservait les 
malades les plus repoussants. « Je l'ai \U, dit u11 
témoin digne de foi, maniant un chancre qu'on 
ue pouvait regarder, même de loin, saus aHr:.iou 
etsan!' horreur. Lui, 1 e pansait avec,;oi~ et respecl. ,l 

C'est qu'il considé1ait daus le· malade la ptr
wnne même de Jérns-Christ; il était si I empli de 
cette pensée qu'il se tenait toujours tête nue 
devant lui et s'agenouillait parfois pourlui baistr 
les pieds. 

Les pauvres exerçaient sur Jui Je même attrait 
surnaturel. Dès l'année 1641, il prit l'habitude 
de recevoir à sa table deux ou trois des plus 
malheureux deux fois la semaine; 11 les servait 
lui-même de fort bonne grûce et faisait concourir 
à ce saillt miui3tère sa femme et ses enfants. 

Penda1,tde longues années, il se rendit chaque 
soir, à pied, hiver et élé, par la pluie et par )a 
neige, à l'hôpital Saint~Gervais, asile où l'on re, 
cevait gratuilement les indigen!s et les passanls 
et où on leur donnait à souper et à coucher pen
daut trois mois (1). IJ se chargea de catéchiser 
ces pauvres gens et de leur rappeler les princi
paux -devoirs de la vie chrétienne. On l'écoutait 
volontiers. A la fin du catéchisme, il faisait 
mettre à genoux ses amis- les pauvres et récitait 
avec eux la prière du soir. 

L'œuvre lui survécut, car les Sœurs de l'hô-

(1) Cette maison J1ospitali11ait ainsi par an jusqu'à 
36 000 personnes. 

pilai et des ecclésiastiques zélés, enflamméD 
par son exemple, résolurent de la continuer. 

Gaston de Renty prit encore l'initiative d'un 
mouvement de charité envers lesAnglais exilés eu 
France pour la foi et organisa en leur faveur une 
sorte de Comité de bienfaisance qui leur assurùt 
les moyens de vivre honnêtement. Lui-même, 
dans Paris, allait porter c]iaque mois des se
cours aux familles anglaises des quartiers les plus 
éloi gués.Il s'in léressait aussi au sort deslrlandais, 
aux captifs de Barbarie et aux missions du Levant. 
Pour tout, il trouvait des ressources et suscitait 
des dévouements. 

Les portes des prisons s'ouvraient devant lui, 
et on lui laissait distribuer aux prisonniers se~ 
cours et consolations, quand il llP parvenait pas 
à procurer, en outre, leur élargissement.. 

LES Fil.ÈRES CORDONNIERS 

en cordonnier, uornrné Henri-Michel Buch, né 
dans le duché .de Luxembourg,ayant placé sous 
le patronage de saint Crépin et saint Crépinien 
plusieurs de ses compagnons, les avait constitués 
en une sorte d'agrégation, dont )es membres 
promellaient de remplir fidèlement leurs devoirs 
de chrétiens. L'œuvre, dirigée par ce saint ou
vrier ( d ou L la bioµraphie pourra, nous l'espérons, 
figurer bie:nlôt daus nos l'ies de Saints), réussit 
à ce point qu'il vint à Paris pour y réuuir, 
comme il J'availfait au pays messin, lesfl;arçons 
ou maîtres cord•miiers (]UÎ voulurent bien se 
rendre à ses exhortatious. · 

Dieu plaça srir sou chemin le baron de Renty, 
qui, dès le premier entretien qu'ils eurent eu
semble, le prit en amitié, s'enthousiasma de- son 
œuvre et résolut de Ja souteuir par ses richesses 
et son dévouement. 

Leur zèle parvint à élablir daus Paris trois 
communautés de Frères cordonniers et une autre 
de Frères tailleurs. Ces artisans vivaient dans 
11n mf'me Joral. prenaient ensemble Jeurs repas, 
disaient ensFmble leurs prières du matin et du 
soir et prntiquaient quelque exercice de piété 
an commencement de chaque hPure de travail. 
Il~ s'appelaient fi·ères et se dislinguaient par 
une ,,ie Hernplaire. 

Le vé1iéruLle de Renty a coutribué plus qu\rn
run autre à leur établissement temporel; c'est 
lui aussi qui rédij:.'.ea les règlements de l'Jnstiînt 
et en fut le premier 5Upérieur. li les visitait fré
quemment, et, s'il les trouvait à genoux dans 
l'exercice de la prière, il leur défendait de se 
lever devant lui et il se mettait à prier avec eux. 

Celle pieuse association, gagnant chaque jour 
de nouveaux adhérents, subsista jusqu'à )a Ré
volutiou et elle produisit de nombreux fruits de 
salut dans le monde des cordonniers et des tail
leurs. l\ous en parlerons plus nu long dans Ja 
vie du vénérable Henri-Michel Buch, son pre
mier fondateur. 

Pour-Gaston de Renty, il alla recevoir au ciel 
la récompense due à i::es travaux et à ses mé
rites, le H avril 1649,u'élaut âgé que de trente
"ept aus. 

SOURCES 

La Vie de .u. de Renty, par Je p. JEAN-BAPTISTE 
DE SAINT-Jrrm, contemporain du Vénérable, Paris, 
H,~il. - l'Association des Frères cordomliers et 
tailleurs, article du Dictionnaire des Ordres re
liyieu.-r, de l'abbé MIGNE. - Vie des Pères, par Go
DESCART, au 25 octobre. - Bi0gra1,hie uniirerselle 
de MICHAUD, article sur Cas ton de Reuty, etc. 



SAINT GUTHLAC 
Solitaire (6 6 7 -714 ). 

Féte le 11 avril. 

Pendant ·sa· prière, le saint solitaire se voyait tout à coup entouré de bêtes fauves. 
D'un signe de croix, il déjouait cette nouvelle ruse du démon. 

{JN. PRODIGE DANS LE CIEL 
UNE JEUNESSE AGITÉE 

La vie de saint Guthlac, qui mourut, en 
714, dans une île de la Grande-Bretagn~, 

est une suite non interrompue de miracles 
et de merveilles. 

Son histoire, écrite dans la première 
moitié du vm• siècle par des témoins 
oculaires, a une fraîcheur de pensées et de 
sentiments qui réjouissent l'àme, 

Au temp,s d'}Ethelred, fameux roi -des 
Mercians, vivait un noble seigneur qui avait 
nom Penwald. Très puissant et fort riche, 
ayant désiré, à l'apogée de sa grandeur, con
tracter alliance, il choisit pour épC?u~e une 
jeune fille distinguée et de noble or1gme1 du 
nom de Tette. 

Une année plus tard, au moment où Tette 
devait donner un enfant à _son époux, on vit 
dans le ciel une main rouge qui descendait 
et soutenait une couronne au-dessus de leur 



demeure ; peu après, 11?.'> témoins de cc signe 
virent la couronne et la main se relever pour 
se perdre dans les régions éthérées. Se pros
ternant., il,; demandèrent au Seigneur de lev.r 
donn0r l'explication de ce prodige; alors une 
femme qui sortait de la maison leul' cria : 

- Courage et réjouissez-Yoas, car un 
homme dont la gloire sera grande vièllt de 
naître sur cette. terre l 

Et le bruit de la merveille se répandit si 
vite que quand le soleil se coucha, tous en 
avaient appris la nouvelle. 

Huit jours plu~ tard, au saint bap-ième, h~ 
nom de Guthlac fut donné à l'enfant, qui 
grandit dans l'obéissance à ses parents, la 
pureté et. l'innocence ; il rayonnait de vertu, 
et tous admiraient les germes de sainteté qui 
se développaient en lui. 

Quand la jeunesse vint, Guthlae semb!a 
s'éveiller d'un long sommeil ; répudiant les 
habitudes ealme.s et paisibles de son enfance, 
il ne songeait plus qu"à s'armer et à coœ.
battre. Il vainquit ses ennemis, saccagea 
leurs villes, les brûla et ravagea compli'tt•
ment le pays. C'est au plus fort de ses d2hor
dements qu'il fut inspiré de renoncer à sa 
vie aventurière. 

RAPIDE Cû::\YJ·:ns1o)i 

Il y avait envirou ·neuf ans que Guthbc 
s'adonnait à cet.te ,.-ie_ ct·aventures, quand, 
une nuit qu'il reposait, fatig·ué d'une longue 
expédition, il sentit soudain son âme envahie 
d'une clarté surnaturelle e-t inondée d'amour 
de Dieu. Il s'éveilla au milieu d'une joie inef
fable et se prit à penser à tous les roi:, de 
jadis qui avaient. abandonné le siècle. leurs 
richesses et leurs biens périssables pour 
conquérir la vie éternelle. Repassanl sa 
vropre existence dans son esprit, il la trouva 
-.,,ide et inutile ; alors, p-énétré de la c:rain.te 
de Dieu, il fit vœu, si la ·vie Iui était con
servée, de la consacrer au Seigneur. 

Quand les ombre:ii de la nuit se furent di5-
sipées, il se leva., s'en,,eloppa d'un grand 
signe de croix et ordonna à ses compagnons 
d'armes de s·e ehoisir un autre chef, ca~ il 
YOulait. devenîr le héraut du grand Roi, 
comme devait le faire six siècles plus tard 
saint Franç-ois d~Assise dont la vie présente 
plus d'une analogie avec celle dn saint saxim. 

A ces paroles, ses amis se refusèrent à le 
laisser aller et cherchèrent par tous les 
moyens possibles à Je eonvaiucre de rester 
parmi eux. :Mais kli n'écoula pas leurs objec
tions, décidé à réaliser son dessein. L'amour 
de Dieu brûlait si ardemment en son eœur 
que non seulement. il lui fit mépriser le 
monde et sa vaine gloire, mais encore aban-· 
donner joyeusement la demeure et les ri
chesses de ses parents. 

Il _'avait vingt-quatre· ans quand il laissa 
ainsi toutes Ies espérances terrestres pour 
suivre Jésus--Christ. Il se rendit au monas
tèr:e de Hrypadun et y reçut la tonsure. A 
partir de ce rnomem;t, ses lèvres ne goûtèrent 
plus" aucune liqueur _enivrante. D'abord son 
austère vertu excita contre lui la haine de 
.se.s Frères en religi0n; mais ils ne ta-rdèrent 
paS .à raimer, vaincus par l'élévation de sa 
vie et la spl-endem· de ses vertus. li était 
,de g·1'ande taille~ d'une_. pur~t~ angéHqu~. très 

beau et de caractère gai. Sa patience et son 
humilité rendaient ses paroles douces et 
modestes; son cœur brûlait et se consumait 
constamment d'amour de Dieu. Il se con
sacra tout particulièrement à l'étude des 
psaumes, et le Seigneur lui rn.seigna hti-
1w~me la science divine. 

APPEL D.\::\'S LA SOLITL'DE 

Après avoir pnssé ainsi deux ans dans la 
vie mon.astique, Guthlac se prii à. soupirer 
après la solitude· et à désirer la vie érémi
tique. Quand il entendait parler des anacho
.rètes il ne s,ongeait qu'à les imiter, à suÎ\Tü 
leurs tra,ces, et bientèit i 1 demanda à !3CS 
supérieurs la permission de les quitter pour 
suivre rappel de Dieu. 

Non loin de Grantchester, sm· le eonrs de 
lB rivière Granta, s'étend un immense nrnré
cage coupé de cours d'eau, de buissons el 
de fourrés. Quand Guthlac déc-ouvri-t cet 
endroit, il en éprouva une joie profonde 
et s'informa auprès des habitants s'il ne 
pourrait trouver un asile dans cette soli
tude. Un homme, nommé Tatwine, lui répon
dit qu'il connaissait une î!P particulièrement 
sauvage et sombre dans laquelle personne 
n'avait jamais pu demeurer tant elle était 
triste. En entendant ces paroles, Guthlae se 
sentit un invincible désir de se rendre dans 
cette île pre.sque inc.onnue de· CTowland ; 
Tatwine l'y c,onduisit en barque. Le l:"aint 
homme. qui, avec l'aide <lu Seigneur, mépri
sait les tentations du démon, ne se laissa pas 
effrayer par tout ce que l'on rapportait sur 
les esprits mauvais qui peuplaient l'île. 

La Providence pe:rmit que 9-uthlac arri\àt 
à Cro\vland préc1sement le Jour de, la tete 
de l'apôtre saint Barthélemy, sous la protec
tion duquel il se plaçait toujours. 

LUTTES AVEG LES nfa,ro:-,rs 

Ici nous rapporterons- tout ce que \Vilfrid 
et Cîssa nous ont raconté dans la légende du 
saint ermite. 

Dans l'ile se trouvait urre grande butte, 
ave-c1 tout auprès, une citerne·, au-dessus de 
laque.lie Guthtae éleva sa cabane. li résolut 
de ne p-lus: porter ni taine ni lin, et de ne se 
vêtir que de peaux de bêtes, et ainsi fit-il. 
Chacun de s.es jours, il observa une a,bsti
nence telle qu'il ne se nourrissait que ct: 
pain d'orge et d'eau, et tout le temps de 
sa vie il ne prü c-ette nourriture qu'aprè3 
le coucher du soleil. 

Bientôt, Je démon, jaloux de la mortifica
tion de Guthlac, vint le tenter et lui repré
senta qu'il avait tort de suivre l'appel spécial 
de Dieu et de vivre ainsi dans la solitude. 
Alors toutes les fautes et tous les crimes 
de sa vie passèrent devant ses yeux, et ce 
spectacle le plongea, trois jours durant, dans 
un tel désespoir que, dans la suite, il ne 
comprenait pas qu'il eùt pu y survivre. La 
troisième nuit de cette torture, il s'écr-ia a.vec 
confiance : « J'ai invoqué le Seigneur dans 
ma tribulation )) , et aussitôt, saint Barthé
lemy, ràyonnp.nt de gloire, !ui_ ap~1ar1:1t.. le 
réconforta, l encouragea et lm promit son" 
a,p,p-ui. Dè.s lors. Guthlac n'eHt plus de doute 
sur sa vocation. 

Un jour qu'il se demandait ce qu'il pour-



rait faire pour être agréable à Dieu, deux 
esprits mauvais lui apparurent, lui rappr
lèrent toutes ses fautes, et après avoir 
évoqué le souvenir de tous les grands soli
taires de l'Ancien et du Nouveau Testament, 
de leurs macérations et de leurs jeûnes 
.rigoureux, ils l'engagèrent vivement à se 
privE'r absolument de nourriture pendant 
toute la semaine et à ne s'alimenter un peu 
que le dimanche. Aussitôt Guthlac pres
sentit le àanger de prêter l'oreille à ce.'!' dis
cours ; il appela le Seigneur à son aide, et 1.e.s 
d·émons disparurent. Mép1+rnnt leurs averhs
sements il mangea quelques épis d'orge et 
il entendit les mauvais esprits gémir sur leur 
défaite. 

LE DIABLE YEUT DÉCOLRAGER GCTHL.\C 

Peu de jours après, raconte le chroni
queur, les démons revinrent à la charge ; au 
milieu de la nuit, ils accoururent innom
brables : il en surgissait de partout. 11-J 
étaient affreux, avaient de grosses têtes, d8 
longs cous et des visages décharnés, des 
barbes incultes, des yeux féroces et des 
bouches infectes vomissant des flammes. 

Ils se précipitèrent sur Guthlac, le lièrent 
comme un sac, le portèrl'nt hors de sa tente 
et allèrent le plonger et le traîner dans le 
marais. Ensuite, ils l'amen?>rcnt dans ren
droit le plus retiré et le plus sauvage de la 
solitude, au milieu d'épais bui3sons d'épines 
qui déchirèrent tout son corps; ils le mena
cèrent de le tourmenter sans cesse et encore 
bien davantage s'il ne leur promettait pas 
de quitter la vie érémitique. Le Saint ne 
prêtaH nulle attention à lem:s parol~s et 
récitait des psaumes. Les malms espnts le 
battirent avec des verges de fer et l'élevèrent 
sur leurs ailes vers les régions supérieures 
et glacées. Il était au milieu de nuages noirs, 
et d'autres esprits étant venus en grand 
nombre se joindre aux premiers, ils le con
duisirent aux portes de l'enfer dont il put 
voir les flammes ardent.es, l'épais.se fumée 
et l'insondable abîme; tout ce qu'i-1 avait 
précédemment enduré s'évanouit devant cette 
atroce torture. Les démons hurlaient. 

- Pouvoir nous a été donné de te plonger 
dans 1€s tourments de l'abime, et voi,ci le feu 
qui te consumera, car te3 péchés et tes 
crimes t'ont précipité aux porte3 de l'enfer. 

!\fais il leur répondit : 
- Malheur à vous, enfants de ténèbres, 

germes de ruines, cendre et poussière ; qui 
vous a donné, maudits, ce pouvoir sur moi ? 
Je suis entre les mains de mon Seigneur, 
pourquoi m'épouvantez-vous ainsi ? 

Alors apparut saint Barthélemy tout 
ravonnant de gloire, et. les démons ne pou
v.ailt ·soutenir son éclat se retirèrent dans 
leurs a,bîmes. 

Mais l'apôtre, 1e5 rappelant, leur ordonna 
de reporter doucement Guthlac sur terre. Les 
esprits réunirent leurs ailes, en firent comme 
une barque tlans laquelle le sajnt.. homme 
était doucement porté ; au mat in, ils le dépo
sèrent dans son ermitage et s'évanouirent. 
comme une légère fumée. 

FAITS MERVEILLEt:X 

Un prêtre du nom de Bec.ce! vint trouvpr 
le saint homme, lui demanda de lui per-

mettre <le reste1~ auprès de lni et de l'ins
truire dans les voies du Seigneur. Peu après~ 
le démon s'empara -du cœur de ce .prètre, lui 
inspira dt~ tuer Guthl,rHJ et de prendre sa 
place dans la s,olitudr, pour s'attirer i'admi
ration et la vénération des hommes. 

Or, il arriva qu'un jour où Beccrl venait 
raser Guthlac, il fut obsédé par la pensée de 
lui trancher .la tête. Par une gràce spéciale 
de Dieu, Guthla-e, qui lisait toujours dans 
l'âme d'autrui comme dans un livre, et à 
qni aucune pensée n'était cachée, dit à 
Beccel : 

- 0 Beccel, pourquoi as-tu donné asih• 
dans ta paw:rc âme à l'ennemi maudit. eL 
pourquoi ne rejettes-tu pas loin d(. toi les 
eaux mortellrs de cet amer poison ? Le 
tentateur de l'humanité, l'ennemi de la terre, 
a déposé en toi l'agitation des mauvais pro
pos; détourne-toi donc des conseils de cet 
esprit pervers. 

Et Bec,cel, reconnais.-;ant qu'il avait été 
séduit par le démon, tomba aux piect;; du 
Saint et, avec larmes, lui confessa son pé1~.h.~. 
::\'on seulement Guthlac lui pardonna, majs 
il lui promit d'être à jamais son pro lecteur. 

Une nuit, comme 18 saint homme étai! en 
prières, il entendit des rugissements ctr, 
fauves et ,·it auprès de lui un lion, un tau
reau et un ours prêts à l'attaquer. Des 
vipères rampaient aux alentours; il entendait 
des hurlements de loups, des croassements 
de cm·beaux et les cris de nombreux oiseaux. 
Le démon pensait. distraire l'esprit de l'er
mite par tout cet attirail, mais Guthlac, 
après s"être armé du si,gne -de la croix, Je 
méprisa et lui ordonna de disparaître au 
nom du Seigneur, et le plus grand calme 
remplaç.a le tumulte. 

POVVOIR DU SAINT SUR LES ANI!\IAUX 

Il est ra'Pporté que, non seulement les 
oiseaux lui étaient soumis, mais aussi les 
poissons et tous les animaux sauvages ; ils 
lui obéissaient, -et lui, chaque jour, de sa 
propre main, leur distribuait la nourriture. 

Il arriva qu'un jour, Guthlac fut visité 
par un vénérable Frère du nom de Wil
frith avec lequel il était depuis de longues 
années en re:lations, et comme ils devi
saient ensemble pour s'exciter à l'amour de 
Dieu, voici que deux hirondelles accoururent 
en gazouillant et se' perchèrent sur les 
épaules de Guthla.c; elles vinrent en sautil
lant sur sa poitrine, sur ses bras, et elles 
chantaient éperdument. \Vilfrid considéra 
longuement et avec admiration les oiseaux, 
ouis, avant demandé à Guthl.:w d'où venait la 
Confiarice de ces petites créatures, il en reçut 
cet.te réponse : 

- N'as-tu jamais vu, Frère Wilfrith, dans 
la Sainte Ecriture que les bêtes sauvages et 
les oiseaux sont famiHers avec ceux qui 
vivent suivant la volonté de Dieu, que les 
anges s'approchent. de. ceux qui dem~ur~1~~ 
loin des hommes, tandis que ceux qm aspi
rent après les conversations mo!1·~3ines n'en
tendent jamais les paroles angel_1que.~ ? . 

Non seulement les animaux lm obe1ssaient 
en tout mais encore, ils lui rendaient de 
petits s'ervice~. Un grand seigneur du n,1m 
d'Athebald, étant venu converser avec le 
pieux ermite, avait laissé par mégarde ~es 



gants dans la barque qui l'avait amené ; à 
peine s'était-il aperçu de son oubli que déjà 
des corbeaux voletaient au-dessus de la hutte 
en rapportant les gants. 

On venait de tous côtés à Guthlac, les 
malheureux re,r-011raient à lui, et tous, quelle 
que fùt leur s.ouffrance, s'en retournaient 
soulagés. J1l lisait les pensées de tous, savait 
tout ce qui se passait et donnait ainsi les 
plus utiles conseils et les plus précieux en~ci
gnements. 

Il arriva, une nuit, qu'un compagnon fidèle 
du roi exilé Athelbald, qui avait nom Ova, 
en se rendant auprès de Guthlac, s'enfoiwa 
une épine dans le pied avec une violf~nce 
tel1le qu'elle le transperça ; il ne put arriver 
qu'avec infiniment de peine à Crowland ; son 
corps tout entier se mit à enfler et à lui 
causer de telles dolileurs qu'il ne pouvait 
rester ni debout ni assis. 

On courut avertir l'ermite de ce qui 3(' 
passait; il ordonna que le malade lui fût 
amené, et, déchirant une partie de son vête
ment, il l'en enveloppa ; aussitôt, telle une 
flèche rapide, l'épine sortit de la blessure et 
alla s'enfoncer un peu plus loin dans lo 
sol, tandis que le -corps reprenait son aspe-et 
habituel et qu'Ova se sentait absolument 
guéri. 

ORDINATION DE L'Em-IITE - SES PROPHÉTIES 

En ce temps-fa, Dieu inspira à l'évêq-ue 
saint H::edda de se rendre auprès de Guthlac. 
Il s'entretînt longte.mps avec lui, désaltéra 
son âme dans la méditation de.s Saintes Ecri
tures et lui offrit de l'ordonner prêtre, ce 
que le Saint accepta avec autant de recon
naissance que d'humilité. Alors H::edda or
donna Gu-thJac, et celui-ci c.onsentit à par
tager le re:pas de l'évêque ; or, ces choses se 
passaient a l'époque de la moisson, cinq 
jours avant la fête de saint Barthélemy. 

Il arriva peu après que l'abbesse Ecgburh, 
fille du roi Aldwulff, lui envoya un cercueil 
et un linceul par un Frère de sainte vie et 
lui fit demander qui habiterait l'ermitage 
après lui. Guthlac répondit que ce serait un 
homme de race païenne qui n'était pas en
core baptisé et qui ne tarderait pas à venir. 
Et cela fut ainsi, car Cissa, qui lui su·ccéda, 
arriva peu après en Bretagne pour y être 
baptisé. 

BIENHEUREUSE MORT DE GUTHLAC 

Après que Guthlac eut passé quinze ans 
dans la solitude, il plut au Seigneur de l'en
lever du monde pour le placer dans le repos 
de l'éternel royaume. 

Un jour qu'il priait dans sa chapelle il 
se s.e~tit mortelle~ent,?-tteint, et ~rande 'rut 
sa Joie à la pensee d etre appe1le au saint 
paradis. 

La I1!,3:la.die l'accabla durant sept jours, et, 
au huitième, ce fut la fin ; frappé le Mer· 

credi-Saint, il sen alla vers Dieu le mercredi 
de Pâques. 

Le Fr. Beccel m'a ainsi raconté les choses, 
poursuit le chroniqueur: (( Le Mercredi
Saint, entendant la res-piration de Guthlac 
oppressée et sifflante, il lui drmanda : 

- Que vous est-il arrivé; êtes-vous ma
lade? 

Et le Saint lui dit : 
- La maladie, cette nuit, est tombée sur 

moi. 
- Père, connaissez-vous la cause de votre 

maladie, et savez-vous quelle en sera l'issue? 
Et il répondit : 
- La signifi-ootion de ma maladie, c'est 

,que mon âme doit quitter mon corps, et, au 
huitième jour, ce sera la fin. 

Beccel éclata en sanglots, les larmes cou
vraient son visage, tandis que le Saint 
ajoutait : 

- Mon fils, ne t'attriste pas ; ce n'est pas 
une peine pour moi d'allrr vers mon Sei
gneur ! 

Et, malgré sa souffrance, le saint j,our de 
Pâques, il se leva, chanta la messe et prêcha 
l'Evangile avec si douce onction que le Frère 
n'avait jamais rien entendu de semblable. 

Le septième jour, le Saint fit ses dernières 
recommandations, pari.a encore de choses 
saintes, des consolations qu'il avait reçues 
dans sa vie de privations, et l'haleine qui 
sort-ait péniblement de sa bouche exhalait les 
plus suaves senteurs. 

La nuit suivante, la hutte fut remplie 
d'une céleste lumière, et ce prodige dura jus
qu'au matin. Alors Guthlae, se soulevant sur 
sa courhe, dit encore : 

- Mon ùme va quitter ce corps épuisé 
pour aller dans l'éternelle joie du céleste 
royaume. 

:i\yant dit ces choses, il étendit la main 
jusqu'à l'autel et y prit le corps et Je sang 
du Seigneur ; il s'en munit en viatique et, 
ayant levé les yeux au ciel, il s'endormit 
paisi.blement dans le Seigneur. 

Une colonne de lumière, plus brillante que 
le soleil en son midi, s'éleva alors de la hutte 
vers le ciel, des chants célestes remplirent 
l'air, ·et l'île tout entière fut embaumée d'in
comparables parfums. 

Douze mois a1près, son corps, d'abord 
inhumé dans la chapelle, fut transporté en 
un autre endroit; il n'avait subi aucune 
altération. 

Les miracles et les merveilles se multi
plièrent à son tombeau. 

1< Louange, gloire et honneur soient à 
notre Dieu et au saint homme Guthlac, pour 
toujours et à jamais, pendant toute l'éter
nité! Amen. )) 

C. DEL. 

SOURCES 

Life of St Guthlac. London. Catholic Truth 
Society. 18, West Square. S. E. 



SAINT BARSANUPHE 
reclus près de Gaza au VI' siècle. 

E ête le 11 avl'il. 

Portraits des saints Barsanuphe et Jean le Prophète d'après une vieille gravure grecque: 

UN S.-\IN'l' PEU CONNU 
SOi'\ HECUE\L DE LETTRES 

L E saint d011t nous allons t:ssayer d'es
qui:-;se1· lr:s traits n'est pas très connu. 

11 a obtenu mw brève mention, fort exacte 
dn rest0, daus le martyrologe romain, une 
nwnlion enc01·c plus brève dans quelques 
synaxaires grrcH. 

:\lais .-;aint Bal'sanuphe a laissé des écrits, 
des kU.res d(' direction pour mieux dirA, 
lesquelles ont été imprimées à Venise en 
'1816 var les soins des moines grecs du 
mont Athos. D'est cette édition rarissime, 
restée à peu près inconnue en Europe, qui 

va nous aider à faire revivre cetl(~ intéres
sante figure. 

Pour une fois, nons allnns pénéLrer dans 
la vie intime d'un rnligieux oriental, te.lie 
que lui-müme l'a dPci·iU~ au cours des évé
nements, sans recherche l'L sans aucun souci 
de la postérit6. 

Il faut dire tout d'r1Lord que saint Bar
sanuphe était un rPch1s, vivant séparé du 
monde et n'ayant, mèrrw avt'C les moines de 
son couvent,· que di'S relations par écrit. 
Tous ceux qui s'adressaiunt ü lui, aussi bien 
qu'à son ami saint Jean le Prophète, de
vaient remettre par écrit l'objet de leurs 
demandes à Séridos, le supérieur du manas-



tère, qui les transmettait ensuite à notre 
Saint et, sous sa dictée, écrivait la réponse. 

Ces demande.s et ces réponses furent réu
nies en un recueil par un moine du couvent 
de Séridos, lequel ne parle jamais de lui
même, mais que l'on devine, à certains 
détails, être un contemporain des deux re
clus. Sur un total de huit cent quarante
deux lettres imprimées, trois cent quatre
\'ingl-scizc appartiennent à saint Barsa
nuphe, quatre cent quarante-six à saint 
Jean le Prophète. Elles sont toujours repro
duites dans leur intégrité et varient beau
coup en étendue, les unes comprenant 
jusqu'à plusieurs pages, les autres deux ou 
trois lignes seulement, parfois trois ou 
quatre mols. 

On.JGJ;:,;E DU S.\INT - SA RÉCLUSION ABSOLUE 

Par plusi(mrs de ses lettres, ainsi que par 
l'historien grec Evagre, nous savons que 
Barsanuphe était d'origine égyptienne. 
Outre sa langue maternelle, le copte, il pos
sédait fort bien le grec, car toutes ses lettres 
sont écrites dans cett~ langue. 

Nous ignorons où il était né, ce qu'il avait 
fait dans sa jeunesse et s'il avait déjà mené 
la vie religieuse avant de s'enfermer en 
Palestine dans une cellule de reclus. C'est 
là que nous le trouvons tout d'abord, au 
monastère bâti par un certain SéPidos, tout 
près de Gaza, ou, pour parler d'une manière 
plus précise, à Thavatha, aujourd'hui ruines 
de Tell-el-Adjdjoul, la patrie de saint Hila
rion. 

Barsanuphe ne voyait personne autre que 
Réridos. A son frère qui était venu d'Egypte 
uniquement pour le visiter, il répondait 
aYec beaucoup de sagacité : 

1( C'est Jésus qui est mon frère. Pour toi, 
si iu méprises le monde et si tu deviens 
moine, alors tu seras mon frère. )) (Lettre 
3'15.) 

A un de ses plus chers amis, il opposait 
le même refus, le tempérant par des expres
sions fort aimables : 

(( Quant à l'entrevue, ne me tourmente plus 
à ce sujet; je ne fais d'exception pour per
sonne. Si je t'ouvre, il faudra ouvrir à 
d'autres, et si je ne t'ouvre pas, il est bien 
évident que je n'ouvrirai à personne. )) 
(Lettre 55.) 

Il arriva même un jour une aventure 
as~ez plaisante, causée par le scepticisme du 
l''r. Théodore et qui dépeint à merveille la 
réclusion absolue que Barsanuphe s'était 
imposée. A force <le recevoir des réponses 
de Barsanuphe écrites par le supérieur, sans 
qu'on pût jamais ou voir le reclus ou causer 
avec lui. Théodore fit. courir le bruit qu'il 
n'y avait personne dans la cellule du reclus, 
et que Séridos avait imaginé ce stratagème 
pour mieux tenir les religieux sous sa dé
pendance. 

Voici comment le collectionneur des 
lettres, un témoin oculaire, nous raconte le 
fait: 

c, Comme le vieillard n'avait de relations 
avec personne, si ce n'est avec son propre 
sf'rviteur, le supérieur, le Fr. Théodore 
demanda par lettre une entrevue avec lui, 
disant que l'abbé Moïse et les autres Pères 
s·enLrotenaient avec ceux qui le leur deman-

daient. Le vieillard lui répondit par écrit 
et en lui prédisant des choses que nous 
avons vu plus tard se réaliser. 

>> Quelque temps après, le même Frère 
tomba dans une tentation d'incrédulité ; il 
dit que le vieillard n'était nullement dans 
sa cellule, mais que le snpérieur nous trom
pait. au sujet de sa présence. Alors le vieil
lard appela le Frère et tous ceux qui se 
trouvaient là et il lava les pieds à tout le 
monde, et moi-même, pécheur, je fus jugé 
digne de cette grâce. 

)) Et le Frère, ayant. eu les pieds lavés, 
se rappela la réponse que lui avait faite 
Barsanuphe, et il confessa devant nous son 
incrédulité et la prophétie du vieillard, et 
tous nous louâmes Dieu. )) (Lettre 61.) 

C'est. la seule fois de sa longue réclusion 
que Barsanuphe sortit de sa cellule et entra 
en communication avec le dehors. 

SES SOUFFRANCES CORPORELLES 
SA TE~-fPÉRANCE 

Les lettres fournissent quelques données 
sur la vie antérieure de notre Saint et sur 
celle qu'il menait dans sa cellule de reclus. 
A un moine qui se plaignait un peu trop 
vivement de ses souffrances, Barsanuphe 
répondait avec simplicité : 

(( Lorsque j'ai été malade, je ne me suis 
jamais abandonné et je n'ai jamais laissé 
mon travail, bien qu'il me soit survenu des 
maladies assez graves. >) (Lettre 169.) 

Un autre aurait voulu atteindre d'un 
bond le sommet de la perfection et as
treindre son corps au régime des anges ; 
il posait donc à Barsanuphe cette question : 

(( Comment puis-je contenir mon appét-it 
et arriver à manger médiocrement? J'essaye, 
mais je ne puis y arriver. Un jour, je prends 
un peu moins de nourriture, puis, peu à peu, 
je reviens à mes habitudes précédentes, et 
ainsi de même pour la boisson. n 

Et Barsanuphe lui répondit aussitôt fort 
modestement : 

« Que ta charité se souvienne que 
j'éprouve moi-même et que je souffre tout 
ce que tu me dis, et personne n'en est 
exempt. .... 

>> Je sais pourtant un homme que le Sei
gneur connaît et qui a la règle suivante : 
Un jour ou deux par semaine, et même par
fois davantage, il se contente de nourritm'P 
spirituelle, et la douceur de celle-ci lui fait 
oublier la nourriture corporelle. Aussi, lors
qu'il se présente pour manger, tout d'abord, 
comme un homme qui est. déjà rassasié et 
saturé, il ne veut pas manger. Puis, pen
dant qu'il mange, il se condamne lui-même 
en disant : Pourquoi ne. suis-je pas main
tenant comme lorsque je ne veux pas 
manger ? et ce, nonobstant, il désire mangrr 
encore ..... 

>) Pardonne-moi, mon frère, de ce que_. n0 
trouvant pas à me glorifier de ce qui e::;t 
à moi, je me glorifie des travaux des autres, 
et cela pour ma propre condamnation. >) 

(Lettre 95,) 
En dépit des protestations de Barsanuphc 

et de ses attestations réitérées, il est pro
bable qu'il s'agit de lui et non d'un autrn 
dans ce passage. Et de ceci nous pouvons 
conclure qu'il restait un jour, deux jours 



par semaine, et même davantage, sans 
prendre aucune nourriture, se contentant de 
la nourriture spirituelle, comme il dit, c'est
à-dire de la prière, car il ne paraît pas avoir 
en vue la sainte Eucharistie. 

SA CONDESCENDANCE 
POUR LES AUTRES RELIGIEUX 

Toutefois, ce religieux, qui était si dur 
pour lui-même, trace à ceux qui le con
sult0nt, pour le boire et le mangP-r, et même 
pour le sommeil et Je vètem~nt, une 1:ègle 
qui ne peut effrayer de.s mornes du desert 
voués plus spécialement que d'autrrs at~x 
austérités et aux privations. Il accorde six 
heures de sommeil par jour, une quantité 
suffisante de pain, de légumes cuits. de 
fruits et même de vin. et il concède une 
double ration de nourriture et de boisson 
lorsqu'on voyage ou qu'on ~e livre à quelque 
travail manuel un peu faligant. 

Si quelqu'un est tenté de trouver ses avis 
spirituels un peu trop relâchés en invo
quant l'exemdle des anciens Pères du désert, 
il lui répon avec autant de grâce que de 
bonhomie: 

<< Les Pères du désert menaient un régime 
plus austère parce qu'ils trouvaient leurs 
corps beaucoup plus obéissa.nts qu4: les 
nôtres ..... Du reste, ce que JC te dis au 
sujet de la tempérance, je l'ai déjà dit à 
ceux qui sont chez nous, et cela d'après ma 
règle. Si nous tenons Je juste milieu, nous 
parviendrons progressivement au mieux. Il 
ne faut pas, lorsqu'on pose le pied sur le 
premier degré d'une échelle, vouloir tout 
d'un coup se trouver au sommet. )) 
(Lettre 8\.) 

Jamais on ne trouve sous sa plume d0 
reproehes ou de remontrances qui puissent 
décourager les nombreux pécheurs qui se 
réfug-iaient vers lui. 

Il citait même parfois sa propre vie en 
exemple, du moins lorsqu'il s'agissait de 
tentations, afin de mieux encourager les 
moines à pratiquer le régime austère qu'ils 
avaient embrassé. A un religieux qui se 
plaignait à lui des mouvements désordonnés 
de la chair, il faisait. cette confession tou
chante : 

« Et moi aussi, dans ma jeunesse, j'étais 
souvent tenté par le démon de l'impureté 
et je luttais laborieusement contre ces pC'n
sées, et je leur résist.ais, et·jc ne leur don
nais pas mon consentement, ayant toujours 
sous les yeux la représentation des sup
plices éternt>ls. Et je faisais ainsi chaqur 
fois quo la tentation se présentait, et cela 
pendant cinq ans ; après quoi, Dieu me dé
livra. ,J (Lettre 256.) 

MA:-lîÈRE DONT IL CACHE 
SES FAVEURS SPIRITUELLES 

L'humilité qui le poussait à parlrr avec 
tant de simplicité de ses tentations enga
geait saint Barsanuphe à cacher les grâces 
particulières qu'il pouvait recevoir du ciel. 
Nous avons déjà vu comment il parlait de 
lui comme d'une tiorcA personne lorsqu'il 
voulait, par l'exemple de ses mortifications, 
nntraîner SC'S Frères dans la voie de la per
fection. La lettre suivante nous le montr('. 

usant du même subterfuge pour dérober les 
faveurs spirituelles dont Dieu l'avait en
richi. 

(( Je parle devant Dieu, dit-il, et je ne 
mens pas. J'ai 0onnu un serviteur de Dieu. 
de cette génération même, dans ce temps-ci, 
dans ce Heu béni, lequel pouvait ressusciter 
les morts au nom de notre Maitre Jésus
Christ, chasser les démons, guérir les mala
dies incurables, accomplir d'autres prodiges 
qui ne sont pas inférieurs à ceux des 
apôtres ..... Je ne dis pas ces choses de moi, 
mais d'un autre, et si quelqu'un veut dire 
qtrn j'ai parlé de moi, qu'il le dise. >) 

(Lettre 184.) 
A supposer que. ce soit son ami et son 

compagnon, saint Jean le Prophète, dont il 
rst ici question, il n·cn reste pas moins vrai 
que la rumeur publique attribuait les mêmes 
dons à saint Barsanuphe, comme l'insinue la 
fin de sa lettre. 

Un autre jour, prié par les moines de 
mettre un terme aux malheurs qui acca
blait>nt l'empire romain et ses habitants, 
llarsanuphe répond que le ciel ne peut être 
touché que par les prières de trois hommes. 
Jean à Rome, Elie à Corinthe et un autre 
qui demeure dans le diocèse de Jérusalem. 
c·est évidemment saint Sabas, contempo
rain de saint Barsanuphe, qui est visé ici, 
et une fois encore lui-même s'est oublié. 

SON DON DE PROPHÉTIE 

Il est à remarquer pourtant que, quand 
l'occasion lui paraissait favorable, notre 
Saint ne taisait plus les dons spirituels que 
Je ciel lui avait départis avec tant de libé
ralité. Il insistait en particulier sur le don 
de prophétie dont il jouissait avec son ami 
Jean, surnommé le Prophète. 

(( Il y a deux ans, dit-il, que Dieu m'a 
révélé que Jean de Mérosaba viendrait ici 
et que plusieurs religieux l'accompagne
raient pour vivre à nos côtés. J'ai gardé 
pour moi cette révélation jusqu'à ce que 
j'aie su ce que ferait le Seigneur. Maintenant 
que le temps est venu, je te le dévoile. n 
(Lettre 1.) 

Dans d'autres lettres, il prédisait à ce 
même Jean (< diverses afflictions de l'âme, 
une maladie physique et le progrès spirituel 
qui pourrait en résulter pour lui 1) (Lettre 2). 
Ou bien il l'avertissait d'une épreuve qui 
menaçait ses religieux et du trouble qui ne 
tarderait pas à éclater dans son couvent 
(Lettre 4). Ou bien encore, il lui disait très 
simpl('ment : << Tout C(' que je t'ai écrit, je 
l'ai écrit, non pas de ma propre initiative, 
mais sur l'ordre de l'Esprit - Saint. )> 

(Lettre 13.) 
Parfois, il arrivait que de jeunes reli

gieux, sceptiques ou malicieux, se permet
taient de lui poser des questions cap
tieuses, qu'ils voulussent le prendre en dé
faut ou bien tromper la perspicacité du 
supérieur, par les mains duquel passaient 
toutes les lettres destinées à Barsanuphe. 

D'autres se risquaient à faire un pas de 
plus et à poser les mêmes demandes aux 
deux reclus qui vivaient séparément l'un de 
l'autre, Barsanuphe et Jean le Prophète, 
pour voir si l'Esprit-Saint leur suggérerait 
les mêmes réponses. 



A l'un d'entre eux, qui prenait trop ch:: 
0 ·o(lt à ces mauvaises plaisanteries, Barsa
frnphe se contenta de rt'pondre llne première 
fois: (( Fais ce que t'a dit le Fr. Jean. i, 
Et comme le brouillon novice osa renou
veler sa tentative, le vieux contemplatif lui 
adressa cette fois une sévère réponse : << Le 
Dieu de Jean et celui de Barsanuphe, lui 
écrivit-il, ne diffèrent pas l'un de l'autre. )) 
(Lettre 223.) 

IL REMET LES PÉCHÉS 
ET LIT DANS LES CONSCIENCES 

l\Iais où cette supériorité morale de Bar
sanuphe apparait incontestable, c'est dans 
un don singulier qu'on lui reconnaît una
nimement et qu'il exercn à dL.,tance, le don 
de remettre les péchés et de lire comme à 
livre ouvert dans les conscirnc1~s. De sa cel
lule de reclus, fermée à quiconque, sauf à 
son serviteur Séridos, il envoie la rémission 
des péchés les plus graves comme les plus 
Jécrers à tous ceux qui recourent à lui, qu'ils 
soient en bonne santé ou sur leur lit de 
mort. 

Le Saint exig0ait pourlant qu'on s'en 
confessât, et il citait fréquemment dans ses 
lettre~ des textes de !'Ecriture Sainte, 
comme: << Dis d'ahord /ps péchés afin que 
tn sois justifié )), d encore : (( J'ai dit, je 
confessel~ai au Seigneur mon iniquité et toi, 
tu as remis l'impiété de mon cœnr. )) 

Il rlemandait aussi un vif repentir des 
fautes, car l'aveu sans le regret n·cst qu'un 
simple récit. Sul' ce point-là aus~i,. la d.oc-: 
trine de Barsanuphe est fort explicite., ams1 
qu'il ressort de la correspondance smvante. 

« Tu as dit, lui écrit un moine, que le 
pécheur peut effacer ses propres péchés par 
le repentir. Quoi donc ? N'a-t-il pas besoin 
aussi de la prière des saints ? Cela lui 
suffit-il réellement? Et si lui-même n'a 
pas manifesté un repenti!' sincère et que les 
saints prient pour lui, ne sera-t-il pas 
dégagé de ses péchés ? )) 

(( Non, lui répond en substance Barsa
nuphe, c'est comme si les autr~s ét,aient c,oi:!:
Linents à sa place et que lu1-meme vecut 
dans la débauehe. )) (Lettre 623.) 

JL DÉl-'END LA FOI :\IISE EN PÉRJL 
P.\fi UN iWAUV.\lS P,\STEUR 

Toute une série de lettres, trente-quatre 
f'n tout, ont trait à un fait qui doit trouver 
place dans les dernières années de la vie de 
notre Saint ; elles mettent en relief le rôle 
prépondf'rant qu'il y joua. 

L'<!vèquc du dioeèse, inculpé d'avariee et 
d\rnfrr,s crimes. fut accusé auprès du synod1~ 
de la pt·ovincc et dt~posé d'un consentement 
unanime. Le Saint fnt alors interrogé pour 
savoir qui devait lui succéder, et, sur ses 
conseils, on fit choix d'un homme vertueux. 

L'évèque déposé s'était, dans l'intervalle, 
enfui à Constantinople, et, par son argent 
et par ses intrigues, il avait réussi à 
tromper la bonne foi de la cour. Rétabli par 
l'empereur sur son siège, il accourait en 
.Palestine pour reprendre, au besoin par la 
force, son trône épiscopal. 

A eeux qui vrnaient lui exposer leurs 

craintes pour l'avenir, le Saint répondit sans 
hésiter : 

(( Soyez sans inquiétude. Si l'évêque ar
rive jusqu'à la porte de votre ville, il n'y 
entrera pas, et Dieu ne lni pardonnera pas. n 

Tout se passa comme le reclus l'avait 
prédit. Au momenL où le gouverneur de la 
province arrivait près de la ville avee la 
foree armée, pour faire exécuter les ordres 
du souverain et réinstaller le prélat déposé, 
on apprit tout à coup la nouvelle de la mort 
de l'empereur. On laissa donc les choses dans 
l'état où ellPs se ti·ouvaient auparavant. 

S.\ RE.'\0;\JMÉE - S.\ MORT ET SON CULTE 

Tous les dons surnaturpls de Barsanuphe 
faisaient dè lui la providence de la région 
et le conseiller le mieux écouté. On s'adres
sai L à lui de partout, on lui écrivait sans 
cesse, on lui demandait le suffrage de se:, 
pril!res el raurnùiw d0 quelque petit présent. 

Pour tous, il avait un mot aimable, et il se 
dépouillait de quelques-uns de ses vête
rnt'nts monastiques, de son pain et même 
d'une partie dn son eau, qui étaient con
servés comme des reliques. 

Ainsi arriva-t-il à une extrême vieil
lesse et mourut-il plein de jours et de mé
rites, vers l'année 540, très probablement. 

Il serait resté, d'après l'historien EvagTe. 
qui écrivait en 594, plus de cinquante ans 
dans sa cellule. 1\1ème après sa mort, la tra
dition populaire assurait qu'il y était tou
jours vivant et qu'il se passait de toute 
nourriture. 

Pour discréditer ces bruits, le patriarche 
de Jérusalem, Eustachius, fit détruire en 
G52, dès le commencement de son patriarcat, 
la cellule du célèbre reclus; mais il en sortit, 
à ce que rapporte Evagre, une flamme ar
dente, qui mit en fuite les travailleurs. 

Du temps de saint Théodore Studite, au 
début du 1xe siècle, saint Barsanuphc était. 
représenté sur la nappe d'autel do Sainte
Sophie à Constantinople avec saint Antoim>, 
saint Ephrem et d'antres saints r1:<ligieux. 
Le même saint Théodore nous apprrnd quo 
le patriarche saint Taraise en faisait grand 
cas, et que lui, persomwllement, n'avait rien 
trouvé de répn1hensible dans ses écrits. 

Au rxe siècle, un moine grec transporta les 
reliques du Saint en Italie, dans la ville 
d'Oria, près de Brindisi; elles y furent dépo
sées dans l'église Sainte-Marie, où on en fit 
la reconnaissance solennelle en H70 et où 
elles sont enc01·e vénérées. C'est le 30 aoûl, 
jour du transfert des reliques, que la f{>,t,_, 
du Saint y rst célébrée. 

S. ·v. 

PratiquP. -- Li)s mfrites de Jésus-Christ 
et des saints sont suffisants pour obtrnir la 
rémission de tous lPs péchés des hommes, 
mais si nous voulons en obtenir l'applica
tion, il faut, comme l'explique ce saint 
rnoine, manifester un sincère l'C'pentir de. 
nos fautes et en faire pénitence. 

SOURCES r.o~sl:LTl~ES 

N1conk,rn_. (Euvres de saint Bai·sanupltc el 
df! saint Jean lP Prophète; IL P. VAILHÉ, 
dans Rch.os d'Orient, t. VII et VIII. 



SAINT SABAS LE GOTI-1 
FNe le 1 :.J arril. 

Martyre de saint Sabas. 

La nombreuse nation des Goths) descendue de la 
Scandinavie (Suède et Norvège, spécialement du 
Gothland) avait traversé l'Allemagne et était allée 
se fixer sur les bords du Danube et de la mer Noire. 
Encnre païenne et barbare, elle faisait de nombreu
ses incursions sur le territoire de l'empire romaiô. 
Des prisonniers chrétiens, ramenés captifs à la suite 
de ces expéditions, furent les premiers apôtres des 
Goths et apportèrent la vraie liberté des enfants 
de Dieu aux durs maitres qui les avaient réduits en 
esclavage. Des missionnaires calholiques vinrent 
l leur aide, et l'Eglise de Jésus-Christ compta de 
n.~nibreux fidèles parmi les Goths, dès le troisième 
11ecle de notre ère. Y 

Saint Augustin noms rapporte qu'un grand nombre 

de Goths catholiques, alors que l'arien Valens tenait 
les rênes de l'empire romain, furent honorP.s de la. 
couronne du martyre. Parmi ces généreux confes
seurs de la foi, celui dont nous entreprenons 
d'écrire ici la vie, Sabas, brille d'un éclat \out par
ticulier. Il semble,(c'esl la remarque qu'ont faite se.• 
premiers historiens)il semble que Dieu, en choisis
sant, au sein d'un peuple sauvage et grossier, une 
fleur aussi délicate el aussi suave pour son parterre 
céleste, ait voulu montrer encore une fois qu'il "" 
fait point acception de personnes, mais que da,u 
toute nation, il suffit, pour lui être agrtable, de fe 
craindre et d'aimer sa 'tustice, selon la parole Je 
saint Pierre. ~ 

Ce qui n'est pas moins admirable que celte voca.-



tion céleste, c'est le zèle avec lequel notre Saint 
correspondit à la grâce, dès sa plus tendre enfance. 
Tel qu'un astre resplendissant au milieu de ce 
monde, on voyait briller en lui tous les genres de 
vertus: sa foi était pure, son obéissance prompte à 
faire le bien. ll était doux et humble; il n'avait 
point cette éloquence qui plalt aux oreilles mon
daines, mais il possédait à un haut degré la science 
qui fait les saints. Affable envers tous, il savait à 
l'occasion fermer, au nom de la vérité,la bouche aux 
paiens. Humble et réservé, il ne ménageait rien 
quand il s'agissait d'un bien à faire. Il mettait son 
bonheur à chanter les louanges de Dieu dans l'église, 
pour laquelle il avait d'ailleurs la plus grande solli
citude. Sobre et chaste, évitant avec soin toutes les 
occasions de péché, vaquant chaque jour à. Ja prière et 
aux jeûnes, il ne lui suffisait point de tendre lui
même a lavertu,mais il excitait lesautresà l'aimer; 
bien des fois, avant son glorieux triomphe, on le 
vit se faire le champion de la vraie doctrine et par
ticulièrement dans l'occasion suivante : 

La persécution venait d'éclater : les chefs de la 
nation forçaient les chrétiens à manger des viandes 
offertes aux idoles. Quelques païens, pour sauver 
leurs proches leur faisaient présenter des viandes ~oi
disant immolées aux idoles, mais qui, en réalité, ne 
venaient pas des sacrifices ·païens. Notre Saint s'en 
aperçut; la droiture de son âme s'opposait à cette 
hypocrisie. S'élançant donc au milieu de la foule: 
1( Si quelqu'un, s'écrie-t-il, touche à. ces viandes, il 
cessera d'être chrétien, » et sa fermeté déjoua la 
ruse. 

Dans une autre occasion,ces mêmes païens avaient 
résolu de jurer en présence des commissaires 
d' Athanaric, le roi païen des Goths, que nul chré
tien ne se cachait parmi eux. Sabas,. inaccessible à 
la crainte, se présente de nouveau en public: <( Que 
personne, dit-il, ne jure pour moi, car je suis chré
tien. » On le tratna, lm seul au tribunal, mais 
comme il ne possédait aucun bien, l'inique magis
trat le renvoya en disant : (( Un pareil homme ne 
saurait nuire ni être utile.)) 

Enfin éclate une troisième et terrible persécution. 
Or le saint jour de Pâques approchant, notre Saint 
voulait célébrer cette fête en compagnie d'un prêtre 
nommé Guttica. Mais en chemin un homme d'un as
pect majestueux lui apparut: Retournez, lui dit-il, 
et allez au prêtre Sansale. i> Le prêtre, qui avait fui 
à cause de la persécution, était revenu ; mais Sabas 
l'ignorait: « Sansale, répond-il, est absent.)> et il 
cherche à continuer sa route. A l'instant une neige 
abondante tombe et lui barre le chemin. A ce signe, 
le_ Saint reconnait la volonté du Ciel. Il obéit, va trou
ver Sansale et célèbre avec, lui dans l'allégresse, les 
fêtes pascales. 

Mais, dans la nuit du mardi au mercredi,Atharide, 
fils d'un prince nommé Rhoteste, se jeta sur le vil
lage avec une horde de brigands, soldats bien di
gnes d'un pareil chef. Sansale, garrotté, fut jeté dans 
un char. Quant à notre Saint, ces monstres l'arra
chèrent de son lit et le trainèrent nu à travers les 
aspérités du chemin. Non contents d'un tel supplice, 
ils le fouettèrent cruellement le long de la route. 

Mais ce redoublement de cruauté ne fit qu'exercer 
la patience du martyr. Au lever du jour il se mit 
à glorifier Dieu et, s'adressant à ses bourreaux : 
" Ne m'avez-vous pas, leur dit-il, tralné sans vête
ment ni chaussure à travers les aspérités et les ron
ces? Eh I bien, voyez mes pieds, sont-ils blessés? 
regardez si mon corps porte la moindre trace des 
tourments que vous lui avez infligés 1 ». Ce miracle 
si évident, cette sérénité du martyr ne fit qu'exciter 
la rage des barbares; leur cruauté, féconde en 
tourments,s'épuisa sur ce corps,faible en apparence, 

mais que soutenait la grâce d'en haut. Us rattachèrent 
par les épaules à un des essieux du char et à 
l'autre par les pieds; alors ils firent manœuvrer le 
char et s'amusèrent à le tourmenter une grande 
partie de la nuit; après quoi ils le laissèrent atta
ché et s'endormirent. Une femme survint et délivra 
le martyr: mais notre Saint, loin d'en profiter pour 
échapper par la fuite à une mort certaine,aida tran
quillement cette femme à préparer des aliments 
pour le déjeuner des gens de la maison. 

Atharide,f.Jrieux en apprenant que son prisonnier 
avait échappé aux tourments, ordonne de le suspendre 
à une poutre de 1a maison. Il souffrait cruelle
ment dans cette fâcheuse posture quand les en
voyés du persécuteur se présentèrent, chargés de 
mets offerts aux idoles: (( Voici, dirent-ils aux deux 
captifs, voici ce que vous envoie le µrand Atharide; 
mangez et vous êtes sauvés. - Nous, chrétien!!, 
répondit Sansale,nous ne touchons point à. ces mets: 
notre loi nous le défend.Ainsi donc retournez etdites 
à votre maitre qu'il nous dévoue plutôt au gibet ou 
qu'il nous fasse périr de telle manière qu'il lui 
lui plaira. » 

Et Sabas, à son tour: << Qui nous envoie ces cho
ses? - C'est, répondent les paiens, le· seigneur 
Atharide. - Il n'y a qu'un Seigneur,réplitJ:ue Sabas, 
c'est le Dieu qui habite dans le Ciel. Quan~à ces mets 
de perdition, ils sont impurs et profanes aussi bien 
qne votre maitre Atharîde qui les envoie I » 

A ces mots, l'un des envoyés 1 enflammé, de colère, 
lance contre la poitrine du Saint, son ja:velot avec 
une telle violence que les assistants purent le croire 
percé de part èn part. Mais le Saint, dont la dou
leur que devait lui causer cette blessure ne pouvait 
affaiblir le courage,s'adressant au meurtrier: <cPen
ses-tu, lui dit-il, m'avoir tué? Sache que ce coup ne 
m'a pas causé plus de douleur que ne m'aurait fait 
un flocon de laine. » Et de fait pas un cri ne lui 
avait échappé et, ce qui n'est pas moins merveilleux, 
son corps ne portait aucune trace du coup. 

Cet événement poussa le persécuteur à: se débar
rasser du héros chrétien j par ses ordres, Sabas est 
séparé de son compagnon et trainé aU bord du 
fleuve Mussée (aujourd'hui Mussovo en ·Valachie). 
Dans le feu de sa charité toute céleste, 'il s'écrie: 
<< Par quel péché Sansa]e a-t-il mérité 9e ne pas 
mourir avec moi? >i - <( Tu n'as point,répbndent ces 
barbares, d'ordre à donner là-dessus. 1> Alors notre 
martyr, dont l'âme était inondée de la jo~e de l'Es
prit-Saint, se répand en actions de grâces: <( Vous 
êtes béni,Seigneur, et le nom de votre di'lin Fils est 
digne de louanges dans tous les siècles. Ainsi soit
il. Malheureux Atharide I il se condamne lui-même 
à un trépas éternel, tandis qu'il me p~cure une 
vie qui n'aura point de terme. Ainsi voùs en usez, 
Seigneur, avec vos serviteurs.» Il pria de la sorte 
pendant tout le chemin. 

Cependant ses bourreaux se disaient entre eux : 
1( Pourquoi ne pas laisser en liberté cet innocent? 
Atharide n'en saura rien. >> Mais le saint martyr : 
1< Laissez vos hésitations, l'on vous ordonne. 
obéissez. Vous ne voyez point ce qu'il m'est donné 
de contempler; déjàj'apercois ceux qui vont recevoir 
mon âme et la conduire dalls la gloire immortelle. >> 
Alors ces hommes le trainèrent au bord du fleuve, 
lui attachèrent un poids au cou et le suffoquèrent 
dans les flots, en appu)ant un essieu sur sa poitrine. 
Le martyr ne cessa jusqu'à la fin de louer Dieu et 
de lui rendre grâces. Il n'était âgé que de 38 ans. 
C'était le i2 avril 372. 

Son corps, retiré de l'eau par les meurtriers, fut 
laissé sans sépulture sur le rivage. Mais Dieu pré
serva les restes de son serviteur de la dent des bêtes 
et des oiseaux de proie par le dévoueinent , de 



chrétiens fidèles qui le gardèrent jour et nuit, 
jusqu'à ce qu'dn noble Romain, n?mmé Juni~s 
Soranus l'eô.t fait enlever et ensevelir sur le terri
toire de' l'empire. Quelque temps après, lunius fit 
don de ce précieux tré~or à la Cappadoce, sa pa~rie. 
On mit par écrit le récit du martyre de ce glorieux 
sold&t de Jésus-Christ et on l'envoya aux autres 
églises. (Il Ne manquez don~ pas, nos tr~s chers 
frères, disait l'auteur du récit (t), en termmant sa 

(t) On pense que. eet écrivain était saint AscbolilH 
évêque de Tbessalon1que. 

lettre d'offrir à Dieu le divin sacrifice le jour où le 
saint 'martyr a été couronné ; faites-le savoir aux 
autres fidèles, afin que tous ceux qui co_mp_osent 
l'Eglise catholique et apostolique, se réJou1ssa~t 
saintement dans le Seigneur, unissent leurs voix 

r.our le louer et le bénir. Saluez de notre part tou~ 
es saints. Ceux qui souffrent avec nous pour ~a foi 

vous saluent. Gloire, honneur, puissance, maJesté, 
à Celui qui, par sa volonté et le secours de sa grâce, 
peut vous couronner dans le ciel, où il règn~ avec 
son 14 ils unique et le Saint-Esprit dans le~ siècles 
des siècles. Amen. » 

SAINT ERKEMBODE, ÉVÊQUE 

Fête le 1 1 avril. 

ORIGINE DU SAINT 

L'origin<'l de sain_t Er!.:embod~ ne nous 11 pas été 
conservée par les h1stor1en.s _anciens ; elle a donné 
lieu à une foule de suppos1ttons que nous ne sau
rions rapporter ici. Nous ne citerons que les deux 
suivantes qui nous paraissent plus vraisemblables. 

La première fait de notre Saint un enfant d~ la 
Morinie (arrondissements de Boulogne _et de Sa1!1t
Omer). Sa piété et son zèle pour le service de Dieu 
l'auraient porté à se faire en quelque sorte le guide 
et Je disciple des saints Lugle et Luglien, ces deux 
martyrs irlandais, les premiers maitres d'Erkem
bode dans la vie spirituelle. 

La seconde opinion partagée, entr'autres par le 
P. Malbrancq, donne, au Bienheureux l'Irlande pour 
patrie. Cette assertion s'appuie sur les preuves sui
vantes: d'abord, le nom même d'Erkembode, lequel 
présente beaucoup d'analogie avec les noms alors 
usités en Angletene. La seconde preuve est tirée 
de sa communauté de vie avec; Lugle et Luglien 
qu'il aurait, selon cette hypothèse, suivis dans leur 
voyage en Gaule, 

MARTYRE DES SAINTS LUGLE ET LUGLIEN 

Nous le voyons, en effet, accompagnant ces ser
viteurs de Dieu à Thérouanne, fuyant avec eux cette 
ville où leur réputation de sainteté les avait pour
suivis; enfin, lorsque des brigands, près de Ferfay, 
immolent ses deux maîtres dans la vie spirituelle, 
Erkembode seul parmi leurs nombreux· disciples 
ne fuit pas le danger. Laissé pour mort par ces 
monstres, il se relève, puise, dans son cœur dévoué 
et profondément religieux, la force de regagner 
Thérouanne et d'annoncer â. l'évêque, saint Bain, ce 
douloureux événement et ne songe à prendre du 
repos qu'après avoir fait ensevelir les deux Irlan
dais d'une manière digne dé leur éminente saintetéi. 

SAINT ERI.KMBODE A SlTHIU 

Le cœur de notre Saint dut être brisé pàr ce coup 
funeste qui lui enlevait son plus grand appui. Néan
moins Dieu, qui avait ses vues sur lui, veillait sur 
son serviteur. ll le conduisit dans l'abbaye de Sithiu 
et le confia au grand saint Bertin, l'un des plus 
célèbres personnages qui illustrèrent ce siècle si 
fécond en saints. Docile aux voies de la Providence, 
Erkembode mit toute son étude à imiter un Père si 
éminent, et à devenir comme un miroir où se reflé
taient les vertus dl'!. fondateur de Sithiu. 

SAINT ERKEMBODB ABBi 

Mais le plus grand éloge que l'on puisse faire de 
notre Saint est certainement de dire qu'il fut abbé 

de ce célèbre monastère, quelques années seulement 
après la mort du fondateur. Sithiu, en effet, cette 
pépinière de saints, était alors, comme le fait 
remarquer le Légendaire de la Morinie, dans toute la 
ferveur de sa première institution. Quelle ne devait 
donc pas être la vertu, l'expérience, les talents 
d'Erkembode, pour que le choix unanime de ses 
Frères remit entre ses mains une charge aussi déli
cate f Erlefride et Rigobert l'avaient précédé dans 
cette pénible fonction et tous deux étaient morts du 
vivant même du fondateur. Ainsi Erkembode rece~ 
vait pour ainsi dire, des mains de saint Bertin, la 
crosse abbatiale encore toute resplendissante des 
vertus inimitables dont ce dernier l'avait ornée. 

VERTUS DB L'ABBÉ DE SITHIU 

Sera-t-il à la hauteur d'un tel choix ou trom
pera-t-îl l'espoir de ses Frères ? Son historien, son 
successeur dans la charge abbatiale, va nous 
l'apprendre. . . 

<< Erkembode, dit-il, une fois promu à la d1gmtA 
suprême, mit toute son étude à conserveries obser
vances religieuses dans leur intégrité, à augmenter 
les possessions du mona:;tère, à les défendre contre 
les agressions du dehors. Il voyait, en effet, dans sa 
nouvelle dignité, moins un honneur qu'un fardeau 
et désirait moins être appelé abbé que l'être en réa
lit~. Il suffit, pour s'en convaincre, d~ l}re _les char~es 
et privilèges que ses pressantes solhc1tat10ns obtm
rent de plusieurs rois de Fran ce en faveur de son 
abbaye. ,, - Autour de l'abbaye de Sithiu, s'est 
formée peu à peu une ville, aujourd'hui importante, 
sous le nom de Sainl-Orner I Pao.;-Je-Calais). 

IAINT ERKKllBODI ÉViQU.S: 

Cependant le siège de Thérouanne étant venu à 
vaquer par.ta mort de Rave_nger, suc~esseur de s~int 
Bain, la voix du peuple, qm est _aussi celle de Dieu, 
appela au trône épiscopal le p1~ux et savant abbé 
de Sithiu, qui néanmoins ne la1~sa pa~ d~ .gard~r 
l'administration de son monastere. Ams1 il umt, 
selon la remarque de son histori_en, la. fécondité de 
Lia à la beauté de Rachel, la vie active à la com
templation, sans que l'une nuisît à l'autre, mais les 
deux se consolidant. Et c'est Jà, sans contredit, l'un 
des caractères les plus remarquables de µotre Saint. 



Sa vie, selon la remarque du Ltgendaire de la 
Jlorinie, ful une vie de paix, de travaux obscurs 
mais incessants, une existence passée tout entière 
à consolider une œuvre difficile, celle de l'évangé
lisation des Morins, à élever des églises, à former 
des pasteurs, à défendre son troupeau contre les 
attaques du dehors. 

IIÛRT DE SAINT ERIEMBODE 

Ainsi s'écoulait cette vie partagée entre la prière 
et les œuvres, entre la contemplation et la vie 
active, cettP. vie qui unit la part de Marie à l'office 
de Marthe, et qui est si agréable aux yeux du Sei
gneur, lorsque la mort vmt donner au bon servi
teur le prix de ses travaux. Ce fut l'an 74'2 que 
notre Bienheureux échangea les biens de la terre 
pour les biens du ciel, les biens périssables pour 
les biens éternels. 

L'historien ne rapporte aucun miracle : " Non 
pas, dit-il, qu'il faille croire que ootre Saint n'en 

ait point accompli, mais il faut accuser de cet-te 
négligence les historiens qui ne les ont point. trans
mis à la postérité. » 

TOMB[AU Dli: SAINT ERKEMBODI 

Quoi qu'il en soit, il ne faut rien moins que de 
nombreux miracles pour expliquer l'affluence à 
travers les siècles, de toutes les générations. au 
tombeau du Saint. Ce tombeau se voit encore au
jourd'hui dans l'église Notre-Dame de Saint-Omer, 
au côté de l'Evangile. En plusieurs endroits le grès, 
malgré sa dureté extrême, se trouve profondément 
usé, résult~t du passage d'une longue suite de géné
rations qui sont venues se frotter avec confiance 
contre cette pierre, pour être délivrées de leurs maux 
corporels. 

Un aùtre acte de piété et de confiance très fré
quent consiste à attacher au tombeau du Saint les 
petits enfants qui ne peuvent marcher seuls et dont 
sa vertu dissipe le5 craintes. 

SAINT SABAS, GÉNÉRAL ROMAIN ET MARTYR 

Fête le .24 av,ril 

Saint Sabas, Goth d'origine, était un général 
l'Omain qui reçut le tribunat militaire des mains 
lie l'empereur Aurélien. Partisan secret de la reli
gion chrétienne, il ne craignait pas de visiter ses 
frères plongés dans les cachots de Rome. Cet acte 
de courage, non moins que ses hautes vertus, le 
désignaient à la haine de ses envieux. Dénoncé 
auprès de l'empereur, il avoua franchement qu'il 
adorait Jésus-Christ et jeta loin de lui ses insignes. 

Un ordre du tyran le fit suspendre cruellement à 
une poutre, puis torturer avec des torches ardente~. 
Enfin, ylo~gé dans un bé!-in de poix bo11illante, il 
en sortit sam et sauf. Ce miracle attira à notre sainte 
r~ligion so~xante-d!x nouveaux chrétiens qui furent 
bientôt soixante-dix martyrs, car ils payèrent de 
leur tête leur généreuse confession. Quant à saint 
Sabas, il fut jeté dans un fleuve et mérita ainsi la 
couronne du martyre. 



SAINT ALFIER 
FONDATEUR DE LA CONGREGATION DE LA CAVA 

Fête le 12 avril. 

Six jours avant sa mort, saint Altier reçoit l'apparition de Notre-Seigneur. 

SAINT ALFIER MINISTRE ET AMBASSADEUR 

Saint Al fier est originaire de Salerne en Italie. 
11 naquit en 930, Nous connaissons peu de détails 
sur ses premières années. Nous savons seulement 
que sa conduite était irréprochable aux yeux: des 
hommes et agréable aux yeux de Dieu. 

Ses vertus éminentes et son grand savoir lui 
valur~nt l'estime du prince de sa ville natale. Il 
le prit en affection, le combla de bienfaits, et 
en fit un de ses premiers ministres. Il ne tarda 
pa.s à ,monlrer à tous Ja confiance que lui înspi
~a1t l homme de Dieu : une première fois, il 
l envoya comme ambassadeur auprès du roi de 

Germanie, et plus tard, il le chargea de traiter 
en France des affaires très importantes. 

Le sage ministre, si habile dans les négocia• 
tions et la diplomatie, ne l'était pas moins quand 
il s'agissait de la question du salut: son applica .. 
tion aux affaires temporelles ne l'empêchait pas 
d'unir étroitement son âme au Roi des rois. 
Aussi Dieu, dans sa sagesse, le destinait à de plus 
grandes choses; l'heure de la grâce allait sonner, 

IL RENONCE AUX VANITÉS DU SIÈCLE 
POUR SE FAIRE MOINE - SON SÉJOUR A CLUNY 

La Providence se senit d'une maladie pour 
l'amener à son service. 11 fut conduit aux portes 



du tombeau dans un pèlerinage qu'il fit à l'église 
du bienheureux Mich( l de Clusa. Sur le seuil 
de l'éternité, la pensée de fa mort et du juge
ment le remplit de saintes frayeurs. Touché de 
la grâce, il dît adieu poùr f.oujours aux vanités 
du siècle et fit ~œu de se faire religieux _s'il 
recouvrait .,la santé. Sa prière fut exaucée, et il 
se trouva bientôt parfaitement guéri. 

Par un concours de circonstances tout-provi
dentiel, le grand saint Odilon, abbé du célèbre 
monastère de Cluny, étai_t venu visiter le couvent 
du bienheureux Michel de Cl usa. L'ancien ministre 
se jeta à ses pieds, le suppliant de lui donner 
l 'hahit. Le sage abbé refusa d 'abord,afin d'éprouver 
sa vneation; mais, vaincu par ses pressantes solli
citations, il l'emmena avec lui à Cluny, où il 
satislît son pieux désir. 

Le wmveau religieux, revêtu de l'armure des 
soldats de Jésus-Christ, apporta à son service 
toute l'ardeur qu'il avait autrefois déployée au 
service de son prince • .Il oublia toute préoccupa
tion tPmporelle, et son âme, tout unie à son 
Dieu_, semblait déjà ne plus vivre sur la terre, 
attachée qu'elle -était .à la méditation des choses 
célestes. Il fit ainsi des progrès si rapides dans 
la vie spirituelle, qu'en peu de temps il atteignit 
le sommet de la perfection. 

RETOUR A SALERNE - ,FUIT.E 

Il passa ainsi plusieurs années dans fa plus 
grande ferveur sous la direction du saint abbé 
de Cluny. Aussi fut-ce avee grand regret qu'il 
quitta cette chère solitude. Lebienheureuxüdilon, 
qui l'aimait tendrement, dut s'en séparer : il le 
renvoya au prince de Salerne qui le redemandait 
avec instance Ce dernier reçut notre Saint avec 
la joie la plus vive; et voulant lui donner de 
nouveaux gages d'amitié, il Je combla de faveurs 
et le fit même nommer Supérieur de tous les 
monastères de la ville et des environs. 

On chargeait saint .Alfier -d'en entreprendre 
la réforme, 

A la fin du dixième siècle, beaucoup de mo
nastère$ de France ou d'Italie, pêchaient par le 
manque d'ordre et de discipline. lls étaient sou
vent ruinés par les usurpations des seigneurs. 
Leurs habitants, privés des moyens de subsistance, 
étaient forcés de déserter et de chercher quelque 
emploi dans le monde. Tot;it cela entrainait, on 
le conçoit, une fréquente violation dea vœux et 
de graves désordres. Les monastères et spécia
lement ceux de l'ordre de Cluny, entreprirent par
tout une œuvre de réforme, et par eux la régé
né:ration de la vie religieuse se répandait dans 
toute l'Eglise. 

Alfier, l'humble religieux, n'avait pas renoncé 
auxhonn.eurs pour les revêtir de nouveau. Habitué 
aux s_plendeurs et aux il1uminations de la vie 
contemplative et intérieure, il n'osa pas se replon
ger dans les soucis des affaires temporelles. Jl 
résolut donc de se soustraire à ces. dignités par 
la fuite. 

Il profita d'une nuit sombre pour mettre son 
pr.ojet à exécution, et s'éloigna de la ville à la 
faVE:lUr des ténèbres. Il alla se cacher daus le flanc 
d'une haute montagne, où le creux d'un rocher 
lui servait de refuge. C'était la grotte de Métellien, 
qu'il devait plus tard transformer en un grand 
monastère, pépinière de saints religieux. 

Le nouvel ermite commença par se bâtir un 
petit oratoire: il y oublia bientôt les vains l,ruits 
du monde, pour s'entretenir seul à seul avec son 
Dieu, et s'unir à lui par la prière et la contero-

plation. Mais il ne devait pas jouir longtemps: des 
charmes de la solitude, Notre-Seigneur voulant 
se sefvir' de lui pour sanctifier beaucoup d'âmes. 
C'est _pourquoi le- moment n'était pas éloi,gné, 
où ·il defait luî envoyer une foule de discipJes, 
désireux de marcher sur ses traces. 

FONDATION DU MONASTÈRE DE LA CAVA 

En attendant, Dieu se plaisait à glorifier son 
serviteur par de nombreux miracles. On lui 
apportait les malades et il les guérissait. Sa sain
teté le fit bientôt connaître; on Tint de loin pour 
1e voir. Plus Alfier fuyait la vaine gloire du 
·monde, plus elle semblait le chercher. Ainsi, 
tandis que, caché dans une caverne, il était 
uniquement occupé de servir Dieu et de lui 
plaire, il était devenu l'objet de l'admiration et 
des louanges de toutes les villes voisines. 

Plusieurs, entendant parler de la sainteté de 
sa vie, résolurent de l'imiter. Ils quittèrent joyeu
sement le siècle, et vinrent se ranger sous sa 
conduite. C'est ainsi que prit son origine, dans 
une grotte sauvage des Apennins, le célèbre 
monastère de la Cava. 

Les premiers disciples furent dignes du maitre. 
Parmi eux, le vénérable Léon, qui devait lui 
succéder dans sa charge d'abbé, et le célèbre 
Didier de Bénévent, rivalisaient d'ardeur et de 
zèle, afin de suivre de si beaux exemples. Saint 
Alfier ne se doutait pas, dans son humilité, qu'il 
préparait"à l'Eglise un de ses Papes. Didier dri 
Bénévent en effet, tout d'abord abbé du Mont
Cassin, mérita, par ses vertus, l'insigne honneur 
d'être désigné par saint Grégoire VII, pour lui 
succéder sur le trône pontifical. Il prit le nom de 
Victor III. 

LE DÉMON VAINCU ET HUMILIÉ 

L'ennemi du genre humain voyait d'un œil 
jaloux et envieux tout le bien que Dieu opérait 
par les mains de son serviteur. Il mit en œuvre 
tous les ressorts de sa malice, et se proposa d'en 
finir d'un seul coup avec le Bienheureux. 

Un jour qu'A!Her se rendait à Salerne, il 
l'attendit sur le sommet d'un rocher, juste à un 
endroit où la route longe un précipice. Quand il 
vit la jument, sur laquelle était monté le saint 
abbé, engag-ée dans cet étroit passage, il prit une 
forme horrible, effraya l'animal et le fit tomber 
dans le précipice avec son cavalier. Satan triom
phait, mais Dieu veiHait sur son serviteur, et il 
commanda à ses anges de le porter sur leurs 
ailes afin qu'il ne se fît aucun mal. 

Conduit et gardé par les anges, il arriva sain et 
sauf sur le rivage de la mer ainsi que l'animal. 
Cependant ses compagnons descendaient la côte 
en pleurant, croyant le trouver mort. Quelle ne 
fut pas leur joie de le revoir sans blessure. Ils 
remercièrent Di;:u de cette protection insigne, et 
leur vénération pour leur Père s'en accrut encore. 
Quant au démon, humilié et confus, il ne revint 
plus à la charge, honteux d'avoir augm~.nté la 
gloire de celui qu'il croyait anéantir. 

IL RESSUSCITE UN MORT 

Une bande de voleurs désolait Salerlle et les 
environs par leurs vols, Jeurs meurtres et leurs 
brigandages. La terre_ur qu'il_s ins{)iraient ~Hait 
si grande, que les habitants desertaient les lieux 
à leur approche. 

Quelques fuyards passant dans le vois..inage_du 



monastère, s'arrêtent sop.s un rocher pour se 
reposer. A peine y sont-ils assis depuis un 
moment, qu'un énorme quarti?r de roche se 
détache du flanc de la montagne et roule dans 
l'abîme avec fracas; sa chute a été si rapide, qu'il 
a écrasé et broyé sur· son passage un de ces 
maIJ1eureux, nommé Burellus. A cette vue, ses 
compagnons_ poussent un cri d'effroi, ils se pré
cipitent au secours de la victime, mais ils ne 
relèvent q~'une mass.e ensanglantée et informe. 
Pleins de douleur, ils portent le cadavre au 
monastère pour lui faire donner une sépu1ture 
chrétienne. Le vénérable abbé, touché de com
passion à la vue de le_urs larmes, leur dit: 
<( Placez le corps dans cet oratoire, et revenez 
flemain matin pour la cérémonie. ,)Ce qu'ils firent. 
Pour lui, il passa ]a nuit en prière auprès du 
corps mutilé, avec Léon, son disciple de prédi
lection. 

Dès la pointe du jour, les compagnons du 
défunt revinrent au monastère. Le voyant venir 
au .. devant d'eux en compagnie de l'abbé, ils 
crurent que c'était un fantôme et se signèrent. 
Mais ils purent bientôt se convaincre de la réalité 
de sa résurrection, en le touchant et en lui par
lant. Alors, -s\Hantjetés à genoux, ils remercièrent 
Dieu d'un bienfait aussi signalé. 

IL MULTIPLIE DES OEUFS 

Une autre fois, sept hommes viennent visiter le 
monastère. Saint Alfier les édifie par ses pieux 
discours, et leur distribue largement le pain de 
la vérité. 

A l'exemple de Notre-Seigneur, il ne veut pas 
les reuvoyer à jeun, et il ordonne de leur servir 
un repas. Le Frère ceHerier s'empresse d'obéir, 
mais, hélas ! malgré toutes ses recherches, il ne 
parvient à trouver que cinq œufs pour sept. Il 
fait part de son embarras à l'homme de Dieu. 
Celui-ci se fait apporter les œufs et les bénit. 0 
merveille surprenante et digne de la bonté divine, 
le cellerier troµve un œuf pour chacun. 

On n~ sait ce qu'il faut le plus admirer dans 
tous ces prodiges, ou les miracles eux-mêmes, 
ou la charité qui les fait opérer. Il en est ainsi 
de tous les saints qui ne font jamais de miracles, 
si, ce n'est par charité pour le prochain ou pour 
procurer la gloire de Dieu. 

SES PROPHÉTIES 

Dieu avait aussi orné son serviteur du don de 
prophétie. Mais Alfier ne se servait de ce don, 
non plus que de celui des miracles, que pour 
l'ulilité de ses frères. 

Pendant sa vie, il avait ordonné au vénérable 
Léon et à ses autres disciples de n'être jamais 
plus de douze après sa mort. Il craignait que s'ils 
étaient plus nombreux 1 ils ne pussent subsister 
à cause de l'extrême pauvreté du monastère. 
Près de quitter cette terre d'exil pour s'envoler 
vefs la céleste patrie, il réunit ses disciples1 et 
leur dit : 

((_J'ai parlé et agi comme un homme, quand je 
vous ai ordonné de n'être jq.111,ais plus de douze 
après ma mort. Le. Seigneur a daigné me faire 
connaître sa sainte rvolonté: il veut voir dans ce 
monastère un grand nombre de religieux unique
ment occupés à le servir. C'est pourquoi ne faîtes 
pas attention à votre pauvreté présente, mais 
songez plutôt à l'abondance que la Providence 
nous réserve, car Dieu ne lai_sse jamais manquer 
de quoi que ce soit ceux qui le servent.>) ' 

Cette prophétie s'accomplitd'une manïère .admi
rable: le monastère devint dans la suite l'un des 
plus florissants de l'Italie, tant par le nombre et 
la ferveur de ses moines que par ses richesses 
temporelles. . 
. L'enceinte du couvent ne tarda pas à devenir 
m_suffisante. pour le nombre ·des religieux. 
Des princes et des hommes puissants éle
vèrent ailleurs des maisons pour les moines et 
leur donnèrent des bie.ns-fonds; les Papes leurs 
cédèrent beaucoup de monastères et: d'Eglises, 
e_t la mère-communauté, dit la chronique de la 
Cava,. s'occupa elle- même de Ja construction de 
nouveaux édifices en divers pays. 

Elle compta ainsi, en Sicile, dans les états de 
Rome et de Naples, peu de temps aJJrès la mort 
de saint Alfier, 333 couvents, tous soumis à la 
juridiction de l'abbaye fondée par le Saint. 

Le Fondateur ne prédit pas seulement des 
avantages à ses disciples, il leur annonça encore 
des épreuves. t< Après ma mort, dit-il, un loup 
rapace entrera dans le bercail du divin Pasteur, 
et s'efforcera de troubler la paix du troupeau. Ne 
craignez pas, car il disparaîtra bientôt. )) C'est 
ce qui arriva. Un ambitieux, accompagné d'une 
troupe de sicaires, s'empara du monastère ; il 
en chassa l'abbé, et poussa l'audace jusqu'à 
usurper sa charge. Son sacrilège ne resta pas 
longtemps impuni. Frappé d'une horrible maladiP, 
jusqu'alors inconnue, il s'humilia devant la main 
vengeresse de Dieu. Il se hâta de rappeler 1'abb6, 
pria au tombeau de saint Alfier, et ~e trouva 
aussitôt complètement guéri. 

HU!'tIILITÉ ET MORTIFICATIONS 

Alfier était un parfait modèle d'humilité. Plus 
il était comblé de faveurs, plus il s'efforçait de 
les cacher. C'est pourquoi bien des miracles et 
des merveilles de sa vie nous sont restés inconnu:;. 

Qui racontera la rigueur de ses abstinence,;, 
ses veilles prolongées, ses pénitences excessives? 
Qui dira les larmes journn.lières qu'il répandait 
dans l'oraison; sa force dans les adversités et 
les épreuves; qui dira avec quelle. horreur 
il méprisait le monde et ses vanités, et avec qur·l 
amour il soupirait vers le ciel. Que de trails 
édifiants, en effet, sur tous ces points, son hurni~ 
lité a cachés aux hommes. SI, 

Il accomplit à la lettre ce précepte- de Notre
Seigneur: « Lorsque vous aurez à prier, retire?.
vous dans votre chambre, et, en ayant fermé la 
porte, priez dans le secret, et volre Père céleste, 
qui voit ce· qui est caché, vous en récoillpeusera. )) 
L'humble serviteur de Dieu se retirait dans sa 
~rotte, où il se livrait à la prière et à la morti
fication sans être vu de personne. Cependant, 
par ses miracles et par la faveur insigne que lui 
fit Nctrr,-Seigueur quelques jours avant sa mort, 
nous pouvons juger combien sa vie devait être 
sainte et ses vertus héroïques. 

SA BIENHEUREUSE MORT A L'AGE DE CENT VINGT- ANS 

Six jours avallt sa mort, Notre-Seigneur lui 
apparaît tout rayonnant de gloire, et lui dit avec 
bonté: « Le jour de ma Cène, tu viendra.:; avec 
moi. )) Ces paroles le remplissent de joie et de 
consolation; il ne songe plus désormais qu'à se 
préparer à ce grand jour par un redoubleinent 
de ferveur. 

Le Jeudi Saint venu, il fait lui-même- les céré
monies avec toute la solennité et toute la pompe 
qui conviennent à un pareil jour. Il célèbre le 



Saint Sacrifice de la Messe, lave les pieds des 
Frères et distribue des aumônes aux pauvres. Puis 
il désigne pour son successeur le vénérable Léon, 
son plus fidèle disciple. Tous ces devoirs accom
plis, il envoie ses Frères au réfectoire prendre 
leur modeste repas. Quant à lui, il avait voulu 
resler à jeun tout ce jour, afin _de se mieux 
préparer au festin du ciel, et aussi pour être 
fidèle à sa règle jusque dans la mort. 

Il se retire alors dans sa grotte, sa demeure 
habituelle: s'étant mis en prière, son âme se 
détacha du corps sans aucune souffrance, pour 
s'envoler innocente et pure, dans le sein de Dieu. 
Il avait cent vingt ans. 

Cependant, ses Frères, au sortir du réfectoire, 
entrent dans sa cellule. Ils le trouvent dans l'atti· 
tude de la prière, les mains et les yeux tournés 
vers le ciel. Craignant d'abord de le distraire, 
ils n'osent l'interrompre. Enfin ils lui parlent; il 
ne répond pas; inquiets, ils s'approchent et le 
touchent. Hélas! ils s'aperçoivent qu'ils n'ont 
plus devant eux que sa dépo1,!ille mortelle. Ils 
éclatent alors en pleurs et en gémissements, et 
aucune plume ne pourra jam1is dépeindre la 
véhémence de leur douleur. lis l'ensevelirent 
dans la caverne même qui était sa demeure 
ordinaire. 

NOMBREUX JIIIRACLES OPÉRÉS A SON TûlIBEAU 

Dieu continua de manifester )a sainteté dB son 
serviteur par un grand nombre de miracles. 

Pendant sa vie, on lui avait amené un possédé, 
le priant de lui imposer les mains, afin de chasser 
l'esprit immonde. <( Non, avait-il répondu, il ne 

sera pas délivré de mon vivant, mais seulement 
après ma mort. >1 Ces paroles restèrent gravées 
dans leur cœur. A peine le Bienheureux fut-il 
mort, qu'ils s'empressèrent d'amener le possédé à 
son tombeau, et, selon sa prédiction, le démon le 
quitta aussitôt. 

Il y avait dans le monastère un religieux très 
fervent, mais encore exposé aux attaques de 
l'ennemi de notre salut. Toutes les fois qu'il VOU· 
tait communier, ce serpent infernal l'en empê· 
ch ait par des troubles, des illusions, des scrupules. 
Cependant, le religieux priait, jeûnait, se morti
fiait, mais ne parvenait pas à se débarrasser de 
cette terrible tentation. Enfin, il prit l'habitude 
d'aller prier au tombeau ô,;..1 saint abb~. Un 
jour qu'il suppliait le Seigneur avec larmes de lui 
rendrP. la pureté et la paix de la conscience, 
accablé de tristesse et de lassitude, il s'endormit. 
Pendant son sommeil, un vieillard vénérable, tout 
resplendissant de lumiêre, lui apparut : c'était 
saint Alfier. 

Il s'enquiert avec soin du sujet de sa douleur; 
l'ayant appris, il fait jaillir une source d'eau ,,ive 
prè:- de son tombeau. Il prend alors le religieux, 
le lave à cette fontaine, et lui dit: cr Va, désor
mais ton âme sera pure. )) A partir de ce jour, 
il jouit en effet d'une grande paix, et le démon 
ne l'inquiéta plus. 

On invoque avec efficacité saint Alfier, surtout 
dans les troubles de l'âme. 

SOURCES CONSULTÉES 

BOLLANDISTES Acte Sanctorum, avril, tome li. -
Supplément aux Petits Bollandistes, par DOM PtOLI:'t 

FLEUR DES SAINTS 

SAINTE ÉLISABETII ET LE PETIT LÉI'IlEUX 

Sainte Elisabeth de Hongrie, duchesse de Thu
ringe, avait pour les pauvres lépreux une sorte 
de prédilection. 

Il advint que le landgrave de Thuringe, époux 
d'Elisabeth, quitta pour un tempslechâ.teau dela 
Warbourg. La duchesse y resta seule, et employa 
le temps que son mari devait être abseut à soi
gner, avec un redoublement de zèle, les pauvres 
et les malades, à les laver elle-même, à les vêtir' 
des habits qu'elle leur avait faits. 

Parmi ces malades, il y avait alors un pauvre 
petit lépreux, nommé Hélias ou Elie, dont l'état 
était si déplorable que personne ne voulait plus 
le soigner. Elisabeth seule, le voyant abandonné 
de tous, se crut obligée de faire plus pour lui que 
pour tout autre; elle le prit, le baigna elle•même, 
l'oignit d'un onguent salutaire, et puis le coucha 
dans le lit même qu'elle partageait avec son 
mari. 

Or, il arriva justement que le duc revint au 
château pendant qu'Elis~beth étai.t ainsi; occupée. 
Aussitôt la duchesse-mere Sophie, que la con
duite d'Elisabeth courrouçait, courut au-devant 
de Iui 1 et comme il mettait pied à terr~ : 

- Cher fils, viens avec moi, dit-elle, je veux 
te montrer une belle merveille de ton Elisabeth. 

- Qu'est-ce que cela veut dire? dit le duc. 
- Viens seulement voir, reprit-elle, tu verras 

quelqu'un qu'elle aime bien mieux que toi. 

Puis, le prenant par la main, elle le conduisit 
à sa chambre et à son lit, et elle lui dit: 

- Maintenant, regarde, cher fils, ta femme 
met des lépreux dans ton propre lit sans que je 
puisse l'en empêcher : elle veut te donner la 
lèpre; tu le vois toi-même. 

En entendant ces paroles, le duc ne put se 
défendre d'une certaine irritation, et enlevabTm,· 
quement la couverture de son lit. Mais au même 
moment, selon la belle _expression de l'historien, 
Je· Tout-Puissant fui ouvrit les yeux de l'âme, et, 
au lieu du lépreux, il vit la figure de Jésus-Christ 
crucifié étendu dans son lit. A cette vue, il resta 
stupéfait, ainsi que sa mère, et se mit à verser 
des larmes abondantes, sans pouvoir d'abord 
proférer une parole. Puis se retournant, il vit sa 
femme qui l'avait suivi tout doucement pour 
calmer sa colère contre le lépreux : 

- Elisabeth, dit-il aussitôt, ma bonne chère 
sœur, je te prie de donner bien souvent mon lit à 
de pareils hôtes: je t'en saurai toujours bon gré; 
ne te laisse arrêter par personne dans l'exercice 
de t'3s vertus. 

Ensuite, il se mit à genoux, et dit à Dieu cette 
prière: 
• 11 Seig.neur, ayez pitié d.e moi, pauvre pécheur; 
Je ne suis pas digne de vou toutes ces merveilles· 
je ne le reconnais que trop: mais aidez-moi à 
devenir un homme selon votre cœur et votre di
vine volonté. » 

(Vie de sainte Elisabeth, par MONTALEMBERT.) 



SAINT JULES 

FdlP fp 1 2 am·il. 

Saint Jules reçoit les envoyés de saint Athanase accusé pàr les Ariens. 

De nos jours, l'E.glise romaine, plus qu'en 
aucun autre temps peut-être, jouit d'une auto
rité universelle et incontestée. 

Uu passé de dix-neuf siècles, la définition ré
cente du dogme de l'infaillibilité, les deux pon
tificats si glorieux de Pie IX et de Léo,~ XIII 
forcent aujourd'hui l'admiration et le respect 

En était-il ainsi au 1ve siècle? 
La vie du pape saint Jules, qui gouverna 

l'Eglise pendant quinze années, d.e 337 à 352, 
nous permet de montrer que cette suprématie 
de l'évêque de Rome ne date pas d'hier, mais 
qu'elle était déjà, au ive siècle, reconnue du 

monde entier et attestée par les ennemis mêmes 
du Saint-SiègP,. 

Saint Jules, Romain de naissance, monta sur 
la chaire de saint. Pierre le 6 février 317, quel
ques mois avant la mort de l'empereur Cons
tantin. 

C'était au moment le plus aigu de la persécu
tion exercée en Orient par la serte arienne, tou
jours vivante, malgré les llnathèmes dont l'avait 
chargée le Concih~ de Nicée, malgrP la mort de 
son chef. Arius, l'odieux négateur de h divinité 
de Jésus-Christ 

La plus illustre victime de cette persécution 



fut sans contredit saint Athanase, pat.riarche 
d'Alexandrie. Voici en quelles circonstances le 
pape saint Jules fut amené à prendre en main 
sa cause et comment il sut la défendre. 

DEUX DÉPUTATIONS AUX PIEDS DU PAPE 

Saint Jules, peu après son élévation, vit venir 
à lui, de la viJle d'Alexandrie, deux députations 
très disparates. 

C'étaient, d'une part, les ennemis d'Athanase. 
Ils étaient envoyés par l'indigne Eusèbe de Nico
médie, le chef du parti hérétique à la mort 
d'Arius, devenu, par intrusion, patriarche de 
Constantinople dont il avait fait chasser le pas
teur légitime. 

Leur grand grief contre Athanase, c'est qu'il 
était le plus terrible défenseur de la foi ortho
doxe en Orient et une menace perpétuelle pour 
l'arianisme. Il fallait donc le perdre à tout prix, 
et. ils estimaient, non sans raison, qu'une con
damnation édictée par l'évêque de Home l'em• 
porterait aux yeux du monde sur toute autre 
sentence juridique. 

Ils espéraient surprendre l'inexpérience du 
nouveau Pape et le séduire comme ils avaient 
déjà séduit à Constantinople l'empereur Cons
tance, successeur de Constantin. 

Ils apportaient avec eux tout un dossier contre 
l'évêque d'Alexandrie. Ils l'accusaient de meurtre, 
de viol et de sacrilège. Ces calomnies n'étaient 
pas nouvelles. Elles a~aient été formulées une pre
mière fois devant une assemblée de 109 évêques 
réunis à Tyr, et réfutées par Athanase lui-même 
de Ir; façon la plus éclatante. 

On peut en juger par le trait suivant: 
« Athanase, disaient les calomniateurs, a 

attiré dans un piège un évêque nommé Arsène; 
il l'a égorgé, car nous avons découvert chez lui 
la main droite de la victime, dont il se servait 
pour des opérat.ions magiques. » Et ils produi
saient aux yeux des juges, comme pièce à con
viction, une main coupée et desséchée. 

Heureusement, saint Athanase avait prévenu 
leurs perfidies. Averti à temps de ce qui se tra
mait, il avait filit faire daus toute l'Egypte des 
recherches si actives qu'il parvint à découvrir, 
dans la solitude où il se cachait, Arsène, le pré
tendu assassiné, toujours vivant, et il l'avait 
amené à Tyr, à l'insu des accusateurs. Au moment 
où on l'accusait, il fit comparaître dans la salle 
du jugement l'évêque Ârsène, qui put montrer 
aux juges ses deux mains intactes. Ce coup de 
théâtre ruina de fond en comble l'accusation. 

C'étaient pourtant ces calomnies et d'autres 
non moins outrageantes que les émissaires 
eusébiens se proposaient de rééditer auprès du 
pape Jules 1er. 

Une cruelle déception les attendait à leur 
arrivée à Rome. Quelle ne fut pas, en effet, leur 
surprise de s'y trouver face à face avec les 
envoyés de saint Athanase. Celui·ci, toujours 
vigilant, avait appris le départ de ses adversaires 
pour la Ville Eternelle. Il crut de son devoir 
d'instruire le Souverain Pontife de tout ce qui 
s'était passé à Alexandrie. Il choisit donc 

quelques-uns des plus intelligents et des plus 
dévoués parmi ses prêtres et leur ordonna de 
s'embarquer sans retard. Il était sùr d'eux comme 
de lui-même. 

A leur vue, l\facaire, le chef de l'ambassade 
eusébienne, faillit se trouver mal. L'échafaudage 
de calomnies dressé contre l'adversaire ne tien
drait pas un instant debout devant les réfuta
tions de ses envoyés. Son courage faiblit à cette 
seule pensée, et il s'enfuit secrètement de Rome, 
à la faveur de la nuit. 

Ses compagnons, consternés, mais non décou
ragés, résolurent de payer d'audace, et iJs se 
présentèrent au Pape en même temps que les 
gens d'Athanase. 

<( Investi d'une juridiction reconnue par un 
accord commun, éclairé par des informations 
contradictoires, le pape Jules se montra di6ne 
de l'hommage '}Ue le monde chrétien rendait à 
sa dignité. li entendit successivement les deux 
députations et confronta avec soin leurs témoi
gnages (1). ,, 

Les dépntés d'Athanase n'eurent pas de peine 
à confondre sur tous leurs chefs d'accusation les 
eusébiens, et ceux-ci, voyant de quel côté a\lait 
p.encher la balance, ne trouvèrent d'autre issue 
à leur mésaventure que de demander la convo
cation d'un Concile. 

Saint Jules, avec une admirable impartialité, 
le!;l prit au mot et leur accorda le Concile où les 
deux parties auraient toute liberté de produire 
leur accusation ou leur défense. 

En même temps, il donuait à saint Athanase 
une preuve de haute estime en lui faisant serTè
tement demander quel lieu il préférait pour la 
réunion du Concile. 

DEUX CONCILES AU LIEU D'UN - L'INNOCENCÊ VENGÉE 

Autant saint Athanase, invité par le Pape, mit 
d'empressement à se rendre à Rome, autant les 
eusébîens, convoqués avec lui, témoignèrent de 
mauvaise volonté et de mauvaise foi. 

Ils étaient véritablement pris au piège. Ils 
avaient compté sur une assemblée tenue chez 
eux et composée en majeure partie d'évêques 
ariens. Voici, au contraire, qu'on les appdait 
loin de leurs diocèses, de Jeurs partisans, d'un 
empereur qu'ils avaient eu l'adresse de circon
venir; ils avaient à se présenter seuls, devant 
une réunion d'évêques d'ûccident,inviolablement 
attachés à la foi de Nicée, devant Athanase sur
tout dont l'argumentation calme, incisive, impla
cable, les terrifiait, enfin, devant un Pontife 
qu'ils avaient cru novice et inexpérimenté, mais 
qu'ils avaie11t appris à connaître et qu'ils savaient 
incorruptible. 

Aussi, tandis qu'Athanase accourait à Rome 
au premier signe, même avant toute convoca
tion officielle du Concile, dès la fin de l'année 339, 
les Eusébiens, au mépris de tuute convenauce, 
réunirent un conciliabule chez eux, à Antioche. 
90 prélats, pour la plupart hérétiques, s'y mon-

(i) DE BaooGLIE, L'Eglise et l'empire romu.in au 
IV• siècle. 



trèrent, et, tout natur.ellement, condamnèrent 
Athanase, qu'ils dép?serent, le ~emplaçant sur 
1 siè"e d'Alexandrie par un mtrus de leur 
pearti, ~ommé Grégoire de Cappa.doce. 

Cependaut, le Pape leur avait envoyé deux 
légats cbarµ:és de t:s in~ite: au Concile de H?me, 
les prêtres Elpide et Philox_ene. lls c?mm~nr~rent 
par les retenirplusieursmo1s. Enfin, ils da1.gnereut 
les congédier, les charge au t de trau smettre au 
pape Jules cette misérable excuse : u Comment 
voulez-vous que nous quittions nos Eglises pen
dant la guerre des Perses. :o Futile prétexte, car 
leurs diocèses étaient très éloignés du théâtre 
de la guerre. Les autres motifs qu'ils.alléguaient 
équivalaient à celui-là. 

Saint Jules ne se méprit point sur la frivolité 
de ces argum.ents. An~si, sans attendre les eusé
biens, il rassembla sans retard le Concile qui 
devait juger la cause d'Athanase. L'absence des 
eusébiens témoignait assez de leur mauvaise 
foi. Quant à saint Athauase., il réunissait en sa 
faveur tous les témoignages: celui de 80 évêques 
d'Egypte qui avaient unanimement signé une 
lettre admirable où ils dénonçaient au Pape les 
odieuses intrigues dont leur patriarche était la 
victime depuis dix ans; celui des pr?tres et des 
diacres de la ville d'Alexandrie, et surtout celui 
de sa haute sa:inteté, de son calme héroïque au 
milieu des peraécutions et de son z.èle à défendre 
l'orthodoxie. 

D'une comm.1ne voix, son innocence fut 
reconnue. Le Pape, son unique soutien, usa de 
sa suprême autorité pour le conthmer sur le 
siège d'Alexandrie, et il le renvoya en Orient, 
muni de lettres très vigoureuses à l'adresse à.es 
ariens qui l'avaient déposé. 

Il rétablit en même temps à la tête de leurs 
Eglises d'autres persécutés, Marcel d'Aucyre, 
Asclépas de Gaz.a et un grand nombre d'évP,ques 
de Thrace, de Syrie, de Phénicie et de Palestine, 
qni, chassés injustement de leurs sièges, s'étaient 
réclamés de la protection du Pape de Rome. 

LA PRIMAUTÉ DU SAINT·fllÈGE AFFIR~IÉE PAR SAINT JULES 

AU ive SIÈCLE 

La lettre de saint Jules aux eusébiens est un 
des· plus précieux monuments de l'antiquité 
eco~ésiastique. Elle fait ressortir avec éclat les 
qualités privées de ce grand Pape, sa charité 
pleine de douceur vis-à-vis des udversaires 
d'Athanase, sa fermeté inflexible dans la défense 
des droits-de l'Eglise etde l'innooence opprimée, 
son zèle qui cherche à ramener les dissidents à 
la vérité. 

a J'ai lu, frères bien-aimés, dit-il dès le début, 
la lettre que m'ont apportée de votre part mes 
prêtres Elpide et Philoxène, et je suis étonné 
que, vous ayant écrit avec charité et dans la sim
plicité de mon cœur, vous m'ayez. répondu avec 
~n esprit de contention et d'arrogance. Quand 
Je la lus devant les nôtres, je vous avoue que tou!; 
-eurent peine à croire que vous l'eussiez écrite .•• >> 

Vo.ici comment le saint Pape s'exprime, tou
·Chant la cause de saint Athanase et des autres 
évêques persécutés: 

11 Si Athanase, Marcel, -et tous ceux que ·Vous 
avez déposés de Jeurs -sièges étaient coupables, il 
fallait procéder au jugement selon la règle de 
l'Egli~e; il fallait nous écrire à tous, afin que, 
tous ici, nous eussions à décider ce gui était 
juste. 

)) C'étaient des évêques qui -souffraient et 
leurs .Eglises ne sont pas des Eglises ordinaires, 
mais celles mêmes que les A.pâtres ont fondées. 
Pourquoi, en particulier, .ne nous écriviez-vous 
pas au sujet de l'Eglise d'Alexandrie : Jgnorez-
1•ous que la coutume en pareil cas est de nous écrire 
d'abord et que c'est d'ici que doivent partir les déci
sions? 

>) Maintenant qu'on n'a daigné nous informer 
de ri.en et qu'on a fait tout ce qu'on a voulu, on 
exige que .nous approuvions ce qni s'est _passé. 

>) Sont-ce là les ordonnances de Paul? l'.:st-ce là 
la tradition de nos pères? Cette conduite est une 
nouveauté étrange ...•. Pour moi, je vous répète 
ce qui a été enseigné par le bienheureux apôtre 
Pierre, et ces choses sont si connues de tous, que, 
sans ce qui est arrivé, je les aurais passées sous 
silence. » 

Cette lettre remarquable de sagesse, de modé
ratinn et de douceur, ne toucha point le cœur 
endurci des eusébiens. 

SAINT JULES ET LE CÉLÈmm CONCILE ·DE SARDIQUE 

L'insoumission et les prétentions des héré
tiques faisaient naître chaque jour de nouveaux 
troubles en Orient. Les arieni déposaient à leur 
gré des évêques orthodoxes, appelaient des héré
tiques au .gouvernement des Eglises et se permet
taient, pour les introniser, toutes les violences. 

L'empereur Constance, leur protecteur, s 'in
quiéta lui-même de leurs menées audacieuses. 
C'est pourquoi il accueillit avec plaisir la .Propo
sition que Jui fit Je pape saint Jules de convo
quer un Concile qui mettrait fin à ces désordres. 
D'un commun accord, on choisit pour lieu de 
réunion la ville de Sardique (aujourd'hui So!ia, 
en Bulgarie),placéesur l'extrême limite des deux 
empires d'Orient et d'Occident, à égale distance, 
par conséquent, des deux Eglises. 

Le pape Jules, après avoir convoqué les évêques 
au Concile, s'excusa d'y paraître, retenu par les 
besoins de son Eglise, mais il se fit représenter 
à l'assemblée par Osius de Cordoue, vieillard 
vénérable qui, dix-huit ans auparav.ant, avait pré
sidé le premier des Conciles œcuméniques. 

On crut un moment qu'on allait revoir les 
scènes împo.santes de Nicée. Les évêques 
affluaient de plus de 35 provinces. Leur nombre 
dépassa 200. 

Le groupe des prélats eusébiens tenta, selon 
sa coutume, de susciter des difficultés. Il n'arriva 
à Sardique qu'après mille récriminations. (( A 
quoi bon, disaient-ils, uu tel déplacement. Pour
quoi faire quitter aux évêques le soin de leurs 
ouailles et celui de la ·prédication évangélique? 
Pourquoi imposer à des vieillards chargés 
d'années les fatigues d'un si long voyage?>) 

La volonté formelle de l'empereur les décida à 
se mettre en route, au nombre de 70 ou de 80. 



Ils se firent accompagner par un général et un 
comte, car-c'est saint Athanase qui le remarque 
- ils n'étaient jamais pleinement rassurés, s'ils 
n'avaient à leurs côtés quelques représentants 
de la force armée. 

A Sardique, ils se mutinèrent, s'enfermèrent 
tout d'abord en un grand palais, refusant d'en 
sortir avant qu'on eût exclu de l'assemblée Atha
nase et les autres évêques jadis déposés par eux. 
C'était prétendre prononcer un verdict avant le 
jugement. 

Les évêques orthodoxes trouvèrent la chose 
exorbitante. C'était déjà beaucoup de remettre 
en cause le jugement d'Athanase, déclaré inno
cent par Je pape Jules. Us refusèrent d'acréder 
à ce désir. Pendant plusieurs jours, ils députè
rent au palais des eusébiens quelques-uns des 
leurs pour tenter d'ébranler· leur résolution. On 
descendit jusqu'à de véritables supplications : ce 
fut en vain. Un beau matin, on trouva le palais 
vide ; les eusébièns avaient levé le siège et 
étaient partis pendant la nuit. 

Le ConciJe n'en tinî pas moins ses assises au 
nom du Pape. Elles furent très fructueuses. Une 
seconde fois, on y proclama l'innocence et l'or· 
thodoxie d' Athanase et de Marcel d'Ancyre. Les 
Ariens furent frappés d'une condamnation nou
velle. Tous les évêques intrus furent dépouillés 
de la dignité qu'ils avaient usurpée et frappés 
d'anathème. 21 Canons de discipline furent 
dressés. 

L'assemblée fit ensuite hommage de ses déci
sions au Souverain Pontife, comme il convient aux 
prêtres par rapport au siège de l'apôtre Pierre, écrit 
quelques années plus tard saint Hilaire. 

Ainsi s'affirmait, par de solennelles protesta
tions, la prééminence dq Saint·Siège aposto
lique. 

Pendant ce temps, que devenaient les fugitifs? 
Un peu confus de leur retraite précipitée qui leur 
donnait l'apparence de coupables fuyant la vue 
des juges, ils a'vaient pris le parti de s'arrêter 
résolument à vingt lieues environ 4e Sardique, 
à Philippopolis, en Thrace, et là, d'opposer tribu· 
nal à tribunal et Concile à Concile. 

Leur assemblée put excommunier à son aise 
les évêques orthodoxes déjà condamnés, et avec 
eux Osius, président du Concile d~ Sardique, 

. d'autres évêques et le Pape lui-même, émaillant 
leurs rapports des invectives les plus déplacées, 
et, pour apposer à cette œuvre un sceau digne 
d'elle, ils signèrent leurs décrets de Sardique, 
indication évidemment fausse. 

Leurs excommunications demeurèrent sans 
effet. Athanase, sur le désir du Pape et du Con
cile, ne devait pas tarder à remonter sur son siège 
patriarcal. 

RÉHABILITATION ACHEVÉE - JOIE DU PAPE 

Avant de rentrer triomphant à Alexandrie, le 
patriarche se sentit poussé par la reconnaissance 
à revoir Rome et le Chef auguste de l'Eglise. Ce 
fut une grande joie pour saint Jules. On sent 
cette allégresse déborder dans une lettre ponti-

ficale où il communique aux Alexandrins ses 
transports et ses espérances. 

<< Votre évêque Athanase est un vrai confesseur. 
Accueiller.-le avec une sorte de fierté et une 
grande joie selon Dieu, lui et ceux qui ont par
tagé ses souffrances. 

>) Pour moi, ce m'est une douce consolation de 
me représenter en esprit le retour de mon frère, 
votre bonheur, la piété filiale du peuple allant à 
sa rencontre, l'alUgresse de ceux qui accourent 
de toutes parts. 

>) Nous prenons d'avance à votre joie une part 
d'autant plus vive que Dieu nous a fait la grâce 
delconuaît.re plus intimement un ei grand homme.)) 

Le moment Vf'nu des adieux, ce fut au palais 
de Latran une scène touchante. Le Pape et le 
patriarche s'embrassèrent longuement et tendre. 
ment. Leurs âmes, qui s'étaient si bien comprises, 
ne pouvaient se quitter sans déchirement; tous 
deux pleuraient, tant est étroite l'amitié des saints, 
et cruelle, même pour eux, la nécessité des sépa
rations. 

FIN DU PONTIFICAT DE SAINT JULES 

Le Liber pontificalis signale, sans autres détails, 
un exil du pape saint Jules-. Di.eu aurait ainsi 
voulu donner à ce beau pontific11t une gloire 
nouvelle, la plus appréciée des saints, celle de 
]a souffrance 

Saint Jules rendit son àme à Dieu le 12 avril 352, 
Après sa mort, l'arianisme, qu'il avait humi1ié, 
releva la tête. Toutes les hérésies condamnée: 
ont de ces retours imprévus. Elles renaissent 
quand on )es croit anéanties. Ces brusaues 
revirements de l'erreur n'enlèvent rien de leur 
mérite aux courageux pontifes qui, comme saint 
Jules, l'ont énergiquement combattue pendant 
de longues années. 

Le corps du saint Pape fut déposé dans le cime
tière de Calepodius, sur la voie Aurélia. Plus 
tard, on le transféra à l'église de Sainte-Marie du 
Transtév~re, gui porta longtemps l~ nom de 
basilique Je Saint-Jules. 

Il avait des droits particuliers à trouver là sa 
dernière demeure. De son vivant, il s'était plu à 
agrandir et à décorer ce sanctuaire, où il fit 
placer, dit-on, de nombrPuses images de martyrs . 
Le culte des saintes images, aussi ancien que le 
christianisme lui-même, reçut donc un nouvel 
accroissement sous le pontificat de Jules Ier. Pin
sieurs autres monuments furent construits et 
décorés de peintures par ses soins: on cite entre 
autres deux basiliques dans la ville de Rome, 
l'une près du Forum, l'autre sur la voie Flami
nienne. 

Il ouvrit trois nouveaux cimetières ou cata• 
combes. 

Enfin, certains historiens lui attribuent Je 
décret pontifical qui rendit obligatoire en Orient 
]a célébration au 25 rlécembre de laNativité de 
Notre-Seignf'ur, ju~que-là confondue avec la fête 
de l'Epiphanie, le 6 janvier. Ce serait une preuve 
nouvellP- de l'influence exercée de tout temps 
par le Siège de Rome sur Je monde entier. 



SAINT JUSTIN, PIIILOSOPHE ET MARTYR 

Fête le 13 avrtl. 

J Justin, avide de vérité, se promène sur le bord de la mer, quand .un v:ieillar~ majestueux 
lui indique les Saintes Lettres comme source de la vraie philosophie. 

LES PHILOSOPHES ET LES PROPHÈTES 

Saint Justin naquit vers l'an 103,dans J'antique 
Sichem, aujourd'hui Naplouse, près du puits de 
Jacob. Fils et petit-fils de vétérans rornatnst il 
ne suivit pas cependant la carrière des armes. 
Dieu, qui voulait l'attirei' à la connaissance de la 
vérité, lm avait donné un esprit pénétrant, avide 
de tout savoir, et porté de préférence à la 
recherche de la science. 

<1 Dès ma première jeunesse, dit-il lui•même, 
je fus épris d'un amour ardent pour la philosophie. 

,, Je me mis sous la conduite d'un stoïcien. 
Mais, après être demeuré longtemps avec lui, je 

m'aperç1:1s que je n'apprenais rien sur Dieu, dont 
la connaissance, à son avis, était inutile. Je le 
quittai donc pour m'adresser à u~ J?éripatéticien, 
homme d'une grande finesse d'eJ:;pnt, il le croyait 
du moins. 

>1 Après quelques jours, il me pria de convenir 
avec lui des honoraires, <( afin, disait-il, que ses 
Iecons nous fussent profitables à tous deux. ,i Je 
né pouvais croire qu'une âme aussi basse fut celle 
d'un philosophe, car la sagesse ne se vend pas. 
Sans vouloir en entendre davantage,je m'éloignai 
de lui. 

>> Cependant mon ardeur pour la science était 
toujours la même; j'allai trouver un pythag0 .. 



ricien, qui était en grande réputation, et n'avait 
pas lui-même une moindre idée de son savoir. 

>) Lqrsque -je lui eus témoigné le désir d'être 
son disciple : <( Très bien, me répondit-il, mais 
savez-vous la musique, l'astronomie et la géo
métrie? Sans ces connaissances préliminaires 
qui dégagent l'âme des objets sensibles, vous ne 
sauriez prétendre approfondir les secrets de la 
philosophie, ni arriver à la contemplation de la 
beauté et de la bonté souveraines. )1 J'avouai 
humblement que j'ignorais ces sciences, et il me 
congédia sans plus de formalités. 

» Je ne fus pas médiocrement désappointé de 
ma mésaventure, elle m'affligeait d'autant plus 
que je croyais quelque mérite à ce docteur. Mais 
comme les études préalables qu'il exigeait de 
moi eussent été nécessairement trop longues, Je 
ne me sentis point le courage de subir cette dure 
épreuve. 

>1 Dans mon embarras, je songeai aux plato
niciens. Il y en avait un dans notre ville, homme 
de bon sens et des plus distingués d'entre eux. 
J'eus avec lui plusieurs entretiens qui me pro
fitèrent beaucoup; déjà je me flattais d'être 
devenu sage et, dans mon enthousiasme, j'avais 
conçu la folle espérance de voir Dieu bientôt, 
car c'est le but de la philosophie de Platon. 

)) Cette disposition d'esprit me faisait recher
cher la solitude. Un jour que je me promenais 
au bord de la mer, je ·vis un vieillard qui me 
suivait pas à pas. Son extérieur était majestueux; 
un air de douceur et de gravité était répandu 
sur toute sa personne; nous entrâmes en con
versation. (( Tous les philosohes, dit le vieillard, 
se sont égarés dans les sentiments de l'erreur, 
et aucun d'eux n'a bien connu ni Dieu, ni l'âme 
raisonnable. 

- Si ceux-là ne peuvent nous enseigner la 
vérité, m'écriai-je, quels maîtres devons nous 
donc suivre? 

- A une époque très reculée, reprit-il, et bien 
avant ceux qu'on a cru philosophes, il y a eu 
des hommes justes et chéris de Dieu, qui, par
lant par l'esprit divin, ont annoncé d'avance ce 
qui se passe aujourd'hui dans le monde. On les 
appelle prophètes, eux seuls ont connu la vérité, 
eux seuls l'ont annoncée aux hommes. Ils n'ont 
prêché que ce qui leur était révélé d'en haut. 
Leurs écrits, que nom, avons encore, nous font 
très bien connaître la première cause, et la der
nière fin de tous les êtres. lis n'employaient, 
pour établir la vérité, ni les disputes, ni les rai
sonnements subtils. Ce qui doit faire croire à 
leurs paroles, ce sont leurs prédictions qui 
se sont accomplies ou s'accomplissent tous les 
jours, et les miracles qu'ils opéraient. Ils faisaient 
ces prodiges au nom d'un seul Dieu, créateur de 
toutes choses, et de son fils Jésus-Christ, qui 
devait venir en ce monde, disaient-ils, et qui y 
est venu, en effet. 

)) Quant à vous, dit en finissant l'inconnu à 
Justin, faites d'ardentes prières pour que les 
portes de la lumière vous soient ouvertes, car 
nul ne peut comprendre ces choses si Dieu et 
son Christ ne lui en donnent l'intelligence. >i 

A ces mots, le vieillard disparut, et nul ne le 
revit jamais. 

Mais ces paroles frappèrent l'esprit du philo
sophe; il lut les prophètes, la lumière se fit dans 
son esprit; la force et le courage des martyrs 
lui firent embrasser une foi qui donnait de tels 
12,ages d'immortalité, que pour elle on supportait 
les plus cruels tourments et on bravait la mort. 
Saiut Justin se fit baptiser. 

LES PREMIÈRES ÉCOLES CHRÉTIENNES 

Après avoir semé la bonne nouvelle dans une 
contrée, les apôtres allaient à d'autres conquêtes, 
mais ils laissaient à leurs disciples les plus fer
vents et les plus instruits le soin de maintenir 
la foi dans les cœurs. Les évêques, successeurs 
immédiats des apôtres, furent après eux les pre
miers docteurs auxquels recouraient les fidèles, 
mais bientôt les pontifes s'adjoignirent des prêtres 
qui enseignaient publiquement la religion chré~ 
tienne et démontraient par la raison la fausseté 
et l'absurdité du paganisme. Telle fut l'origine 
des écoles chrétiennes. 

Le philosophe converti en fonda une à Rome 
même, au pied du trône de Pierre, au centre de 
l'idolâtrie. Les chrétiens allaient l'entendre pour 
fortifier leurs âmes, les païens pour tenter de le 
convaincre d'erreur, mais chacune des réponses 
de Justin lui valait une victoire, et souvent il 
eut le bonheur d'amener ses adversaires dans le 
chemin du salut. 

Son zèle, cependant, ne pouvait se contenter de 
l'étroite enceinte d'uue école, il aurait voulu 
annoncer la vérité au monde entier. 

Il résuma dans un discours, qu'il adressa aux 
Grecs, les principaux points de la morale et des 
dogmes chrétiens; pour· en faire saisir la supério
rité divine, il les compara au tissu de mensonges 
et d'infamies qui faisaient toute la religion des 
païens. 

(( Ne croyez pas, dit-il, que j'aie renoncé sans 
motif à votre croyance et à votre culte. J'ai dû 
les abandonner parce que je n'y ai rien trouvé 
de saint, rien qui puisse être agréable à Dieu. 
Les fables imaginées par vos poètes ne sont 
autre chose que des monuments de déraison et 
de véritable folie. Mais vous ferez peut-être bon 
marché de vos poètes et des fables qu'ils débitent 
sur les dieux. Vous prétendez trouver la vérité 
parmi les philosophes; cependant, dites-moi, qui 
peut se reconnaître au milieu du pêle-mêle de 
leurs contradictions. Aucun d'eux n'a pu en 
amener un autre à son avis; bien plus, ils ne 
sont pas d'accord avec eux-mêmes; ils ne méritent 
donc pas plus de foi que vos poètes dont ils 
n'ont fait qu'augmenter les enements. Abjurez 
donc des croyances aussi honteuses que ridicules, 
et venez participer à une sagesse qui ne se peut 
comparer. à \aucune autre. 

>> Notre chef à nous, le Verbe divin, qui marche 
à notre tète, ne demande ni la vii:;ueur des 
membres, ni la noblesse du sang, mais la sainteté 
de la vie et la pureté du cœur. 

>> Le mot d'ordre de Ce conquérant des âmes, 
c'est la vertu. Arme :merveilleuse, qui dompte 
toutes les passions. Ecole de sagesse où viennent 
mourir tous les feux· impurs, sa doctrfne ne fait 
ni poètes, ni philosophes, ni orateurs; mais, d'es
claves de la mort, elle nous rend immortels; de 
l'homme elle fait un. Dieu; de cette terre elle 
nous transporte en un ciel mille fois supérieur 
à votre Olympe. Venez donc vous instruire à 
cette école divine. J'étais ce que vous êtes, soyez 
ce que je suis. Telle est la foi, tel est le Verbe 
dont la puissance m'a subjugué. 

>) Semblable à un charmeur habile, qui attire 
hors de son repaire le serpent qu'il veut mettre 
en fuite, le Verbe bannit du fond de l'âme les 
instincts sensuels, la cupidité, les dissensions, 
l'envie, la jalousie, la colère et tout ce qui leur 
ressemble. Délivrée de ces tyrans, l"âme entre 
dans une atmosphère de paix et de sérénité 
divines,avant-goûtdes.joies qui lui sont réservées 



après les épreuves ~e ,cette, vie, qua~d elle s~ra 
réunie au Dieu qm la creée. Car c est de D1eu 
qu'elle tient l'existence, et c'est à Dieu qu'elle 
doit retourner, ') 

SAINT JUSTIN ET LES PERSÉCUTEURS 

Au commencement du règne de l'empereur 
Antonin les chrétiens furentl'objet des plus ter
ribles su'pplices et l'Eglise souffrit cruellement, 
car le sanrr de ;es enfants coula à grands flots. 
Saint Justi~ prit sa défense, et la voix éloquente 
du philosophe converti porta se~ plaintes au 
trèine des Césars. Il le fit sans faiblesse, et ne 
crairrnit pas de se dénoncer lui-même aux persé
cutturs, en signant cour~ge~sement son Apolo
gétique, qui commence .:uns1 : 

<< A l'empereur Titus, César Auguste, à Véris
sirnus, son fils, au Sénat et au peuple romain : 
en faveur des hommes qui sont injustement 
poursuivis comme chrétiens, moi Justin, fils de 
Priscus, citoyen de la colonie de Flavia Néapolis, 
chrétien aussi, j'adresse cette apologie.>) 

Au nom de la justice, saint Justin réclame 
pour les disciples du Christ le libre exercice de 
leur culte, faveur que Rome accordait à tous les 
peuples. « Bien plus, dit-il, notre foi est la vérité 
absolue, et dès lors c'est un devoir pour tous, 
pour les empereurs eux-mêmes, de lui sacrifier 
les traditions erronées des aïeux, les préjugés 
populaires, leur vie même. » 

Après avoir démontré l'injustice des tourments 
que l'on faisait subir aux chrétiens, l'apologiste 
prouve la divinité de Notre-Seigneur Jésus-Christ 
par les prophéties: << Si vous voulez savvir, dit
il, comment tout ce qui avait été prédit sur la 
passion de Jésus-Christ s'est accompli, lisez les 
Actes de Piiate (relation du procès de Jésus-Christ 
envoyée à l'empereur Tibère et conservée dans 
les archives de Rome). » Il renvoie à ces mêmes 
Actes, pour prouver que Jésus-Christ a guéri des 
aveugles et des lépreux et ressuscité des morts. 

· Il venge ensuite les fidèles de toutes les calom
nies dont les chargeaientleursennemis,et ajoute, 
en s'adressant aux princes : 

(( Si notre religion vous paraît conforme à la 
raison et à la vérité, respectez-la; si au contraire 
tout cela vous semble un tissu de futilités, dédai
gnez-la. Pour nous, il nous suffit de vous avoir 
avertis. Vous n'éviterez pas -le jugement du Sei
gneur. Quelle que soit votre sentence nous redirons 
toujours : Dieu soit béni. il 

Cette noble liberté de langage toucha l'empe
reur; un décret déclara bientôt les chrétiens 
innocents et leur donna la liberté de se réunir 
pour louer et adorer leur Dieu. 

Mais la paix ne fut pas de longue durée. Marc
Aurèle, qui succéda à Antonin, renouvela les édits 
de mort contre les fils de l'Eglise. 

Une injustice inouïe obligea de nouveau saint 
Justin à prendre la plume; 

Une femme de mauvaise vie, devenue chré
tienne, avait essayé de faire entrer son mari avec 
elle dans la voie du salut, en lui parlant des 
feux éternels réservés à ceux qui vivent dans 
l'incontinence et la débauche. Ses efforts furent 
~nfructueux. Craignant, dès lors, de participer 
a ses crimes et à ses impiétés, elle se sépara 
de lui. 

Pour se venger, le païen la ciénonça aux bour
reaux, et la malheureuse femme fut mise à 
mort pour avoir renon~é à la compagnie d'un 
hom~e dont elle ne voulait plus partager la cor
ruptwn. 

Les accents de cette nouvelle défe•se n'étaient 

pas moins énergiques que les premiers, mais ils 
furent sans effet. 

L'empereur avait pour favori un philosophe 
cynique, Crescent, que sa mauvaise vie et son 
a varice rendaient odieux aux idolâtres mêmes, 
et qui, le premier, accusait les chrétiens d'inceste, 
d'adultère et d'homicide. 

Souvent ilavaitdéfié Justin dans des conférences 
publiques, mais toujours il en était sorti couvert 
de honte et de confusion, car toujours le Saint 
l'avait convaincu de mensonge et d'hypocrisie, 
sans qu'il p1t lui-même le mettre un seul instant 
en défaut. 

Le païen se vengea de tant de défaites en fai
sant enfermer son adversaire dans un horrible 
cachot. 

COMMENT LES CHRÉTIENS SA VENT MOURIR 

Six autres confesseurs: Charito, Charitana, 
Evelpiste, Hiérax, Preon, et Libérianus eurent 
l'honneur de partager La captivité et le glorieux 
martyre du défenseur de l'Eglise. 

C'était, disent les Actes, le temps où les fana
tiques adorateurs des démons obtinrent la per
mission de promulguer des édits de persécution 
contre la religion chrétienne dans chacune des 
villes et des provinces de l'Empire. On voulait 
forcer tous les fidèles à sacrifier aux dieux. 

Justin et ses compagnons furent amenés au 
tribunal du préfet de Rome, Rusticus. 

(( Soi~ docile aux décrets des empereurs, dit 
le juge au philosophe chrétien, et offre de l'en
cens à nos dieux. 

- J'obéis aux préceptes du Christ, et nul n'a 
le droit de me contraindre à les violer, répondit 
l'intrépide témoin de la foi; après avoir étudié 
successivement dans toutes vos écoles de philo
sophie, j'ai embrassé la foi des chrétiens, car 
c'est la seule vraie, quoiqu'elle ait autant d'ad
versaires qu'il y a d'esclaves de l'erreur. 

- Misérable! interrompit le païen, comment 
oses-tu te vanter de professer une pareille doc
trine? 

- Oui, je me fais gloire de partager la religion 
de ceux qui n'adorent qu'un seul Dieu, créateur 
de l'univers, et professent que Jésus-Christ, son 
Fils unique, est venu sur la terre, selon les pré
dictions des prophètes, pour sauver tous les 
hommes dont il sera le juge au dernier jour du 
monde. 

- Dis-moi où se tiennent vos assemblées? 
- Nous nous réunissons partout où nous pou-

vons; notre Dieu est en tout lieu, et l'on ne sau
rait le circonscrire dans les limites d'un espace 
quelconque; bien quïl soit invisible, il remplit 
l'immensité de la terre et des cieux; nous l'ado
rons partout, et partout nous chantons sa gran
deur et sa gloire. )) 

Cette réponse ne satisfit pas le préfet, qui 
aurait été heureux de surprendre d'un seul 
coup de filet, tous les prètres et tous les fidèles 
de l'Eglise de Rome. (( Je veux savoir, dit-il, où 
les chrétiens se rassemblent dans cette ville. )) 

Mais Justin, loin de trahir ses frères, s'accusa 
lui-même : cc J'habite près des thermes de Timio
tinum; tous ceux qui ont voulu venir m'y trou
ver ont recu de moi communication de ]a doc
trine, seulê véritable, que je professerai jusqu'à 
la mort. >} 

Vaincu par tant de courage, Rusticus s'adressa 
à Charito, et lui demanda s'il était chrétien : 
<c Je le suis par la grâce de Dieu, >) répondit le 
confesseur. Interrogée à son tour, Charitana, 
son épouse, fit la même réponse. 



<( Et toi, demanda le juge à Evelpiste, qui 
es-tu? 

- Je suiR l'un des serviteurs de César, mais 
le Christ m'a donné la liberté véritable, je suis 
chrétien, et, comme tel, je suis entré en partage 
de la foi, des privilèges de la grâce et des espé
rances de ceux que vous venez d'interroger. n 

Le magistrat romain se tourna vers Hiérax : 
(< Es-tu aussi chrétien? 

- Oui, répondit Je confesseur, je crois comme 
eux à Jésus-Christ et je l'adore. 

- Qui vous a instruits dans cette religion, 
demanda Rusticus, est-ce Justin? 

- J'étais chrétien avant ùe connaître Justin, 
répondit Hiérax. 

- Moi aussi, s'écria Pœon. - Et qui t'a ins
truit? dit le préfet. - Ce sont mes parents qui 
m'ont enseigné cette foi divine.» 

Evelpiste prit alors la parole. (( J'avais une 
grande joie à suivre les lecons de Justin; mais 
j'étais chrétien avant de Je Connaître, cette reli
gion est celle de mon père et de ma mère. - Et 
où sont tes parents? reprit le magistrat. - En 
Cappadoce ))' répondit Evelpiste. 

La même question fut adressée à Hiérax. 
(( Notre père véritable, dit-il, est le Christ, la foi 
que nous avons en lui est notre mère. >) 

Quand Lîbérianus eut aussi généreusement 
confessé sa foi, le préfet de Rome s'adressa de 
nouveau à saint Justin, et lui dit : << Ecoute-moi 
donc, philosophe dont on vante tant la sagesse 
et l'éJoquence, crois-tu sérieusement que tu mon
teras· au .-:iel, quand je t'aurai fait meurtrir le 
corps de coups de fouet et trancher la tête? 

- Si tels sont les supplices que vous me 
réservez, j'espère obtenir la récompense accordée 
à tous ceux qui ont confessé la foi du Christ, 
et j'ai la certitude que la grâce divine les con
servera éternellement dans les joies célestes. 

- Ainsi, tu tïmagines vraiment que tu iras au 
cièl? 

- .Je ne me l'imagine pas, je le sais d'une 
science certaine, et je n'ai pas à cet égard le 
moindre doute. 

- Cessons tous leB discours, dit le préfet 
irrité aux intrépides confesseurs, il s'agit du 
point capital : sacrifie:: tous aux dieux; si vous 
n'obéissez pas de bonne volonté, les tortures vous 
y contrt"'.indront. » 

Jus.tin alors prit la parole pour ses frères. 
(( Lom de redouter tes supplices, dit-il, nous 
ambitionnons la gloire de les souffrir pour le 
nom de Jésus-Christ Notre-Seigneur; ce sera 
notre immortel honneur devant le tribunal je ce 
.iuge suprême, quand le monde entier compa
raîtra devant lui. )) 

Les six autres martyrs firent entendre la même 
réponse, et s'écrièrent : ({ Nous ne sacrifierons 
jamais à vos idoles. )) 

Rusticus rendit alors la sentence en ces termes : 
c< Pour n'avoir pas voulu sacrifier aux dieux, ni 
obéir aux édits de l'empereur, ces rebelles sont 
condamnés, selon les ~termes de la loi, à subir 
d'abord la peine de la Hagellation, et ensuite à 
être décapités.)> 

Les saints confesseurs furent conduits au lieu 
ordinaire des exécutions; chemin faisant, ils 
chantaient les :touanges du Seigneur. Après ·qu'on 
les eut flagellés, la hache du licteur trancha leur 
tête, et leur âme s'envola dans le royaume du 
Christ. 

Le corps de saint .Justin se trouve à Rome dans 
Ja basilique de Saint-Laurent-hors-les-murs, où 
il repose dans le même tombeau qui contient 
]es restes des martyrs saint Etienne et saint 
Laurent. La cathédrale de Coutances possède 
aussi quelques reliques du philosophe martyr. 

En i882, Léon XIII ordonna à l'Eglise univer
selle de célébrer, le i4 avril, la fête de ce saint. 

PRIÈRE 

O Dieu, qui par la folie de la Cro.ix, avez 
enseigné d'une manière admirable au bienheu
reux martyr Justin la science sublime de Jésus
Christ, faites qu'après avoir rejeté loin de nous 
les liens de l'erreur, nous obtenions la fermeté 
de la foi. Par le même Jésus-Christ Notre-Sei
gneur. Ainsi soit-il. 

-=· --==-==--~--"-=---·--



HEI{NIENÉG ILDE 
ROI MARTYR 

- Fête le 13 avril. 

fütint Hermênégilde, en prison, résiste aux instances de son père 
qui veut lui faire adopter l'hérésie d'Arius. 

L'ARIANJSllE ET GOSWJNTHE 

Les persécutions des premiers siècles ne firent 
pas seules des martyrs. A peine sortie des cata
combes, l'ÉQlise vit se dresser contre elle les 
hérétiques, ennemis moins ouverts et moins vio
lents que les empereurs romains, mais non moins 
dangereux et non moins pervers. 

Les Visigoths, qui fondèrent la monarchie 
ibérique, d'où sortit notre saint Herménégilde, 
étaient ariens, et, comme tous les hérétiques, 
ils luttaient de fanatisme et de cruauté. <( Laper
sécution que subissent les cathnliques en Espagne, 

disait saint Grégoire de Tours, est horrible: exil, 
confiscations de biens, emprisonnements, fla
µellations, massacres, ils endurent tout; et l'un 
des supplices les plus ordinaires, mais non le 
moins cruel, est de les faire mourir de faim. Cne 
femme assume la responsabilité de tant de for
faits : c'est Goswinthe, la veuve d'Athanagild, 
c;ui a épousé en secondes noces le roi Leuvigild. 
Mais Dieu la punit en ce moment d'une façori 
exemplaire. Après avoir fait arracher les yeux 
à tant de catholiques, elle vient d'être frappée de 
cécité. Ses yeux se sont éteints sous le voile 
épais d'une cataracte. 1) 



PRE)llÈRES ANNÉES n'HER)lÉNÙ>lLDE 

SON MARIAGE ET SA ROYAL'.TÉ 

Leuvigild avait épousé en premières noces la 
reine Théodosia, tante de saint Léandre et de 
saint Isidore : de cette union étaient nés deux 
fils, Herménégilde et Ilécarèùe. Les jeunes princes 
furent envoyés à Séville, pour y étudier dans 
l'école épiscopale que saint Léandre, leur oncle, 
venait de fonder. Malgré cette circonstance, ils 
continuèrent à professer l'arianisme; toutefois, il 
est bien certain que le rnint évêque leur inculqua 
des sentimenls plus sympalhiques à l'orthodoxie, 
comme le prouvera plus tard leur conversion. 

Cependant, on s'empressa de chercher pour 
Herménégitde, qui était l'aîné, une épouse digne 
de son mérite et de son rang. On sollicita à la 
cour de France la main d'lodegonde, fille de 
Sigebert tt de Brunehaut; et, les nét:;ociations 
heureusement terminées, la princesse, avec une 
pompeuse escorte, s'en vint en Espagne, où elle 
fut reçue avec de grands applaudissements et de 
magnifiques honneurs. Hermént"gilde était au 
comble de la joie; il donna tout son amour et 
toute son estime à celle qui devait être sa corn. 
pagne et quïl ,,oyait si accomplie. Indegoude 
rendit amour pour amour; mais elle était préoc
eupée d'un amour tout autre que celui de la 
chair et du sang : son époux était hérétique, et 
sa com'ersion fut l'objet de tous ses vœux. 

Ce n.1ariage contenta beaucour le roi Leuvigild 
qui, pour assurer à ses descendants la couronne, 
élective jusque-là chez les Goths, associa ses 
deux fils à l'empire. La part d'Herménégilde fut 
l'Andalousie, avec Séville pour capitale. 

UN BAPTÊME CHEZ LES AH.IEN'> 

La nouvelle princesse avait été, à son arrivée, 
comblée des plus grandes démonstrations d'amitié 
par Goswinthe, qui avait pensé la pervertir faci
lement; mais, ne pouvant arriver à ses fins, elle 
changea ses caresses en fureur. Un jour qu'Her
ménégilde était absent, (( Goswinthe, continue 
Grégoire de Tours, vint la solliciter d'apostasier 
le catholicisme et de se faire rebaptiser par les 
ariens, lndegonde résista héroïquement: {( Il me 
suffit, répondit-elle, d'avoir été baptisée une 
fois et régénérée au nom de la Trinité Sainte 
dont j'adore les trois personnes consubstantielles 
et égales. Telle est la croyance de mon àme; je 
vivrai et mourrai aYec elle.>) Gos,vinthe, se pré
cipitant alors sur la courageuse princes~e, la 
saisit aux cheveux, la jeta à terre, et, de ses talons, 
lui mit tout le corps en sang. Enfin, elle la fit 
dépouiller de ses vêtements et plonger nue dans 
l'eau d'une piscine, pour lui infligH de force une 
rebaptisation qu'elle ne voulait pas.)) Jndegonde 
garda longtemps le secret de cet affront; il lui 
suffisait de l'avoir enduré pour l'amour de Dieu 

et pour la con version tant désirée de son époux. 
Les mérites de cette action sainte furent agréables 
aux -yeux de Dieu. 

UNE ÉPOUSE ,\POTRF. 

B.\PTJbrn ET CONFJRMATJO:,; o'ttF.R~IÉNÉGILDE 

Quand Indegonde s'entretenait avec son époux, 
elle amenait presque toujours la convel'sation 
sur ce qui empêchait leur union, la différence 
de croyance et de sacrements: << Pour moi, lui 
disait-elle avec tendresse, sije voyais le moindre 
rayon de vérité en la secte que vous professez 
et quelque espérance de salut, je m'y rangerais 
de bon cœur pour me lier davantage à votre per
sonne, que j'aime après Dieu plu-s que les choses 
du monde; mais il est certain que vous ètes dans 
l'erreur, que vous suivei uu fantôme au lieu de 
la vérilé et que, mourant en cet état, vous pe-r
dez votre âme, que je voudrais acheter au prix 
de tout mon sang. » llermén-égilde ne savait que 
répondre à la force de la \'érité et de l'amolll'. 
Cependant il rétléchit; et la princesse fit tant par 
son adresse qu'elle l'engagea à traiter de cette 
affaire avec saint Léandre, archevêque de Séville. 
Ce sage prélat ména~-ea si bien l'esprit du prince 
qu'avec l'assistance de Dieu et les bous ofJTces 
d"ludegonde, il le retira de l'erreur. Ainsi se 
vérifia ce que dit saint Paul: L'homme in{idele est 
gagné à Dieu et sanclifië par une femme fidi:le. 

Dès que ce généreux: prince se vit éclairé de 
la vérité, il la voulut suivre. Il reçut donc, des 
mains de saint Léandre, le baptême des catho
liques parce que celui des ariens, qui n'était 
pas administré au nom et par l'invocation de la 
Très Sainte Trinité, était nul. Le pieux évêque 
lui donna le nom de Jean, bien que celui d'Her
ménégilde, comme le plus connu, lui soit tou
jouri\ demeuré. Il lui administra ensuite le sacrl'!
meut de confirmation; le prince le reçut avec 
grande pompe et solennité; il fit frapper à cette 
occasion des pièces d'or sur lesquelles sou image 
fut gravée avec ces paroles : Hereticum hominem 
devila : Fuyc::. l'hérétique. 

GUERRE l<:NTRE LEOYIGILD ET 50'\ FILS 

LA rn~CONCILL\TIO:', 

Cette con\'ersion inattendue exaspéra Gos
winthe dont les perfides conseils déterminèrent 
Leuvigild à déclarer b guerre à ~on /il:::. Hermé
négilde, apprenant que sa perte était jurée, se 
hc\ta de demander des secours il !"empereur Je 
Constantinople, et le pr(·fct des po,;sessions mari
times de la cour de Byrnnce, en Espagne, reçut 
l'ordre d'unir les troupes grecques à l'armée du 
roi de Séville. (( Mais le cupide fonctionnaire s'était 
laissé corrompre par l'or de LeuviQîld et de Gos
winthe; au prix de 30 000 solidi d'or, dit saint Gré~ 
goire, la trahison fut consommée. Dès l'abord, 
et avant d'en appeler aux armes, LeuYigild avait 



fait dire à son fils : « Viens me trourer, j'ai à 
t'entretenir de choses graves. 1) Le jeune prinee lui 
fit répondre: r< Je n'irai point à cette conférence. 
Je sais que vous êtes irrité contre moi parce que 
je suis catholique.>> Herménégilde comptait donc 
sur les Grecs auxiliaires. Le combat s'engagea; 
mais soudain ces traîtres Jàchèrent pied et pas
sèrent dans le camp de l'ennemi. Malgré celte 
trahison, la bataille aurait pu durer longtemps; 
mais le prince, ne comptant sur aucun secours 
humain, et d'ailleurs inspiré par son épouse, 
fléchit le -genou, abandonne toute la justi-ce de 
sa cause aux seules considérations de la vertu, et 
plutôt que de manquer au respect dû à son père, 
il est prêt à mourir et abandonne toute dissen
sion. Puis il entre dans une église voisine; et, 
pro!Sterné devant l'autel, il attend J'accomplisse_ 
ment de la ,•olonté divine. C'est Jà que son frère 
Récarède vient le trouver. tr Mon frère, lui dit-il, 
notre père m'envoie près de toi, pour t'assurer 
de son affection et te communiquer le désir qui 
le presse de te voir. Je t'en donne ma parole sur 
ma vie et sur mon honneur.)) Hécarède croyait 
à la sincérité de ces sentiments paternels, et 
Herménégilde s'en vint à la cour. Sc jetant aux 
pieds du roi, il Je supplia de le pardonuer; celui 
ci le releva, l'embrassa très affectueusement et 
lui donna beaucoup d'autres marques extérieures 
de son contentement et de son amitié. Goswinthe, 
elle aussi, prodigua à son beau-fils toutes les 
tendresses possibles. Cependant le prince, a ,·erti 
par un fidèle ami, que ces caresses avaient pour 
fin de le faire renoncer à 1a foi catholique, envoya 
secrètement sa chère lndegonde à la cour de 
Constantinople, pour y être en sùreté,ave-c un fils 
que Dieu lui avait donné. Pour lui, ferme chrétien, 
ne voulant à aucun prix renier sa foi, il se pré
para dans la prière aux épretnes qui l'attendaient. 

l'ERFIDEC, JIE:>;Ù;S DE G0S\\TH1!8 

Goswinthe, en effet, aaignant {}Ue si Hermé
négilde rentrait dans les bonnes grùces du roi, 
les mauvais traitements riu'elle avait fait subir 
à la princesse ne fussent justement punis, mît 
tout en œuvre pour le perdre. Elle ~agna des 
âmes vénales, corrompit des témoins et assembla 
un funeste Conseil qui fit ce rapport au roi Leu
vigild: (( Seigneur, votre fils est coupable de lèse
majesté. Méprisant vos avertissements et votre 
douceur, il a juré votre mort. Yous l'avez associé 
au royaume, mais, dans sa fierté, il roudrait en 
être le seul souverain. Pour arriver ù ses Hns, 
il a fait alliance avec l'empereut' de Constanti
nople; et, pour preuve que cette aITaire est faite, 
sa femme est déjà dans cette capitale de l'empire 
romain dont les forces s'apprètent ù. fondre SUL' 

rns f-:trtts. Hoi, au nom de votre sùrelé, préve
nez ces pernicieux desseins qui compromettent 
votre royauté, votre gloire, votre honneur. » 

HERMÉXÉGJLDE EN PRISON 

Leuvigild, entendant toutes ces calomnies que 
les a;.!euts de (~oswinthe forgeaient avec tant 
d'adresse, entra dans une grande colère. Sur-le
champ, il fit arrùter Je prétendu criminel, le 
dépouilla de ses habits royaux, le cl.tal·gea de 
chaines et le jeta au fond d'un cachot. i( La pri
son deviut pour lui le vestibule du ciel, dit saint 
Grégoire. Comme :li le poiJs des chaînes n'eùt 
pas suffi à ses mains habituées à porter le sceptre, 
il voulut encore, prisonnier du Cbrist, se couvrir 
le corps d'un cilice, cherchant force et courage 
dans la prière qu'il adressait san:l cesse au Dieu 
tout-puissant, et méprisant d'autant plus le monde 
qu'il était lui-même un vivant exemple de sa fra. 
gilité. )) 

SON PÈRE LE VISITE ET L'ACCl"SE - IL CO.'\FESSE LA FO[ 

Leuvigild vint le voir dans cet affreux -cachot. 
Il lui fit tous les reproches imaginable5, l'appela 
ingrat, parricide, scélérat. Le jeune prince lui 
répondit avec douceur : s< Mon père, si je savais 
deviner, je saurais bien ce que j'ai fait, et tle 
quoi je suis accusé; mais puisqu'il ne me vient 
rien en l'esprit, je mourrai dans le silence. -
Écoute, reprend le père, ta mauvaise conscience: 
n'as-tu pas attenté à la ,·ie de ton père, et, pour 
réussir, fait alliance avec rempereur Tibère? 
Indegonde est déjà à la cour de cet empereur et 
si ron ne m·avait averti, en ce moment peut
être, mon royaume serait en proie à la dévasta
tion des l~recs, et moi, j'aurais vécu. " 

Hermént'.'gilde n'eut pas de peine à se ju~tifier; 
" Si j'ai fait alliance avec cet empereur, dit-il, 
c'était pour défendre ma vie. Si mon épouse est 
à Constantinople, je l'y ai enroyée pour la sùreté 
de sa personne. En ce moment, tous les traités 
sont suspendus, et vous n'avez rien à craindre 
ni pour vous ni pour votre royaume. Quant ù. ma 
communion, qu.i est véritalilement la cause des 
violences que je subis, j'avoue, je publie et je 
proteste que je suis catholique rnmain. Je vou
drais mourir-cent fois pour la gloire d'un si heau 
nom. C'est trop peu d'une bouche pour louer 
Dieu; qu'on déchire mon corps, si Yous le voulez, 
aucun supplice ne pourra me contrai1lllre à renier 
ma foi, et les plaies que je receHai seront c0rnrne 
nu!ant de bouches avec lesquelles je bénirai 
mon Sau\'eur. >> Cette nohle constance exaspéra 
jusqu'à la folie le roi Leuvi,.;ild; et Je Saint, laissé 
tout seul dans sa prison, re(nt la visite <le l'ange 
du Seigneur qui le consola et lui pt'édit son 
martyre. 

IL REFUSE LA cOmlUNIOX DES l\[AIN:4 n'u,:,; É\'F.Q!JE ARIEr-i" 

LE MARTYRE 

<( Or, continue saint Grégoire <le Tours, aux 
approches de fa solennité pa~cale, pendant le 



silence de la nuit, son père et bourreau lui envoya 
un évêque arien, chargé de lui offrir une com
munion sacrilège, au prix de laquelle on lui 
promettait l'oubli du passé et la restitution de 
son trône. Le captif, dominant cet évêque impos
teur de toute la sublimité d'une âme que la foi 
rend libre, lui reprocha sa perfidie et la lâcheté 
Je son rôle. L'évêque arien sortit, sans avoir pu 
vaincre sa généreuse résistance. )) Alors, Hermé
négilde continua ses prières, que cette tentative 
impie avait interrompues; et, quand on l'eut 
averti que le roi allait envoyer les ministres de 
sa cruauté pour l'égorger, il rendit gràces à Dieu 
de ce que la vie que son père lui avait donnée, et 
qui était caduque, misérable, commune aux mou· 
cherons et aux fourmis, allait être changée en 
une vie noble, heureuse et éternelle. 

Ne pouvant communiquer avec un prêtre catho
lique, ainsi qu'il le demandait, il fit sa confession 
à Dieu et se prépara à la mort, avec le seul 
témoignage de sa bonne conscience. Il n'oublia 
pas de prier pour son père, sa belle-mère et ses 
ennemis; il se rappela les obligations infinies 
qu'il avait en vers sa chère Indegonde qu'il recom. 
manda à Dieu; et, pendant qu'il invoquait la 
Très Sainte Vierge et son bon ange, les meur
triers entrèrent et lui tranchèrent la tète d'un 
coup de hache, le soir du Samedi-Saint, le 13 avril 
de l'an 586. 

Indegonde le rejoignit quelques mois après 
dans la patrie céleste. 

MIRACLES - LEUVJGILD RECONNAÎT SON CRIME 

SES DERr-.J ERS MO~ŒNTS 

<< Pour faire éclater la gloire de ce martyr, 
raconte l'historien, les miracles ne manquèrent 
pas. Au milieu du silence de la nuit, près du 
corps de celui dont le martyre avait consommé 
la royauté, des concerts angéliques se firent 
entendre; on dit aussi qu'au milieu des ténèbres 
apparurent soudain les flambeaux allumés, pour 
faire savoir aux fidèles qu'ils lui devaient rendre 
les honneurs dus aux martyrs. ii 

« Les remords pénétrèrent le cœur de ce père 
dénaturé. Il se repentit d'avoir si cruellement 
fti mourir son propre fils, mais sa pénitence 

ne fut pas efficace; car, bien qu'il reconnut que 
la foi catholique était la véritable, il n'eut pas le 
courage d'abjurer l'arianisme. Cependant il tomba 
malade. Vers sa fin, il fit venir près de lui le 
saint évèque Léandre, qu'il avait auparavant per
sécuté; et, lui recommandant Récarède, son tîls 
et successeur, il le pria de reporter sur lui 
l'amour qu'il avait eu pour Herménégilde. Ayant 
ainsi parlé, il mourut. >) 

UN SAINT NE SE S.-\UVE JAMAIS TOUT SEUL 

C'est à la suite de ce martyre que l'Espagne 
devint catholique. Voici comment saint Grégoire 
expliquait à son peuple cette admirable conver
sion : (( Le bon roi Récarède, imitateur de son 
frère martyr, plutàt que de son père méchant, 
s'est converti de l'hérésie arienne à notre foi, 
et toute la nation des Visigoths 1 à l'exemple de 
son roi, a rejeté cette erreur détestaLle. 11 n'est 
pas étonnant que le frère d'un martyr soit devenu 
un apàtre si fécond de la foi véritable; car les 
mérites du martyr l'ont aidé à ramenBr tant et 
tant d'âmes dans le sein du Uieu tout-puissant. 
Ce qu'il nous faut bien entendre, c'est que ce 
changement merveilleux n'aurait nullement pu 
se produire si Herménégilde n'avait donné son 
sang pour la vérité. Il est écrit : que si le grain 
de froment tombé en terre ne se corrompt, il 
demeure seul et ne rapporte pas; mais s'il meurt, 
il produit de nombreux épis. Le bien qui s'est 
opéré dans la tête a découlé dans les membres. 
Herménégilde est tombé, et sa mort a rendu la 
vie à toute 1a nation des Visigoths; comme le 
grain fidèle, il a fait surgir une abondante mois
sou d'âmes. )> 

RELIQUES 

Le corps de saint Herménégilde est à Séville, 
à la réserve de la tête, qui fut emportée à Sara
gosse, lorsque les .Maures se rendirent les maîtres 
de l'Andalousie. On conserve, avec beaucoup de 
vénération, dans l'Escurial et dans le collège 
des Jésuites de Séville, quelques parcelles de ces 
précieuses reliques; on en voit aussi dans les 
villes d'Avila, en Castille, et de Plaisance, au 
royaume d'Aragon. 



LA BIENHEUREUSE IDE, CO)lTESSE DE BOULOGNE. 
MÈRE DE GODEFROY DE BOUILLON 

Fête le I 3 mwil. 

Sainte Ide et ses trois enfants. 
(D'après une gravure ùe la Vie de sainte Ide de Lorraine. Desclée, Lille.) 

IDE, NOUVELLE RÉfit:CCA 

La bienheureuse Ide, honorée d'un culte pu
blic dans les diocèses d'Arras et de 1'ayeux, 
uaquit au château de Bouillon vers l'an i040. 
Sou père était Godrefoi le Barbu, duc de Lor
raine. Sa mère s'appelait Doda et appa·rlenait à 
une illustre famille. 

]de avait un frère aîné qui est connu dans 
l'histoire des ducs de Lorraine sous le nom de 
Godefroi le Bossu. 

La mère des deux enfants, la duchesse Doda, 
mourut prématurément et fut ensevelie auprès 
de son beau-père, Gothelon le Grand, dans 

l'église monacale de Bilsen, au diocèse de Liège. 
La bienheureuse Ide, privée des soius de sa 

mère Doda, fut élevée dans un monastère. Elle 
profita admirablement de l'enseignement qui lui 
fut donné.A l'âge de dix-sept ans, elle connais
sait les lelt.res humaines, elle savait le latin et 
excellait cto., ~. les travaux de son sexe. De pré
coces vertus ornaient son âme et répandaient 
jusque sur son visage ce charme de l'innocence 
qui est si grand, puisqu'il met au front de la 
vierge chrétienne comme un rayon, comme un 
reflet de la divine beauté. 

Bientôt arrivèrent au palai-3 de Godefroi de:; 
messagers d'une contrée lointaine, chevaliers 



et barons, tous personnages d'un âge mûr et 1 

<l'une sagesse éprouvée. Ils venaient au nom 
de leur seigneur et maître, Eustache II, comte de 
Boulogne et de Lens, demander au duc de Lor
raine la main d'ide sa fille. Une très ,,éridique 
r,:ilalion, qui avait été faite par beaucoup de 
µ:ens de bien, avait appris aux Boulonnais la 
noble origine de la princesse, la pureté de sa 
vie et la délicatesse de ses sentiments. Son ma
riage avec Eustache-aux-Grenons, ajoutaient 
les messagers, unirait à jamais deux illustres 
familles par les liens de la plus sincère amitié. 

(;odefroi le Barbu voulut prendre conseil : il 
réunit ses amis et ses plus proches parents. Ide, 
non velle Rébecca, fut enfin remise aux messagers 
du comte Eustache avec une escorte d'honneur 
composée de personnes distinguées et ver
tueuses, des dames de compagnie et des officiers 
de la cour ducale. 

Le mariage fut célébré dans la ville de Bou
logne-sur-Mer, en 105î. 

Peu de temps après les fêles nuptiales, le 
comte Eustache II conduisit sa jeune épouse 
« dans toutes bs villes et dans tous les endroits 
les plus considérables de ses domainesJ1. ll avait 
à sa sui le, écrit Dubuisson, « une cour des plus 
nombreuses et la mieux fournie des gentils
hommes de toute espèce ». 

A son retour, la comtesse Ide habita le palais 
de son mari, qui s'élevait sur l'emplacemeut du 
beffroi actuel de Boulogne. Elle y 'resta toujours 
fidèle aux intérêts de la gloire de Dieu. Sans 
négliger les devoirs de sa dignité, elle détachait 
son cœur des frivolités de ce monde et vivait 
saintement, sous le regard du Seigneur, dans 
l'état du mariage. Elle donna le jour à trois fils, 
Eustache, Godefroi de Bouillon et Baudouin. 

LES TROIS FILS DE LA BIENHEUREUSE IDE 

Pendant que ses enfants étaient au berceau, 
la bienheureuse Ide ne voulut pas les confier à 
des soins mercenairesj elle les nourrit de son 
propre lait, de peur que des influences étran· 
gères n'altérassent la pureté de leur sang. 

Un jour que les tro~s fils jouaient eusembre 
autour de leur mère, comme le font les petits 
enfants, se harcelant les uns les autres et venant 
se réfugier dans les bras maternels, le vénérable 
comte Eustache, leur père, entra dans eappar
tement au moment où ils étaient cachés sous le 
manteau de sainte Ide. Là encore et sous le 
vêtement qui les couvrait, les enfants se pro
voquaient à l'envi, en agitant leurs mains et 
leurs pieds. Le comte ayant demandé la cause 
des mouvements qu'il remarquait, on rapporte 
que La comtesse lui répondit : ce sont trois 
grands princes, dont l'uu sera duc, un autre 
roi, le troisième comte (Voir notre gravure). La 
suite des événements prouva qne la mère n'avait 
annoncé Îue la vérité. 

Sainte de avait une conception véritablement 
chrétienne des devoirs de la maternité. Son pre~ 
mier soinfuld'in'3pirer à ses enfants une ardente 
piété. Elle leur enseigna elle-même et leur fit 
enseigner le latin, qui était la langue savante; 
elle leur apprit aussi à parler et à écrire correc· 
tement les idiomes vulgaires le plus en usage à 
cette époque: le roman et le tudesque. 

Baudouin, son troisième fils, montra d'abord 
un goût prononcé pour l'état ecclésiastique. Des 
prébendes lui étaient réservées dans les diocèses 
de Heims, de Cambrai et de Liège. L'avenir ne 
devait pas consacrer cette vocation précoce. 

Baudouin quitta la carrière ecclésiastique pour 
embrasser Je parti des armes. 

Godefroi de Bouillon surpassa ses frères sous 
tous les rapports. Un de ses rivaux fut forcé de 
lui rendre ce témoignage flatteur: t, Pour le zèle 
dans le service de Dieu, il est la fidèle image de 
sa mère ; pour l'esprit chevaleresque, il conti
nuera son père. >) 

Poussé dès son enfance par le secret pressen· 
liment de sa destinée future, le héros de la pre· 
mière croisade disait quelquefois à sa mère 
« qu'il désirerait aller à Jérusalem, non passim· 
pJement comme les pèlerins y allaient d'ordi
naire, mais de vive force et à la tête d'une nom
breuse armée, s'il en avait les moyens. » 

Eustache, l'aîné des enfants et l'héritier pré
somptif du comté, n'avait pas les qualités tram
cendanles de ses frères, mais son courage était 
semblable, et semblable ÉHait sa ~iété. 

LA DIRIGÉE DE SAINT ANSELl'rlE 

Cependant, Euslache-aux-Grenons, comte de 
Boulogne, faisait souveut la guerre. 11 prit part 
à la conquête de l'Angleterre et aux campagnes 
de Flandre. 

D'autres préoccupations d'un ordre plus élevé 
l'agitaient aussi. 11 se distinguait par le soin 
qu'il prenait, de concert avec son épouse, de res
taurer les églises et de construire des monastè-res. 

Sainte Ide aimait, encore plus qu'Eustache
aux-Grenons, à offrir de riches présents aux 
abbayes et à relever de toutes manières la 
pompe des cérémouieii religieuses. Elle tra
vaillait elle-même aux ornements des ministres 
de Jésus-Chriet, et en envoyait en divers lieux, 
car sa munificence était sans bornes. 

Les églises Notre-Dame et Saint-Wulmer de 
Boulogne furent richement dotées à cette époque 
par les pieux époux. Celle de Lens fut recous• 
truite. 

En récompense de cette générosité inépui
sable, Dieu mit la comtesse de Boulogne eu re
lations avec plusieurs saints, et surtout avec 
saint Anselme, prieur et abbé du Bec en Nor
mandie, puis archevêque de Cantorbéry eu 
Anglelerre. 

Saint Anselme visita la Bienheureuse; il lui 
écrivit plusieurs lettres et accepta la direction 
de sa conscience. 

« Nous voudrions de tout notre cœur renJre 
grâces à Votre Altesse, écrivaiL saint Anselme; 
mais en vérité nous ne pou vous vous offrir des 
remerciements dignes de votre grande bienveil
lance et des bienfaits dont vous nous comblez, 
et que vous étet1dez à cause de nous à beaucoup 
de nos amis. Que le Dieu qui vous inspire tire 
lui-même votre récompense du trésor infini de 
ses richesses l. .... Saluez de notre part notre 
seigneur le comte votre mari et vos fils; nous 
ne pouvons avoir d'interprète plus fidèle auprès 
d'eux que vous-même.» 

Voici une aulre lettre consacrée plus spécia
lement à la direction spirituelle de la Bienheu
reuse : 

« A sa vénérable et très chère dame, la corn• 
tesse Ide, le Frère Anselme souhaite d'arriver 
par les biens temporels jusqu'aux biens éternels. 

1) De même que l'amour sincère que j'ai selon 
Dieu pour Votre Révérence ne peut rien perdre 
de sou intégrité, ainsi ne doit-il cesser de m'ins
pirer de salutaÏl'es exhortations. J'espère tou
jours, il est vrai, que Votre Prudence veille sur 
elle-même de tous côtés, de peur .que l'ennemi 



perfide ne puisse, par ses ruses, vous faire violer 
l'engagement que vous avez pris de mener une 
vie sain le. Cependant ne croyez pas que je m'im· 
pose une tâche superflue, même si je ne vous 
conseil1e que de faire avec plus de soin ce que 
vous faites déjà bien. Quiconque ne s'efforce de 
monter au degré supérieur de la sainteté ne 
pourra se maintenir à celui où il est arrivé. Il 
est donc nécessaire de toujours avancer sous 
peine de reculer. Je souhaite que Votre Révé
rence se garde elle-même, ou plutôt que Dieu 
garde partout et toujours votre cœur, vos lèvres 
et vos actions, de sorte que vous ne tombiez 
jamais et nulle part ni dans une grande, ni daus 
une petite faute ..... >> 

La mort avait déjà donné à la Bienheureuse 
des leçons plus austères. Au mois de février 1016, 
son frère Godefroi le Bossu était tombé sous le 
fer d'un assassin. A la suite de cette fin tragique, 
la sainte comtesse avait pressé son fils, Godefroi 
de Bouillon, de solliciter l'investiture du duché 
de Lorraine. Le jeune prince ne reçut d'abord 
que le marquisat d'Anvers. Il n'obtint le duché 
de la Basse-Lorraine qu'en 1088. 

Eustache-aux-Grenons, comte de Boulogne, ne 
tarda pas à mourir lui-même et il fut enterré 
dans l'église abbatiale de Saint-W ulmer, à Samer. 

La pieuse comlesse Ide fut très sensible à la 
·perte de son mari. Elle ne put trouver de con· 
solation que dans la pensée du ciel, dans l'amour 
de ses enfants et dans l'exercice de la charité à 
l'égard du prochain. 

l'IIARQUES DE SAINTETÉ 

Le moment était venu où Dieu allait mani
fester aux hommes la sainteté de son humbJe 
servante. Comme elle se rendait en Lorraine 
afin de visiter ses proches parents, elle s'arrêta 
à une église dédiée à Sainte-Walburge. 

JI y avait dans le vestibule une pauvre femrne 
couchée par terre, incapable de faire 'Un pas, 
atteinte d'une paralysie et d'une hydropisie géné
rales. L1 sainte comtesse en eut pitié, elle prit 
tloucement la malheureuse dans- ses bras et 
toucha les membres souffrants. Au même ins
laut la malade fut guérie; elle se leva, se mit à 
marcher et entra dans l'église avec sa bienfai
trice dont elle publiait à haute voix les louanges. 

Cn miracle semblable, opéré par la Bienheu
reuse en Angleterre, eut un retentissement plus 
considérable. A la porte d'une église, un boiteux: 
éteudu par terre sollicitait la charité des fidèles. 
Ce malheureux: était connu de presque tous les 
habitants du pays, et son infirmité tlXCitait la 
compassion. Sainte Ide avait pour règle in variable 
de ne refuser la charité à personne. En passant 
à côté du pauvre mendiant, elle lui remit une 
aumône, le boiteux fut aussitôt guéri et il se,mit 
à marcher. 

Ceux qui l'avaient vu dans son infirmité étaient 
frappés d'admiration. Ils lui disaient:<' Comment 
avez-vous tout à coup recouvré l'usage de vos 
membres? :o 

Le mendiant répondait avec une simplicité 
semblable à celle de l'aveugle-né de l'Evangile: 
<( Une dame que je ne connais pas, mais qui m'a 
semblé très vénérable et illustre, m'a donné 
l'aumône que je lui demandais, et en même temps 
elle m'a rendu la santé que je n'espérais plus 
obtenir.>> 

La sainte comtesse s'€tait retirée, craignant 
les louanges des hommes; mais elle fut décou
\rerte et elle be vit entourée des malades qui sol-

licitaient leur guérison. Elle niait de tonies ses 
forces avoir accompli le miracle 't:U'on lui attri
buait, et elle faisait adresser à Dieu les actions 
de grâces qui ile sont dues qu'à lui seul. La 
foule grossissait, l'émotion devenait plus intense 
et les infirmes arrivaient plus nombreux, plus 
suppliants. A la fin, vaincue par la charité, la 
comtesse se mit en prières, elle imposa les mains 
et rendit la santé à beaucoup de malades. Tout 
le lamentable cortège des misères humaines 
était là, se déroulant sous ses yeux, demandant 
et emportant des bénédictions. 

OEUVRES DE ZÈLE 

En revenant d'Angleterre, sainte Ide se rendit 
à Bruxelles; de là elle passa à Genappe, où ell& 
séjourna quelque temps avec ses fils; mais 
c'était dans le Boulonnais que son zèle l'appelait. 

A Boalogne, la bienheureuse Ide voulait faire 
adopter aux prêtres séculier~ de Saint-Wulmer 
la règle d'un Ordre régulier. Elle bâtit dans ce 
but auprès du château un monastère, avec l'as
sentiment et l'aide de son fils Eustache III. Les 
chanoines réguliers qui y furent installés em
brassèrent la règle de saint Augustin. 

A trois lieues de Boulogne, dans une plaine 
arrosée par les eaux du Wimereux, et dont l'ho
rizon, rétréci d'un côté par la sombre épaisseur 
des forêts, s'étend de l'autre côté sur une cam
pagne riante et fertile, se trouve un petit village 
appelé Le Wast. 

Les abbés de Saint-Bertin y avaient fondé en 
95'!· le monastère de Saint-Michel. Malheureusew 
ment, lesbiens furent vite aliénés, l'église abattue, 
les cloîtres détruits. 

Sainte Ide demanda à son fils Eustache HI, 
comte de Boulogne, de lui céder le village du 
Wast. Eustache lll y consentit avec empres· 
sement, et sainte Ide se rendit au Wast afin de 
rétablir le couvent dans son ancienne prospé
rité. Elle racheta les biens qui avaient été 
vendus, rebâtit l'église, l'enrichit d'ornements 
et de livres, et dota cette maison de nombreux 
reveuus. 

Elle pria ensuite saint Hugues, abbé de Cluny, 
d'y envoyer quelques religieux de son Ordre 
atln d'établir régulièrement un prieuré qui fùt 
pour toute la contrée un centre d'édification et 
un exemple de rénovation monastique. 

Elle sollicita en même temps pour elle-même 
la grâce d'être admise au nombre des filles spi
rituelles du bienheureux abbé et de participer 
aux mérites de l'Ordre de Cluny. Saint Hugues 
avait assisté un oncle de sainte Ide, le Pape 
Etienne IX, pendant son agonie. Il connaissait la 
piété de la comtesse et il agréa les deux demandes 
qui lui étaient adressées. 

Il envoya donc au Wast quatre Frères et 
un prieur. La Bienheureuse les reçut avec joie 
et se montra pleine de sollicitude à leur égard. 
La petite communauté était obligée << de chanter 
chaque jour tout l'office divin, avec une messe 
à note, en y ajoutant une messe basse les di
manche, lundi et samedi de chaque semaine. 
Pour représenter la psalmodie perpétuelle, cha
cun des cinq religieux récitait en son particulier 
trente psaumes, de manière à parachever sans 
doute chaque jour les cent cinquante qui forment, 
le psautier. Ils faisaient aumône de chair le jour 
de carnaval et portaient le froc». 

Près de Calais, sur le territoire de Ja paroisse 
actuelle des Attaques, sainte Ide entreprit encore 
de bâtir un monastère. Celte nouvelle abbaye 



prit Ie nom de ~o~re:Dame de la Capelle et fut 
confiée aux Béned1ctms que la comtesse fit veni1· 
de Ham. On y admirait la culture des arts libé
raux et la science de !'Ecriture Sainte dans un 
degré supérieur à celui des autres établisse
ments. de même. nature. La Vierge Marie y ré
pondait à profus10n ses grâces célestes. 

SAINTE IDE PENDANT LA PREi\IIÈRE CROISADE 

A la.Yo.ix de fierre l'Ermite, en l'an 1096, l'Eu
rope entière s ébranla pour marcher à la déJi
vr~uce du tombeau du Cbrist. Les trois fils de 
rnmte Ide, Godefroi de Bouillon Baudouin et 
Eustache, prirent la croix. ' 

~eur. départ n'eut rien de précipité; ils le 
prepare:ent dans un recueillement religieux. 

La sarnte comtesse de Boulogne se mit en 
voyage pour la ,Lorra_ine ~t dema~da l'hospita
li.lé au monaste~e d_A~fllghem. Elle rejoignit 
bientôt son fils Godelro1. Pour la dernière fois 
en ce monde, le héros chrétien et sa pieuse 
mère allaient s'entretenir ensemble· ensemble 
ils allaient visiter les églises et les ~onastères 
de la Lorraine et du Brabant· ensemble ils 
allaient ~igne.r. des chartes et p;endre de véri
tables d1spos1hous testamentaires comme font 
ceu.x qui s·en vont pour un pays d'où l'ou ne 
revient pas. 

Sainte Ide gouverna le comté du Boulonnais 
pe!1daut toute·la croisade. Il ne restait plus 
guere autour d'elle que les vieillards,les femmes, 
et les enfants. La paix ne cessa de régner parmi 
eux. 

En i098, la comtesse fit à Marck une donation 
à l'abbaye d~ Saint-Bertjn, de Saint-Omer, (( pour 
la cons~rvat1~n d~ ses hls Eustache, Godefroi et 
Baudoum qui étaient partis à Jérusalem )). 

La tradit10n ra.pporte aussi que la vénérable 
comtesse Ide aimait à prier pour ses enfants 
~i.lns l'~glise de. Sai.n~-\\'ulmer à Boulogne. Un 
Jour qu ell? ~ as~1s!ait a la messe dans une petite 
chapelle dedtée a Notre-Dame des Douleurs elle 
f?t sou~ain ravie en extase, et aperçut so~ fils 
(;odefro1 montant à l'assaut de Jérusalem et 
recevant, après la prise de la ·ville, la couro1~ne 
royale. 

Jérusalem tomba au pouvoir des chrétiens le 
v~udredi 15 juillet 1099. Godrefroi, élu roi de 
Je:usal~m, re~usa de porter la couronne qu'on 
lm. off!1t : Jl l envoya à la Madone du Boulon
uais; 11.fit en mên_i~ temps parvenir à sa mère 
une relique du Precieux Sang de Notre-Seigneur 
Jésus.Christ. 

God~froi de Bouillon mourut le 18 juillet iiOO. 
Son frere Baudouin le remplaca sur le trône de 
Jérusalem. · 

Eustache III revint à Boulogne, reprit le gou
vernemen~ du comté e~ épousa en 1102 la prin
cesse M3:r1e, fille du roi Malcolm Ill et de sainte 
Marguerite d'Ecosse. 

LA SOURDE-MUETTE TROIS FOIS GUÉRIE 

Sainte Ide, libre désormais de toute préoccu
pation temporelle,rebâtit en 1104 l'église Notre
Dam,e de Boulogne; puis elle se retira au mo
nastere de la Capelle, pour y finir ses jours à 
l'ombre du cloître. Elle s'y conforma aux obser
yances de la vie bénédictine et s'astreignit aux 
Jeûnes, aux veîlles, à l'oraison. Elle avait sa 
stalle au chœur et chantait les psaumes sacrés 
en toute humilité et modestie. 

La veille de quelque grande fète, il y avait 
dans l'église du monasttre uue pauvre jeuue 
fille, sourde et muette de naissance. L'office se 
pr!)longeait, et la souffreteuse créature, vêtue de 
haillons, grelottait à côté de sa mère. La com
tesse s'aperçut que la malheureuse était saisie 
de froid, elle l'appela et l'enveloppa pour Ja 
réchauffer dans les plis de son manteau. Lin 
parfum délicieux s'exhala~t des vêtements de la 
Sctinte. La jeune fille était émerveillée de ce 
qu'elle éprouvait. Tout à coup, elle entendit le 
sou de la voix et se mit elle-même à crier : (( Ma 
mère! ma mère! » L'abbé Ra venger, informé 
du prodige qui s'était accompli, entonna une 
seconde fois le Te Deum qu'on venait d'achever. 
Le lendemain, il accorda une pension à la jeune 
fille miraculeusement guérie. 

A quelque temps de là, celte jeune personne 
perdit son innocence et tomba dans le désordre. 
En punition de cette faute, elle fut de nouveau 
privée de l'usage de la parole et perdit sa 
pension. 

Sa mère la conduisit cependant encore dans 
l'église de la Capelle aux .Matines d'une fête 
soleunelle. Les mérites de la très sainte comtesse 
obtinrent miséricorde auprès de Dieu pour Ja 
pécheresse. 

Le croirait-on 'l La malheureuse retomba dans 
le même péché et fut de nouveau artligée des 
mêmes infirmités et privée de sa pensio u. !\fais 
Dieu, qui est infiniment miséricordieux et qui a 
ordonné à saint Pierre de pardonner au pécheur, 
non pas sept fois, mais septante fois sept fois, 
~uérit pour la troisième fois la sourde et muetle 
de la Capelle, à cause de la sainteté de la com
tesse Ide. La pécheresse devint une pénitente· 
elle vécut désormais dans la chasteté et conserv,~ 
jusqu'à la fin de si vie la pension qui lui avait 
été rendue. 

Au commencement de l'année 1113, les forces 
de la Bienheureuse s'épuisaient de jour en jour. 

Les jeûnes, les veilles et les tribÙlations de la 
vie avaient ruiné sa santé. 

Peu à peu la maladie s'aggrava et la comtesse 
fut réduite à ne plus quitter son lit de douleur. 

Dans cette extrémité, elle redoubla de piété 
et distribua d'abondantes aumônes. Elle se dé
pouilla voluntairement des biens qui lui restaient, 
et donna aux veuves, aux orphelins et aux indi
gents les meubles et les vêtements dont elle se 
servait. 

Quand elle fut dégagée de ces derniers liens 
qu!,la rat~acha}e_nt à la terre, elle ne pensa plus 
qua son Ptern1te. 

Elle demanda et recut très dévotement 
l'Extrême-ünction et le Saint Viatique. 

Les moines du Wast vinrent la visiter à la 
Capelle. 

<< Allez, leur dit-elle, et soyez sûrs que 
dimanche prochain, vivante ou morte,j'irai fixer 
ma demeure dans l'église du Wast.)) 

Elle mourut, en effet, le dimanche suivant, 
13 avril 1113, et fut enterrée, selon son désir, 
dans l'église du Wast. 

Ses reliques furent transférées à Paris en 16139. 
Elles sont maintenant vénérées dans la chapelle 
des Bénédictines du Saint-Sacremeut à Bayeux. 

}'. DCCATEL, 

OUVRAGE A CONSULTER 

La vie illustrée de sainte Ide par i'll. l'abbé Du
CATEL, Desclée, Société de Saint~Augustin. 



SAINTS CARPUS, PAPYLUS ET AGATIIONICÉ 
martyrs à Pergame. 

Féle le 13 avril. 

Pendant que les saints Carpus et Papylus sont brûlés dans l'amphithéâtre, 
une des spectatrices, sainte Agathonicé, se déclare chrétienne. 

L'ÉGLISE DE PERGAl\Œ 

p ERGAME était une ville de l\lysie, située 
sur les bords de la rivière Selinus, au 

pied d'une montagne escarpée que dominait 
son acropole. De simple citadelle, elle était 
devenue rapidement une des cités les plus 
florissantes et les plus artistiques de l'Asio 
Mineure ; on citait partout ses peintres, ses 

sculpteurs, ses littérateurs et meme ses 
médecins, parmi lesquels le nom de Galien, 
à lui seul, suffirait à justifier cette renom
mée. 

De bonne heure la religion du Christ. 
s'introduisit dans cette ville aux mœurs pai
sibles et douces ; ver,-; la fin du 1er siècle, il 
y avait déjà une communauté chrétienne 
organisée, et, d'après l'Apocal~se de saint 



Jean, le martyr Antipas avait payé de sou 
sang son altachement aux doctrmes du divin 
Maître. Il esl même possible, si l'on en croit 
une tradition rapportée dans les Constitu
tions apostoliques, que Gaïns, à qui le 
même saint Jean adressa sa troisième Epitre 
canonique, soit devenu évêque de cette com
munauté. Je rappelle aussi, en passant, que 
saint Attale, qui fut martyrisé à Lyon avec 
sainte Blandine, était. originaice de Per
game. 

l l paI'aît.raiL même que, dès le m 0 siècle 
de notre ère, sur une population totale dr 
l'Pnt vingt rnille habitants que comptaiL 
alors la ville, un bon nombre étaient déjà 
chrétiens. Le fait n'a rien de bien surpre
nant, quand on sait que des cités entières et 
m11me des i·égions d'Asie Mineure âvaient 
dè:s lors embrassé la pure doctrine de l'Evan
gile. Et dire qu'aujourd'hui ce sont, sur ce 
point-là, les contrées les plus déshéritées J 

LES l\.L\!lTYRS ET LEUilS ACTES 

Les Actes, qui retracent l'interrogatoire 
et les souffrances de nos trois martyrs, 
vinrent enke les mains de l'historien Eu
sèbe, évêque de Césarée en Palestine, qui 
les utilisa dans son Histoire ecclésiastique 
au début du 1v~ siècle. Perdus depuis lors, 
ils ont été rell'ouvés il y a environ trente 
ans, et ils constituent un des joyaux de J.a 
litt.érature chrétienne primitive. A vrai dire, 
on ne saurait fixer exactement l'époque de 
leur rédaction, ni par suite la date précise 
du martyre des trois saints, Car il man4ue 
le nom du proconsul d'Asie qui instruisit 
leue procès et les condamna à mort. Les 
Jll('i!leurs critiques discutent encore pour 
saYoir si le fait s'est produit sous le règne 
de Marc-Aurèle, entre les années tGO et 180, 
ou sous le règne de Dèce, c'est-à-dire ycr.s 
l'année 250. 

Des trois martyrs, Carpus était évêque 
de Pergame ou d'un autre siège ; Papylus, 
diacre de Thyatire, une ville de la même 
contrée ; quant à Agathonicé, c'était une 
femme de qualité que les h.abHant~ de. Per
game tenaient en grande considération. A 
ce que semblent indiquer ses propies ré
ponses, Papylus avait mené la vie de mis
~ionnaire prédicateur, si commune à cett.P. 
époque, et peut-être se trouvait-il à ce titre 
dans la ville de Pergame quand il y fut 
arrêté. 

\"ous ne ferons guùre que transcrire ies 
actes de ces trois_ martyrs, persuadés que 
rien ne saurait égaler leur simplicité et leur 
éloquence ni produire de meilleurs fruits 
de sanctification. 

INTERROGATOIRE DE CARPUS 
ET PREMIERS SUPPLICES 

Le proconsul d'Asie avait quitté Epl1èse 
ou bien Smyrne et séjournait alors à Per
game. Carpus et Papylus, dénoncés comme 
chrétiens et arrêtés, avaient été amenés 
deYant son tribunal ; il les interrogea suc
cessivement, comme le requérait la loi ro
maine. L'interrogatoire, d'ailleurs. ne pré
sentait aucune difficulté. Les accusés étaient 
mis en demeure de s'avouer ch1·ét.iens ou de 
sacrifier aux"idoles ; dans le premier cas, on 

les condamnait à mort ; dans le second, iis 
étaient absous, car c'était la profession seule 
de christianisme que l'on poursuivait à cette 
époque. 

Le proconsul s'assit donc et, se tournant 
vers Carpus, il l'interrogea : 

- Ton nom? 
- Mon nom est chrétien, c'est le plus 

beau; mais dans le monde on m'appelle Car
pus. (En grec carpos. d'où vient le nom latin 
Carpus, signifie frm'.t.) 

- Tu connais les ordres des empereur~ en 
vertu desquels vous devez sacrifier aux 
dieux tout-puissants. Approche donc et 
sacl'ifie. 

- Je suis chrélien. J'adore le Christ, Fils 
de Dieu, qui, de notre temps, est venu sur la 
terre et nous a délivrés des pièges du diable. 
Je ne sacrifie pas. Agis comme bon te sem
blera. Je ne puis sacrifier aux simulacres 
abjects des démons, dont les adorateurs se 
font les semblables. De même que ceux qui 
adorent Dieu en esprit et en vérité se rendent 
semblables au Dieu de gloire, partageant son 
immortalité et participant par le Verbe ù la 
vie éternelle, ainsi ceux qui adorent ces 
simulacres se rendent aussi vains que les 
démons et dignes de leur compagnie dans 
l'enfer. Un triste jugement les y retient. Tu 
sais maintenant pourquoi je ne sacrifie pas. 

·- Ass&z de sottises, sacrifie. 
-- Aux dieux qui n'ont fait ni le ciel ni 

la terre? dit Cal.'pus 0n riant. 
- Sacrifie, l'empereur le veut. 
- Les vivants ne sacrifient pas aux morts. 
- Alors, tu crois que ces dieux sont 

morts? · 
- Veux-tu m'écoute!'? Ces dieux Il

1(Jat
il8 pas élé en leur temps des boni.mes mor
tels ? Cesse de les adorer, et tu verras qu'ils 
ne sont rien, qu'ils sont faits de matériuux 
périssables- et que le temps détruira. Notre 
Dieu à nous, qui échappe à la limite ùu 
temps et qui a fait le temps, n'est pas sujet 
à la corruption ; il est éternel et immuable, 
on ne peut lui ajouter ni lui retrancher ~uoi 
que ce soit. Ces dieux, au contraire, sont de 

· fabrication humaine; ~t le temps en vient 
à bout. Quant au témoignage ·des orael1:.s, 
qu'il ne compte pas pour toi. Dès le com-
mencement, le diable, déchu du &omrnet de 
sa gloire, inspiré par sa pervei·sité, porte 
envie à l'amour de Dieu pour l'homme. 
Foulé aux pieds par les saints, il combat 
contre eux et leur fait la guerre. 

_ De mème,- étaI)._t plus ancien que nous, le 
diable prévoit ce qui nous arrive quotidien
nement, et il lui est facile· de prédire le mal 
qu'il compte nous faire. Dieu lui-même nous 
apprend que le diable fait le mal, et, en 
effet - dans la mesure où Dieu le lui per
met, - il nous tente, s'efforçant de nous 
détourner de la piété. Sois bien assuré quiJ 
tu es dans une profonde erreur. 

- Comme je savais, reprit le procon$ul, 
uue tu allab accumuler les sottises, je t'ai 
}Joussé à des injures envers les dieux et 
envers les princes. Afin que cela ne recom
mence plus, sac:rifie, ou qu'as-tu à dire ? 

- Impossible; je ne l'ai jamais fait.. 
Sur-le-champ on suspendit Carpus et on 

commeni;a à le déchirer avec des ongles de 
for .. Il ne cessa de crier : (( Je suis chré, 



tien ))• jusqu'au mom0nt où, la voix lui 
manquant, 11 s'é, anouit dans rcxcl·s de ia 
souffrance. 

INTERROGATOHlE DE PAPYLUS 
ET PREMIERS TOURl\lENTS 

Le proconsul laissa alors Carpus et.. se 
tournant vers le diacre Papylus, il lui dit : 

- Tu es sénateur? 
- Je suis citoyen. 
- D'où? 
- De Thyatire. 
C'était une ville de la province de Lydie 

uui s'était rangée de bonne heure sous la 
bannière du Christ. L'apôtre saint Jean 
adressa dans son Apoealypsc une lettre ft son 
Eglise, à la fin du 1~' siècle, et nous savons 
par saint Epiphane de Salamine que, danti 
les premières années du rn'' siècle, presque 
toute la ville était chrétienne. 

- As-tu des enfants ? demanda le pro
consul à Papylus. 

- Beaucoup, par la grâce de Dieu, répon
dit. le martyr. 

Mais une voix s'éleva alors de la foule et 
dit : 

- Ce sont le~ chréUens '-Ju'il appelle ses 
enfants 1 

- Pourquoi mens-tu en prét.endant que 
tu as des enfants ? dit alors le proconsui. 

- Apprends que je ne mens pas, je di;:; 
la vérité. Dans toute province, dans chaque 
cité, j'ai des enfants en Dieu. 

- Sacrifie, ou qu'as-tu à dire ? 
- Je sers Dieu depuis ma première en-

fance, je n'ai jamais sacrifié aux idoles. Je 
suis chrétien, je n'en dirai pas plus. D'ail:
leurs, je n'ai rien de meilleur ni de plus 
agréable à dire. 

A son tour, il fut mis à la to,rture. Sus
pendu, il lassa, nous disent les Actes, trois 
bourreaux armés d'ongles de fer. Loin de 
perdre connaissance, il semblait redoubler 
de vigueur. 

CARPUS ET P.\PYLCS 80:\'T BRULÉS YJFS 
D.\NS L.AMPHITHÉATRE 

Furieux de cet échec, le proconsul con
damna les deux confesseurs à être brûlés 
vifs. Aussitôt, on se mît en route pour l'am
phithéâtre. 

Seule avec Cyzique, de touLes les villes de 
l'Asie Mineure Pergame IJOssédait un am
phithéâtre, qui a été retrouYé de nos jours. 

u Il est établi, dit Texier, sur un ravin 
.profond, dans lequel coule un ruisseau qui 
forme un des afïluents du Selinus. Toute~ 
les dispositions que l'on observe encore dans 
l'édifice prouYent que, dans cerklines cir
constances, les .eaux dll ruisseau étaient ar
rêtées et que l'arène de l'amphithéâtre était 
subitement convertie en un vaste bassiu ..... 
JI n'est pas possible que cette arène, conver
tie en naumachie, ait présenté assez de sur
face pour y donner des joute!;; on devait se 
contenter d'y faire cornbaUrL\ ùes animaux 
amphibies, des Cl'Ol'Odiles, des hippopo
i::nnes, que d'habile's nageurs allaient atta
quer au milieu des eaux. !> 

L'arnpliithèùtr0 dt• Pergame est en parLie 
taillé dans le ror. rl n'est pas très vaRte : 
le grand diamètre dl:' l'arène a 51 mètres eL 
le petit 37 mètres. Le monument devriiL 

par~ître à peu près circulaire et compter 
environ trente rangées de gTadins pour les 
spectateurs. 

Carpu-; et Papylus. encore tout sanglanls, 
furent donc portés à l'amphith-éâtre ; les 
gradins furent aussitôt remplis de peuple. 

Papylus fut d'abord cloué à uu poteau, 
pms on le dressa debout ; mais à peine le 
feu avait-il été allumé, que le martyr rendit 
l'âme dans une douce prière. 

Tandis qu'on liait Carpus au poteau, il se 
mit à rire. Les bourreaux et les spectateurs 
demeurèrent stupéfaits. 

- Pourquoi l'is-tu ? lui demanda-t-on. 
- J'ai vu la gloire du Seigneur, répondit 

le martyr, et je me suis réjoui ; me voilà 
maintenant délivré de vous et de vos crimes. 

Au soldat qui rangeait le bois du bûcher, 
Carpus, déjà dressé en l'air, dit ces mob : 

- Nous sommes nés d'une même mère, 
Eve, nous avons une chair semblable, mais 
quand nous fixerons les yeux sur le tribunal 
suprème, nous supporterons tout. 

On alluma alors le feu ; Carpus se mil à 
prier tout haut : 

- Soyez béni, Seigneur Jésus-Christ, Fils 
de Dieu, d'avoir jugé un pécheur comme moi 
digne de -cette part qui est la vôtre ! 

Puis il mourut 

INTERYENTION DE SAINTE AGATHONICÉ 

L'intrépidité des deux confesseurs de la 
foi fut contagieuse, comme il arrivait 
presque toujours. Au moment où la v_oix 
de Carpus se taisait, une femme de conditwn, 
nommée Agathonicé, qui se trouvait là parmi 
les spectateurs, se mit à crier : 

- l\foi aussi, j'ai aperçu le glorieux festin; 
il faut que je m'y assoie et qu·e j'y prenne 
part. 

On sait que les premiers chrétiens avaient 
l'habitude de désigner sous le nom de ban
quet et de représenter ainsi dans les pein
tures des catacombes les joies ineffables du 
paradis et de la vision divine. Avant de 
mourir. Carpus lui-même en avait été 
témoin. 

Le peuple de Pergame, qui paraît n'avoir 
pris aucune part à ces poursuites des chré
tiens et observait une attitude fort respec
tueuse, fut ému de l'intervention courageuse 
mais imprudente à ses yeux de celte jeune 
femme. C'était une mère de famille ayant un 
enfant fort jeune_ encore. 

- Aie pitié de ton enfant, lui cria-t-oo 
de toutes parts. 

- Dieu qui veille sur tous le gardera, 
répondit-elle. Je le confie à celui pour qui 
je suis ici. 

SON l\'IARTYRE 

Les Actes authentiques présentent ici uru5 
lacune. car ils ne mentionnent pas l'inter
rogatoire et la condamnation d'Agathonicé, 
qui dut intervenü' et que suppose la suite 
du réciL Ils disent seulement que, se dé
pouillant de ses vêtements, elle alla se J?la
cer elle-même contre le poteau et au mrlieu 
du bûcher. 

Le peuple maudissait le juge qui n'avait 
pas su fl'rmcr l'oreille au cri courageux d'une 



jeune mère de famille éprise des joies de 
l'autre monde. 

-- C'est une cruauté, c'est une injustice l 
ne cessait-il de proclamer en s'apitoyant sur 
elle. 

Mais elle, toute joyeuse, dès qu'elle sentit 
les premières morsures de la flamme courjr 
sur son corps, cria à trois reprises : 

- Seigneur, Seigneur, Seigneur, aidez. .. 
moi; je me suis réfugiée près de vous. 

Puis elle rendit l'esprit, et son corps 
acheva de brûler avec les deux autres. 

Les fidèles recueillirent secrètement les 
reliques des trois martyrs, et ils les mirent 
en lieu sùr pour la gloire du Christ et l'hon-

neur de ses saints, disent les Actes en ter
minant. 
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fleur de~ 

A peine saint François était-il revenu à 
la Portioncule, que, tout de suite, il se 
remit en chemin pour une mission. C'était 
comme si tout son zèle juvénile lui était 
revenu ; et sans cesse il parlait des grandes 
choses qu'il voulait faire. Evidemment, 
lïdée lui avait, un instant, traversé l'esprit, 
qu'il n'était pas encore trop tard pour tout 
1·ecommencer et tout mener à bien. 

(( Je veux aller de nouveau chez les 
lépreux, pour les secourir et me faire mé
priser des hommes comme autrefois 1 », 
disait-il. 

Toujours chevauchant sur un âne1 il lui 
arrivait souvent de visiter jusqu'à quatre 
ou cinq villes et d'y prêcher ; et partout où 
il trouvait des lépreux1 il s'empressait à les 
servir. 

Il y avait un méchant lépreux qui se plai
gnait toujours d'être mal soigné par les 
li,rères et les accablait d'injures et de coups, 
en y mêlant tant de blasphèmes contre Dieu 
et tous les saints que l'on avait peine à res
ter près de lui. 

Mais voici que saint François vint lui
même vers le lépreux abandonné et le salua1 

et lui dit : 
- Cher Frère, que Dieu te donne la paix J 
A quoi le lépreux répondit : 
- Quelle paix peut-il y avoir pour mOi, 

tandis que Dieu m'a tout pris et m'a rendu 
tout infirme et tout puant? Et puis, ce n'est 
pas seulement ma maladie qui me tour
ffi!:lnte, mais je suis encore bousculé par les 
Frères que tu m'as donnés pour me soigner 
et me servir, et qui ne font rien comme ils 
Je devraient 1 

Alors François lui dit : 
- Mon Frère, puisque tu n'es pas satis

fait des soins des autres Frères, c'est moi 
maintenant qui vais te soigner ! - -

- Voilà qui est bien, répondiL le malade; 
mais que peux-tu faire de plus pour moi 
que les outres ? 

- Je suis prêt à faire tout ce que tu dési
reras, répondit saint François. 

- Eh bien ! répondit le lépreux. je désire 
que tu me laves tout le corps, car une telle 
puanteur s'en dégage que je ne puis me sup
porter moi-même. 

Sur quoi saint Frànçois fit aussitôt chauf
fer de l'eau, où il fit mettre maintes herbes 
parfumées, et déshabilla le malade et com
mença à le laver de ses propres mains, tan
dis qu'un autre Frère l'essuyait. Et voici 
qu'il arriva, par miracle, que partout oü 
saint François touchait de ses mains bénies, 
la lèpre disparaissait et la chair redevenait 
entièrement saine. Et lorsque la chair com
mença ainsi à guérir, l'à.me guérit du même 
coup : car le lépreux, en voyant qu'il recou
vrait la santé, fut saisi d'un grand remords, 
d'une grande douleur au souvenir de ses 
péchés, et il se mit à pleurer amèrement. 
Puis, lorsqu'il fut complètement guéri de 
corps et d'âme, il commença à s'excuser avec 
humilité et à dire très haut, en versant des 
larmes : 

-- Malheur à moi! Je me suis mérité l'en
fer par l'injustice que j'ai commise envers 
les Frères, et par mon impatience et par mes 
blasphèmes ! 

Mais saint François, lui, ne pensait qu'à 
remercier Dieu d'un aussi grand miracle; et 
il s'en alla, le plus vite qu'il pouvait, très 
loin de cet endroit, voulant échapper à tous 
les honneurs par humilité ; car en toutes 
choses il ne cherchait que l'honneur et la 
glorification de Dieu, mais jamais les siens 
propres. 

(Extrait de J. JOERGENSEN, Saint Fr,;mçois 
d'A§.sise1 p. 457.) 



LA BIENHEUREUSE LID,VINE DE SCHIEDA~I, VIERGE 
MODÈLE ET PROTECTRICE DES PERSONNES SOUFFRANTES 

FfJte le 14 avril. 

Sainte Lidwine voyait sortir de sa poitrine un rosier fleuri; un ange lui révèle qu"elle 
ne mourra qu'après l'éclosion du dernier bouton, 

PREMIHRE6 SOlJFFRANCES ET PREMIÈRES VERTUS 

Cett,e _héroïque épouse de Jésus crucifié fut 
appelee a la rude et méritoire vocation de victime 
,pour le_s péchés de son siècle; elle fut malade à 
pe~_pres ~oute sa vie, et endura presque toutes 
1es infirmités qui peuvent. affliger la pauvre nature 

humaine. Elle naquit à Schiedam, en HoBande, 
le dimanche des Rameaux de l'an :1380, au moment 
où, à l'église, on chantait la Passion de Notre
Seigneur, aux souffrances duquel elle devait être 
si intimement unie. Elle reçut au baptême le 
nom de Lîdwine (d'autres écrivent Lidwiges, ce 
qui est le même nom que Louise). 



Diverses maladies lui arrachèrent bien des 
gémissements et des larmes daus son berceau; 
il semblait qu'elle ne fùt née que pour souffrir. 
Elle guérit cependant et grandit au foyer pater
nel, sous la surveillance de Pierre, son père, et de 
Pétronille, sa mère, gens pauvres, gagnant leur 
vie à force de travail, mais excellents chrétiens 
et très unis. La petite Lidwine était d'une piété 
ravissante; elle évitait instinctivement toute mau
vaise compagnie, et ne sortait guère que pour 
aller prier à l'église. Parfois sa mère trouvait 
qu'elle y restait trop longtemps et grondait un 
peu : <( Bonne maman, répondait la petite fille, 
ne vous fàchez pas, je suis allée saluer la Sainte 
Vierge qui est si belle, et elle m'a doucement 
souri, )) L'heureuse mère en comprit plus que la 
naïve enfant ne croyait dire et ne gronda plus. 
L'àge vint où les passions commencent leur 
guerre, mais l'innocence de cette enfant réjouissait 
son bon ange. 

Lidwine était belle, d'une stature élégante et, 
malgré sa jeunesse, assez entendue aux affaires 
de la maison; de divers côtés, des jeunes gens 
plus riches qu'eUe exprimèrent à son père le 
désir d'unir leur destinée à la sienne. Grande 
joie de Pierre;il en parle à sa fille: (( Je ne Yeux 
pas être à d'autre qu'à Jésus-Christ, dit Lidwine, 
je vous en prie donc, cher père, ne me parlez 
plus d'époux terrestre. - El_le est encore trop 
Jeune, dit de son cûté la . .rhère, et si notre fille 
veut se consacrer au Seigneur, c'est encore ce 
qu'il y a de mieux. >) , 

Le père n'insista pas, mais Lidwine Pria Notre~ 
Seigneur de la mettre pour jamais à l'abri de 
pareilles propositions; elle fut bientôt exaucée, 
une longue maladie détruisit tous les charmes 
de son visage .. 

A QUINZE ANS LIDWINE TOMBE ?iiALA0I+; 

P@Ull LE RESTE DE SA VIE 

Lidwine venait d'entrer en convalescence et 
commençait à sortir, elle avélit alors quinie ans; 
c'était pendant l'hiver, ses compagnes.·heureuses 
de la revoir l'invitent à venir patiner avec eJles 
sur la glace. Ce n'était point son habitude; elle 
refuse d'abord. Enfin, elles insistent tant que la 
jeune convalescente les suit, et voilà la jeune 
bande à glisser à qui mieux mieux sur l'onde dur 
cîe par le froid. Lidwine les regarde faire. Tout 
à coup, une d-e ses compagnes, lancée de· toutes 
ses forces, ne peut se retenir à temps, vient tomber 
sur elle et la renverse violemment sur la glaee. 
Lidwine a une cote brisée. Le jeu cesse aussitût, 
les pleurs succèdent aux cris de joie, les parents 
de la blessée accourent et l'empoÏ'tent sur son lit. 

Ce lit, elle venait à peine d'en descendrel ·elle 
s'y étendait, maintenant, pour lè re·ste de sà .vie. 

En effet, chirurgiens et médecins, aussitOt 
appelés, ne r,urent rien; les ressources de la 
pauvre famil e s'épuisaient, et le mal ne faisait 
qu'empirer tellement qu'on déseSpéra---de la vie 
de la jeune fille. 

Godefroy Souderdanch, l'rin des meilleurs 
rné4ecins de Hollande et très ami des pauvres, 
trouva qlùl y avait en cela quelque chose d'ex
traordinaire : (( Cette maladie, dit-il à ses amis,. 
est au-dessus des ressources de notre art; le' 
MaîWe de la nature a des. desseins particuliers _ 
sur cette sainte enfant. Je donnerais certes beau
coup p-0~r qu'elle fût ma fille! )) 

LIDWL"Œ SUR SA CROIX 

Cependant, les douleurs de la pauvre enfant . 
étaient immenses. Une grosse tumeur se forma 

près de la côte bl'isée, puis s'ouvrit à l'intérieur, 
et des matières putrides s'échapp!iient p.ir lu. 
bouche de la malade. Impossible de dormir, 
iJI]possible de manger; si elle s'efforcait de 
prendre quelque nourriture, son estoÎnac la 
rejetait aussitôt avec de grandes souffrances. La 
putréfaction et la gangrène gagnèrent peu à peu 
le reste de son corps, des ulcères affreux se for
mèrent sur divers points. Lidwine se sentait 
dévorée toute vivante par les vers; son bras 
droit se désarticula et se détacha mème presque 
complètement de l'épaule; il fallut le rattacher 
aux corps par des bandelettes; sa tète était afiligée 
d'élancements si douloureux qu'il semblait qu'on 
lui enfonçait des clous)jusqu'au milieu du front; 
ses yeux, ses dents, sa gorge, chacun des mem
bres avait i:;es douleurs; le sang s'échappait sou
vent et en abondance des yeux, de la bouche, 
du nez et des oreilles endoloris de la pauvre 

- malade. Le mal des ardents, appelé aussi feu de 
saint Antoine, la dévora longtemps jusqu'au plus 
intime des os; elle avait des spasmes et des étouf
ft-ments, des fièvres violentes. Toutes les mala
dies semblaient vouloir s'acharner tour à tour 
slir elle; enfin, il n'y eut ni nerf, ni veine dans 
tout son corps qui ne fùt agité et tourmenté de 
quelque douleur particulière. Toujours couchée 
sur le dos, sur un pauvre grabat, à peine pou
vait-elle faire un mouvement. Tant souffrir et ne 
point mourir, c'était un continuel miracle. 

UN MERYEILLEUX SECRET, LlDWINE ET JÉSUS CRUCIFIÉ 

Ce martyre durait depuis deux ans, et il sem
blait à Lidwine qu'il y avait un siècle, lorsqu'un 
jour elle entendit de sa pauvre chambrette les 
_cr.is joyeux de ses compagnes qui, au sortir du 
dîner, couraient au jeu dans la rue voisine. En 
comparant son triste état à leur bruyante allé
gresse, la pauvre enfant se mit à fondre en larmes 
et tomba dans un grand abattement. Mais voici 
qu'elle allait apprendre un merveilleux ~ecret. 

Sur ces entrefaites entra son confesseur,qui, du 
reste, venait la voir de temps en temps. Il la con
sola du mieux qu'il put, et il ajouta: (( Puisque 
telle est la volonté de Dieu sur vous, il vaut mieux 
prendre courageusement votre parti de vous y 
conformer pleinement et de vous abandonner 
tout entière à son bon plaisir. En outre, si vous 
méditez bien la Passion de Notre-Seigneur, Yous 
y trouverez une source intarissable de force et de 
consolation. - Et comment dois-je faire pour 
méditer ainsi?·)) dit la patiente. Le bon prêtre le 
lui enseigna et prit congé d'elle,en lui recomman
dant de parler désormais le moins possible avec 
lès cr~atures' et de s'entretenir le plus qu'elle 
pourrait avec sOn Dieu. 

Lidwine le fit, et, peu à peu, elle profita si bien 
dans ce saint exercice, qu'elle passait ses jours et 
ses nuits en compagnie de Jésus crucifié, l'accom
pagnant dans toutes les circonstances de sa 
passion et unissant ses souffrances aux siennes. 
L'amour de son céleste Epoux grandissant sans 
cesse dans son âme, elle commença à éprouver 
une joie immense de souffrir avec lui et par amour 
pour lui; tellement qu'elle finit par dire que 
quand même il lui suffirait de réciter un seul· 
Ave lllaria pour être délivrée de toutes ses mala
dies elle ne le ferait point. 

Au reste, Notre-Seigneur se plaisait à vïsiter son 
héroïque servante et à lui témoigner sa satisfac
tion par de nombreuses faveurs spirituelles. Sou~ 
vent, en méditant la Passion de son cher Maître, 
elle était ravie en extase, son âme était inondée 
de consolations et illuminée de clartés sur les 



mystères de notre ~e~gi?n; parfois, elle _était 
transportée en .esprit a Jerus.alem et voyait. se 
dérouler sous ses yeux. les scenes de la Pass.rnn 
dans les lieux mêmes ou elles se sont accomphes. 
Alors, son cœur semblait se fond~e d'amour po~r 
son divin Sauveur, et elle aura_it vou!u s_ouffr1~ 
davanta"e car ses douleurs lm para1ssa1ent si 
peu de ch~se. en comparaison de c~lles de _Notre
Seigneur, et 1l y a tant de bonheur a souffrir pour 
un tel Maître ! 

De fail ces ineffables consolations spirituelles 
étaient drdinairement suivies d'un renouvelle
ment de douleurs; de temps en te~ps, le ~éleste 
Ami de son âme semblait se retirer et 1 aban
donner à sa propre faiblesse. Cela était utile 
pour augmenter ses mérites et lé!: conserver dans 
l'humilité sans laquelle elle aurait tout perdu. 

Ces heures de délaissement étaient bien dures. 
Elle s'entretenait alors humblement et douce
ment avec son bon ange gardien, parlant avec 
Jui comme avec une personne qu'elle aurait vue 
de ses Jeux. Elle lui demandait où était allé son 
Bien-Aimé, pourquoi il l'avait quittée; elle le 
suppliait de se faire son interprète auprès de 
lui, de présenter ses hommages à ce céleste Roi, 
de saluer pour elle sa Très Sainte Mère, et les 
saints Apôtres,_ et les Prophètes, les Martyrs et 
les Vierges, toute la cour des cieux. 

Mais v·oici que sgn Bien-Aimé se laissa vaincre, 
et aux autres faveurs dont il la comblait, il en 
ajouta une nonvelle: il lui donna de jouir habi
tuellement de la présence visible de son ange 
gardien. Cet ange était si merveilleusem eut beau 
et sa vue la rempfü;sait d'une telle joie que ses 
tristesses les plus amères se dissipaient, et ses 
souffrances les plus aiguës semblaient disparaître 
dès qu'elle le voyait. Que sera-ce donc, remarque 
un historie~ de contempler Dieu lui-même dans 
le ciel? 

Parfois, quand les conversations des visiteurs 
avaient apporté à son Ame un peu de dissipation, 
elle ne l'apercevait plus. Alors, elle fais ait appeler 
son confesseur et purifiait son âme des moindres 
imperfections, afin de jouir de nouveau d'une si 
chère présence. 

Elle voyait parfois s'élever au-dessus de sa 
poitrine un rosier couvert de fleurs et de bou
tons. Son bon ange lui dit qu'elle ne mourrait 
que quand tous les boutons auraient fleuri. 

Il lui arriva aussi de voir d'autres anges, ou 
quelqu"'! saint, ou la Très Sainte Vierge, ou même 
son Bien-Aimé, ce qui était pour elle le comble 
de la joie. (( 0 mon Dieu, disait-e1le parfois, je suis 
heureuse de rnuffrir, ne m'épargnez pas, tout 
mon bonheur est de faire votre sainte volonté!" 

Quan.d une épidémie s'abattait sur la province, 
elle s'offrait en victime à Notre-Seigneur, pour 
qu'il épargnât le peuple; elle était atteinte par 
la contagion l'une des premières, en souffrait 
beaucoup, mais n'en mourait pas. 

La septième année de sa maladie, Jésus-Christ 
lui apparut un jour, debout au pied de son lit, 
ses plaies rayonnantes de lumière, et, comme à 
saint Fra~çois d'Assise, imprima dans .<,es pieds 
e.t ses marns les stigmates de sa Passion; mais 
l humble vierge, craignant que si ses visiteurs 
s'en apercevaient, cetté glorieuse faveur ne devînt 
P?Ur elle une tentation de vanité, pria son 
cel~s~e Epoux d'en effacer la trace; les marques 
extene~res disparurent, mais la douleur resta. 

La Sarnte Eucharistie était la consolation etla 
force de son âme, c'était même l'unique aliment 
de so1;1 corps, qui ne pouvait supporter d'autre 
nourriture. Elle communiait souvent et avec une 

ferveur toujours nouvelle. Elle eut d'abord bèau
coup de peine à obtenir cette grâce, et même, 
pendant un temps, le curé de Schiedam, s'étant 
la~s~é préveni~ coutre elle, la soupçonna d'hypo
cr1ste et la priva de la communion pendant plu
srnurs mois. Ce fut pour elle un immense sacri
fice. Elle se dédommageait comme elle pouvait 
par la communion spirituelle, s'unissant en 
esprit à tous ceux qui avaient le bonheur de 
communier ce jour-là, et priant Notre-Seigneur 
de la ~aire participer aux faveurs qu'il leur 
accordait. Enfin sa patience et son humilité 
remportèrent la victoire, et sa dévotion fut satis
faite autant qu'il convenait. 

ELLE LÈGUE TOUS SES MÉRITES A SA MÈRE MOURANTE 

Dix ans de souffrances s'étaient écoulés. Pen
dant ce temps, elle avait eu la douleur de perdre 
son père qui avait toujours été très bon pour 
elle. Sa vieille mère se sentit à son tour près de 
mourir. Elle s'effrayait beaucoup de paraître 
devant Dieu : (( Hélas! disait-elle, je suis si 
pauvre de mérites, j'ai si peu fait pour le bon 
Dieu que j'ai souvent offensé; ma chère fille, 
prie bien pour moi. - Ayez bon courage, ma 
chère mère, dit celle-ci, voici venir le Seigneur, 
qui ne dédaignera pas un cœur contrit et humilié; 
pour moi, je vous cède, devant le bon Dieu, tout 
ce que j'ai pu mériter jusqu'ici par mes souf
frances et mes chétives prières. )) Enrichie d'un 
pareil trésor, Pétronille quitta cette terre a veC\ joie. 

Quant à Lidwine, elle se remit à l'œuvre comme 
si elle n'eût rien fait pour Dieu. Elle fit distri
buer aux pauvres le petit héritage que lui avaient 
laissé ses parents, elle donna même son matelas, 
gardant pour lit quelques planches recouvertes 
d'un peu de paille. Son grabat, ainsi dépouillé, lui 
paraissait plus semblable à la croix de son Sau
veur. Elle se fit donner une large ceinture de 
crins de cheval qu'elle serra autorir de son corps 
endolori et ne la quitta plus jusqu'à sa mort. 

Au reste,son amour pour la pauvreté était très 
grand. Souvent, de riches visiteurs, à la vue de 
cette perle du ciel enchâssée dans une extrême 
indigence, lui offraient des secours; elle refu
sait, ou si elle acceptait, c'était pour tout donner 
a'U:x pauvres. Un Flamand la supplia un jour de 
lm permettre de remplacer sa misérable cabane 
par une belle maisonnette. (( Mon cher frère, 
répondit-elle, cette habitation suffit pour moi 
tant que je vivrai; mais si, après ma mort, quel
qu'un veut utiliser cet emplacement pour cons
truire un petit hôpital pour les pauvres, je prie 
Dieu de lui rendre son aumône au centuple. -)) 

APOSTOLAT 

Une chrétienne qui aimait Dieu avec tant d'ar
deur ne pouvait manquer d'aimer beaucoup ]es 
âmes. Aussi, qui pourra dire toutes les conver
sions qu'elle obtint par ses souffrances et ses 
prières! La conversion des pécheurs était l'ob.iet 
de ses continuelles supplications. Mais, qui aurait 
pu croire que cette enfant du peuple, cette per
pétuelle mourante, fût appelée à exercer un autre 
apostolat que celui de l'expiation et de 1a prière? 
Il en fut ainsi cependant, et Dieu, une fois de 
plus, se servit de ce qui est faible, selon le monde, 
pour opérer de grandes choses. 

Un jour sur trois ou quatre, ses douleurs ter
ribles lui laissaient un peu de répit; elle pouvait 
alors recevoir les nombreuses personnes dési
reuses de voir ce prodige de patience, dont la 
renommée racontait les souffrances extraordi
naires. Quelques-uns venaient par curiosité, 



d'autres pour se moquer d'elle et l'insulter, ce 
qu'elle endurait avec une inaltérable humilité. 
Mais beaucoup venaient pour se recommander à 
ses prières et lui demander conseil. En franchis
sant le seuil de ce petit palais de la douleur et 
de la pauvreté, en s'approchant de ce cadavre 
vivant, rongé par les ulcères et la grangrène, au 
lieu de l'odeur fétide qu'on devait s'attendre à 
respirer, on se sentait pénétré d'un parfum très 
suave, comme si l'on était entré dans un coin du 
ciel. Lidwine répondait d'une voix douce et 
daim, elle souriait même quelquefois. Que 
d'àmes elle a ramenées à Dieu, que d'autres elle 
a soutenues dans le bien, que d'affligés elle a 
consolés, que de vocations elle a encouragées, 
entre autres,celle 4'un jeune homme de Cologne, 
nommé Gérard, qui alla se faire anachorète dans 
le désert du Sinaï, où il parvint à une grande 
sainteté! Elle reçut beaucoup de religieux, de 
prêtres, de théologiens et même des évêques; 
d'autres fois c'étaient des grands de ce monde, 
comme Marguerite, comtesse de Hollande, et Jean, 
duc de Bavière. 

Douée du don de prophétie, elle dévoila à plu
sieurs des événements futurs qui ]es concer
naient, parla à d'autres de péchés qu'ils tenaient 
cachés au fond de leur conscience, les avertis
sant de se confesser s'ils voulaient se sauver, se 
montra parfaitement au courant de certaines 
affaires avant qu'on lui en eût parlé, etc. Elle 
guérit miraculeusement de nombreux infirmes. 

LA. MÈRE DES PAUVRES 

Ce qui n'est pas moins étonnant, c'est de voir 
une indigente, malade et manquant de tout, 
devenir Ja mère des pauvres, être un trait d'union 
fmtre les riches et les malheureux, en secourir 
un grand nombre par les aumônes qu'on lui 
donne ou qu'elle suscite. Au besoin, les miracles 
viennent à son aide, les ressources se multiplient 
entre les mains des personnes amies qu'e1le a 
chargées de les distribuer, elle a connaissance 
de misères dont personne ne lui a parlé, parfois 
même inconnues à tout autre et qu'elle fait 
secourir avec une générosité pleine de délicatesse 
et de discrétion. 

Sa charité n'était pas moins grande vis-à-vis 
des âmes du Purgatoire. Elle en a délivré un 
grand nombre par ses souffrances et ses prières. 
Plus d'une fois elle connut par révélation l'état 
de certaines âmes qui venaient de quitter la 
terre et qui avaient besoin de ses suffrages. 

Elle était d'une humilité parfaite, au point 
qu'elle se reprochait les moindres imperfections 
comme de grandes fautes. Une femme colère 
s'Pmporta un jour jusqu'à lui cracher au visage. 
Elle ne s'en émut point, et comme on s'en éton-

nait: « Il faut, répondit-elle, la corriger par notre 
patience. )) . 

Un jour, ravie en extase, elle se vit à la porte 
du paradis; trois entrées v donnaient accès ; elle 
s'approchait, quand elle" apercut Pierre, son 
grand-père, venir au-devant d'elle comme pour 
l'introduire dans le bienheureux séjour: (( Très 
douce fille, dit-il, le moment n'est pas encore 
venu pour toi d'entrer ici, il y a encore beaucoup 
d'âmes au Purgatoire qui attendent de toi leur 
délivrance, plus tard tu viendras, riche de nou
veaux mérites. )) 

L'heur_e du triomphe finit cependant par son
ner aussi pour elle. Notre-Seigneur lui apparut 
et, lui présentant une couronne à laquelle il 
manquait encore quelques fleurons, lui dit : 
(( Ma fille, il faut que cette guirlande soit bientôt 
achevée. >) 

En effet, sa chambrette fut envahie par quatre 
soldats brutaux qui vinrent l'injurier et la battre. 
Al~rs, son bon ange lui dit que sa couronne 
était achevée. 

LE RUDE HIVER EST PASSÉ, VOICI L'ÉTERNEL PRINTEMPS 

A vantl'aurore dujour de Pâques de l'année J 433, 
Notre-Seigneur vint visiter sa servante, en com
pagnie de la Sainte Vierge et des Apôtres, et 
oignit ses membres d'un parfum précieux, comme 
s'il avait voulu lui donner l'.Extrème-Onction. 
(( Très doux Sauveur, dit la BienheureuSé, si j'ai 
encore quelque chose à expier, faites-le-moi 
souffrir en ce moment, afin que j'aille à vous 
sans passer par le Purgatoire. - Il sera fait 
comme tu désires, ma fille, dît le Sauveur, dans 
deux jours tu chanteras l'Alleluia avec les autres 
vierges dans le royaume de mon Père. )> 

Quand son confesseur entra quelques heures 
après, il ne put retenir son admiration èil respi
rant le parfum plus suave qu'à l'ordinaire qui 
remplissait la chambre. (( Je vois bien, dit-il, que 
votre céleste Epoux vous a honorée de sa visite.)) 

Cette âme bienheureuse quitta cette terre 
deux jours après; deux saintes personnes qui 
vivaient loin de là virent, chacune de leur côté, 
le magnifique cortège qui la conduisait au ciel. 
Lidwine était àgée de cinquante-trois ans, et 
avait été trente-huit ans malade. Son corps rede
vint aussitût frais et vermeil comme celui d'une 
personne en bonne santé qui vient de s'endormir. 
Elle fut enterrée dans l'église Saint-Jean-Baptiste, 
à Schiedam, où des miracles honorèrent son 
tombeau. Au siècle suivant, quand le protestan
tisme envaliit les Pays-Bas, on dut transférer 
ses reliques à Bruxelles, pour les soustraire à 
la fureur intolérante des calvinistes. 

0 bienheureuse Lidwine, obtenez-nous la vertu 
de patience ! 



SAINT BERNARD DE TIRON. BÉNÉDICTIN 
Fête le 14 avril, 

· Comme il prolongeait sa lecture au milieu de la nuitj il fut surpris par le sommeil. 
Son flambeau tomba sur le livre et ne e brûla point. 

D'ABBEYJLLE A POITIERS 

Bernard naquit vers l'an 1046 dans le Ponthieu, 
au territoire d'Abbeville, de parents chrétiens. 
Confié de bonne heure à des maîtres savants 
dans les sciences humaines, il profita si bien de 
leurs leçons, qu'à vingt ans, il pouvait prétendre 
occuper une place distinguée dans Je monde. 

Mais déjà son àme avait une ambition plus 
élevée que celle des biens périssables de la terre. 
Jeune encore, il avait revêtu l'habit ecclésias
tique, et, au moment de choisir définitivement 
sa carrière, loin de se rept>ntir de ce premier 
pas, il résolut de compléter son sacrifice par la 
vie religieuse. · 

Avec trois jeunes gens de son âge, enflammés 

comme lui du désir de la perfection, il part pour 
l'Aquitaine, laissant derrière lui et pour toujours 
Je pays qui l'avait vu naître et ceux qui l'avaient 
nimé. En chemin, les pieux voyageurs rencon
trèrent le roi de France Philippe Jcr. <( Voilà 
que nous rencontrons un roi de la terre sans le 
chercher, dit Bernard à ses compagnons; il faut 
espérer que nous trouverons aussi le Roi du 
ciel que nous cherchons de tout notre cœur. 1> 

A Poitiers brillait le célèbre monastère de 
Saint-Cyprien, jadis fondé par un fils de Charle
magne. Le savant et pieux abbé Réginald, qui le 
gouvernait alors, en avait fait un asile de science 
et de ré!,!:ularité. Bernard et ses compagnons s'y 
présentèrent et eurent le bonheur de se voir 
acceptés au nombre des moines. 



Ils reçurent bientôt l'habit et la tonsure 
monastiques. · 

Pendant dix ans, Bernard édifia ses Frères par 
ses vertus religieuses, et lorsque Gervais, l'un 
des moines de ce couvent, fut; appeJé au gou
vernement de l'abbaye de Saint-Savin, qu'il 
fallait ramener à la régularité, il voulut avoir 
Bernard pour prieur. 

Ce choix était parfait, et. l'heureuse influence 
du jeune prieur rétablit à Saint-Savin la disci
.pline et la ferveur. A la morl de Gervais décédé 
en Palestine, en 1095, le moines de Sai~t-Savin 
voulurent choisir Bernard pour abbé. 

Mais l'humilité de celui-ci fut plus prompte 
que leurs desseins. A peine eut-il soupconné 
leur projet qu'il s'enfuit secrètement dâm, la 
solitude de Fontgombaud. 

Accueilli par l'ermite Pierre de !'Etoile, il prit 
le nom de Guillaume et fut conduit par l'ermite 
auprès des solitaires qui se sanctifiaient dans les 
forêts du Maine et de la Bretagne. Le bienheu
reux Vital de Mortain (le saint Antoine de cette 
nouvelle Egypte) recut comme un père le nou
veau moine, dans le ·bois de Merle. 

D'ordinaire, on assignait au nouveall venu la 
cellule qu'il devait habiter et le père sous la 
direction duquel il aurait à servir Dieu. Cette 
fois, Vital de Mortain laissa son disciple choisir 
lui-même. Après avoir visité les unes après les 
autres les cabanes des ermites, Bernard fixa son 
choix sur la dernière, parce que c'était la plus 
pauvre et la plus incommode. Celui qui l'habitait, 
un vieil ermite, habile à tourner le bois, félicita 
son nouveau disciple, et, pour marquer sa joie, 
invita à un festin les autres moines. 

Mais il n'avait rien à leur offrir, car il n'avait 
ni jardin, ni légumes. I1 se met à parcourir la 
forêt, recueille çà et là des pommes sauvages, 
des mûres et des noisettes; enfin, la Providence 
lui fait trouver dans le creux d'un vieil arbre un 
abondant rayon de miel, et il revient heureux 
auprès de ses amis. 

BERNARD Il.ANS UNE ILE DE L'OCÉAN 
ANGLAIS ET BRETONS 

Pendant deux ans, sous la conduite de l'ermite 
Pierre, Bernard put tout à son aise continuer 
dans la solitude le délicieux commerce qui 
s'établit par la prière entre l'.tme et Dieu. Mais, 
un jour, des religieux de Saint-Savin arrivèrent 
dans la forêt. Après mille recherches., ils avaient. 
enfin retrouvé les traces de lenr ancien prieur et 
revenaient le chercher. A cette nouvelle, Bernard 
s'écria: « Si les· forêts n'ont pu me cacher 1 je 
trouverai bien sur les côtes de l'océan quelque île 
où l'on ne me découvrira pas. )) 

Et il partit, accompagné d'un seul ermite. 
Celui-ci avait accepté dix-huit pièces de monnaie 
pour les nécessités du voyage. Bernard, l'ayant 
appris, en fut indigné : (( Ou bien vous ne m'ac
compagnerez pas plus loin, dit-il au moine, ou 
bien vous vous débarrasserez de cet argent. 
Pensez-vous qu'au pays où nous allons le Christ 
soit pauvre, lui qui est ]a richesse de l'univers! 
Avec Jésus-Christ pour guide, ne craignez jamais 
la pauvreté. >> A cemoment,on vit passer un pauvre 
villageois. L'ermite s'empressa de lui donner 
les dix-huit pièces d'argent que le pays-an,joyeux, 
reçut avec mille actions de grâces. 

Arrivé sur les côtes de Normandie, Bernard 
apprend qu'à une distance de dix milles en mer, 
se trouve une île inhabitée, nommée Chaussey. 
Voilà le lieu de son refuge. Il dit adieu à son 

compagnon, monte dans une barque de pêch.eur 
et se fait conduire à cette nouvelle terre promise. 

Là, suspendu pour ainsi dire. en~re le ciel et 
les flots sans aucune commumcation avec les 
hommes' sans pain, sans feu, vivant de quelques 
herbes s~uvages, le solitaire passait ses jours et 
ses nuits dans la prière et la contemplation. Sa 
ferveur était admirable et souvent les larmes 
inondaient son vis<lçe. 

Plusieurs mois s étaient écoulés de la sorte, 
quand Bernard vit un jour des navires, battus 
par la tempête, venir chercher un refuge à 
Chaussey : c'étaient des pirates bretons. Après 
une lutte terrible, ils s'étaient emparés de deux 
vaisseaux anglais chargés.de marchfl:ndise~._Auda
cieux au combat, les pirates avaient ete sans 
pitié dans la victoire; plusieurs des Anglais 
avaient été massacrés, les survivants, enchaînés 
aux bancs des rameurs, n'osaient guère espérer 
un meilleur sort. 

En entendant les cris de triomphe des vain
queurs et les gémissements des vaincus, le ~on 
solitaire ne fut pas moins ému de compassion 
pour les uns que pour les autres. Car, si les 
prisonniers avaient perdu leurs richesses et leur 
liberté terrestres, leurs maîtres perdaient des 
biens encore plus précieux, l'amitié de Dieu et 
le salut éternel de leurs funes. (< Cessez, leur dit 
le moine, de faire le métier des démons sur 
terre et sur mer. Restituez tout ce que vous 
avez pris à vos frères les Anglais et remettez-les 
en liberté. >) 

Il consolait aussi les malheureux prisonnie1 s: 
<< Priez leur disait-il, pour la conversion de vos 
perséc~teurs. Aimez leurs âmes; et imitez le 
Sauveur Jésus qui priait J?OUr ses bourrea~x. )) 

Mais les pirates répondaient à ses exhortations 
par des insultes. Vers le soir, le vent s'étant un 
peu calmé, ils reprirent la mer. 

Bernard passa la nuit à prier pour ces misé
rables. 

Leur voyage fut d'abord heureux. Le lende
main, ils approchaient du port où ils devaient 
débarquer. Déjà, ils se préparaient à jeter sur 
les points culminants de la rive leurs ancres 
armées de pointes de fer; ils avançaient les 
planches qui devaient servir de ponts volants, 
lorsque le vent se leva soudain avec une extrême 
violence, le ciel se couvrit de nuages noirs, les 
fracas du tonnerre se mêlèrent aux éclats de la 
foudre et aux mugissements des vagues soulevées. 

Les vaisseaux sont rejetés en pleine mer, les 
voiles déchirées par le vent, les mâts sont brisés; 
le gouvernail est rompu sous la main du pilote. 
Plus de direction possible. A chaque instant, les 
navires semblent sur le point de sombrer dans 
les abîmes qui s'ouvrent devant ·eux. Epouvantés 
en face de la mort, les pirates se jettent aux 
genoux de leurs prisonniers, brisentleurs chaînes, 
leur demandent pardon, promettent la restitution 
de leurs biens. Plusieurs font vœu d'aller en pèle
rinage à Rome, à Jérusalem ou à Saint-Jacques de 
Compostelle. Dans leur repentir, ils se confessent 
les uns aux autres, n'ayant point de prêtre; et ils 
prient en attendant la mort. 

Tout à coup, l'un d'eux s'écrie, saisi d'une 
inspiration soudaine : « Nous avons outragé hier 
le saint ermite de l'île de Chaussey, nous nous 
sommes moqués de ses conseils; faisons tous le 
vœu, si Dieu nous ramène à cette ile, d'exécuter 
ce qu'il nous commandera. >1 

Tous lèvent la main et font ce serment. L'OTage 
redouble de fureur, les vagues se précipitent, fai. 
sanfvoler les navires à leur crête comme de légères 



coquilles de noix, pour les lancer ensuite dans 
leurs abîmes. Enfin, _un choc épouvanta,bl~ se 
produit : tous se croient perdus. Tous etaient 
sauvés. La tempête venait de les jeter sur l'ile de 
Chausse y, quatre navire_s étaient brisés; le, ci~
quième restait seul. Mais aucun homme n avait 
péri. 

UNE RETRA.ITE DE HUIT JOURS 

Tous vinrent se jeter aux pieds du saint ermite, 
le priant de remercier Dieu qui les avait déli
vrés de la mort. Chacun fit au saint moine sa 
confession. Quelques-uns le supplièrent de les 
recevoir comme ermites. D'autres furent choisis 
pour aller au nom de leurs compagnons à Rome, 
àJérusalemouàSaint-Jacques de Compostelle. Les 
marchands anglaisfurentremis en possession de 
tout ce qu'on leur avait enlevé. Avec les débris 
des navires brisés, ils construisirent des cellules 
pour Bernard et ses nouveaux disciples. 

Environ huit jours se passèrent ainsi, jours de 
réparation et de prières, vraies journées de 
retraite, sanctifiées par les saints discours de 
Bernard. Cependant, les provisions recueillies 
sur les navires s'épuisaient et l'ile était sans res
sources. Bernard congédia les Anglais et la plu
part des Bretons : tous hésitaient à affronter de 
nouveau la mer. Mais l'ermite leur dit: (( Allez 
e,n paix. Votre traversée sera heureuse. Chacun 
de vous reverra sa demeure. J> Ils montèrent donc 
sur le vais-seau échappé à la tempête et retour
nèrent heureusement chez eux. 

Bernard, resté avec ses nouveaux disciples, les 
formait avec zèle et charité aux vertus religieuses, 
quand le solitaire Pierre de l'Etoile aborda à 
Chaussey. En apercevant son vénérable ami, 
Bernard accourut, versant des larmes de joie, et 
l'ap.pelant mille fois son doux père. 

« Les m'.oines de Saint-Savin se sont choisi un 
nouvél abbé , lui dit Pierre; ne craignez donc 
plus de revenir parmi nous. Notre commun Père 
Vit.al de Mo.rtain et tous les solitaires vous atten
dent. -A Dieu ne plaise, répondit Bernard, que 
je contriste un député tel que vous et des frères 
qui me témoignent tant de charité. )) 

Il appela donc ses disciples et tous ensemble 
suiTTirent Pierre de J'Etoile dans la forêt du 
Maine. 

On les aida à se construire des cellules à Font
Sihard, et les habitants des pays voisins accou
raient à ce désert pour recevoir les conseils de 
saint Bernard. 

LE TRÉSOR DB SAINT-CYPRIEN 

La renommée du pieux solitaire s'étendit au loin 
Le vieux Réginald, abbé de Saint-Cyprien de Poi
tiers, qui avait autrefois reçu Bernard dans la vie 
religieuse, en entendit parler. li envoya quelques
uns de ses religieux à Font-Sihardpours'informer 
si le saint solitaire n'était pas son ancien disciple. 
lls revinrent, affirmant que c'était bien lui. Au5-
sitôt, sans perdre une minute, le bon vieillard, 
secouant le poids des années et son corps plié 
en deux, se mit en route. Il arrive enfin à Font
Sihard où Bernard le recoit, comme un fils 
accueille le plus tendre des· pères. 

Sur le point de repartir, Réginald dit à Bernard: 
(( Mon fils, je m~ suis rendu d~ns ces contrées, 
pour procurer a mon monastere des sommes 
~ndispensables, vous me seriez un guide précieux 
a travers ces forêts et avec vous,j'aurais quelque 
assurance de ne pas voiries voleurs dérober mon 

trésor. )) Bernard accompagne donc le vénér·able 
vieillard jusqu'à une route parfaitement sûre; 
puis, se prosternant à ses pieds, il lui demande 
sa bénédiction, pour retourner dans son ermitage. 

Mais Réginald, dévoilant alors son stratagème: 
1< Mon fils, dit-il, à mon â13e et avec mes infir
mités, je ne suis pas venu ici pour satisfaire des 
désirs terrestres. Mon trésor, c'est vous; les ravis
seurs redoutés, ce sont vos ermites. Maintenant, 
j'ai évité les ravisseurs; suivez·-moi, vous serez 
la richesse de notre monastère. n . 

Bernard n'osait se dérober à l'autorité du 
vieillard à qui jadis il avait promis obéissance. 
Mais il lui exposa les angoisse& de son âme à la 
pensée d'abandonner les ermites qui s'étaient 
confiés à lui. <( Le monastère de Saint-Cyprien 
leur est ouvert, reprit Réginald, que celui qui 
vous accompagne aille annoncer à ses Frères ce 
qui s'est passé: )) 

Bernard, après de Ion/sues années, rentrait à 
Saint-Cyprien avec la réputation d'.un saint. Peu 
après, Réginald mourait et les religieux, sou
tenus par l'évêque de Poitiers., imposaient à 
l'humilité de Bernard la dignité abbatiale. 

A cette époque, le roi de France, Philippe 1er, 
avait renvoyé son épouse légitime afin de la rem
placer par Bertrade, femme du comte d'Anjou. 
Ce fut un grand scandale pour tout le royaume. 
En vain, le pape,gardien de la morale chrétienne, 
multiplia les avis, les instances et les menaces, 
les coupables refusaient de se séparer, et trou
vaient des imitateurs. Il fallait enfin sévir et 
retrancher de l'Eglise des membres gangrenés. 
Un concile se réunit à Poitiers, sous la présidence 
de deux légats du pape, Jean de Sainte-Anastasie 
et Benoît de Sainte-Eudoxie. Gui1laume IX, duc 
d'Aquitainf' et comte de Poitiersr y assistait; 
voyant qu'pn allait excommunier son suzerain, 
il craignit pour lui-même, car il était coupable 
des mêmes crimes. Il sortit furieux, et à peine 
la sentence d'excommunication ellt-elle été pro
noncée contre Philippe et Bertrade, qu'une bande 
de soldats envahit l'église,frappant et massacrant 
ceux qui leur tombaient sous la main. 

Les légats se levèrent, et, ôtant leurs mitres, 
offrirent courageusement leur tête aux assassins. 
Pendant que tous s'enfuyaient, deux moines res
tèrent intrépides auprès des légats, attendant le 
martyre avec eux, c'étaient notre Bernard et son 
ami Robert d'Arbrissel. Les assassins, les enten
dant chanter le Te Deum,furent touchés jusqu'aux 
larmes et se jetèrent à leurs piedS en demandant 
pardon. 

Ce concile publia, en outre, plusieurs décrets 
pleins de sagesse pour ramener le clergé et le 
peuple à leurs devoirs. C'est par des efforts sem
blables, toujours renouvelés de siècle en siècle, 
malgré les révoltes sans cesse renaissantes des 
passions humaines, que l'Eglise a conservé dans 
le monde la morale de l'Evangile, et avec elle les 
principes indispensables de toute vraie civili
sation. 

Bernard, digne successeur du pieux Réginald, 
maintenait avec fermeté dans l'abbaye de Saint
Cyprien l'observance de la règle de saint Ben o:ît. 
Deux fois il fit le voyage de Rome pour les inté
rêts de son couvent; et au lieu de la Rourpre 
cardînalice que le Pape lui offrait, 1 humble 
abbé demanda la permission de rentrer dans la 
solitude érémitique. 

D'abord, il n'y trouva point le repos, car Dieu 
voulait se servir de luï pour le salut de beaucoup 
d'âmes. Robert d'Arbrissel et Vital de Mortain se 
l'adjoignirent pour évangéliser avec eux les popu_ 



lations de la contrée. A cette. époque, la foi était 
profondément enracinée au cœur des peuples, 
mais obscurcie par l'ignorance et comme étouffée 
sous le poids des passions. Le mal avait envahi 
même une partie du clergé. Robert, Vital et 
d'autres encore sortaient de leur solitude, sans 
quitter leur vie austère, et s'en allaient pieds nus, 
couverts de pauvres habits, pr&cher dans les 
campagnes, les villages, les châteaux et les villes, 
arraçh1nt les populations aux vices et multipliant 
les conversions, Be1 nard fut envoyé évangéliser 
la Normandie, où, malgré de vives résistances, il 
ramena beaucoup d'âmes .à Dieu. 

Ensuite, il retourna avec quelques disciples 
dans l'île de Chaussey. Mais des pirates s'abat
tirent un jour sur l'île. Sous les yeux du Sainl., 
abîmé dans la douleur, ils brûlèrent l'oratoire 
et les ornements sacerdotaux, et complétèrent 
leur dévastation par une orgie sacrilège dans 
laquelle ils se servirent des vases sacrés. De 
semblables scènes pouvaient se renouveler en ce 
lieu. Bernard et ses disciples le quittèrent pour 
toujours. 

LE MONASTÈRE DE TIRON - L'ASTRE SUR SON oicuN 
SES DERNIERS RAYONS 

Ils s'établirent alors près de Vital de .Mortain, 
dans nn lieu appelé le Chêne-Savant. Mais les 
disciples atnuèrent si nombreux que le comte de 
Fougères craignit de voir les pieux ermites 
défricher toute la forêt où il conservait le gibier 
pour ses chasses; il pria les solitaires de prendre 
dans ses propriétés un autre terrain. 

Enfin, Rotrou, comte du Perche, leur offrit un 
site sauvage dans la forêt de Tiron, sur les limites 
du diocèse de Chartres. 

L'an 1110, le saintjour de Pâques, après avoir 
reçu des mains de l'évêque de Chartres la béné
diction abbatiale, Bernard adressait ces paroles 
à ses disciples : (< Le voilà donc, ce lieu tant désiré 
où, dans la solitude, le silence et la paix, tous 
ensemble nous pourrons vaquer à la prière et à 
la c::-~•t:lmplation des choses di vines. C'est ici que 
le Christ nous appelle à porter sa Croix. C'est ici 
l'arène préparée par la munificence du Seigneur, 
si longtemps cherchée par votre pieux zèle._ Cette 
nature sa{!vage qui vous environne semble 
repousser toute habitation humaine, n'en ayez 
aucun regret, réjouissez-vous plutôt qu'un tel 
séjour ne puisse convenir qu'à des solitaires tels 
que vous. )> 

Cette première année de vie érémitique fut 
marquée par une affreuse disette, mais Bernard 
disait aux Frères que Dieu ne manquerait pas de 
venir au secours de leur détresse s'ils s'occu
paient avant tout de le bien servir, de rechercher 
son royaume. C'est ce qui arriva : Guillaume, 
comte de Nevers, se faisant l'instrument de la 
Providence, leur donna une coupe d'or massif 
d'une valeur suffisante pour procurer la nourri
ture, non seulement à eux, mais encore aux 
pamTes des environs. 

Les disciples continuèrent à se multiplier 
auprès de Bernard, comme les abeilles dans 
une ruche. Il n'offrait pour tout bien à ceux qui 
lui demandaient de vivre sous sa direction, que 
la plus austère pauvreté ; malgré tout, c'était 
du sein de l'opulence surtout que lui venaient 
des admirateurs,qui se transformaient bientôt en 

fervents imitateurs. Tiran était réputé comme la 
source, la plus pure école des vertus et c'était l;l 
que se donnaient rendez-vous ceux qui a~an
donnaient les erreurs du siècle, comme aussi les 
prêtres, les religieux déjà avancés dans les voies 
de la perfection. 

Des diverses contrées de l'Europe, on accou
rait à cette solitude pour y retrouver la guérison 
.des infirmités de l'âme et du corps. Le roi d'An· 
gleterre, Henri Ier, désireux de voir l'homme 
de Dieu le pria de venir en Normandie recevoir 
de sa 1~ain des aumônes pour son monastère. 
Le roi de France, Louis le Gros, guéri par ses 
prières d'une grave maladie, vinf lui-mème. à 
îiron offrir à Bernard l'hommage de sa reconnais
sance et de sa vénération. 

lllui donna un de ses enfants, nommé Hugues. 
Le jeune prince, après son éducation, ne regretta 
point la démarche de son père et embrassa la 
vie religieuse avec les ermites. . 

Un des condisciples du prince, le Jeune Ame
lin, écrasé sous la roue d'un chariot, fut ressus
cité par les prières de Bernard. 

L'empire du Saint s'exerçait même sur les 
animaux. 

Un Frère en rentrant au monastère, s'aperçut 
qu'un des ~eaux du troupeau, dont il avait la 
e;arde, s'était égaré ; depuis deux jours déjà, le 
prodigue laissait sa place inoccupée, quand, sur 
le soir du deuxième jour, Bernard se trouvant 
à Ja porte de sa cellule, entouré de quelques 
Frères, vit venir à lui le jeune veau, sous la garde 
d'un loup. 

Le 5 avril 1117, le ~aint abbé tomba dangereu
sement malade.Les religieuxs'étantréunis autour 
de lui: 

«Jevons laisse, leur dit-il, comme souvenir de 
ma très humble personne, un trésor dans la 
sainte pauvreté, c'est la recommandation suprême 
que, du fond du cœur, comme à des fils tendre
ment aimés, vous adresse votre vieux père.» 

Puis il demanda humblement pardon des 
fautes qu'il avait pu commettre, ce dernier acte 
d'humilité arracha des soupirs et fit couler des 
larmes. 

Aux personnages qui étaient venus voir com
ment meurt un juste, et lui offraient des mets 
exquis, il répondit: (( Est-ce qu'on ne meurt pas 
bien davantage pour avoir trop mangé que pour 
avoir gardé la diète? 1> Aux médecins qui lui 
conseillaient les eaux : (( Croyez-vous qu'elles 
puissent rajeunir un corps épuisé de vieillesse?1) 

Le 10 avril, il se fit étendre sur une planche qui 
lui servait de lit et le regard tourné vers le Cru
cifix, pour la dernière fois, il adressa la parole 
à ses Frères: (< Mes bien-aimés,j e vais entrer dans 
la voie de toute chair, j'ai voulu encore une fois 
vous dire adieu. Que vos larmes soient des larmes 
de joie, la tristesse ne convient pas quand Dieu 
m'appelle à son royaume, si les tachPs de ma vie 
me rendent indigne d'un tel bonheur, je vous en 
supplie, demandez au Seigneur de me faire misé
ricorde. >> Il recut ensuite l'Extrême-Onction, 
communia au CÜrps et au Sang de son Dieu; à 
partir de ce moment, ce fut fini avec la terre; 
ses disciples n'entendirent plus sa parole; mais, 
pendant quatre jours, ils furent les heureux 
témoins de la Contemplation extatique de leur 
père. Le 14 avril, le bienheureux serviteur de 
Dieu prenait possession du ciel. 



SAINT BÉNÉZET 
FONDATEUR DES FRÈRES PONTIFES D'AVIGNON 

Fêle le 14 avril. 

Saint Bénézet donne les plans du pont d'Avignon. 

LE PETIT BEHGER 

Un jour d'automne de l'an i t 71, Ponce, évêque 
d'Avignon, était dans la chaire de sa cathédrale, 
expliquant à son peuple la parole de Dieu, quand 
ou vit un enfant du reuple entrer dans l'église 
et l'interrompre en criant d'une voix ferme : 
<( Ecoutez.moi et prêtez l'oreille à ce que je vais 
vous dire : Jésus-Christ m'a envoyé vers vous 
pour construire un pont sur le Ilhône. i> 

L'enfant paraissait âgé d'environ douze ans. 
Ou le prit pour un insolent ou un fou, et le 
viguier (premier magistrat de la ville), ordonna 
sur-le-champ de le conduire en prison, jusqu'à 
ce qu'une enquête décidàt de son sort. 

Le petit inconnu se nommait Bénézet (Benoit). 
D'où veuait-il'l 

11 la déclara sans doute, mais son historien ne 
nous l'apprend pas : deux paroisses se disputent 
l'honneur de lui avoir donné Je jour: Le Villard, 
en Vivarais, et Hermillon, en S;.i,voie. Nous n'es
sayerons pas de trancher la question, et nous 
préférons laisser chacune des deux localités se 
réjouir de ce qu'elle estime, non sans raison, sa 
1-;loire. Cependant, nous sommes obligés de dire 
que la Savoie a uu titre plus pesant dans la 
Lalauce : c'est la tradition constante d'Hermillon 

et de toute la Maurienne, assurant" que saiut 
Bénézet est né dans la commune d'Hermilton, 
tradition tellement précise, que l'on montre 
encore, en face de l'église, l'emplacement où 
était la maison de ses parents. 

Ce qui est certain, c'est que les parents du 
futur patron des ingénieurs étaient pauvres des 
Liens de ce monde : mais, chrétiens vertueux, 
ils pouvaient donner à leur enfant le plus indis
pensable des trésors, celui de la foi et d'une 
éducation sainte. Bénézet, né l'an 1165, était 
encore en bas âge quand il perdit son père, ce 
qui augmenta la pauvreté de la famille. La 
bonne veuve avait quelques brebis; dès que son 
enfant fut en âge de les garder, elle le chargea 
de les conduire au pâturage, selon l'usage du 
pays. 

VOCATION 

Le 13 septembre H71, Bénézet, âgé de douze 
ans, gardait son petit troupeau, comme à l'ordi
naire, quand il se produisit une éclipse de 
soleil. Au milieu de l'obscurité, le jeune berger 
entend tout .à coup une voix qui crie par trois 
fois : « Bénézet, mon fils, écoute la voix de 
Jésus-Christ. - Qui êtes-vous, Seigneur? répond 
l'enfant, j'entends bien votre vou, mais Je ne 



puis vous voir. - Ne crains rien, reprend la 
voix, je suis Jésus-Christ; c'est moi qui, d'une 
seule parole, ai créé le ciel, la terre, la. mer et 
tout ce qu'ils renferment. - Et que dé~irez-vous 
de moi, Seigneur? - Je veux que tu laisses là tes 
brebis et que tu ailles btttir pour moi un pont 
sur le Rhône. - Seigneur, reprit l'enfant tout 
surpris, je n'ose pas abandonner les brebis de 
ma mère et je ne sais pas où est le Rhône. -
Ne t'ai-je pas dit d'avoir confiance, répondit la 
voix : tout obéit à ma puissance, va donc sans 
crainte, je ferai ramener les brebis à l'étable et 
je t'enverrai un guide pour te conduire au 
Rhône. - Mais il faudra beaucoup d'argent et 
je n'ai que troîs oboles. - Je te donnerai les 
moyens nécessaires. » 

Bénézet écoulait encore, mais la voix n'ajouta 
plus rien. 

Obéissant, il partit aussitôt. 
Il allait devant lui sans trop savoir où, lors

qu'il renconLra un pèlerin portant un sac de 
voyage et un bâton, et dont le visage aux reflets 
tout célestes inspirait une grande confiance. 
iJéjà, ~ans doute, le jeune voyageur ouvrait la 
bouche pour lui demander son chemin, lorsqu'il 
fut devancé par la voix de l'étranger, qui lui 
dît.: 1, Mon enfant, viens avec moi sans crainte. 
Je te conduirai à l'eudroH où tu dois construire 
le pont de Jésus-Christ et je te montrerai ce que 
tu as à faire. » 

Bénézet reconnaît le guide promis et marche 
à ses côtés d'un cœur joyeux. Quels édifiants 
entretiens ils durent avoir ensemble! Ce qui 
nous est le plus difficile de conjecturer en l'ab
sence de tout document sur ce point, c'est l'iti· 
néraire suivi par les deux voyageurs. 

Ils arrivèrent sur les bords du Rhône, dit 
simplement l'historien, et à la vue de la largeur 

. àu grand fleuve, l'enfant s'écria : u Il est impos
sible que je fasse un pont ici! )) Le berger 
avait peut-être pu croire Jusque·là qu'il s'agissait 
de qudque torrent comme ceux qui descendent 
des montagnes de Maurienne. Mais l'ange reprit 
ù'une voix grave: i< Ne crains rien, l'Esprit-Saint 
est avec toi. Vois.tu cette bar1ue, là-bas, qui 
attend sur la rive? Va trouver e batelier, il te 
fera passer le fleuve; tu entreras dans Avignon 
et tu te présenteras à l'évêque et à son peuple. >i 

En achevant ces mots, le guide disparut soudain. 
Sur quel point précis des rives du Rhône se 

·passa cette dernière scène? On l'ignore. -Si l'en
fant venait du Vivarais, il fallait nécessairement 
franchir le Rhône, et le plus simple semblait 
d'exécuter ce passage non loin d'Avignon. Pour 
venir de la Savoie dans la future ville des papes, 
·on pouvait se dispenser de recourir à la voie du 
fleuve et suivre les routes de terre : mais ce 
chemin répondait mal aux desseins de Dieu. Il 
con'venait, en effet, que le futur constructeur du 
pont d'Avignon, avant d'entreprendre sa difficile 
mission, en 'eût bien constaté par lui-même la 
nécessité. L'ange aura su parfaitement l'ainener 
à reüdroit- le plus ·convenable à ce pénible 
apprentissage, dont le souvenir devait le soutenir 
plus tard dans ses travaux. _ 

Le bon _petit_ b~rger, plein de confiance alla 
droit au batelier que l'ange avait montré. 1, 'Pour 
l'amour de Dieu et de la Sainte Vierge, lui 
dit.il, je vous prie de me transporter à la ville 
d'Avignon où II.l'appelle une affaire importante.)) 
Mais_Thomme de la barque était juif: << Si tu 
vetix passer~ répondit-il froidement, tu donneras 
trois deniers comme les autres. J> Bénézet ne les 
avait pas. li renouvela- sa prière, assurant au 

batelier que l_~ Sainte Vierge le récompenserait 
d'un acte de ch·arité fait en son honneur. (( Que 
m'importe ta Vierge Marie! reprit le juif. Elle ne 
peut rien ni au ciel, ni sur terre; cela ne vaut 
pas mes trois deniers. n 

Bén1faet offrit alors ses trois oboles, que le juif 
regarda d'un œil déd.aigneuX". Cependant, voyant 
que l'enfant n'en avait pas davantage, il voulut 
gagner au moins cela; il prit le petit voyageur 
dans sa barque et alla le déposer sous les murs 
d'Avignon. 

Bénézet monte aussitôt dans la ville, demande 
où est l'évêque, entre dans ]a caLhédrale et 
adresse au pontife le message de Jésus-Christ. 

Nous avons dit ce qu'il lui en coûta. 
COMMENT ON RECONNOT LA MISSION DE SATNT DÉNÉzET 

Le viguier, qui avait jeté l'enfant en prison, 
se nommait Bérenger et était de la famille de 
Sade. C'était un homme dur et sévère. 

Il se hâta de faire amener devant lui le jeune 
prisonnier. Dès que Bénézet aperçut le magistrat, 
il lui dit avec assurance : (( Le Seigneur Jésus
Christ m'a envoyé en celte ville pour bâtir un 
pont sur le Rhône. - Comment, repartit le 
viguier, un petit mendiant comme toi pense-t·il 
construire un pont que ni Charlemagne ni aucun 
autre n'ont jamais osé entreprendre? )) (En effet, 
Je fleuve rapide est très lar~e en cet endroit, et 
ses rives, alors privées de digues, se déplaçaient 
à chaque grande crue.) 

Mais l'enfant insiste au nom de Dieu, à qui 
tout est possible et qui l'envoie. ,< En ce cas, 
répond froidement le magistrat, écoute ce que 
je vais te dire : les ponts se font avec des pierres 
et de la chaux; il y a dans mon palais une pierre 
énorme, Si tu peux la remuer et l'emporter, je 
croirai que tu peux bâtir le pont. 1) 

Bénézet accepte. Bérenger en avertit l'évêque, 
qui ,,ient au palais du magistrat, suivi d'une 
grande foule. 

La pierre avait treize pieds de lo_ng sur sept de 
large. Arrivé devant cet immense bloc, l'enfant 
se met à genoux, _récite une prière, puis,_ se 
relevant, il fait le signe de la Croix sur la pierre, 
la saisit de ses jeunes bras, et l'emporte, dit 
la chronique, (( aussi facilement qu'un simple 
caillou. )) Il la portn à travers la foule, jusqu'au 
fleuve, à l'endroit où l'on devait jeter les fonda
tions de la première pile du pont. 

A cette vue, le peuple d'Avignon tout entier 
pousse des cris de joie et d'enthousiasme, bénis
sant Dieu, par mille acclamations, de sa puis
sance et de sa bonté envers les hommes. 

Le viguier fut le premier à se rendre à l'évi
dence du miracle, il se prosterna devant le mes
sager de Dieu, lui baisa les pieds et lui offrit 
t.ur-le-chnmp la somme de trois cents sols pour 
commencer le-s travaux. La souscription ainsi 
inaugurée se continua au milieu de la foule et 
le s01r, les coHecteurs avaient déjà réunis cinq 
mille sols, somme considérable pour ce tenips·. 
C'était encore peu d.e chose, pour la colossule 
entreprise du petit ingénieur, mais la ciiarité 
chrétienne ne s'épuise pas- en un jour. Au reste, 
le Saint, de son _côté, n.''était ,pas resté· en retard : 
il avait guéri ce même jour des a,veugles e-t des 
sourds et redressé dix-huit boHeux. 

L'ACTIOJ:I DE LA. PROl'JDÈ.'lC:E 

Dans son remarquable ouvrage: De lalc!]islalion 
desvoiespubliquesenFranceavant 4790, M. Vignon, 
ingénieur en chef des ponts et chaussées, écrit 
ces lignes : 



1< Les constructions de routes et de ponts, les 
établissements de bacs, ainsi que l'hôtellerie où 
les voyageurs, les pèlerins, les marchands, pou
vaient trouver refuge et main forte, et même les 
simples améliorations de grands chemins et de 
levPes aux endroits submersibles, etc., étaient 
devenus au moyen âge des œuvres de piété, 
comme les constructions d'églises, d'hôpitaux et 
de monastères. 

1, La charité chrétienne, puissance inconnue 
au monde ancien, 'précéda alors les pouvoirs 
sociaux dans le travail de civilisation qui, dans 
ce temps-là, s'opérait tes dangers de toutes 
,sortes auxquels la diffhmlté des lieux, ainsi que 
la violence des brigands et la cupidité souvent 
c.ruelle et criminelle des bateliers, dits utricu
laires, exposaient les voyageurs, surtout au pas
sage des rivières, les firent embrasser dans la 
mème pitié généreuse qu'inspiraient les pauvres 
et les malades. 1, 

Et de même que Dieu, dans sa paternelle 
bonté pour les hommes, a suscité à diverses 
époques, des saints et des corporations religieuses 
en vue de soulager telle ou telle misère de 
l'huinanité, de même il venait d'envoyer saint 
Bénézet à la province d'Avignon pour lui donner 
un pont et une congrégation de Frêres bâtisseul's 
de ponts ou Frêres pontifes. Ce n'était pas d'ail
leurs la première association de ce genre que 
l'Eglise eût vu naître : d'autres communautés 
l'avaient précédée en divers lieux, par exemple: 
les Hospitaliers de Saint-Jacques du Haut-Pas, 
à Paris. 

LES FRÈRES PONTIFES D'AVIGNON 

SAINTETÉ DE BÉNlhET 

Plusieurs jeunes gens, pomisés par la grâce de 
Dieu, et attirés par la sainteté de son jeune ser
viteur, lui demandèrent comme une faveur de se 
joindre à lui pour travailler à son œuvre. Sans 
doute qu'à la nouvelle de l'entreprise, d'autres 
Frêres pontifes vinrent d'ailleurs apporter leur 
expérience dans l'art de construire à la corpo
ration naissante. 

Conduisant tout avec sagesse-. Bénézet obtint 
de plusieurs personnes notables, entre autres de 
messire Bertrand de la Garde, cession complète 
de leurs droits sur le port du Rhône. C'était 
épargner des ennemis à l'entreprise. L'année 
suivante, le jeune Saint acheta de la dame Val
burge et de H.aymond l\lalvicini, son fils, une 
maison et un jardin situés près de l'endroit où 
commencaieut à s'élever les fondations de la 
premièrê pile du pont. Cette maison devait êlre 
la demeure de la communauté des F-rêres pon
tifes et leur servir en même temps d'hôtellerie 
pour loger les voyageurs indigr;nts. 

Les travaux du pont avançaient lentement, 
mais avec précision et soliJ.ilé. Bénézet donnait 
à tous l'exemple du travail et de la paLience, et 
s'efforçait en même temps de former à la vertu 
les membres de sa communauté. Par humilité, 
il ne voulut pas prendre le lilre de 1n·ieur, et 
tant qu'il vécut, ses frères conservèrent l'habit 
laïque, plus commode pour leurs tnvaux. 

Malgré les nombreux souci!, ù'uue vaste enlre
prise et le µouveruement de sa co1pfJr(tlion, 
Bénézet travaillait avec constance à sa propre 
sanctification. Sa foi était si vive, sa piété si 
tenrlre, la pureté de ses mœurs si angélique, 
toute sa conduite respirait une telle droiture et 
une telle simplicité que tous le vénéraient comme 
un saint. On lui amenait des malaJ.es en grand 
nombre; Je serviteur de Dieu appliquait une croix 

sur l'infirme, lui donnait le baiser de paix et le 
renvoyait guéri. Un homme perclus de tous ~es 
membres envoya prier le Saint de venir le voir: 
dès que celui-ci eut touché l'infirme, l'usage des 
membres lui fut rendu. Bénézet rencontre un 
jour des joueurs qui blasphément Dieu, il les 
reprend et arrête le jeu. L'un des joueurs, furieux, 
répond au Saint par un violent soufHet; le Sa_int 
se tait, mais Dieu le venge : le coupable sent ·sa 
tète retournée en arrière par une soudaine con
traction nerv~use qui la retient en cet état. li se 
traîne aux genoux de l'homme de Dieu, implore 
son pardon; Bénézet prie pour lui et la santé 
lui est rendue. 

Un jour, les pierres vinrent à manquer. Saint 
Bé~1ézet dit aux maçons qui travaîUaient avec les 
Freres : (( Allez creuser en tel endroit, vous en 
trouverez en abondance. 1> On obéit et l'on 
découvrit une carrière. 

Une nuit, le Saint priait, avec ses compagnons 
dans une église, quand le démon lui lança une 
grosse pierre: mais le projeclile pert.lit sa force, 
contre les vêtements du saint jeune homme. Au 
même moment, éclairé par une lumière inté
rieure, Bénézet dit à ses compagnons.: (< Retour
nons à Avignon, car l'ennemi a rompu un,e arche 
du pont. Allons la refaire. ii En présence de l'arche 
ruinée, au lieu de donner victoire au démon 
par le murmure et le dépit, les compagnons d11 
Saint, imitant leur maître, se mirent à l'œuvre 
avec ardeur et bientôt le mal fut réparé. 

LA RÉCO!llPENSE - UN PATRON 

Saint B'énézet n'eut pas la consolation ici.has 
de voir son œuvre achevée: Dieu lui offrit une 
récompense meilleure en l'appelant au ciel. le 
14 avril 1184, Il avait dix-neuf ans et avait tra
vaillé au pont d'Avignon pendant sept ans. J1 fut 
enseveli, felon ses désirs, dans une petite cha
pelle, dédiée à saint Nicolas, patron des mariniers, 
et placée dans l'avant-bec de la deuxième vile 
ùu pont. Les miracles s'y multiplièrent et.,· en 
1669, on y retrouva son corps dans un parfait 
état de conservation. 

Sous Jean Benoît, successeur de Béilézet, la 
corporation des Frêres pontifes fut définitive
ment organisée : ils reçurent un costume reli
gieux, prononcèrent les trois vœux monastiques, 
Jean prit le titre de prieur, et enfin le po11t fut 
achevé en 1188 : il avait vingt-deux arches et 
900 mètres de longueur. 

L'au 1318, la congrégation des Frères ponlires 
envoya une colonie régir l'hospice du Pont
Saint-Esprit. Cette branche subsista jusqu'en 
1519; mais celle d'Avignon, àla suite de dém~lés 
avec les consuls de la ville, qui voulurent la 
soumettre à leur autoritf administrative, perdit 
sa régularité et s'éteignit vers le milieu du 
XIVe siècle. 

Les reliques de saint Bénézet furent trans
férées, l'an 1674, dans l'église des Célestins, 
d'Avignon. Au mois de juin 1793, cette église, 
changée en prison, renfermait parmi les con
damnés des conscrits r(·fractaires. Un jour, ils 
brisèrent la châsse du Saint et n'y trouvèrent 
que des ossements qu'ils dispersèrent sur le .Pavé 
de l'église. Mais, durant la nuit, des catholiques 
Hdèles, détenus avec eux, recueillirent tout ce 
qu'ils purent. Hendus plus tard à la liberté, ils 
conser~rent leur trésor. L'autorité ecclésias
tique a pu en recouvrer une partie. 

Du fameux pout d'Avignon, il ne reste plus 
aujourd'hui l.}Ue qLrnlre arches. tt Cela ne tient à 
aucun vice de construction des piles ou des 



La poat cl'Avignou. 

arches, écrit M. Bunard, dans le Cosmos, ni des 
tympans évidés par de petites voûtes allégennt 
la charge et augmentant le débouché des hautes 
eaux. Cela lient à ce que le bas des piles cessa 
1l"ètre convenablement entretenu dans les temps 
troublés. )) 

Terminons par ces paroles du comte de Saint
renant, invitant les ingénieurs, ses collègues, à 

• 

fêter leur patron: (< Tous ceux qui voudront in vo
q:uer saint Bénézet ne seront jamais déçus dan:. 
leur confiance. Il est le plus affectueux des cama
rades et le moins intimidant des chefs. Notre 
profession, qui a été la sienne par ordre de Dieu, 
n'est pas seulement belle, elle est sainte. C'est lu. 
charité envers les voyageurs, les coromerrants, 
les missionnaires de toutes les œuvres. ,> 



SAINT PIERRE GONZALÈS 
DE L'ORDRE DE SAINT DOMINIQUE 

Treizième siècle. - Fêif le 15 am·il. 

Une courtisane vint trouver saint Pier:re Gonulès pour le séduire. Il entra dans une pièce 
voisine pour se préparer, dit-il, à la mieux recevoir. Il allume un grand feu, se place au 
milieu, et appelle la pécheresse. A cette vue, elle se rappelle les flammes de l'enfer qui 
l'attendent; se jette à genoux et fait pénitence. 

C'est à Astorga que naquit, en l'an i190, d'une 
famille illustre par sa noblesse, le bienheureux 
Pierre Gonzalès ou Gonzalve, dont le nom est si 
populaire parmi les marins d'Espagne, qu'il 
a tant de fois protégés. De bonne heure, ses 
parents l'envoyèrent étudier à Palencia, auprès 
de son oncle, alors évêque de cette ville. Il fut 
nommé. chanoine de la cathédrale, malgré sa 
grande Jeunesse et son manque de gravité. 

PAR QUELS MOYENS D:F.C INSPIRE AU JEUNE GONZALÈS 

LE DÉGOUT ET LE MÉPRIS DES CHOSES DU J10NDE 

Le jeune chanoine était très vaniteux; il 
aimait Jes l)onneurs et les dignités. Sa vie toute 
mondaine contrastait fort avec celle des autres 
chanoines, ses collègues, qui étaient scandalisés 
d'une telle conduite. Cependant, son oncle fit des 
instances auprès du Saint-Siège, dans le but 



d'obtenir pour Gonzalès la dignité de doyen du 
chapitre. Sa demande ayant été agréée, il fut 
décidé que lt: nouveau doyen entrerait en pos
session de sa nouvelle dignité le jour de Noël. 

Ce jour étant arrivé, Gonzalès s'habilla en 
jeune seigneur de la cour, et, monté sur un 
cheval magnifiquement paré, il traversa les rues 
de la ville, au grand scandale de tout le peuple. 
Mais Dieu, dont les desseins sont impénétrables, 
voulait se servir de la vanité de Gonzalès pour 
lui infliger une profonde humiliation, et, par là, 
le ramener à de meilleurs sentiments, en lui 
faisant sentir combien les honneurs du monde 
sont frivoles et passagers. 

Arrivé sur la grande place de Palencia, Gonza
lès voulut faire caracoler gracieusement son 
cheval, pour exciter l'admiration publique et 
provoquer des applaudissements. Il le lâcha à 
toute bride, mais le cheval se cabra au milieu 
de sa course, fit un faux pas et jeta son cavalier 
dans une mare pleine de boue. La foule accueil
lit cette.chute par des huées et des moqueries. 
Comme on le- conçoit, le premier sentiment de 
Gonzalès fut la honte et la confusion. Il osait à 
peine lever les yeux. Mais cette confusion lui fut 
salutaire; car, étant revenu à lui, il s'écria tout 
haut et sur la place même, de manière à être 
entendu de tout le monde : 

(( Hé quoi! ce même monde à qui j'ambition
nais de plaire se moque de moi? Eh bien ! je 
me moquerai de lui à mon tour; dès aujourd'hui~ 
je lui tourne le dos pour mener une vie meil
leure. )> 

GONZALÈS SE SÉPARE DU MONDE ET PREND L'HABIT 
RELIGIEUX - SON ZÈLE 

Gonzalès venait de roml?re tout commerce 
avec le monde pour s'appliquer à servir Dieu 
avec ferveur. On vit bientàt que sa con version 
était véritable; car, renonçant tout à fait aux 
plaisirs et aux honneurs du siècle, il entra chez 
les Dominicains de· Palencia, au grand étonne
ment de tous ceux qui l'avaient connu, et travailla 
à sa perfection avec une telle feneur qu'il fit 
de rapides progrès dans la sainteté, dès l'année 
même de son noviciat. 

Il pratiquait la charité au plus haut degré, 
obéissait avec une soumission entière et absolue, 
et se considérait comme le dernier de tous. Son 
affabilité, sa bonté, sa bienveillance pour tous 
ceux qui l'abordaient étaient extraordinaires. 

Après sa profession, il s'appliqua avec ardeur 
à l'étude de la théologie. Appliqué à lél. prédi
cation et aux confessions, il remplit ces deux 
ministères avec un zèle infatigable. Rien ne le 
retenait quand il s'agissait de travailler au salut 
de son prochain; il quittait tout, l'étude, le 
repos, le boire, le manger, et volait à la conquête 
des âmes. 

Entre autres choses remarquables, on raconte 
de lui qu'il ne sortait. guère des lieux où il avait 
logé qu'il n'eût porté tous ceux de la maison à 
se confe)lser, car iJ leur faisait en entrant une 
exhortation pleine à la fois de tant d'onction et 
de tant de vivacité, leur représentant la servi
tude du péché etJes délices d'une conscience en 
état de grâce, qu'il amollissait les cœurs les 
plus endurcis. 

Dans tous les lieux qu'il traversait,.il prêchait 
la pénitence à qui voulait l'entendre. La foule se 
precipitait sur son chemin pour recueillir les 
paroles pleines de douceur et de suavité qui 
sortaient de sa bouche. Il ne faut pas s'étonner 

si, après tout cela, il faisait d'abondantes mois
sons d'àmes, puisque tout ce qu'il disait, il le 
confirmait par l'exemple de ses vertus. 

IL EST APPELÉ A LA COUR PAR LE ROI 
SAINT FEll.DlNANO 

Le bruit d'une si éminente sainteté se répandit 
bientôt dans toute l'Espagne. Le roi saint Fer
dinand entendit parler Je la vertu extraordinaire 
du bienheureux Pierre; il voulut l'avoir auprès 
de lui, afin d'atti_rer par ses prières les béné
dictions de Dieu sur le royaume, et de se servir 
de ses conseils dans la guerre contre les Maures 
mahométans, qui occupaient alors la meilleure 
partie de l'Espagne. 

Gonzalès accompagna le roi dans toutes sef
expéditions, et eut une grande part à ses vic
toires par ses prières, ses jeûnes, ses austérités, 
par ses conseils sages et prudents, et surtout 
par la réforme des rnœurs parmi les soldats. Il 
inspirait une grande crainte aux ennemis. 

La prise de Cordoue fut pour lui une occasion 
de déployer son zèle et son courage. Il modéra 
l'élan des vainqueurs, sauva l'innocence des 
vierges de l'insolence des soldats, et fit épargner 
le sang ennemi. Il purifia les mosquées et les 
convertit en églises. 

COMMENT IL TRIOMPHE D'UNE TENTATION 

Saint Gonzalès profita de la confiance dont 
l'honorait le bon roi saint Ferdinand pour 
réfol'mer-la cour. Tous les jours, H distribuait aux 
courtisans et aux seigneurs le pain_ de la parole 
divine et les reprenait de leurs vices et de leurs 
défauts. Ses exemples donnaient à sa parole une 
puissante autorité; car il vivait au milieu du 
tumulte et de la magnificence de la cour avec la 
même régularité, la même austérité que dans le 
cloître. C'est alors que sa vertu fut soumise à 
une terrible épreuve dont elle sortit plus écla
tante et plus forte. 

Quelques seigneurs licencieux, jaloux de la 
faveur dont jouissait à la cour le saint religietfx, 
cherchèrent un moyen de le perdre ou du moins 
de décrier sa vertu. Ils promirent une grande 
somme d'argent à une malheureuse courtisane, 
qui s'engagea à le séduire. Elle aborde Gonzalès, 
et demande à lui parler en secret sur une affaire 
très importante. 

Lorsque tout le monde eRt sorti, et qu'elle se 
trouve seule avec lui, elle se jette à ses pieds et 
commence l'aveu de seS:,fautes, en répandant d·es 
pleurs en abondance, et en poussant des soupirs 
et des gémissements, pour se rendre le Saint 
plus favorable. Mais bientôt, jetant le masque, 
elle Jévoile son intention, et emploie tous les 
artifices dont elle est capable et que Je démon 
peut lui suggérer pour séduire le saint religieux. 
Gonzalès lui dit quïl va se préparer .à la mieux 
recevoir dans une chambre voüüne. Il s'y retire, 
allume un grand feu, et se place au-milieu enve
loppé de son manteau. La malhffi.lreuse femme, 
croyant sa victoire assurée, entre à ce moment; 
à la vue de ce prodige, elle se ra.ppe]le les flammes 
de l'enfer qui l'attenden_t, et, saisie de repentir 
et d'effroi, elle tombe. à' genoux en demandant" 
pardon à Dieu et au Saint. 

Le Saint n'avait ressenti aucune brûlure au 
milieu des flammes; ses habits mêmes avaient été 
respectés. Dieu gardait son corps aussi bien que 
::on cœur. 



Les seipneurs, auteurs du co1;-1plot, furent t_elle
ment touchés de ce miracle qu ils se convertirent 
et menèrent désormais une vie édifiante. 

GONZALÈS QUITTE LA COUR 

Mais le serviteur de Dieu devait bientôt s'éloi
gner cie la cour, où il avait fait tan~ de ,bien,. et 
où sa présence n'était plus aussi necessaire 
qu'auparavant. Malgré les instances et les prières 
du saint roi Ferdinand, qui voulait à toute force 
le retenir auprès de lui, il s'en alla évangéliser 
les pauvres des campagnes. . 

C'est alors qu'on le vit, parcourant les. villages 
les plus délaissés, pénétrant dans les l.ieux l~s 
plus inaccessibles, braver toutes l_es d1ffic_ultes 
pour étendre le règne de Notre-S.e1gneur Jesus
Christ dans les âmes. Il avait une singulière 
affection pour les matelots qu'il a~lait chercher 
jusque dans les ports et sur les vaisseaux, pour 
leur annoncer la parole divine. 

Avec un tet z.èle, il recueillit des fruits mer
veiHeux, surtout dariS les diocèses de Tuy et de 
Compostelle. 

Un jour, prèch-a.nt sur le Minho, il aperçut un 
grand nombre de pauvre_s ~.ens q!1i essayaien~ d~ 
traverser à gué cette riviere, s exposant ams1 
chaque jour à la mort. Le Saint, touché de com
pas!-ion, entreprit d'y bâtir un pont. 

L'ouvrage était difficile et aurait semblé impos
sible à tout autre qu'à Gonz.alès. Mais lui, con
vaincu que le secours de Dieu ne lui ferait ~as 
défaut se mit à l'œuvre avec ardeur. Il excita 
le roi Ferdinand et plusieurs autres seigneurs à 
lui venir en aide, s.i bien qu·en peu de temps, 
l'ouvrage, qui paraiPsait impossible, fut terminé 
et les pauvres gens purent désormais traverser 
la rivière sans aucun danger. 

SES MIRACLES 

Notre-Seigneur manifesta la sainteté de son 
serviteur par de nombreux miracles. Il convient 
que nous en racontions au moins quelques-uns. 

Le démon, furieux à la vue de tant d'âmes que 
le saint religieux lui ravissait tous les jours, 
faisait tous ses efforts et mettait tout en œuvre 
pour lui faire perdre le fruit de ses prédications. 

Un jour qu'il prêchait dans Ja ville de Bayonne, 
où une grande foule était acoo1,1rue de toutes 
parts pour entendre sa parole, il s'éleva :une 
tempête si furieuse que tout le monde abandon
nait le sermon pour chercher un abri. Alors, le 
bienheureux Père s'écria : 

.(< De1:lle.urez, mes amis, ne craignez. point; 
Dieu dissipera devant vous cet orage, sans qu'il 
vous soit fait aucur, mal. >> 

Puis, levant les mains vers le ciel, il fit le 
signe de la Croix sur les nuages, qui se ~·,visè
rent, et il ne tomba pas une seule goutte d'eau 
sur toute la foule qui l'entourait. 

Pendant qu'il prêchait dans le diocèse de Tuy, 
on vint lui annoncer qu'un de ses amis, demeurant 
à Bayonne, était sur le point de mourir. A cette 
nouvelle, il se met promptement en route accom
pagné _d'un prêtre_ et d'un jeune religieux. 

Apres quelques heures de marche, ils arrivè
rent a_u sommet d'une montagne; les Cümpap-nons 
du 81:tmt commencèrent à être tourmentés par 
la [a_1m, ce qui les fit murmurer contre lui. Le 
rehg1eux n'en pouvant plus, dit au prêtre : 

t( Ce ~on Père est si vieux, qu'un peu de nour
ture lm suffit largement et il ne sent point l'in
commodité des alltres. il pense sans doute me 

traiter à sa façon, ce qui ne conviendrait guère 
à mon estomac épuisé. >> 

Le serviteur de Dieu connut le murmure de 
son compagnon. Il se retourna ·et, lui montrant 
un rocher à quelques pas du chemin : 

<( Mon fils, dit-il, si vous avez faim, approchez
vous de ce rocher, et vous trouverez à dîner 
pour cette fois. )) 

Le religieux et le prêtre ne se le firent pas 
répéter une seconde fois; ils se dirigèrent vers l'en
droit indiqué, et y trouvèrent derix beaux pains, 
bien blancs, enveloppés dans une serviette, et une 
cruche d'excellent vin. Il les portèrent au Bien
heureux qui leur dit: 

(( Buvez et mangez autant qu'il vous plaira, et 
reportez le reste où vous l'avez pris. )) 

Aprt's avoir réparé leurs forces, nos voya::e 1rs 
continuèrent leur route 1et arrivèrent à Ba~'nnne. 
Ils laissèrent alors le Bienheureux et revinre11t à 
Tuy par le même chemin. Ils pensaient pnuvoir 
faire un second repas avec les re:-.tes du prt-mier; 
mais, à leur grande surprise, ils ne trouvèrent 
plus rien. 

Un autre jour, pressé par la soif, saint Gon
zalès entra dans un pre!-bytère et demanda à 
boire. Le curé ne possédait plus qu'une petite 
fiole de vin qu'il réservait pnur les grandes occa
sions. Il la donna cependant, et aprè!- que le 
Saint se fut désaltéré avec tous ses compagnons, 
la fiole se remplit d'un vin excellent. 

SA MORT - MIRACLES QUI LA SUIVIRENT 

Le temps était enfin venu où Gonz.alès allait 
recevoir la récompense de ses travaux. Averti 
par une révélation divine de sa murt prochaine, 
il s'y prépara par un redoublement de ferveur. 
A la fin d'un sermon qu'il prononça dans un 
monastère de Bénétl1:tins, il dit: 

(< Désormais, frère::. bien-aimés, vous ne me 
verrez. plus en ce lieu: bientôt, le Seigneur tout
puissant va retirer mon âme de ce monde; c'est 
pourquoi je vous supplie de prier pour moi; car, 
bien qu'il me semble avoir vécu parmi vous avec 
beaucoup de crainte de vous offenser et un grand 
soin de vous édifier, je ne me fie néanmoins pas 
tant à ma vie que jene sache combien j'ai besoin 
de vos prières. )) 

Le saint religieux prêcha tous les jours de la 
Semaine Sainte dans la cathédrale de Tuy, envi
ronné d'une multitude innombrable qm venait 
savourer une dernière fois sa parole si douce et 
si suave. 

Le jour de Pâques, il fut pris subitement d'une 
grande fièvre, et, désirant mourir entre les bras 
de ses frères, il s'achemina lentement vers Com
postelle. 

A Sainte-Colombe, il se trouva si faible qu'il 
fut obligé de s'arrêter. Dieu lui fit connaître que 
sa mort était proche. Communiquant alors cette 
révélation à son compagnon, il éclata en trans
ports de joie et de sainte allégresse, et s'écria : 

(( Que la volonté de Dieu soit faite! et puisque 
cette sainte volonté est que je meure à Tuy, 
comment pourrais-je ne pas obéir? >) 

Il revint donc à Tuy, se confessa, reçut le saint 
Viatique, avec une joie et un amour incompa
rables, et, appelant le maître de la maison où il 
était logé, il lui dit : 

(< Mon ami, je m'en vais dans l'autre monde, 
où j'ai uu Seigneur si bon et si libéral qu'il veut 
bien me faire mille fois plus d'honneurs que je 
n'en mérite. Il m'a promis de favoriRer cette 
ville pour l'amour de moi, et de délivrer toute 



cette contrée de plusieurs châtiments qu'elle a 
mérités par la multitude de ses péchés; de sorte 
que je demeurerai parmi vous comme votre ami 
et votre patron, pour vous faire voir que c'est 
un privilège immense de servir un si grand Sei
gneur. Pardonnez-moi l'ennui que j'ai pu vous 
causer par ma maladie; j'espère que Dieu vous 
en récompensera; pour moi, je suis pauvre, je 
n'ai rien à vous donner; mais prenez ma cein
ture 1. et gardez-la pour l'amour de moi, car vous 
pourrez en avoir besoin un jour.)) 

En effet, Dieu fit plus tard des miracles par 
l'intermédiaire de cette précieuse relique. 

Après avoir prononcé ces paroles, saint Gon
zalès rendit tranquillement sa belle âme à Dieu, 
le dimanche de Quasimodo, de l'an 1246. 

L'évêque de Tuy, qui l'avait assisté dans sa 
maladie, le fit enterrer solennellement dans sa 
cathédrale. 

Quand le bruit de la mort du saint religieux 
se fut répandu, une foule immense vint prier sur 
son tombeau. On apporta des malades qui furent 
guéris miraculeusement. 

Plus tard, lorsqu'on ouvrit le tombeau, il en 
sortit une huile odoriférante, que l'on recueillit 

avec soin, et qui opéra un grand nombre de 
miracles. 

Douze ans après la mort du Saint, l'évêque de, 
Tuy dressa une déclaration constatant cent quatre
vingts guérisons miraculeuses opérées sur des 
lépreux, des démoniaques, des aveugles, des 
sourds, des muet:., et d'autres malades, par 
l'intercession du Bienheureux. 

Saint Gonzalès s'est toujours montré favo
rable à ceux qui l'ont invoqué dans le danger. 
Un matelot fut emporté dans la mer un jour de 
tempête. Il se recommande au Saint, qui lui 
apparaît, revêtu de l'habit de son Ordre, et le 
ramène dans le vaisseau déjà très éloigné, en lui 
disant: 

(( Puisque vous m'avez appelé, il est juste que 
je vienne à votre secours. >1 

Il délivra miraculeusement des matelots en 
grand péril, qui implorèrent son secours. 

Telle est l'origine de la dévotion des marins à 
saint Pierre Gonzalès. Dans les ports el les vil
J.ages maritimes d'Espagne, on célèbre sa fète 
avec une f,(rande solennité, et on l'invoque sous 
le nom de saint Elme ou San Telmo. 



LE VÉNÉRABLE CÉSAR DE BUS 

Nouveau converti, César de Bus brave le respect hum:ün 
et accompagne le Saint Sacrement. 

PREMIERS ATTRAITS - SOUS LES ARMES 

Gentilhomme de province, soldat courtisan et 
familier du roi, arraché par la miséricorde de Dieu 
à une situation où sa vertu et sa foi étaient en 
péril, inslruit et fortifié par ses chutes mêmes, 
plus lard prêtre el fondateur d'Ordre, tel se pré
sente à nous le vénérable César de Bus. 

_ II naquit le 3 février 1544 à Cavaillon, ancienne 
"Ville épiscopale voisine d'Avignon. Sa f ami Ile comp
tait parmi les plus nobles du Comtat-Venaissin, 
et était apparenlée, dit-on, à sainte Françoise 
R.ornaine. Treize enfants, six fils et sept filles, 
v_mrent. successivement réjouit· ce foyer très chré
tien. Cesa1· fut le septième. 

Il était doué du plus heu-reux: naturel: piété pré
coce et naïve, tendre inclination pour les pauvres, 
vif attrait pour la mortification, jusqu'à: jeûner 
exactement un Carême entier à quatorze ans, tels 
furent les premiers indices de sainteté que l'on 
put remarquer en lui. Il fit d'excellentes études 
au collège d'Avignon. 

A l'âge de dix-huit ans, il s'engagea dans les 
armées de la Ligue, où l'avaient devancé deux de 
ses frères, pour combattre les protestants, qui 
sous les règnes de Frnoçois Il et de Charles IX 
s'étaient Hués, en P!'ovence surtout, à des excès 
sans nom. Son premier soin, avant d'aller au feu, 
avait été de pmifier sa conscience par une confes
sion générale. 



Son intrépidité, son sang-froid en dhrerses ren
contres Je firent remarquer de ses chefs et lui 
eussent valu un prompt avancement, si l'édit de 
pacifica1ion signé à Amboise, Je 19 mars 1503, 
n'eùl suspendu soudain les hostilités et rendu àsa 
famille le jeune soldat. 

Il s'adonna quelque temps aux belles-lellres, à 
la poésie et à la pein1ure, arts qu'il avait cultivés 
dès la jeunesse. Ainsi, il composa des tragédies 
à représenter par les jeunes gens de sa ville na
tale: le sujet en était emprunté àl'His1oire Sainle, 
ou aux faits les plus marquants de !'Histoire de 
France. Le peuple, l'élile de la noblesse, le clergé 
même assistaient à ces représentations: elles étaient 
pour Ions un délassement charmant et instructif. 

Bientôt, cependant, une nouvelle révolte des pro-
1estnnts lui remet les armes en main. César de Bus 
apprend qu'une armée navale destinée à faire le 
siège de La Rochelle, boulevard de l'hérésie, 
s'organise à Bordeaux. Alexandre de Bus, son 
frère, à peine lgé de vingt-deux ans, doit y com
mander un vaisseau. César s'empresse de le re
joindre et s·apprHe à combaltre sous ses ordres. 
Mais l'homme propose et Dieu dispose. Un accès 
de fièvre maligne abat tout à coup le jeune cons
crit et on le ramène dans un état presque désespéré 
chez son père, à Cavaillon. 

Des soins assidus le rétablirent enfin après six 
mois pendant lesquels il avait été continuellement 
entre Ja vie et la mort. 

COURTISAN - DE FÊTE EN FÊTE 

Alors, porté par ce que le monde appelle une 
bonne fortune, le jeune et élégant· seigneur qu'él ait 
César de Bus passade la modeste ville de Cavaillon 
au palais de Charles IX à Paris. Alexandre, son 
frère, signalé à l'attenlion par de récents exploits, 
était en faveur à la cour, et, déjà gentilhomme de 
la chambre du roi, il venait d'êlre nommé capi
taine des gat·des du Corps et colonel d'un régiment. 
Son affection le poussa à attirer près de lui son 
frère. 

Hélas I il faut le dire, les funestes séductions de 
la capitale, les frivolités habituelles aux gens de 
cour, étourdirent et aveuglèrent notre gen
tilhomme : sa piété fit en cette circonstance un 
triste naufrage. « Il voulut être mollement vau, 
participer aux festins somptueux, s'associer aux 
amusements réprouvés par la foi, fréquenter les 
bals, les soirées, les théâtres. 11 

Si sa vertu ne sombra pas tout à fait parmi les 
dangereux amusements auxquels il se livra durant 
plus de trois ans, ce fut bien comme par miracle, 
ca1: ~I avait fini par abandonner toute pralique 
religieuse. 

Pourtant, tout ne lui souriait pas dans sa bril
lante condi1ion. Il trouvait qu'il n'avançait pas 
assez vite au gré de ses ambitions. Son frère avait 
beau lui représenter que l'assiduité auprès des 
grands n'es1 pas moins nécessaire que l'adula1ion 
et qu·il faut savoir attendre patiemment leur~ 
bienfaits. Un invincible ennui s'empara de César 
de Bus et le ramena bientôt, dégoûté des grandeurs 
mais non converti, ù Cavaillon. ' 

Ce fut un sujet de douleur pour ceux qui l'avaient 
connu jadis si fervent de le voir maintenant dé
serter l'église et continue1· la vie mondaine et dis
sipée qu'il menait à Paris. Le jeu, les parties de 
plaisir, les joùtes de poésie ou d'esprit duns un 
cercle d'amis aussi frivoles que lui élaient ses 
principales occupations. Et comme Cavaillon était 
un lhéâlre trop modesle pour ses goùts et sa· soif 
de paraitre, il vint se fixer à Avignon. 

La mort de son père et celle d'un rle ses frères, 
survenue en 1573, fut pour lui un premier aver
tissement de la grâce. Après avoir rendu les de~·
niers devoirs à son frère, il vécut quelques mois 
dans la retraite. loin des fréquentations et des 
amusements du siècle. 

Dieu se servit, pour déterminer sa conversion, 
de deux saintes âmes, maître Louis Gusot, sacris
tain de l'église de Cavaillon, et une pauvre veuve 
nommée Antoinette. 

CHEMIN DE DAl'IIAS 

Ces deux pieuses personnes prirent à tâche de 
ramener la brebis égarée. Antoine1te, qui demeu
rait à la campagne, vint tout exprès loger à Ca
vaillon, en face de la maison de Bus et proche de 
l'église i dans ses fréquentes visites au château, où 
elle se rendit familière, elle ne cessa de poursuivre 
de son zèle discret, mais pel'sévérant, celui qu'e1le 
avait entrepris de converlir. C'était une intrépide 
qui ne craignait pas de haranguer les protestants 
en plein Synode, à Orange. 

Un soir, elle rencontre le gentilhomme prêt à 
partir pour son rendez-vous accoutumé, lieu de 
jeu et de danse; la dévote femme l'arrête coura
geusement: 

- Où allez-vous chercher des occasions de vous 
perdre, l\Ionsie11r? lui dit-elle. Vous feriez bien 
mieux de lire ceri. 

Et elle lui présentait la Vie des Saints. Le jeune 
de Bus se detourna et alla à ses plaisirs. Le len
demain, Antoinette revint à la charge: 

-Pour ma consola lion, lisei. Monsieur. ne fût.ce 
que sepi lignes de ce livre en rhonneur des sept 
douleurs de Notre-Dame, ou cinq en l'honne11r des 

.cinq pluies de Noll'e-Seigneur, ou mt,me selllemeni 
ll'ois en l11onneur des trois Personnes de la Sain le 
T1inité. 

Sans doute, pour se déliner de ses instancPs, 
César de llus pt·il le livre et lui, d'un ion gouail
leur, un assez long passage: 

- Eh bien! Monsieur, lui dit-elle, que dites-vous 
de ces exemples? Ne rougissez-vous pas en compa
rant votre vie à celle des saints? Qu'avez-vous à 
alléguer en faveur de vos excès? li faudra mourir, 
Monsieur. Gare la mort. .... , le jugement ..... , 
l'enfer ..... , élernellement! 

Elle redit plusieurs fois a,,ec force ces terribles 
paroles, mais déjà le jeune homme ne l'écoutait 
plus. li avai1 pris son manteau, et, le sourire mo
queur aux lèvres, il partait. 

Quelques jours a prés, la scène se renouvela, et 
Antoinette décida le gentilhomme à se recom
mander à Dieu par une prière lorsqu'il se rendi·ait 
à ses plaisirs. Il élait loyal, il tint parole. La grâce 
de Dieu n'attendait que cet effort pourtoucher son 
cœur. A peine a-t-il prié, qu'il se sent saisi par le 
remords. 

- l\lalheureux que je suis, s'écrie-t-il, je me 
recommande ù Dieu et je suis en chemin pom· 
l'offenser t 

Son trouble augmente, la douleur l'oppresse à 
tel point qu'il tombe sans connaissance. Jésus ap
parut-il à ce nouveau Saul comme sur la route de 
Damas? Il y au l'ait lieu de le croire, car le jeune 
seigneur se releva ll'imsformé. Il vient confesser 
à Antoinelle la merveille que la grAce a soudain 
opf!rée en lui. Celle-ci en verse des larmes de joie: 
elle lui révèle que le sacri-stain de Cavaillon, re
gardé de Ions ('ornme un homme de Dieu. s'était 
imposé depuis longlemps des jeûnes, des morlifi
cations, df"s prières multiples pour obtenir sa con
version. César en est touché, et, dès: cc jour, il se 



lia d'un saint commerce avec le pieux saerislain, 
qui devint on peut le dire, son Ananie et son guide. 

Le dém~n tenla un dernier effort pours'aUacher 
l'âme du converti. Ses compagnons de dissipatio~ 
ne voulaient pas croire à un changement aussi 
absolu, et une fois encore, malgré lui. il est ~rai, 
ils} 'entrainèrent à une de leurs soirèes; mais la 
conscience, cette fois, parla plus haut que le monde, 
et, au beau milieu de la fête, César s'esquiva, sans 
dire adieu à qui que ce fût. JI était en~iron mi
nuit. Chemin faisant, il entendit les religieuses du 
monastère de Sainte-Claire - le fait se passait à 
Avignon - chanter Matines: 

- Misérable que je -suis! se dit-il en tombant à 
genoux. Voici que Je cours les rues pour offenser 
Dieu, et ces innocentes vierges s'assemblent pour 
le louer. Pardon, Seigneur, c'en est fait. Je renonce 
dès ce moment à mes folies. 

Sa conversion, jusque-là indécise, fut définithe. 
Il se confessa, fit son jubilé (1575), et résigna 
généreusement en faveurd'eccJésiastiques recom
mandables les bénéfices dont il avait hérité à la 
mort d'un de ses frères, chanoine de Salon. On 
sait que la noblesse d'alors ne se faisait pas faute 
de s'approprier les revenus des églises et des mo
nastères, malgré les lois canoniques, et souvent au 
détriment des moines et des pauvres. 

LE PORTE-FLAMBEAU 

Le fier gentilhomme, qui avait jadis tenu les 
armes et portait encore le panache et l'épée, eut 
à livrer un assaut décisif au respect humain. 

César se trouvait à réglise, lorsqu'on vint cher
cher le Viatique pour un malade. Le sacristain 
rnulutmeUre à l'épreuve la vertu de son ami. Lui 
présentant une torche allumée : 

- Monsieur, lui dit-il, accompagnez Notre-Sei
gneur chez le malade. 

César se seotit t'mu, il n'était qu'au lendemain 
.de sa conversion, ses anciens amis n'en étaient 
pas e_ncore tous informés; traverser ainsi la ville, 
c'était s'exposer à leurs reproches ou à leurs risées. 
On atail donc du respect humain à Cavaillon, et 
les gens de qualité eussent cru s'abaisser en por
tant publiquement un cierge devant le Saint 
Sacrement. Pourtant, César n'hésite pas: 

- Vous avez raison, maître Louis, il fout faire 
amende 'honorable de mes péchés. 

Et, Je chapeau d'une main, la torche de l'autre, 
il escorte modestement par les rues le Maître 
di vin. Les quolibets ne lui furent pas épargnés; 
pour que la mortification fût complète, Dieu perrnit 
qu'il fît la rencontre du général de la cavalerie 
du Pape suivi de toute la noblesse de la contrée. 
Le néophyte se montra supérieur à toutes les rail
leries. Par cet acte héroïque, il remportait sur 
lui-même une victoire plus éclatante que les plus 
hauts faiis d'armes. 

11 en f~t récompensé aussitôt par d'indicibles 
consolations intérieures dont il fit part à son en
tourage. 

L'ÉCOLIER DE TRENTE ANS - L'Al'ÔTRE 

L'amour des âmes s'alluma en lui et lui fit con
cevoir le désir de devenir prêtre: son passé ne 
l'avait guôre préparé à celle sublime vocation. 
Aucun obslacle pourtant ne l'arrête, et, à trente 
ans, il se déclare prêt à se remettre au banc des 
écoliel's dans la poussière des classes, pour ap
p1'endre avec eux les rudiments du Jal in. 

Les Pères Jésuif es d'Avignon auxquels il s'adressa 
ne le permirent pas et s'offrirent à lui donner des 

leçons dans sa chamhi·e. Des parenls un peu 'Scep
tiques le raillflienl de ce que, si tardivement, il 
se. résignât ainsi à pâlir encore sur les livres, et 
lui. demandaient s'il irait jusqu'au bout dans cette 
voie: 

- J'irai, leur rCpondit César de Bus, et même, 
aj~ut a-t-il avec une pointe de malice, j'espère vous 
prechec et vous conresser à mon retour. 

C'est, en effet, à sa famille que, ù peine tonsuré 
et déjà nommé chanoine, il offrit les prémices de 
son zèle. Ses frères, ses belles-sœurs, ses sceurs 
elles-mêmes menaient une vie assez mondai ne: 
les conseils et les exemples du converti ramenèrent 
au foyer paternel la piété et les fruits de vertu qui 
l'accompacrnent. Il continua l'œuvre et avec le 
mt>me bonheur auprès de ses compa1riotes. ll porta 
nombre de ses anciens amis à la réception fréquente 
des sacrements, et, par son zèle, la ville de Cavaillon 
changea de face. La dévotion refleurit partout el 
les bonnes œuvres furent remises en honneur. 

PETITE ET MOYENNE DOCTRIIŒ 
INSTITUT DE LA DOCTlUXE CHRÉTIENNE 

Ordonné prêtre au mois d'août 1582, il se mil 
à prêcher dans l'église de sa ville natale. L'impres
sion fut profonde à la vue de celui qui, naguère 
encore, brillait dans les salons, et condamnait 
maintenant du haut de la chaire les vanités qu'il 
avait tant aimées. Le peuple et la noblesse goù
taient extrêmement son éloquence solide et entrai
nante. « Allez voir M. de Bus, disail-on, comme 
il prêche dignement! » Chaque dimanche, l'église 
était envahie deux et trois heures avant le sermon. 
Tandis qu'il parlait, il arrivait à l'auditoire de 
fondre en larmes. Plusieurs ne voulaient pus 
quitter le sanctnaire sans s'être confessés: à toute 
heure du jour et parfois bien avant dans la nuit, 
les pénitents assiégeaient son confessionnal. Il eut 
le bonheur de ramener à la foi orthodoxe de nom
breux protestants. 

Mais son ministère le plus fructueux fut l'ensei
gnement du catéchh•me: il l'appelait la petite 
doctrine, par opposition à la moyenne doctrine 
qui €tait le catéchisme des grandes personnes, rl 
à la grande doctrine présentée sous forme de 
sermons. Il excellait, disent ses biographes, dans 
la petite el la moyenne doctrine. Il parcourait !es 
rues de Cavaillon, agitant une cloehelle pour ap
peler à lui les enfants. Quand il les avait groupés, 
il les menait à la cathédrale et les instruisait avec 
une admirable simplicité. Lorsque, ensuite, il tra
versait les rues, toute la jeunesse accourait au
devant de lui, Je saluait affectueusement et bégaJait 
les leçons et les histoires qu'il lui avait apprises 
au catéchisme. Po"Jr la moyenne doctrine, il e>,po
sail les principaux articJes du Concile de Trente: 
les enfa nls du catéchisme, m~lés aux parents 'dans 
l'auditoire, lui étaient d'un prPcieux concours pour 
ces sortes d'entretiens familiers où le dialogue 
avait la plus grande part. Il leur adressait dix ou 
douze demandes auxquelles ils devaient donner de 
vive voix. la réponse soigneusement prépar€e à 
l'avance : lui-mi'me intervenait pour préciser et 
parfaire l'explication. Ce procédé plaisait beaucoup, 
et, grâce au zèle éclairé du catéchi::.te, produisait 
les plus heureux frnils. 

Cinq ou six jeunes gens de Cavaillon se formèrent 
à soo école et devimf·nt capables d'enseigner selon 
sa méthode la doctrine chrétienne aux ignor·ants, 
aux paysans, anx travHilleurs: ils se mirent à leur 
faire le catéchisme au milieu ml·me de ler1r tra
vail, parlout où ils ll's trournient gronpfs, dnns 
les champs, sur les aires où l'on ballait le blé, 



dam; les carrefours. Plusieurs pri'•lres zélés encou
ragèrent ce mode d'apostolat, et ainsi furent évan
gélisées Ioules les bourgades d'alentour. 

Ces succès engagèrenl le serviteur de Dieu à 
fondrr une Congrégalion de prêtres catéchistes. 
Le pllpe Clément VIII approuva le projet et en 
confia l'exécution à Taurugius, archevt\que d'Avi
gnon. Ce prélat offrit à César de Bus le couvent 
abandonné de Sainle-Praxède, et c'est là que, 
en 1593, avec quatre compagnons, Michel Pinelli, 
Jean-Baptisl e Romillon, Jacques Thom1ts et Gabriel 
le Père, le Vénérable fonda la Congrégation dite 
de la Doctrine chrf!tienne. Nous ne pouvons re
tracer ici, même à grands traits, l'histoire de cet 
Ins1ilut. 

César de Bus, animé du zèle le pins pur, offrait 
à Dieu des oraisons et des mortifications inouïes 
pour en hâler Je développement. Il souhaitait 
qu'il y e1H autant de maisons de la Doctrine chré
tienne que de clochers dans le monde. 

Si Dieu me disait: « Je te donn"erai autant de 
Doctrinaires- tel était le nom de ses fils -qu'on 
pourrait faire de pièces de ton corps déchiré, je 
répondrais aussi tût: 0 mon Dieu, hachez mon 
corps aussi menu qu'il ·vous plaira! )) 

L'Institut naissant eut à subfr de rudes épreuves. 
Son fonrlaleur devint aveugle; ses œuvres furent 
si injustement décriées que Je nom même de 
Doctrinaire finit par devenir une injure et un 
déshonneur. Le servileur de Dieu eut à soutenir 
de longs procès, mais ce qui lui fut le plus pénible, 
ce fui la défection de plusieurs de ses'plus chers· 
ùisciples, quillant l'Inslitut après y avoir fait beau
cour, de mal par leur insubordination. 

L Institut sortit plus fort de ces tourmentes, et, 
au bout de peu d'années, Toulouse, Brive et di
verses aulres villes avaient leurs couvents de Doc
trinaires. 

SOUFFRANCES ET MORT DU VÉNÉRABLE 

Nous n'avons rien dit encore de l'héroïque vertu 
du vénérable César de Bus. Son austérité était 
celle d'un Père du désert. Il aimait la solitude, el 
pendant qualt'e ans il Jogea dans un ermitage au 
haut de la colline qui domine Cavaillon. La petile 
fent,tre de sa cellule ouvrait sur une chapelle où 
é1ait conservé le Saint Sacrement. C'est là que, à 
l'imitalion des plus grands sainls, il passait des 
nuits presque entières en priè1·es, favorisé parfois 
d'extases et de ravissemenls. A d'autres époques, 
il ha bila un somhre et humide rrduit, attenant au 
cloitre de la cathédrale. Tels furent les lieux té
moins de ses horribles mortifications. 

D'importunes tentations, dè celles que saint Paul 
appelle les (( sou filets de Satan)> le firent longtemps 
souffrir, à tel point, avoua-t-il plus tard, « qu'il 
eût préféré. être écorché vif sept fois le jour que 
d'endurer un si odieux martyre ». 

Pour les vaincre, il n'est point de remèdes 
auxquels il n'eut recours. Il porta continuellement 
la haire, et même, la irouvant trop douce, il s'arma, 
comme saint Guillaume d 0 Aquitaine, d·une cotte 
de mailles qu'il gardailjour et nuit sur la chair nue. 
L'extrême froid qu'elle lui occasionnait pendant 

l'hiver Je contraignit de s'en dépouiller au bout de 
cinq ou six mois. Il se flagellait tous les jours, et 
jusqu·au san6. Oes personnes dignes de foi assurent 
que le pavé de sa chambre et les couvertures de 
son lit en étaient rougis. II restait à jeun jusque 
"Vers les 2 heures de l'après-midi, employant la 
matinée à confesser, et toute sa nourriture se ré
duisait à un maigre potage d'herbes. 

Son amour des souffrances parut surtout quand 
Dieu permit qu'il fùt privé de la vue. Pendant 
neuf mois il endura le martyre. Les douleurs 
aiguës qu'il éprouvait_ aux yeux étaient si continues 
qu'il regardait comme une faveur de pouvoir 
dormir une seule heure. Ses jours furent sérieu
sement memicés: il guérit néanmoins, sans toute
fois revoir la lumière, et vécut encore quatorze ans. 
Il supportait sa cécité avec une joyeuse constance: 

- N'ai-je pas sujet de me réjouir, répélait-il 
souvent, je perds les deux plus grands ennemis 
de mon âme. Et puis, que verrais-je, sinon que 
tout s'en va au rebours dans le monde, que les 
sages y sont réputés fous, et que les fous y passent 
pour hommes sages t 

A celte infirmité vinrent s'ajouter bien d'autres 
maux physiques qui firent de son corps une ruine, 
l'âme restant toujours saine et maitresse d'elle
ml·me. La goutte, l'hydropisie, des mllux de tête 
et d'estomac le tourmentaient sans relâche, sans 
qu'il se plaignît. 

- Je suis bien aise, disait-il, d'endurer quelque 
chose pour Dieu. 
· A la fin, sa langue et son palais s'étaient dessé
chés et étaient devenus aussi noirs qu'un charbon. 
Il en perdit le goùt et l'odorat, et il n'eut plus 
d'usage de ses sens que pour souffrir. 

En cet état, il se démit de sa charge de Supérieur 
général, demanda le Viatique et l'Exlrême-Onction, 
et, le 15 avril de l'an 1607, sans aucun trouble, 
c< après une courte sueur et trois petits soupÜ's ,,, 
selon qu'il l'avait lui-même annoncé, son âme 
se détacha du corps et s'élança vers le ciel. Pres
sentant avec joie sa fin prochaine, il avait dit peu 
auparavant à un ami: (< Je veux, comme le cygne, 
sortir de cette vie en chantant, puisque j'y suis 
entré en pleurant », allusion comme prophétique 
à la douceur de son agonie. Trente-quatre ans 
après sa mort, son corps fut retrouvé sans corrup
tion et des miracles s'opéraient à son tombeau. 

Saint Franç.ois de Sales, passant par Avignon 
en 1622, demanda à célébrer la Messe dans la cha
pelle où reposaient les restes du serviteur de Dieu. 
Comme on lui présentait des orneme.nts noirs: 

- Non. dit-il, donnez-moi des ornements blancs. 
Je veux dire la Messe des confesseurs, car le véné
rable César de Bus est un saint. Je vais remercier 
le Seigneur des grâces qu'il lui a faites. 

L'Eglise a confirmé cejugementdugrand évêque 
de Genève; elle a reconnu l'héroïcilé des vertus 
eri César de Bus; le temps est proche, espérons-le, 
oll elle daignera l'élever sur ses autels. 

D'après la Vie du vënérable Cesar de Bus, par 
M. l'abbé CttA!\IOUX} Paris, Palmé. 



LA_ VIE DE P~l\lll ou PATERNE 
ÉVÊQUE D'AVRANCHES (1) 

Fête le 16 avril. 

Saint Pair guérit un enfant malade que l'on apporte à son passage. 

SF.S PilEMll~RES AXN~:~:s 

Saint Pair, connu en plusieurs endroit-. sous 
le nom de saint Paterne, naquit à Poitiers, de 
parents illustres par leur noblesse et par leurs 
emplois, vers l'an 482; sa mère, Julitte, était 
déjà avancée en ùge lorsque le ciel lui accorda cet 
enfant de bénédicl ion; étant devenue veuve, cette 
pieuse femme confia son jeune fils à saint Géné
roux, abbé d'Ansion, monastère qui porte aujour
d'l~ui le nom de Saint-Jouin-de-Marne. Saint Pair 

fut donc élevé par les moines qui lui apprirent les 
belles-lettres en le formant aux bonnes mœurs. 
Julitte allait de temps en temps visiter son fil:c; 
et n'oubliait aucun de ses besoins: une fois, elle 
avait préparé une pièce d'étoffe pour lui en faire 
une tunique, mais un oiseau de proie enleva 
cette précieuse toile ; on la chercha longtemps 
en ,·ain, au bout d'un an elle fut retrouvée dans . 
le nid de l'oiseau aussi pure et aussi entière que 
si elle fût sortie des mains de l'ouvrière. La Pro
vidence indiquait par ce fait extraordinaire le 

(1) D'après saint Fo1·tunlt, évê1ue de Poitiers, et musire René Benoist, curé tle Saint-Êtienne, à Paris. 



mérite et les vertus futures de l'enfant auquel 
cette étoffe était destinée. Bientôt, fidèle aux 
inspirations de la grâce, saint Pair, renonçant 
aux avantages de la fortune et de la naissance, 
vou]ut se consacrer à Dieu sans réserve : il prit 
l'habit re1igieux dans le mona5tère d'Ansion ; 
saint Généroux l'établit cellérier. Mais Je jeune 
Saint, docile aux enseignements de la divine 
Sagesse, se prit à redouter le voisinage de ses 
proches et les attraits de la chair et du sang, 
il résolut de quitter Ansion; s'étant concerté 
avec un aulre religieux.du même monastère, 
nommP :-:;cubilion, plus âgé que lui, ils se diri
gèrent Lous deux vers la Neustrie, n'emportant 
pour toute richesse et toute provision de route 
que le livre des Psaumes. Chemin -faisant, saint 
Scubilion se dépouilla par humilité du manteau 
qui le distiuguait de sûn jeune compagnon, afin 
qu'il n'y eùt entre eux aucune différence. 

SA RETRAITE A SCISCY 

Après une longue et pénible route, les saints 
arrivèrent dans la forêt de Sciscy, qui dépendait 
du diocèse de Coutances : ils se proposaient de 
pa-,ser de Jà dans une île déserte, peut-ètre à 
Chausey ou à Jersey, pour y mener la vie éré
mitique; mais ayant rei;u l'hospitalité d'un sei
gneur de la contrée, nommé Amabilis, celui-ci 
les engagea à rester plutôt dans le pays afin d'y 
travailler à la conversion des. infidèles qui per. 
sévéraient encore dans l'idolàtrie malgré les 
prédications et les miracles de !":>aint Gaud et des 
autres saints qui avaient déjà fait briller la 
lumière de la foi .parmi ces peuples. Saint Pair 
et saint Seubilion recurent cet avis comme un 
ordre du ciel, ils se Ïnirent à enseigner la reli
gion avec Je plus grand zèle aux habitants du 
pays. Un jour, voyant les infidèles, après un 
sacrifice, offrir en .grande quantité des viandes 
aux idoles, ils se munirent du signe de la Croix 
et, avec leurs bâtons, ils reuversèrent tous les 
vases qui contenaient ces mets détestables. Cet 
acte de courage pouvait leur coùter la vie; le 
Seigneur contint "lui-même la rage des païens 
par un éclatant miracle: une femme éhontée se 
permit dïnsulter les deux saints d'une façon très 
outrageante, mais au même instant elle se sentit 
frappée de paralysie, elle recourut donc à la 
compassion des serviteurs de Dieu, et ceux-ci 
lui rendirent la santé par leurs prières. 

Ils opérèrent une infinité d'autres prodiges : 
une fois, saint Pair n'ayant que la moitié d'un 
pain, le donna à un pauvre qui venait lui deman
der J'aumûne; saint Scubilion étant venu le 
rejoindre exténué de fatigue P.t de faim, eut 
quelque déplaisir de ne trouver aucune nourri
ture; alors saint Pair se mit en oraison, et bien
tôt \\litherius, le plus ancien de leurt. disciples, 
arriva apportant des provisions en abondance; 
puis, comme ils manquaient d'eau, le Saint 
frappa la terre, et il en sortit une source très 
limpide. 

Cependant, saint Généroux, abbé d'Ansion, ne 
pouvait se comolerdu départ de ses deux ferrenls 
religieux; il vint leur rendre vi:-ite à Sciscy et, 

trouvant le genre de vie de saint Pair trop austère, 
il l'engagea à modérer ses jeûnes et ses autres 
mortifications : il s'était, en effet, retiré dans 
une froide caverne; il ne vivait que de légumes 
et d'eau, portant sur sa chair un rude ciIICe, et 
ne se mêlant à la société des hommes que pour 
la prière ou la prédication de l'Évangile. Saint 
Généroux obtint de ramener pour quelque temps 
saint Scubilion dans son monastère; celui•ci 
revint bientôt auprès de saint Pair, et les deux 
saints ayant été consacrés prêtres, se dévouèrent 
au salut du prochain avec une nouvelle ardeur. 
Grâce à Jeurs infatigaLles efforts, le paganisme 
disparut à peu près de la terre de Sciscy, et le 
temple des idoles fut changé en une étable, alln 
d'inspirer un perpétuel mépris pour les fausses 
divinités. 

IL FONDE PLUSIEURS MONASTÈRES 

Le nom de saint Pair était devenu célèbr<è! : les 
princes et les peuples réclamaient les secours 
de ses prières et de ses œuvres; il fonda un 
grand nombre de monastères : les diocèses de 
Coutances, d'Avranches, de Bayeux, d'Évreux, 
du Mans, de Hennes, eurent de florissantes 
abbayes soumises à sa discipline. 

Les miracles dont Dieu l'honora furent si 
grands, que le bruit en parvint jusqu'aux oreilles 
de Childebert, alors roi de France. Ce prince 
l'envoya pri.e.r 4e venir à Paris; le Saint y nlla, 
v-0yageant dans un chariot couvert afin d'éviter 
les o·vati-ons des fidèles : il traversait la ville de 
Nant-es, on le pria de bénir un enfant appelé 
Mileno qui était à l'agonie, par suite de la mor
sure d'un serpent venimeux; saint Pair obéit et 
aussitôt l'enfant recouvra la santé. Plus tard, on 
bâtit une église au même lieu en souvenir de ce. 
miracle. L'illustre moine fut reçu par ChildebP.rt 
avec les plus grand égards : le roi entendit ses 
conseils et le combla en retour de magnifiques 
présents pour la continuation de ses travaux 
apostoliques. Toutefois, Crescence, un des inten
dants du prince, ayant négligé de donner au 
Saint une somme considérable qui lui avait été 
confiée à cet effet, perdit la vue; il ne la recou
vra que le jour où, repentant de sa faute, il remit 
humblement cet argent à saint Pair. 

IL DEVIENT :ÉVÊQUE D'AVRANCHE5 

Le Saint étant arrivé à l'âge de soixante-dix 
ans environ, eut une nuit un songe prophétique: 
saint Léoncien, saint Mélaine et s-aint Vigor, 
évêques du voisinaget morts depuis quelques 
années, lui apparurent les mains étendues comme 
pour lui conférer la consécration épiscopale. En 
effet, peu de temps après, l'évèque d'Avranches 
vint à mourir, et saint Pair, aux acclamations 
de tout le clergé, fut élu pour lui succéùer. Il 
ne se distin~ua pas moins au miheu du monde 
qu'il n'avait brillé dans la solitude; sou zèle 
parut acquérir un nouvel éclat : il ne Yécut 
désormais que pour la propagation de la religion, 
le soulagement des pauvres et la construction 
des é;;li:-es. 11 se fit remarquer sp,écialement au 



troisième Concile de Paris, célébré du temps de 
saint Germain. D'autre part, ses œuvres monas
tiques étaient soutenues et continuées par saint 
Scubilion. On a prétendu, non sans fondem.ent, 
que l'abbaye de Mandane, où ce digne compa
«non de saint Pair se retira, était bâtie sur le 
;'nont qui devint si fameux dans la suite par 
l'apparition de l'archange saint Michel à saint 
Autbert. Quoi qu'il en soit, saint Scubilion y était 
honoré autrefois d'un culte particulier; un autel 
Jui était dédié dans l'ancienne basilique. C'est 
ainsi que la sainte montagne aurait été préparée 
à devenir sur la terre le trône en quelque sorte 
du Prince des armées célestes. 

SA MORT, SON CULTE, SES RELIQUES 

Enfin, le commencement de la récompense 
allait venir pour les deux saints. Ayant gouverné 
l'Eglise d'Avranches avec une sagesse au-dessus 
d.e tout éloge, l'espace de treize ans environ, 
saint Pair, au lendemain des fêtes de Pàques de 
l'an 56:'.i (selon plusieurs auteurs), voulut se repo
serquelquesjours au milieu des moines de Sciscy: 
là, sur cette terre ennoblie par ses pieux travaux, 
il fut atteint d'une maladie dont il connut promp
tement la gravité; à cette nouvelle, saint Lô, 
évêque de Coutances, accourut pour donner les 
suprêmes consolations de la religion à J'illustre 
Pontife. Fidèle au devoir de l'amitié, saint Pair 
fit envoyer un m3ssager à saint Scubilion pour 
réclamer sa présence et les secours de sa charité; 
or, saint Scubilion, pareillement agonisant à 
Mandane, avait eu le même désir : ils apprirent 
ainsi Jeur situation réciproque, et, priant l'un 
pour l'autre, ils rendirent l'esprit à la même 
heure. Saiut Lô célébra les funérailles de saint 
Pair; un autre évêque, nommé Lauscius, vint 
apporter le corps de saint Scubilion au monas
tèr-e de Sciscy: les deux convois se renc001trèrent 

et ces deux saints, qui avaient toujours été insé
parablement unis en Jésus-Christ pendant leur 
vie, le furent encore après leur trépas : on joi
gnit ensemble leur tombeau sous un même autel; 
ils y sont encore aujourd'hui. Au xe siècle, les 
Normilnds ayant envahi la contrée, une partie 
des reliques de saint Pair et de saint Scuhilion 
fut emportée jusqu'à Paris par les moines de 
Sciscy fuyant avec ceux de Bretagne, qui cher
chaient comme eux: à sauver les précieux restes 
de leurs saints; la ville d'Orléans obtint par là 
cette relique de saint Paterne qu'on y vénère de 
temps immémorial; il y en eut aussi de trans
portées en Angleterre. Actuellement, selon toute 
probabilité, plusieurs ossements de saint Pair 
et de saint .scubilîon sont encore gardés (sans 
titre distinctif) dans l'église de Saint-Jacques du 
Haut-Pas, à Paris, héritière des trésors sacrés 
de l'ancienne église de Saint-Magloire. L'autre 
portion de ces restes vénérables est demeurée 
dans leurs tombeaux, où les fidèles ne cessent 
de fes entourer du plus profond respect depuis 
tant de siècles. L'église de Saint-Pair, près Gran
ville, est le centre de l'un des plus anciens pèle· 
rinages de France: outre les tombeaux des deux 
saints, elle renferme encore ceux de saint Gaud, 
de saint Sénier et de saint Aroaste. La forêt de 
Sciscy, inondée par la mer, ei:.t remplacée par 
une plage magnifique qui attire chaque année 
une foule d'étrangers, la plupart chrétiens, heu
reux de se mêler aux pèlerins. Du reste, saint Pair, 
sous le nom de saint Paterne, est honoré dans 
toute la Normandie et plusieurs autre:- provinces, 
le Maine, la Bretagne, le Poitou, !'Orléanais ont 
conservé sa mémoire. Voici l'oraison que l'on 
récite en son honneur : u Seigneur, aceordez à 
votre peuple, en prêtant l'oreille aux prières de 
saint Paterne, votre pontife, de demeurer fidèle 
à vos sacrés enseignements et de persévérer dans 
votre grâce. Ainsi soit-il. ,i 



SAINT FRUCTUEUX, ARCHEV8QUE DE BRAGA 

Fête le f 6 avril. 

Le même jour, l'Église célèbre la mémoire de 
saint Fructueux, l'une des principales lumières 
de l'Espagne nu nie siècle. Il était fils d'un 
général d'armée. Penùant que son père se préoc
cupait du soin de ses domaines, lui ne rêvait 
que p·rière, solitude, vifl monastique. Après la 
mort de ses parents, il réalisa son dessein, reçut 
la tonsure des mains de l'évêque de Palencia, 
distribua ses biens aux pauvres, aux églises, et 
fonda un monastère près de Vierzo, qui prit le 
nom de Compludo. 

Après avoir tout organisé et gouverné un cer
tain temps comme abbé, il se donna un succes
seur et se retira dans la solitude, où il mena 
une vie très rude, vêtu de peaux, marchant 
pieds nus, couchant sur la terre, vivant de ce 
qu'il trouvait, mais nourrissant abondamment 
son âme de prière et d.e contemplation. 

Un jour, un laboureur le rencontra dans une 
forêt, et, Je prenant pour un esclave fugitif, le 
malmena et le conduisit, la corde au cou, jusqu'à 
un endroit où il fut reconnu. Une autre J'ois, un 
chasseur le prenant pour une bète fauve, l'ajusta 
avec son arc; mais, avant de lancer Je trait, il 
reconnut, à ses bras élevés au ciel, que c'était un 
homme en prière. 

Plusieurs de ses disciples finirent par le décou
vrir et vinrent le rejoindre; alors, il leur bâtît un 
monastère à Rufane, où il voulut bien demeurer 
dans une petite cellule près de la chapelle. Mais 
les moines de Compludo ayant appris où il était 
vinrent I'enlerer et Je ramenèrent dans leur 
cloitre. Il n'y resta pas longtemps et alla fonder 
d'autres monastères. Les membres des familles 
nobles demandèrent à y entrer en si grand 
nombre, que le gouverneur de la province crai
gnait qu'il ne restàt personne pour porter les 
armes. 

Les femmes imitaient les hommes. 
Saint Fructueux reçut un jour du désert voisin 

une lettre d'une jeune fille de noble race, nom
mée Bénédicte. Fiancée à un seigneur de la 
cour, mais brûlant du désir de rester vierge et 
de servir Dieu seul, elle s'était enfuie à travers 
les bois et les lieux déserts et se trouvait près 
du monastère. N'osant s·y présenter, elle avait 
écrit. Saint Fructueux alla la trouver, l'instruisit 
des obligations d'une épouse de Jésus-Christ et 
pourvu( à sa subsistance. Cet exemple toucha 

lieaucoup d'autres vierges qui se réunirent 
autour de Bénédicte. · Elles furent bientôt au 
nombre de quatre-vingt.s. Alors l'abbé leur bâtit 
un monastère dans une autre solitude. 

Les austérités et Les voyaizes du Saint ne l'em
pêchèrent pas de cultiver les lettres et de les 
faire cultiver par ses moines. L'ascendant qu'il· 
avait pris sur lui-même le rendait maître des 
hommes, et les animaux: mêmes se sentaient 
altirés par la douceur de son visage. 

Un jour, dans la forêt, U11 chevreuil, poursuivi 
par des chasseurs, vint se réfusier sous son 
manteau. Le Saint le prit sous a protection et 
le conduisit au monastère. L'animal reconnais
sant ne le quittait plus. Il le suivait le jour, dor
mait à ses pieds la nuit, et ne cessait de se plaindre 
quand il s'absentait. Un jour, cependant, Je che
vreuil fut tué, pendant que saint Fructueux était 
en voyage, par un jeune homme qui n'aimait 
pas les moines. A. son retour, il en éprouva une 
grande peine. Le coupable étant tombé malade 
bientàt après, fit demander à l'abbé de venir à 
son aide. Fructueux se wm;:rea noblement en 
rendant la santé de l'i.lme aveC celle du corps à 
celui qui l'avait offensé. 

Le Saint ne pouvait plus trouver de déserts en 
Espagne, il en avait peuplé un grand nombre et 
était connu partout. Il résolut ,d'aller en Terre 
Sainte. Mais son dessein ayant transpiré, il fut 
arrèté par un ordr:_e dL1 roi, qui ne pouvait soul"
frîr que l'Espagne fùt privée d'une si grande 
lumière. 

.l'lus tard, il fut fait é\'èque de Du:ne, puis 
archevêque de Braga. Dans cette situation élevée, 
il continua de porter l'habit monastique et de 
vivre de la vie du cloître. Il construisit encore 
de nouveaux monastères et se servit de l'autorit.é 
que lui donnait sa haute dignité pour y maintenir 
la règle daus toute sa pureté. 

Quand il fut près de mourir, il se fit porter à 
l'église pour y recevoir les sacrements : il y 
demeura revêtu d'un habit de pénitence, pros~ 
terné devant l'autel le reste du jour, et toute la 
nuit d'après. Un peu avant le jour, il expira dans 
l'attitude de la .prière, les mains élevées vers le 
ciel. C'était le 16 a~Til 665. Il fut enseveli dans 
le monastère de Montel. Puis, en J 102, ses reliques 
furent transportées à Compostelle, où on les 
vénère encore aujourd'hui. 



SAINT BENOIT-JOSEPH LABRE 

n,, le 16 avril. 

i_. Jean-Baptiste Labre et sa femme, Anne Barbe 
Gransir, habitaient, vers le milieu du siècle 
dernier, le village d'Amettes, au diocèse de Bou
logne. Leur union fut bénie, et ils eurent quinze 
enfants; Benoît-Joseph était l'aîné. 

Dieu, qui voulait combler ce prédestiné de 
grâ.ces extraordinaires, etfaire de toute son exis
tence une protestation vivante contre les vices du 
siècle, semble l'avoir, à dessein, fait naître dans 
une famille nombreuse pour marquer combien la 
fécondité des mariages lui est agréable. 

Le Saint fut, dès l'âge le plus tendre, nourri de 
l'esprit de foi: il correspondait merveilleusement 
à ces premiers enseignements, et tout ce que 
nous savons de son enfance nous révèle une piété 
précoce, une assiduité exemplaire à ses devoirs 
e~ u?e soumission parfaite à ses parents. On le 
vit s exercer en cachette à la mortification dont, 

plus tara, il devait être le héros, et passer des 
heures entières en adoration à l'église. 

A l'âge de douze ans, il fut placé chez son Oncle, 
M. Labre, curé d'Erinl afin d'ap1rendre le latin 
en vue du sacerdoce : ce fut 'époque de sa 
Première Communion, il y puisa un nouvel élan 
de dévotion et commença à partager strictement 
son temps entre l'étude, la prière et la lecture 
des livres de piété, spécialement celle des Saintes 
Ecritures. A pareille école, il puisa le sentiment 
profond du néant de l'homme en face des redou· 
tables jugements de Dieu, de l'absolue nécessi~ 
du renoncement et de la pénitence. Dès lors, 
cette â.me pure qui, certainement, ne commit 
jamai9' aucun péché mortel, se mit à soupirer 
après le martyre des sens et le su_pplice de la 
croix; cette jeune et innocente imagmation cher
chait les règles les plus dures pour obéir à dei 



appels dont nous autres pécheurs ne sommes pas 
dignes et que nous n'entendrions pas s'ils nous 
étaient fails. 

DUO FOlWI B:&N01T-J0SBPB A L 'Bmt:ILITÉ BT . ia.0 
DÉTACBBJilENT COKPLBT DB TOUTE CHOSB 

En t766, une circonstance imprévue vint tirer 
Benoit-Joseph de la voie ~ui devait le conduire 
à b. prêtrise : le ty_Phus, à l état épidémique,' vint 
fondre sur la paroisse d'Erin : le curé fut atteint 
et le Saint, qm s'était dévoué au soin des malades, 
eut la douleur de voir mourir son oncle et son 
bienfaiteur; il dut, au bout de dix années, retourner 
à Amettes; sa première- parole fut pour solliciter 
de ses parents l'autorisat.i-On. d•embrasser la vie 
religieuse chez les Trappistes. Les objections ne 
manquèrent pas, inspirées ~mme toujours par 
une tendresse toute naturelle: ce fut seulement 
au mois d'avril t767,_ qu'après avoir passé quelque 
temps chez son oncle maternel, le curé de Conti
ville, dans les exercices de la: plus tendre piété, 
il eut la liberté de suivre, non pas à la Trappe, 
mais chez les Chartnux, une vocation qu'il croyait 
certaine. 

Benoît-Joseph se croyait au port, au lieu de 
10n salut et de son repos: il se trompait et Dieu 
lui destinait une voie bien autrement dure: il ne 
devra réussir dans aucune de ses entreprises, ni 
demeurer nulle part, jusqu'au jour où il saura 
que, dans son pèlerinage en cette vallée de 
larmes, il ne lui est pas même réservé ui;te tente 
pour s'abriter. 

Le Saint frappa d'abord à la porte de la Char
treuse du Val-Sainte-Aldegonde, au ciioeèse de 
Saint-Omer; on n'y recevait pas des novices. Il 
revient à Amettes: un de ses oncles le voit et 
l'emmène pour le présenter au monastère de 
Neuville, il y trouve un refus motivé par le défaut 
de connaissance du chant et de la dialectique. 
Force lui fut de rentrer à Amettes encore une 
fois: quelques mois se passèrent chez le vicaire 
de Ligny-les-Aire, après lesquels il se présenta 
de nouveau à Neuville où il fut admis en qualité 
de postulant, mais bientôt le Père prieur, recon
naissant un manque de vocation, le renvoya. 

En face de l'impossibilité de suivre la règle des 
Chartreux, la pensée de la Trappe revint tout 
naturellement, et les parents durent se prêter à 
son désir d'entrer dans cet Ordre: voilà donc notre 
Saint en route po:ur Mortagne, en Normandie; il 
y arrive le 25 novembre, mais c'est pour trouver 
encore un mécompte; il est trop faible de eom
plexion et nul, avant vingt-quatre ans, ne peut 
franchir le seuil du noviciat. Il faut reprendre 
tristement le chemin d'Amettes, et retrom·er les 
angoisses, les doutes et les perplexités d'une 
vocation incertaine. Malgré l'insuccès de ses 
tentatives à la Chartreuse, Benoît fera un nouvel 
essai : tout le monde le lui conseille, même 
l'évêque de Boulogne ; il s'y dispose par une 
confession générale, dit adieu à ses parents et, 
le i2 aoûtt769,il part, se dirigeant vers Neuville. 

Dès le 2 octobre, il prenait la plume pour 
annoncer à Amettes un nouveau déboire: on ne 
l'a pas trouvé propre à l'état de Chartreux, il va 
reprendre le chemin de la Trappe : << Le bon 
» Dieu ·que j'ai reçu avant de sortir m'assistera 
» et me conduira dans l'entreprise qu'il m'a lui
)1 même inspirée. J'aurai toujours la crainte de 
» Dieu devant les yeux, et son amour dans le 
» cœur. J'espère fort d'être reçu à la Trappe. En 
• tous cas, on m'assure que l'Ordre de Sept-Fonts 
• n'est pas si rude et on y reçoit plus jeune; 
• mais Je serai reçu à la Trappe. • 

Cette_ espérance ne devait pas se réaliser, la 
Trappe maintint sa règle de ne point admettre 
de novices au-dessous de 24 ans, il fallut se 
rejeter sur Sept-Fonts, au diocèse d'Autun; de 
grandes épreuves l'attendaient en ce lieu : peines 
d'esprit, maladies et, enfin, certitude de n'être 

f.as appelé à ce genre de vie. Cependant, après 
avoir dépouillé de toute volonté propre, en lui 

montrant l'inanité de chacun de ses projets, Dieu 
daigna ouvrir à son esprit un horizon nouveau, 
lui faisant connaître la voie des pèlerinages que 
ses guenilles de pauvre devaient triomphalement 
parcourir parmi toutes les humiliations. 

UNOJT-JOSBPB TBOUVE ENFIN SA VOCATION DÉFINITIV:. 

C'était en premier lieu le chemin de l'Italie . .l 
Rome, il devait trouver le couronnement et l'éea· 
nouissement de la sainteté. Il n'y a pas de saml 
sans une doctrine absolument pure. En ce temps, 
l'Eglise de France était plus ou moins sous 
l'influence rigoriste du jansénisme; sa foi, qui 
devait être lavée dans le sang de i 793, n'était pas 
irréprochable; atteinte dans sa fécondité, pendant 
un demi-siècle elle n'avait pas donné un seul 
saint. L'élu de Dieu devait respirer un autre air. 
L'enfant de lumière était attiré par le foyer de la 
Térité. Va donc à Rome, noble fils de la France! 
à Rome, on te nommera ·le saint français et, pour 
la France, tu seras un saint :romain; tu seras le 
signe, tu porteras l'espérance de l'heureux retour 
de ta patrie à la Chaire de Pierre, à l'intégrité de 
l'esprit catholique que ta vie admirable lui a peut
être mérité 1 

A partir de ce jour, dit un des historiens (i) 
de Benoît, il obéit à l'inspiration divine, résolu 
à ne plus avoir de relation suivie avec personne, 
pas même avec ses parents, et à vivre en solitaire 
au milieu du monde. Il va toujours à piedJ en 
prenant les chemins les moins fréquentés et en 
s'arrêtant dans les lieux qui rappellent quelque 
souvenir cher à la piété des fidèles; il est revêtu 
d'un habit pauvre et déchiré qu'il ne quitte point, 
il porte un chapelet à la main, un autre au cou, 
un crucifix S1U" la poitrine, et sur les épaules un 
sac contenant tout son avoir : son Nouveau 
Testament, l'lmitation de Jésus-Christ, quelques 
autres 1ivre1 de piété et son bréviaire CfU'il 
récite chaque jour. La plµie, le froid, la netge, 
la chaleur, rien ne l'arrête; il couche le plus 
souvent en plein air; il évite les auberges et les 
hôtelleries, où son recueillement serait troublé 
par le bruit, les blasphèmes, les chants des 
voyageurs. Il vit de la charité, au jour le jour, 
sans mendier et sans rien se réserver pour le 
lendemain. Il ne prend que la nourriture indis
pensable pour soutenir son corps qu'il mortifie 
sans cesse et, s'il reçoit des aumônes abondantes, 
il donne aux pauvres tout ce qui ne lui est pas 
absolument nécessaire pour la Journée. Souvent 
il est le jouet des enfants et de la populace; on 
l'insulte, on le maltraite, on le regarde comme 
un insensé, et il supporte tout avec patience el 
amour. 

Dans ces dispositions, il traverse toute l'Italie 
et arrive à Lorette où sa dévotion rencontre l'in~ 
comparable relique de la Santa-Casa : les nuits 
se passent en plem air, les jours ne suffisent pas 
à ses prières. Le i8 novembre, il est à Assise, au 
tombeau du grand J!atriarche saint François, il 
reçoit le cordon qu'il portera ~usqu'à sa mort. 

Enfin, le 3 rl"cembre !770, 11 entre dans cette 

{i) Vie de saint Benoit-Joseph Labr•, publiée par 
l'OEuvre de Saint-Paul. 



BQme qui "Va deven~r le centre ~e toute sa vie. On 
le voit! dans les éghs_es, aux. pieds de~ madon.e~ 
v~érées; il prie touJou~s; pour gîte, .. il a cho1s1 
l'excavation d'une muraille du Colysee. 

L'année suivante, il retourne à Lorette en pas 
sant par Fabriano où l'on vénère le corps de 
saint Romuald; puis, côtoyant l'Adriatique, il 
s'arrête au mont Gargan, célèbre pèlerina#i!'e en 
l'honneur de saint Michel. De là il se rend à Bari, 
ville illustrée par le tombeau de saint Nicolas 
d'où découle aujourd'hui encore _une ~au mira
culeuse. Puis, c'est le mont Cassm qut garde le 
tombeau de saint Benoît, son patron, Naples et-
saint Janvier. . 

Il revient ensuite à Lorette et veut revo_1r 
Assise la Portioncule, le mont AJverne, témom 
des stigmates de saint François. l~ fait en ce lieu 
une confession générale pour se disposer au plus 
long de tous ses voyages, celui de Saint-Jacques 
de Compostelle, en Espagn~; il traverse !a france 
et s'arrête à Paray-le-Momal pour y venerer le 
berceau du culte du Sacré-Cœur. 

Cette grande entreprise était terminée en t 774, 
malgré des difficultés de toute nature accompa
~nées de fatigues in~uies .. Benoît! de ~eto~r à 
J lome, retrouva sa vie habituelle JUsqu au Jo1:1,r 
où, 'pour la quatrième fois, il reprit le chemrn 
de Lorette afin de s'élancer de là vers les sanc
tuaires de Lorraine, de Franche-Comté et de 
Suisse; les citer tous est impossible, il suffit de 
nommerSaint-Nicolas-du-Port,Einsiedeln,autre
ment Notre-Dame des Ermites. 

Le grand !lèlerin rentra à Rome le 7 sep
tembre 1775, tl y demeura jusqu'au commence
ment de l'année t 776 qui fut marquée par de 
nouvelles courses dans toute l'Italie et en Suisse 
jusqu'à Einsiedeln; Lorette, comme d'habitude, 
en avait été la première station. 

Ce fut le dernier grand pèlerinage. A partir 
«Je eette époque, la vie terrestre du Saint se par
tagea entre fes diverses églises de la capitale du 
monde catholique et le voyage de chaque année 
à Lorette. Malgré sa modestie, sa profonde humi
lit.é et son désir d'être ignoré et méconnu, il avait 
fixé l'attention de plusieurs personnes. Ses con
fesseurs, émerveillés des trésors de sa conscience, 
Je tenaient en grande estime, le peuple le pro
clamait bienheureux. te Ce n'est point un homme, 
disait-on, c'est un ange. ,, Ses discours, quand 
il se laissait aller à en tenir, le prouvaient autant 
que sa conduite. 

Interrogd sur ce que doit être notre amour pour 
Dieu, il répond: <( Pour aimer Dieu convenable
:N ment, il faut avoir trois cœurs en un seul. Le 
• premier doit être tout de feu envers Dieu et 
• nous faire penser continuellement à Dieu, 
• parler habituellement de Dieu, agir constam
» ment pour Dieu et surtout supporter avec 
» patience le mal qu'il lui plaît de nous envoyer 
» pendant toute la durée de notre vie. Le deuxième 
» doit être tout de ckair envers le prochain et 
• nous porter à l'aider dans ses besoins spiri-
• tuels ear l'instruction, le conseil, l'exemple et 
n la priere; il doit surtout s'attendrir pour les 
» pécheurs et plus particulièrement pour les 
n ennemis et demander au Seigneur de les éclai-
• rer pour les amener à la pénitence; il doit 
• aussi être plein d'une pieuse compassion pour 
,, les âmes du Purgatoire, afin que Jésus et Marie 
» daignent les introduire au heu du repos. Le 
» trois~ème doit être tout de bronze pour soi-même 
» et faire abhorrer toute sorte de sensualité 
» résister sans relâche Aà _l'amour de soi, abjure; 
» la volonté propre, chat1er le corps par le jeùne 

» et par l'abstinence et dompter toutes les ineli
,, nations de la nature corrompue : car plus vous. 
i, vous haîrez et plus vous maltraiterez votre chair, 
,, plus grande sera votre réc&mpense dans l'autre 
» vie ,, 

Admirables maximes qui, à elles seules, S1J.~ 
passent le meilleur livre de spiritualité. 

Nul ne saurait exprimer quelles lumièr~s. 
étonnantes versait dans cette âme celui gQi 
aime les humbles. Ce fut en premier lieu le dol;l; 
de prophétie ; les événements providentiels et 
terribles de la Révolution française lui furent 
révélés comme un châtiment réservé à l'impéni.-_ 
tence de la société d'alors. 

Benoît-Jose(}h connaissait l'état intérieur d,es 
âmes; plusieurs fois, l'ardeur de son amour. e.l le 
feu de sa prière se révélèrent au dehors Pali 
l'éclat d'une lumière surnatureHe ou par l'éléva,"'. 
tion de son corps au-dessus de la terre. Il fit des 
miracles de son vivant, mais ce ne fut pas 8ll 
très grand nombre. 

Sa sainteté était tout intérieure, toute cacht:fe, 
tout ignorée : ce fut son caractère spécial. Dieu se 
plaisait à voiler les sublimités de la grande 
victime expiatoire jusqu'au jour où elle irait 
recevoir au ciel sa récompense. A ce moment, 
tout apparaît, tout se révèle: une foule de témoins 
se rappellent d'm:,omhrables circonstances; les 
prodiges, les gufünons se multiplient et, de cea 
éléments divers, l'Eglise édifie un impérissable 
monument à la gloire du Saint. 

AU BIENBBUJI.EUX TERMB DB SON PÈLEJI.INAGI 

Cependant,la nature humaine ne pouvaitrésiste.
indéfiniment à de pareilles austérités; nourri de 
la pitance des pauvres qu'il allait mendier à la 
porte des couvents et dont il donnait le plus 
souvent la meilleure part à d'autres pauvres, 
couchant en plein air, couvert de vermine, les 
jambes attaquées par des plaies, l'héroïque men
diant vit détruire sa santé. On lui proposa d'entrer 
à l'hospice évangélique pour y trouver au moins 
un abri pendant les nuits; il accepta et, dans ce 
lieu, s'écoulèrent les dernières années de sa vie. 
Pendant le jour, il continuait ses longues stations 
de prières à Notre-Dame des Monts ou dans 
d'autres églises; c'est à quoi il usa le reste de se8 
forces; on eût dit un cadavre et, cependant, il ne 
voulait rien s'accorder à lui-même. 

Le samedi, t2 avril, il parut P.lus exténué que 
jamais. En sortant de l'église, Il dut se soutenir 
en s'appuyant sur un bâton. Une personne s'ap
proche et lui dit : 11 Vous êtes bien mal, mon 
brave. - La volonté de Dieu soit faite J n répond-il. 
Elle lui dit de prendre soin de lui ; il incline la 
tête comme pour marquer son indifférence. 

Benoît pressentait sa mort prochaine; il &Il 
parlait quelquefois, mais sans se troubler. Si on 
lui conseillait de se soigner et de ne pas s'exposer 
à tomber dans la rue, il disait: (< Ehl que m'im
porte/,, On l'entendait souvent s'écrier: « Appelu
moi, mon Jésus, afin que'je vous voie/» 

Le t5 avril, en sortant de l'hospice évang1Uique, 
il eut une première défaillance. Malsré sa fai
blesse extréme, il se traîna vers l'éghse Sainteu 
Praxède où l'on terminait les Quarante-Heures. 
Près de l'église, il acheta du vinaigre, et le 
buvant, il dit:(< Il y a quelqu'un qui en a bu avane 
moi et qui, dans cette semaine, a souffert plus que 
moi pour l'amour des hommes. » Il passa la matinée 
devant le Saint-Sacrement de l'église de Sainte
Praxède, auprès de la chapelle de la Sain1e
Colonne. L!) soir, il resta longtemps dans l'~se 
de Notre-Dame des Monts, puis il alla assister 



l la bénédiction à Notre-Dame de Lorette sur la 
,place Trajane. Il eut plusieurs syncopes dans la 
Journée; on le vit près de l'église du Pascolo, 
étendu par terre, et l'bn craignit qu'il ne mourût. 

Nous sommes au Carême.,.de l'année i 783; depuis 
plusieurs jours, il pouvait à peine se soutenir; 
enfin, le Mercredi-Saint, on voulut le retenir à 
l'hospice tant son état semblait empiré, mais il 
se rendit comme d'habitude à l'église de Notre
Dame des Monts, il arriva péniblement et entendit 
deux messes, puis il demeura quelque temps en 
adoration devant le Saint-Sacrement. Vers sept 
heures, il se sent défaillir. et tombe pour ne plus 
se releYer, sur les marches de l'esçalier. · 

C'est là qu'un ami, le boucher Zaccarelli, vient 
le prendre et l'emmène dans sa maison située à 

• r,eu de distance: à huit heures du soir, il rendait 
e dernier soupir à l'âge de 35 ans et 21 jours. 

Le mendiant sordide, couvert de vermine, avait 
terminé sa vie comme il .l'avait passée: aux yeux 
du monde, nul n'était plus digne de mépris. 

Or, aujourd'hui, ce pauvre, ce IY:isérable, ce 
méprisé est placé sur les autels et la chrétienté 
tout entière proclame, à la face du monde, la 
irandeur du saint mendiant et pèlerin BENOJT
JosEPH LABRE, 

&U .. NDE LEÇO? 

Â la divine épouse du Christ, seule, il peut 
appartenir de s'attaquer ainsi; corps à corps à 
l'esprit du siècle en exaltant le renoncement 
complet et le mépris absolu des richesses, de la 
considération et des autres biens si aimés des 
hommes. Ce grand acte prend une double signi
fication en ces jours du culte de Mammon, du 
règne de l'avarice, de la passion des jouissances 
et de la cunquête sensuelle des âmes par l'ardeur 
de toutes les concupiscences : il lance l'anathème 
sur ces choses, en même temps qu'il exalte les 
humbles et les pauvres. 

Telle est la portée de la canonisation du nou
veau Saint, tel est le sens de la vie dont nous 
avons entrepris d'esquisser quelques-uns des 
traits les plus saillants. 

Humilité, pauvreté absolue, voilà sa devise : 
humilité conseillant la pauvreté volontaire et 
sordide, pauvreté volontaire et sordide servant à 
son tour d'aliment à l'humilité. 

Plusieurs, en songeant à cette vie, se scanda
llsent, même parmi les catholiques. Est-il donc 
nécessaire d'être sale pour devenir un saint 'l 
demandent-ils. La propreté n'est-elle pas une 
'tertu 'l Pourquoi s'abaisser de la sorte et se faire 
mendiant de gaieté de cœur'l Mieux valait, pour 
un homme intelligent comme l'était le jeune 
Labre, tirer parti d'un naturel heureux. 

La réponse estfacile: En suivant d'une manière 
héroïque des conseils évangéliques si opposés à 

la nature, le Saint, on peut e.n être assuré, s'est 
appliqué davantage à ceux qui lui coûtaient le 
plus; s'il s'est condamné à l'abjection et aux 
tourments de la vermine, c'est que, par goût, il 
eût voulu être propre et soigné dans sa tenue. 
Pendant de longues années, il n'avait qu'un pas 
à faire et qu'un mot à dire pour reprendre dans 
le monde un rang convenable et, cependant, il sut 
accepter sans une plainte d'être abreuvé de toutes 
les amertumes , accablé de toutes les hontes 
de la pauvreté vraie : c'est là un magnifique 
triomphe de la grâce sur les instincts de la nature. 
Ici apparaît dans tout son éclat cette pauvreté 
d'esprit louée et bénie par le Fils de Dieu_ 

La pauvreté ·d'esprit c'est le renoncement, c'est 
le détachement des liens si forts qui nous enchaî
nent aux choses d'ici-bas. On peut être roi, dis
poser d'immenses richesses et cependant être 
pauvre: saint Edouard le Confesseur, saint Louis 
étaient des pauvres par le cœur et par l'esprit; 
le mendiant du coin, dévoré par l'envie et qui 
vous importune pour aller boire la pièce d'ar
gent que vous lui jetez, est,tout au contraire, un 
riche par le cœur d'après le sens des paroles de 
l'Ecriture. 

Benoît-Joseph fut un incomparable pauvre, 
parce que, chez lui, cette belle puissance d'aimer 
que Dieu met en tout homme, se détourna mer
veilleusement de la créature pour se porter 
comme un torrent impétueux vers le seul Créa
teur. 

li fut un humble sublime,avide d'être méconnu 
en tout et de boire le calice du mépris jusqu'à 
la lie. Une pareille abnégation ne vaut-elle pas 
mieux aux yeux de Dieu et n'est-elle pas plus 
efficace que tous les efforts du talent, même 
employé au service de la bonne cause 'l Croyons
le : si les efforts de ceux qui luttent pour faire 
un peu de bien ne sont pas toujours stériles, 
c'est le plus souvent grâce aux prières de telle 
A.me cachée, humble et vraiment généreuse, dont 
on ne ~onnaîtra jamais l'action en ce monde. 

Saint Labre est, en outre, le modèle des pèle
rins. Au xvm' siècle, dans notre pays, la notion 
des pèlerinages était perdue, le culte des saints, 
la fréquentation des sanctuaires, délaissés. Si 
nous sommes sortis de ce lamentable état de 
choses, ne le lui devons-nous pas 'l Visiter les 
lieux bénis où la grâce afflue,non dans un esprit 
de distraction ou de vaine curiosité, mais par 
désir de mortification, voilà ce qu'il faut ap
prendre de lui. Les grands !pèlerinages s'orga
nisent de toutes parts : après Lourdes et La Sa
lette, Jérusalem devient l'objectif de centaines 
de chrétiens fervents. Puisse saint Labre les 
sanctifier de son esprit, les soutenir de sa pro
tection et leur enseigner à inonder des larmes 
de la pénitence cette terre du Golgotha que le 
Sauveur du monde a baignée de sou aang. 



SAINT DRUON, R~CLUS, PATRON DES BERGERS 

J,'é/e /e f 6 füTi/, 

Le saint continue sa prière au milieu de l'incendie. 

DOUDLDlE:'iT OllP!IELIN 

llonorez 1•otre père de tunt 1'otre cœur, dit l'Esprit. 
Saint au livre de l'Ecclésiaslique, et n'oubliez pas 
les douleurs de rvtre 1/!l;/'e; sou11e11ez-11vns que vous ne 

seriez pas ne sans eu,r, et faites tout pour eux cvnwœ 
ils ont tout f(til pour vous. 

Ces paroles du Livre inspiré conviennent 

excellemment à saint Druon. Chez lui, une piélé 

filiale exquise fut le poiut de départ de la sain. 
teté. 

Il naquit vers l'an 1102, à Epinoy, près de 

Carvin. Ce ,,il!age, alors du diocèse de Tournai, 

appartient aujourd'hui à celui d'Arras. La 

famille de notre Saint était favorisée des dons 

de la fortune, et certains historiens disent que 

son père était le seigneur d'Epinoy. Mais la mort, 

qui n'épargne pas les gens riches, l'enlev..t de 

ce monde avant la naissance de l'enfant; et, non 

contenle d"avoir frappé ce premier coup, elle 

ravit aussi à saint Druon sa mère, qui mourut 

en lui donnant le jour. 
Doublement orphelin, l'enfant fut laissé entre 

les mains de proches riarents, qui lui prodi-



guèrent les soins et l'affection d'un père et d'une 
mère. 

Druon atteignait l'âge de dix ans, quand il 
ronnut, par quelques paroles d'une personne de 
sa famille, les circonstances douloureuses de sa 
naissance. La. pensée qu'il avait causé les souf
frances et la mort de sa mère produisit sur son 
àme une si vive impression, qu'elle ne le quitta 
plus. IL se mit à verser des larmes abondantes : 
on eut beau lui, persuader qu'il éLait innocent, 
il ·n·en persista pas moins à se considérer comme 
le meurtrier d'une mère qu'il aimait sans l'avoir 
connue, et il chercha désormais par tous les 
moyens à expier ce que sa délicalesse de con
science, peu éclairée sans doute, mais néanmoins 
admirable, lui faisaitconsidérercornme une faute. 

Dieu se servit de ce stimulant pour faire embras
ser à son serviteur une vie de pénitence héroïque, 
daus laquelle il persévéra jusqu'à l'âge de quatre
viugt-quatre ans. 

11 se tint à l'écart de tous les divertissements 
mondains, fréquenta l'église, recueillant avec 
avidité la parole de Dieu expliquée par les prêtres, 
et devint un modèle de piété et d'innocence. 

Ses historiens nous le montrent dès ce temps 
occupé à verser l'aumône dans le sein du pauvre 
et à lui faire une large part des richesses que la 
Providence lui avait départies. Un jour, touché 
de cette parole de Notre-Seigneur au jeune homme 
riche de l'Evangile: Allez, vendez ce que vous avez, 
donnez-en le prix aux pauvres, f'UÎS venez et suivez. 
moi, il s'en fit à lui-même l'application et résolut 
de tout quitter. 

Forlifié par la grâce et inspiré par l'esprit 
d'en haut, il se dépouille de tout, ne se réser
vant que le vêtement stricte.ment nécessaire 
sous lequel il cache un cilice, quitte son pays 
uaLd et marche seul l'espace de 13 lieues environ 
sans aulre guide, sans autre ressource que la 
boune Providence. 

BERGER 

Après diverses pérégrinations, il arrive au vil· 
!age de Sebourg, près de Valenciennes. Là, une 
<lame pieuse, nommée Elisabeth Le Haire, le 
recueille et lui propose de l'employer à la garde 
des troupeaux. 

Druon y con!"ent volontiers. Servir Dieu dans 
un élat très humble, le prier tout le jour sans 
q'ne rien vienne l'arracher à son oraisoIJ, c'est 
tout ce qu'il désire. 
·''Il s'acquitta si bien de son nouvel emploi, que 

d'autres habitants le prièrent de se charger aussi 
du soin de leurs troupeaux. En retour de ses 
services, ils lui offraient souvent des dons en 
nature, des fruits, des aliments. Le saint berger 
les acceptait de bonne grilce, mai.c, n'en profitait 
pas, car il les distribuait de suite aux pauv_res; 

il se prhait même souvent du nécessaire pour 
le leur donner, 

Sa nourriture était des plus frugales: un mor· 
ceau de pain d'orge trempé dans !'eau tiède était 
son menu le plus habituel. En revanche, son 
àme se nourrissait danR les exercices d'une oraison 
fervente et continue. 

On pouvait le voir, agenouillé dans les champs 
et tout entier à la prière. Chaque fois qu'il Je 
pouvait, il courait à l'église la plus voisine; son 
seul regret était de ne pouvoir prolonger selon 
son désir· ses adorati.ons ·devant le saint taber
nacle. 

Une tradition constante dans le pays affirme 
que, plus d'une fois, le pieux berger, désireux 
d'assister au Saint Sacritice, obtint qu'un ange 
veillât à la garde de ses troupeaux tandis qu'il 
allait entendre la messe. Ce trait miraculeux est 
même rappelé dans un proverbe. On dit, quand 
on se trouve en présence de deux affaires éga
lement pressantes:<< Je ne puis cependant pas, 
comme saint Druon, être en même temps aux 
champs el à la ville. )) 

Ainsi, chacun n'avait qu'à se féliciter du berger 
de Sebourg. Il vécut ~ix ans de cette vie édifiante. 
Il ne l'aurait pas quittée, si le renor:, toujours 
grandissant de sa sainteté n'eût effrayé son 
humilité. 

Ce motif, en même temps que sa dévotion, le 
poussa à &:éloigner quelque temps du village de 
Sebourg où il s'estimait trop en vue et à embrasser 
une <'-arrière plus rude et plus pénitente. ll se 
fit pèlerin, au grand regret de sa maîtresse et 
de presque tous les habitants qui l'avaient pris 
en affection. 

PÈLEllJN 

Rome est lep-rand attrait des saints pèlerin,:. 
Daus tous les siècles, on en a vu franchir à pied 
et sans aucune res1wurce des distances immenses 
pour avoir le bonheur de prier quelque temps 
sur le tombeau des apôtres. 

Ce-fut vers Rome que saint Druon dirigea ses 
pas. Son genre de vie fut cslui qu'embrassera 
plus tard le pèlerin mendiau t, saint Beuoît Labre. 
II supportait avec une égale sérénité le froid, le 
chaud,lafaim, les fatigues d les périls du chemiu, 
les affronts et les rebuts. ll s'arrêtait plus long
temps aux églises et oratoires célèbres de France 
et d'Italie. 

On ignore combien de temps durèrent ce::; 
voyages de saint Druon, mais on sait qu'il. renou
vela plusieurs fois le pèlerinage de nome;quelques
uns disent qu'il y retourna jusqu'à neuf fois. 
Dans les intervalles, il revenait à Sebourg où sa 
protectrice, trop heureuse de Je recevoir, l'ac
cueillait comme un fils, et il reprenait la garde 
des troupeaux. 



Tant de fatigues lui firent contracter une dou
loureuse hernie. Ses souffrances l'oblisèrent 
alors à songer au repos, et c'est ainsi qu'après 
de longues années d'incessants voyages, saint 
Druon se vit condamné à une réclusion absolue. 

RECLUS 

Il embrassa de grand cœur ce qu1il pE:nsait 
être la volonté de Dieu, et, pour y répondre plus 
pleineme.nt, il se fit construire à Sebourg une 
cabane qu'il fit vœu de ne plus quiller. Cette 
cellule, attenante à l'église, permettait au redus 
d'ass-ister aux divins offices sans se mêler au 
groupe des ûdèles et de suivre librement les 
inspirations de sa ferveur sans attirer sur lui l'at
tention pubJique. 

Loin de diminuer ses austérités à mesure que 
ses infirmités augmentaient, il jeûna et se mor-
1 ilb plu!. encore que par le passé. li se constitua 
eu quelque sorte victim(l .volontaire pour expier 
ses fautes et celles du peuple qui l'entourait. 

C'était bien, d'ailleuts, l'idée qu'on se fâisait 
des reclus à cette époque. Le reclus était aux 
yeux des populations un être sacré, uue vic
tiffie choisie qui se dévouait à u te vie de péni
tence pout' les péchés de tous. On le respectait 
et on le regardait comme une bénédiction pour 
le pays. Chaque ville tenait. à. avoir son reclus, 
et souvent elle le logeait en un lieu éminent 
d'o.ù il pût facilement édifier par sa vie tous les 
habitants, aux portes de la cité, par exemple. 

Saint Druon ne chercha pas à. être aiusi livré 
en pieux spectacle. li n'en édifia pas moius, pen
dant ses quarante-cinq ans de réclusio11, tous 
ceux qui l'approchaient. 

On venait lui demauder conseil dans les diffi
cultés et se recommander à ses prières. H rece
vait chaque visiteur avec la même bonté, avec 
une patience et une humeur toujours égales, et 
tous s'en retournaient d'auprès de lui fortifiés 
et consolés. 

A.U MILIEU DES FLAlBIES 

Un acddent permit aux habitants de Sebourg 
de manifester au saint reclus leur es lime et leur 
sympathie. 

Le feu éclata un jour à l'une des extrémités 
de l'église voisine de sa pauvre cellule, que les 
flammes atteignirent bientôt et qu'elles envelvp· 
pèren.t de toutes parts. 

Les village.ois, accourus au premier cri d'alarme 
supplient le reclus de quitter au plus tôt 1~ 
cabane embrasée, où, malgré les arci.eurs du 
feu, il continuait à prier, à genoux, selon sa 
coutume. 

L'homme de Dieu, inspiré sans doute par un 
sentiment intérieur, ne s'émeut ui du danger, 

ni de leurs instances, mais, les yeux et les mains 
élevés vers le ciel, il poursuit tranquillement 
son oraison. Cette conduite, que l'on serait 
tenté de qualifier d'imprudente, servit à mani
fester la bonté de Dieu envers son serviteur. La 
merveille opérée dans la fournaise de Babylone 
en faveur des trois jeunes Hébreux parut se 
renouveler pour saint Druon. Les flammes s 'ar
rêtèreut autour de lui, à la distance de trois 
pieds, et ses vêtements même ne subirent aucune 
atteinte. 

Les habitants émerveillés disaient: « Que Dieu 
est bon, lui qui garde ainsi mu serviteur!)) 

Leur première pensée, à la suite de cet inci
dent, fut de relever au Saint sa pauvre cabane, 
afin qu'il pût y achever dans la prière et le jeûne 
une vie dont on comprenait alors toute l'utilité 
pour le bien commun. 

C'est dans celte modeste demeure que saint 
Druon rendit son t'tme à Dieu, après de longues 
souffrances supportées avec une patience admi
rable, le t6 avril i186, 

CÉLESTE GUÉRISSEUR 

Dieu se plut à récompenser son serviteur en 
lui donnant le privilège spécial de guérir dans 
les autres l'infirmité dont il avait souffert, et qui 
avait ici-bas servi à perfectbnner sa vertu. 

Citons, parmi ces guérisons, celle de Jeau d'A
vesnes, comte de Hollande et du Hainaut. 

Il éprouvait des douleurs intolérables aux
quelles les médecins ne voyaient aueun remède. 
Quelques-uns de ses serviteurs lui parlèrent alors 
de saint Druon, de son intercession efficace e11 

faveur de ceux qu'affligeait une maladie semblable 
à la sienne, et le malade voulut se Jaire trans
porter à Sebourg, près du tombeau du Saint. 

Ses espérances ne furent point déçues. ({Trois 
petites pierres de la grosseur d'une noix aveline 
qu'il rejeta presque aussitôt le délivrèrent de son 
iufirmité. 1> Joyeux, le comte les laissa en cc 
même lieu en témoignage du miracle; il dola 
en outre le sanctuaire d'ornements précieux, t" t 

promit de s'employer de tout son pouvoir ù 
obtenir du Siège Apostolique la canonisation ne 
son céle~le bienfaiteur. Le miracle eut lieu verc, 
la fiu du xme siècle. 

Un noble seigneur du pays de Beauvais, secré
taire à la cour de Charles lV, dit le 13elt ver5 
l'an 132;;, fut figalement guéri d'une hernie qui 
mettait ses jours en danger. ll obtint cette 
favellr, moyennant la promesse d'un pèlerinage 
au tombeau de saint Druon; mais, ayant négligr:, 
d'après son propre aveu, de tenir ses engagements, 
le mal le reprit et ne l'abandonna que lorsqu'il 
vint, accompagné de son épouse, s'agenouiller 
près des reliques <lu Saint. 

D'autres guérisons plus récentes montrent la 



persistance du glorieux privilège accordé par 1 
Dieu à saint Druon. 

SOU\'E:\'IRS 

Les lieux sanctifiés par la vie de sl'l.int Druon, 
Sebourg et Epinoy_, sont, ·aujourd'hui encore, 
remplis de son souv,enir. 

A l'extrémité du yill_age de Sebourg, une petite 
hauteur porte le nom de .Mont-Joie-Saint-Druon. 
C'est là, dit-on, que le char sur Jequel on trans
portait la dépouille mortelle du Saint, réclamée 
a Epinoy par des parents et des amis, devint 
lout à coup si pesant qu'il fut impossible de faire 
un pas hors du territoire. li fallut ramener 1e 
saint corps à l'église de Saint-Martin de Sebourg, 
et l'inhumer en ces lieux qu'il avait sanctifiés 
pendant plus de cinquante_ans. 

Saint Druon ne voulait poiut avoir ailleurs sa 
sépulture. 

En 1214, Ferrand, comte de Flandre, en guerre 
contre les Français, s'empara des trésors amasses 
par la piété des fidèles au tombeau de saint 
Druon. Le prét1;xle apparent de cette sorte de 
profanation était de subvenir aux frais de dé
marches engagées pour la canonisation du Saint; 
en réalité, Ferrand s'en servit pour les nécessités 
de la guerre. Ce procédé lui profila peu, si l'on 
se rappelle l'humiliante défaitP- que lui infligea 
Philippe·Augusle à la bataille de Bouvines. 

Quoi ,qu'il en soit, on craignit qu'il n'advint 
pour les reliques ce qui était arrivé aux riches 
ex-votos ,et on prit le parti de transporter à Binche, 
en Hainaut, place fortifiée et plus sùre, le corps 
de saint Druon. Il n'y resta que neuf ans, et, pen. 
dant èe temps, cessa d'opérer ses miracles. En 
dehors de Sebourg, il semblait perdre toute sa 
puis.sance d'intercession. On se hâta donc de l'y 
ramener, le 14 juin 1227. 

L'empressem'ent de la foule à cetle translation 
fut telle, son conccurs si nombreux, que les blés 
déjà grands furent foulés aux pieds dans tous les 
champs qui bordaient le chemin. Les habitants, 
désolés, croyaient leur moisson perdue. Mais le 
lendemain, les épis se redressèrent et la récolte 
fut plus belle que jamais. 

En s.ouvenir de cette translation et de ce mi
racle, on porte en procession chaque année, le 
jour de la Trinité, les reliques du Saint. 

Une cellule dite cabane de saint Dnwn a été 
pratiquée dans un enfoncement de l'église et rap
pelle celle que le reclus a habitée pendant qua
rante-cinq ans. Les vitres en sont rouges en sou
venir du célèbre incendie qui respecta la personne 
du Saint. 

C'est là que viennent les pèlerins, Je f6 avril 
et le dimanche de la Trinité. Parmi eux, l'on 
remarque chaque année une députation-des gens 
d'Epinoy, qui ne manquent jamais de venir 
inv,Jquer leur saint compatriote. 

Eux aussi, d'ailleurs, ont tenu à honnem· de 
garder fidèlement sa mémoire. Outre l'église 
dédiée à ce Saint, ils montrent à quelque distance, 
au milieu des champs, un puits connu sous le 
nom de puits de saint Druon. Tous les ans, le len
demain de la Pentecôte, les habitauts du village, 
après avoir pieusement entendu la Sainte Messe 
vont. puiser à ce puits de l'eau qu'ils font hoir; 
ensuite à faurs bestiaux en invoquant la protec
tion du saint berger. 

Ils ont confiance qu'il \·eillera sur leurs trou
peaux, comme il le faisait si parfaitrment, aux 
jours de son adolescence, sur les troupeaux 
confiés à sa garde. 

Oil.AISON 

0 Dieu, qui, dans l'étendue de voire m isr"ricorde, 
avez donné à saint Druon le pouvoir de guérir 
les maladies, soyez.nous propice, et faites que 
son intercession nous délivre de toute!:> leg inlir
mités de l'âme et du corps. Par Jésn~-Christ 
Notre-Seigneur. Ainsi soit-il. 
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LE BIENHEUREUX JOACHIM PICCOLOMINI 
DE L'ORDRE DES SERVITES 

(1258-1305) - Fête le z6 twril. 

Par ses prières, le bienheureux guer1t un malade épileptique, en acceptant 
d'être saisi lui-même de cette terrible maladie. 

PR!i:MIÈRES AFFECTIONS 

Le bienheureux Joachim naquit à Sienne, vers 
la fin de l'année 1258 ou aux débuts de 1259. Au 
baptême, le nom de Clermont, assez connu dans 
sa famille, lui fut donné. Il était le septième 
enfant de Rusticbino Piccolomini, noble magistrat 
de Sienne, et de Ildebrandesca, tous deux fonciè
rementchrétiens, chez qui religion et patrie allaient 
de pair. 

En ces temps de luttes et de partis où il fallait 
être guelfe ou gibelin, les Piccolomini, dans 

une ville gibeline, étaient du parti guelfe. 
Dès sa plus tendre enfance, un double amour 

se partagea le cœur de Clermont: l'amour des 
pauvres et l'amour de la Sainte Vierge. Tout ce 
qu'il avait, tout ce qu'on lui donnait, jusqu'à ses 
propres vêtements, allait aux indigents. Dans sa 
simplicité enfantine, il était persuadé que les biens 
paternels appartenaient plus aux pauvres qu'à ses 
parents, et le jour vint où il fallut mettre un frein 
à son indiscrète charité. 

C'était surtout quand on lui dernandaitl'aumône 
au nom de la Très Sainte Vierge que l'aimable 



enfant ne savait rien refuser. Il l'aimait tant sa 
Mère du ciel! Il se serait fait un scrupule de passer 
devant une de ses images - et l'on sait combien 
il y en avait alors - sans la saluer. Trois fois le 
jour, il allait à l'église prier au pied de l'autel de 
1\larie. Il avait sans cesse sur les lèvres la Saluta
tion angélique. En montnnt les degrés de l'escalier 
de la maison paternelle, il disait à chacun d'eux 
les mots: Ave ,lfaria. Devenu plus grand, il ajouta 
à la prière le jeûne au pain et à l'eau, les mercredis 
et samedis, en l'honneur de sa Dame et Maîtresse. 

Sa dévotion n'était pas moindre envers Jésus 
crucifié. Il veillait la nuit au pied de son crucifix. 
C'est là que son père le surprit entouré d'une vive 
lumière et priant à haute voix. Tl l'appela, l'appela 
encore, mais en vain; absorbé dans la contempla
tion des choses du ciel, le saint enfant n'entendait 
plus les bruits d'ici-bas. 

Toute la maison des Piccolomini se ressentit de 
la présence de cet ange terrestre: elle en vint à 
ressembler beaucoup à un couvent, tellement la 
piété y était en honneur et l'union des esprits 
parfaite. Première et bien douce récompense pour 
celui qui, après Dieu, en était la cause. 

MOINE - LA VISITE DE L'ÉVÊQUE 

Clermont était trop désireux de vivre uni à Jésus 
et à Marie pour ne pas aspirer au bonheur de 
tant de saints religieux qui résidaient à Sienne. 
Entre autres, les Serviteurs de Marie, dont il fré
quentait l'église, attirèrent ses sympathies, et il 
aimait à se représenter revêtu bientôt de leur habit 
et chantant avec eux les louanges divines. 

Dans les premiers mois de l'année 1272, le Général 
des Servi tes, saint Philippe Bénizi, arriva à Sienne. 
JI visitait alors les couvents de Toscane. Comme 
partout ailleurs, le dévôt serviteur de Marie fit 
entendre au peuple cette parole qui emportait les 
esprits vers les régions sereines de la sainteté et 
du sacrifice. 

Nul ne le comprit mieux que Clermont. Dès 
lors, son désir de se mettre sous sa direction, 
de devenir son disciple et même son frère en reli
gion se changea pour lui en attrait irrésistible. 

Une nuit, il vit en songe la Très Sainte Vierge 
entourée de chœurs angéliques et vêtue d'une robe 
d'éblouissante blancheur. El1e l'appelait par son 
nom et lui disait: « Mon très doux fils Clermont, 
,,iens à moi. Je sais combien tu m'aimes, et pour 
cela je t'ai choisi et veux que tu ·sois à jamais 
mon Serviteur. >> 

Quand il ouvrit les yeux, la vision avait disparu, 
mais sa résolution était prise. Le lendemain de 
bonne heure, Clermont se rendait au couvent des 
Servi tes et demandait à voir le Père Général. Saint 
Philippe, avec i:.a bonté ordinaire, mit le J?Ostulant 
à l'aise, se fit raconter la vision et, ravi de voir 
tant de sagesse unie à tant de simplicité chez cet 
adolescent, il lui promit son admission pour le 
lendemain. Clermont aurait désiré que ce fùt à 
l'heure même. Pourtant, il se retira le cœur 
inondé de joie. 

Hélas! un de ses parents l'avait aperçu le matin 
e?trer au couve~t à une heure insolite, ~t à l'expres
sion de ses traits, à sa contenance, Il avait tout 
deviné. Le père et la mère furent bien vite mis 
au courant, et Clermont, incapable de dissimuler, 
acheva de justifier par ses réponses leurs inquié
tudes. 11 eut beau faire appel à leur piété, à leurs 
se?timents surnaturels pour obtenir qu'on le laissâ.t 
smvre sa vocation. Son éloquence fut vaine. S'il se 
f~L ?gi _pour lui d'el!trer au service d'un prince, 
eut-il du pour cela qmtter, nop seulement la maison 

paternelle, mais encore son pays, on y aurait con
senti avec empressement. .Mais fuir l'esclavage du 
monde pour appartenir au Roi des cieux, pour 
servir la Reine des anges, cela ne se pouvait. 

Plutôt que de le permettre, les parents, après 
s'être concertés, résolurent de faire entreprendre 
à leur fils un long voyage, espérant qu'avec Je 
temps, la nouveauté des scènes et les distractions 
de toutes sortes, il changerait d'avis. 

Heureusement, Celle qui l'avait invité à entrer 
chez ses fidèles Serviteurs veillait. Elle lui fit pres
sentir et prévenir le danger: Joachim quitta 
secrètement la demeure paternelle au matm du 
jour suivant. 

Saint Philippe, persuadé que Rustichino et Jlde
brandesca ne tarderaient pas à changer de senti
ment, n'hésita pas. Ayant assemblé la commu
nauté, il dépouilla Clermont de ses habits sécu
liers, et au milieu de l'attendrissement général 
il le revêtit de ces sombres livrées de la ·Mère des 
Douleurs, si ardemment désirées et si vaillam
ment conquises. 

Par amour pour la sainte J\fère de Dieu, l'heu
reux candidat choisit le nom du père de la Très 
Sainte Vierge, et s'appela désormais Joachim. 

Il youlut oublier tout à fait ce qu'il avait été 
dans Je monde pourseregardercomme Je dernier 
des Frères. Pour lui, la nourriture la plus gros
sière; pour lui, les vêtements les plus .usés; pour 
lui, les travaux Jes plus pénibles. Il faisait ses dé
lices de balayer l'église et le couvent, de nettoyer 
les lampes, de travailler au jardin, d'aller par les 
rues de la ville, la besace sur les épaules, demander 
l'aumône. 

Un jour, ordre fut donné aux Frères d'enlever 
un monceau de décombres qui se trouvait près de 
la porte du couvent. Joachim de son plein gré se 
mit de la partie. 

Or, tandis que nos travailleurs étaient au plus 
fort de la besogne, l'évêque de Sienne, en com
pagnie de plusieurs membres de l'aristocratie 
siennoise, annonça sa visite au couvent, où il 
désirait saluer saint Philippe. A l'approche de ces 
illustres personnages, soit fausse honte, soit pour 
tout autre motif, les Frères convers s'éclipsèrent les 
uns après les autres. Joachim seul resta et continua 
allègrement le travail comme s'il fùt né terras
sier, et il besogna si bien, tout enfant qu'il était, 
que le monceau de terre avait disparu au moment 
du départ des hôtes : ce dont ils furent émerveillés. 

Joachim persévéra dans sa résolution de rester 
Frère convers. Ce n'étaient pourtant pas les talents 
qui Juimanquaient. ll avait reçu une brillante édu
cation et faisait preuve de beaucoup de perspi
cacité. 

A plusieurs reprises, des personnes de haut 
rang pressèrent de leurs instances saint Philippe 
pour qu'il obligeât son disciple à recevoir les Ordres 
sacrés. Mais l'humble jeune homme le conjura de 
n'en pas tenir compte et mit en avant des raisons 
si surnaturelles, que le saint Général lui permit 
de rester toute sa vie le serviteur des Serviteurs 
de Marie. 

Ayant achevé le temps de sa probation, il fit 
profession, Je 7 mars 1276. 

SÉJOUR A AREZZO - PRIÈRE TERRIBLEMENT EXAUCÉE 

Dès avant sa profession, notre Bienheureux était 
l'objet de la sympathie universelle. Heureusement 
doué, bien fait, affable envers tous, surtout envers 
les petits, les pauvres et les malades, comment 
en eût-il été autrement? Un naïf auteur nous ra
conte qu'à partir du jour où il alla mendier pour 



Je couvent, « si grande fut l'abondance du blé, du 
vin, de l'huile et des autres choses, qu'en peu de 
temps ]es religieux se trouvèrent bien pourvus de 
tout et eurent de quoi rendre grâces à Dieu de 
Jeur avoir donné un tel homme "· 

Cette sympathie augmenta quand, avec ]a liberté 
p1usgrande que Jui donnait sa profession religieuse, 
Joachim se dévoua p1us encore aux œuvres de 
zèle. Non seulement on l'appelait au chevet des 
malades pour les consoler et leur rendre la paix 
de l'âme, ce en quoi il excellait, mais on accourait 
aussi au couvent pour Je voir, lui demander des 
conseils et s'édifier de sa conversation céleste. 

Le renom de sainteté qu'il acquit dans la ville 
com.mença à l'inquiéter, et il plaida si bien sa 
cause auprès de saint Philippe que celui-ci lui 
permit de se retirer au couvent d'Arezzo, petite 
ville à seize lieues environ au sud-est de Flo
rence. Tel était son désir de rester ignoré du monde 
et de ses proches, qu'il fit promettre qu'on ne 
révélerait pas Je lieu de sa retraite. 

Durant son séjour au couvent d'Arezzo, un 
religieux du couvent, Fr. Acquisto, ayant un 
ministère à remplir hors de la. ville, demanda 
et obtint comme compagnon de voyage le jeune 
religieux siennois. 

Chemin faisant.~ à 1a tombée du jour, un orage 
accompagné d'une pluie diluvienne les surprit et 
les força à se réfugier dans un petit hospice, tout 
proche de là, en pleine campagne. Ils y trouvèrent 
nn pauvre homme en proie à une crise d'épilepsie 
et dont les cris lamentables attiraient l'attention 
de tous. 

Il n'en fallut pas davantage pour émouvoir Joa
chim jusqu'au fond des entrailles. Il s'approche de 
l'infortuné. Celui-ci, aigri par le mal, se met à 
accuser le Ciel d'injustice et de cruauté. Joachim 
cependant cherche à l'apaiser; il lui montre dans 
ses souffrances une source de grands mérites, s'il 
sait les accepter chrétiennement. 

- Mon bon Frère, lui dit ironiquement Je 
malade, vous en parlez à votre aise. 11 est plus 
facile de dire du bien de mon mal que de le sup
porter. Prenez-le un peu pour vous; ensuite, je 
vous consolerai, moi. 

- Peut-être le bon Dieu voudra-t-il nous exaucer, 
répond Joachim avec sérénité, 

Alors il s'3.genouille, saisit son crucifix et adresse 
3.U Sauveur une prière si confiante que l'épilep
tique se relève guéri. Mais en même temps, Dieu 
avait 8:gréé le sacrifice de Joachim: il eut une pre
mière attaque, et toute sa vie il resta sujet aux 
atteintes de ce terrible mal. 

Ajoutons toutefois que la Providence, tout en 
laissant notre Bienheureux subir les conséquences 
:perso_nnelles ,Pénibles de sa maladie, ne permit 
Jamais que d autres eussent à en souffrir. 

PUISSANCE SURNATl'RELLE 

On comprend aisément qu'un acte de charité 
aussi héroïque, accompli par un jeune homme de 
vingt ans, fit grand bruit dans la ville. L'épilep
tique guéri l'avait été d'âme aussi bien que de 
corps. Il publiait partout les louanges de son 1ibe 
r,a~eur. Le peuple considérait à bon droE l'humb!b 
.here comme un martyr de la. charile L'évêque 
d'Arezzo, messire Guillaume, ne pensa à rien moins 
qu'à élever le jeune religieux aux Ordres sacrés 
pour l'attacher ensuite à sa personne. Mais Joachim 
opposa toujours un respectueux et ferme refus 
aux. avances du prélat. 

BI~ntôt, su~· les instances des Siennois qui agirent 
aupres d_e saint Philippe pour qu'il ramenât parmi 

eux le cher infirme, le Bienheureux re,·int dans 
sa pairie, probablement au mois d'octobre de 
l'année 127\l. 

La charité de Joachim trouva bientôt occasion 
de s'exercer. Bien que, en 1260, lors de la 
célèbre bataille de l\fontaperti qui assura pour 
un temps leur suprématie politique, les Siennois 
eussent fait trêve à leurs dissensions intestines 
pour courir sus à l'ennemi commun, les Florentins, 
les discordes civiles ne tardèrent pas à renaître. 

Quelle fut l'influence du pacifique jeune religieux 
au milieu de ces luttes fratricides, on peut le 
relever du fait que, le 13 octobre 1280, vingt gen
tilshommes de la maison Piccolomini signèrenl 
devant les quinze gouverneurs de la république un 
compromis solennel, en gage de paix avec leJ gibe
lins. On peut l'inférer aussi du nom de paciere, 
pacificateur, que la reconnaissance populaire lui 
décerna. 

JI y avait à Sienne, pour l'hôpital de la Scala, 
une confrérie célèbre de gardes-malades, connue 
sous le nom de Compagnie des Disciplines. Les 
religieux aussi bien que les séculiers pouvaient en 
faire partie. Un détail montre l'esprit de cette 
confrérie : un historien, relevant les noms des 
confrères en 1590, y énumère jusqu'à cinquante et 
un Bienheureux inscrits sur les registres, et parmi 
eux notre Joachim. On sait combien Jes devoirs 
des confrères entraient dans ses goùts. 

On raconte qu'une nuit où Je Bienheureux reve
nait de visiter ses chers malades, il trouva la porte 
du couvent fermée et le portier profondément en
dormi. Ne voulant pas le réveiller, il eut recours 
à 1a prière et la porte s'ouvrit toute grande devant 
lui. 

Un accident qui lui survint en raison de son 
mal caduc n'eut heureusement pas de suites fa
cheuses. Les convulsions le saisirent tandis qu'il 
montait un escalier: il se fit en tombant à la tête 
une blessure profonde d'où Je sang coulait en 
abondance. Le médecin arrive, trouve le Frére ks 
bras étendus, Je visage joyeux, chantant des can
tiques: il l'examine et ne trouve pas trace de bles
sure, ce gui lui fit dire en maugréant: <( Mais cet 
homme n'a aucun besoin de mes servie-es 1 >> 

Plus frappant peut-être, quoique moins tragique 
dans ses conséquences possibles, fut l'incident sui
vant. Le Bienheureux était à table avec la com
munauté. Une attaque d'épilepsie survint, inat
tendue et si violente qu'il roula à terre, entrainant 
dans sa chute et renversant la table et les portions 
des Frères en moins de temps qu'il n'en faut pour 
le dire. Malgré cela, pas un plat ne fut brisé et l'on 
put recueillir facilement les portions intactes. 

Un détail insinue plus qu'une longue disser
tation la bonté de cœur et la simplicité de 
Joachim: nous voulons dire son affection pour 
les animaux eux-mêmes. Il aimait en particu1ie1· 
les petits oiseaux, et ceux-ci le payaient de retour. 
Ils venaient à lui, se perchaient sur ses épaules 
et se laissaient prendre dans ses mains. Quand il 
les avait caressés, il les invitait à louer le Sei~ 
gneur et écoutait avec ravissement leurs roulades 
joyenses. 

o: Moi-même qui écris ces lignes, j'atteste eq 
avoir été témoin, >> écrit son biographe, Chris
tophe de Parme. 

PRIÈRE ET -PÉNITENCE - DÉLIVRANCES MERVEiLLEUSES 

Joachim, doux et humble de cœur, trnurn vrai
ment dès ici-bas le repos de son à.me. Il était 1!on
tent de tout, heureux de se dépenser ?Our autrui, 
heureux de s'oublier lui-même, heureux Je aouffrir 



en son corps, heureux de se savoir au service d'un 
si bon lllaître. Son esfrit se portait comme d'ins
tinct ù la prière. Qu'i fût en voyage, ou au chevet 
des malades, ou au travail manuel, il priait. 

Il y avait dans le jardin des Pères, du côté qui 
regarde la ville et juste au-dessous du couvent, une 
grotte assez spacieuse creusée dans le tuf. Emule 
des saints fondateurs et de son premier maitre, 
saint Philippe, Joachim obtint de pouvoir faire de 
cette grotte sa demeure habituelle quand les exer
cices de la communauté ne requéraient pas sa 
présence au couvent. Là, il érigea un petit autel, 
surmonté de l'image de la Madone et il y fit 
brûler jour et nuit, avec de l'huile reçue en au
mône à cet effet, une petite lampe, symbole de 
son cœur consumé d'un continuel amour envers 
la plus sainte des créatures. 

ll ne se consumait pas moins dans l'exercice 
d'une rigoureuse pénitence. Outre la règle qu'il 
pratiquait avec une scrupuleuse exactitude malgré 
ses infirmités et le surmenage de sa vie de zèle, 
il voulut, rapporte un des plus anciens chroni
queurs, porter un habit grossier et rapiécé; en 
plus du cilice, il se ceignit d'une grosse corde sur 
la chair vive; il eut pour cellule la grotte située 
au-dessous du couvent: c'est là qu'il dormait sur 
la terre nue et se flagellait toutes les nuits. 

Ce qui frouve mieux encore l'éminence de sa 
sainteté, c est qu'à son contact, on se sentait animé 
à devenir meilleur. Un de ses frères d'Arezzo, qui 
l'avait vu en extase quand les religieux de Sienne 
vinrent le prendre pour le reconduire dans sa 
patrie, lui demanda humblement, au moment du 
départ, de se souvenir de lui dans ses prières. Joa
chim le lui promit; depuis lors, ce religieux se 
sentit si affermi dans la vertu, si rempli d'attrait 
pour la pureté du cœur, qu'il lui était comme 
impossible de pécher. 

Le Bienheureux obtint, même de son vivant, 
des faveurs temporelles qui tenaient du prodige. 
Un possédé du démon était sujet à de tels accès 
de fureur qu'on pouvait à grand'peine le maitriser 
avec des cordes. Amené de force au couvent des 
Pères Servîtes, il est présenté à Joachim qui se 
défend énergiquement de pouvoir le délivrer.« Quel 
empire aurais-1· e sur le démon, moi qui suis un si 
grand pécheur » disait-il. Cependant, sur l'ordre 
formel de son supérieur, il s'approche du possédé 
et s'écrie: « Démon, de la part de Dieu, je te 
commande de t'en aller et de ne pJus tourmenter 
cette créature du Seigneur. ,, Immédiatement, le 
mauvais esprit poussa un hurlement affreux et 
laissa sa victime comme morte. Une heure après, 
le pauvre homme revint à lui, mais il était déli· 
Yré et le démon cessa désormais de l'obséder. 

DE.R."'i:IÈBB PURIFICATION ET RÉCOMPENSE 

La vie de fatigues et de pénitence de Joachim 
jointe à son infirmité habituelle ne suffisait pas 
à son désir de souffrance. Il eût voulu être broyé, 
consumé, comme l' Agneau divin immolé su1· le 
Calvaire. Ses prières furent exaucées. Son corps, 
comme celui d'un autre Job, se couvrit d'ulcères. 
Les vers y pullulaient, et, en peu de temps, la 
chair fut rongée jusqu'aux os. Il cacha ses plaies 
le plus longtemps qu'il put, mais à la fin, l'odeur 
insupportable qui s'en exhalait le trahit. Ses frères 
furent consternés à la vue des ravages du mal. 
Pleins de compassion, ils l'exhortaient à prier 
pour sa guérison, lui qui avait si souvent obtenu 
celle des autres. Mais il leur répondit: " Non, 
mes bien chers Frères, cela n'est pas utile: cette 
maladie esl l'expiation de mes péchés ..... » 

Cependant, le temps de la récompense appro• 

chait. Une nuit qu'il était en prière, la Sainte 
Vierge lui apparut encore, entourée d'anges nom
breux. cc Mon fils, lui dit-elle, il est temps de vous 
préparer : votre père saint Philippe vous attend 
au ciel. » 

C'était le Jeudi-Saint que Marie appelait ainsi 
son bien-aimé Serviteur. Amant passionné de Jésus 
crucifié, il demanda la grâ.ce de mourir le lende
main, en ce jour où son Sauveur avait expiré en 
croix. Il se sentit exaucé et réunit ses frères autour 
de sa couche pour les remercier avec effusion de 
la charité avec laquelle ils l'avaient servi dans ses 
maladies, leur demanda humblement pardon à 
tous et sollicita Jeurs prières. Avant de les quitter, 
en signe de paix: et de charité fraternelle, il 
voulut qu'ils se partageassent entre eux Je vin 
qu'on lm donnait pour le fortifier et en but lui
même. Le lendemain, au moment où l'office allait 
commencer. il demanda à son supérieur de laisser 
quelques religieux auprès de lui pour l'aider dans 
Ja lutte des derniers instants. Rien ne faisait pré
sager une mort aussi prochaine. Le Prieur lui 
accorda cel;'endant quatre Frères. 

L'office n était point achevé qu'ils étaient témoins 
de sa sainte mort, tandis que les autres religieux, 
à ce moment précis, chantaient au chœur ces 
paroles de la Passion: Et ayant incline la tête, 
il rendit l'esprit. 

C'était le 1.6 avril 1305. 'Joachim achevait sa 
trente•troisième année de vie religieuse. 

Au même moment, une lumière éblouissante, 
qui apparut dans l'église et disparut comme l'éclair, 
annonça à tous les religieux le passage du Bienheu
reux à une vie meilleure. Le lendemain, une foule 
immense, ayant à sa tête les neuf Seigneurs qui 
formaient le gouvernement de la République 
si_ennoise, se pressait aux funérailles du Serviteur 
de Marie. 

Le corps du Bienheureux fut placé sous le 
maitre-autel, témoignage non équivoque de la 
vénération que le bon peuple de Sienne lui portait 
déjà dans son cœur. Enfin, la grande voix de 
l'Eglise vint confirmer le culte que lui rendaient 
le clergé et les fidèles. 

Vers le milieu du siècle dernier, Pie IX, de sainte 
mémoire, éleva pour l'Ordre des Servîtes la fête 
!lu bienheureux Joachim du rite double au rite 
double majeur. Cet acte serait, dit-on, un ex-voto 
personnel de sa reconnaissance. On raconte en 
effet que dans son enfance il était sujet à des 
attaques d'épilepsie; la comtesse Mastaï, sa mère, 
dont le palais était en face de l'église des Serviles 
de Sinigaglia, le recommanda au bienheureux 
Joachim et le fit bénir avec sa relique, les attaques 
cessèrent dès ce moment. 

Le saint corps repose aujourd'hui non plus sous 
le maitre-autel, mais au-dessus de l'autel du tran
sept, à gauche, dans une chapelle érigée en 1636 en 
l'honneur du Bienheureux. L'année 1.905 a ramené 
le sixiCme centenaire de sa mort. 

PRIÊRB 

Seigneur Jésus-Christ, qui avez daigné endurer 
nos angoisses et nos peines, faites, nous vous en 
prions, que comme vous avez rendu le bienheureux 
Joachim votre parfait imitateur dans le support 
des infirmités du prochain, vous nous accordiez 
aussi d'être ses émules dans cette imitation et dans 
la gloire éternelle. Ainsi soit-il. 

D'après une notice manuscrite sur le B. Joachim 
Piccolomini, par le P. DocaceE, Servite. (A paraître 
chez Casterman, à Tournai, unie à d'autres biogra
phies dans l'ouvrage intitulé: Jardin de Marie.) 



SAINT ROBERT 
FONDATEUR ET ABBÉ DE LA CIL\ISE-DIEU (,i1wergne) 

Fètes le 1 i et le 24 am·il. 

Charité de saint Robert, miraculeusement récompens)e. 

PRÉSAGES DE VIE SOLITAIRE ET DE SAl:'sTETÉ 

Saint Robert, digne descendant du bienheureux 
Gérnrd, comte d'Aurillac, était l'unique fils d'une 
famille noble et foncièrement chrétienne. 

Cet enfant. qui devait passer les plus belles 
années de sa vie dans lu solitude, vit le jour au 
milieu d'une forêt, durant un voyage que faisait 

sa mère Raingarde, pour se rendre à un château 
voisin de sa maison. 

Quand l'heureuse comf.es-;e JP, présenta, peu de 
temps après sa nu.issante, ,1u cht:rn.lier son père, 
relui-ci bai~a J'enfaut avec une vive joie, et 
!out cooteut d'avoir uu fils, " il lui mit dans la 
main une gronde épée, comme pour indiquer au 
nouveau-né le noble métier qui devait être un 



jour le sien, après avoir été celui de ses ancêtres; 
mais l'enfant rejeta de sa petite main l'arme 
meurtrière, qui tomba à terre et se brisa: ce 
fut Je présage de son amour pour la vie paci
lique (i). >i 

Un autre fait plus prodigieux fut considéré 
comme un présage de sa sainteté future : il 
refusa à plusieurs reprises de prendre le lait 
d'une femme à qui on l'avait d'abord confié, et 
qui vivait dans le désordre. Par ce refus, dit son 
biographe, il condamnait déjà le péché, sa:r;is 
bien compn•ndre encore ce qu'il flétrissait, mais 
sous l'inspiration de Dieu qui agissait par lui. 

UN ÉCOLIER }I0DhE 

Les premières années de son enfance se pas
sèrent à l'ombre du sanctuaire de saint Julien 
le martyr, dans la petite ville de Brioude. Là, il 
apprit la science en même temps que la piété, et 
ses progrès devinrent bientôt rapides dans l'une 
et dans l'autre. L'esprit rempli des choses éter
nelles, il méprisa de bonne heure les biens du 
temps et plaça son espérance en Dieu. 

Ce Dieu, Robert, quoique petit, l'aimait déjà 
d'un grand amour. Pour demeurer près de 
l'Euchari;;tie, l'enfant passait souvent des nuits 
enti èi'es dans le sanctuaire, trompant Ja vigilance 
des gardiens qui le surprirent parfois absorbé 
dans son ardente prière. 

Après Dieu, les pauvres et les malheureux 
tenaient la première place dans son cœur débor
dant d'une tendre compassion pour tous ceux 
qui souffraient. Sa charité pour eux le portait 
à fover leurs ulcères et leurs plaies de ses propres 
mains, et on raconte que Dieu se plaisait à récom
penser son généreux dévouement par des guéri
sons miraculeuses. 

Ces vertus croissaient dans son cœur avec l'âge 
et fructifiaient pour ]a vie éternelle. Sa tendresse 
pour les malheureux lui suggéra le projet de 
bàtir dans Brioude un hôpital où il pût les réunir 
et leur prodiguer plus facilement ses charitables 
soins: il le mit à exécution sans retard. 

Ue si belles qualités attirèrent sur le jeune 
homme l'attention de ses maîtres, et comme il 
mo11trait une grande inclination pour l'état ecclé
siastique, ou n1hésita pas à le recevoir parmi les 
clercs de l'église de Brioude. 

UN PROJET DÉCOUVERT~ FUITE AVORTÉE 

Bientôt Robert fut élevé au sacerdoce et nommé 
chanoine de Brioude et trésorier du Chapitre. Il 
se livra avec plus d'ardeur que jamais à tous les 
exercices du ministère apostolique, et sa parole, 
rendue féconde par la sainteté de sa vie, obtenait 
de nombreuses conversions. · 

Mais depuis longtemps son âme aspirait à un 
plus parfait dépouillement de toutes choses, et il 
lui tardait de se retirer du monde pour vivre 
plus près de Dieu dans le silence de la solitude. 

L'illustre monastère de Cluny, dont la ferveur 
et la discipline régulière excitaient l'admiration 
du monde chrétien, avait surtout attiré ses 
regards. Il voulut aller finir ses jours au milieu de 
ces moines qui rivalisaient de zèle pour chanter 
avec les an 11 es les louanges du Seigneur. 

Un seul de ses amis recoit la confidence de sa 
détermination. Saas éveiller le moindre soup
çon, ils préparent actî\•ement leur voyage, et 
quittent à l'improviste leur chère ville de Brioude 

(1) Mo::,;TALEM.OERT, Les moines d'Occident, d'après 
l'Auve1·gne au moven dge de J3r.A:i:CHE, t. Ier, p. 98. 

pour voler en toute hâte vers cette retraite bénie, 
::oi lougtemps l'objet de leurs ardents dPsirs. 

Cependant, leur absence est bientôt remarquée. 
La triste nouvelle de leur départ met la ville en 
émoi. Tous pleurent un père, un frère, un ami, 
et lui reprochent amèrement de les avoir ainsi 
aba.ndoùnés. Mais tout espoir de retrouver les 
traces des fugitifs n'est point perdu : on envoie 
de tous côtés à leur recherche, et ils ne tardent 
pas à être découverts et ramenés en triomphe 
par les heureux habitants. 

Robert, honteux de sa mésaventure et a.ffligé 
de voir ses projets ainsi traversés, en conçut tant 
de chagrin qu'il tomba dangeureusement malade. 
Etendu sur un lit de douleur, il reconnut dans 
tout ce qui lui était arrÎ\'é l'expression de la 
volonté divine qui le voulait encore retenir dans 
cette contrée pour le plus grand bien des âmes. 

VOYAGE ... ROME 

Cependant, toujours préoccupé de son projet 
de vie monastique, le saint prêtre, à peine revenu 
à la santé, essava de le réaliser au milieu des 
siens; mais ses eÏforts demeurèrent sans résultat. 

Pour vaincre tant de difficultés, Robert prit 
la résolution de faire un pèlerinvge au tombeau 
des saints Apôtres, dans la capitale du TQOnde 
chrétien. La 11ouvelle de ce voyage, accompapnée 
sans doute d'une promesse de retour, ne rencontra 
aucune opposition, et le pieux pèlerin put aile 
s'agenouiller dans la Ville Eternelle sur la tombe 
des martyrs. Il pria, consulta, se rendit au .Mont 
Cassin pour y étudier les saines traditions de la 
vie monastique, et revint à Brioude consolé et 
plus que jamais confirmé daus son dessein. 

La volonté de Dieu ne tarda pas à se mani
fester, d'une manière inattendue, à son fidèle 
serviteur. 

DIEU LUI ENVOIE SES PREMlERS DISCIPLES 

Un jour, un soldat, nommé Etienne, converti 
par ses prédications et touché de la grâce, vint 
le consulter au sujet des moyens à prendre pour 
réparer les fautes de sa vie. Heureux de trouver 
ces dispositions de ferveur dans Je nouveau con
verti, Robert l'engagea fortement à déposer les 
insignes de Ja milice terrestre pour se ranger à 
jamais sous le drapeau victorieux du Christ et à 
revêtir les glorieuses livrées de celui dont les 
récompenses sont impérissables et suqJassent 
infiniment les services rendus. 

Cette proposition sourit beaucoup au soldat 
qui s'offrit à embrasser la vie monastique, mais 
à condition de le faire en sa compagnie. Habert 
comprit alors que Dieu avait exaucé ses vœux et 
sa rrière. Assuré de trouver dans ce jeune homme 
un fidèle coopérateur, il lui confia son projet, 
et s'étant mis tous deux sous la protection du 
ciel, ils se concertèrent aussitôt pour hùter l'exé
cution de leur pieux dessein. 

Etienne voulut en assurer le succè~ par un 
forvent pèlerinage fl Notre-Dame du Puy. Ce fut 
sans doute une inspiration divine, car la Vierge, 
pour récompenser sa tendre dévotion, lui fit 
découvrir, au retour, sur son rhemin, une église 
en ruines, solitaire et très npte à servir d'ermitage. 

Ravi de cette heureuse découvert.e, Etienne 
s'empressa d"en informer le Saint et lui exprima 
le désir de partir sur-le-champ pour s·y établir. 

Sur ces entrefaites, un n.utre soldat, nommé 
Dalmace, suivant l'exemple d

0

Etienne, vint se 
présenter à Robert et lui demanda la faveur d'être 
admis au nombre de ses diciples. 



LES TROlS PREMIÈRES FLEURS ÉPANOtm:s 
DANS LF. DÉ!SERT 

Peu de temps après, tous trois s'acheminaient 
vers la solitude. L'endroit choisi pour leur ::,.,;jour 
se trouvait être au sein d'une épaisse forèL, à 
cinq lieues de Brioude, non Join de la sour:e de 
la Senoire, forêt si étendue qu'un cheval vigou
reux aurait mis plus de quatre jours à la traver
ser à la course ( t ). Aujourd'h_u!, ce n.'est .pas 
sans émotion que le voyageur visite le site ?U le 
nénie monastique a élevé une immense église et 
fait surgir toute une ville. Au milieu de bois de 
sapins qu'Gnt éclaircis des défr:i,chements s1;1cces
sifs, et de maigres cultures creees aux environs, 
l'on aime à se représenter Robert, le lîls des 
preux, arrivant sur le_plateau désolé, à trois cents 
pieds au-dessus du mveau de la mer, et pr~me
nant ses ren-ards à rouest, sur le Cantal, pms au 
Nord et à fEst, sur les monts du Forez, hérissés 
de noires forêts et où régnaient l'horreur et le 
silence. De grandes pierres dressées par la main 
de l'homme attestaient seules sa présence en ce 
lieu sauvage, qu'habitaient pourtant quelques 
paysans à demi païens, dont l'hostilité contre les 
trois chevaliers fut acharnée (2). 

Mais Hobert ne se laissa poiut effrayer par 
leurs menaces et Jeurs injures. Armé de la cognée 
et de la bêche, il ouvrit des clairières dans la 
forêt et se mit à labourer la terre. Bientôt s'éleva 
un petit oratoire, et une hutte de branchages 
abrita les trois ermites contre les rigueurs et les 
intempéries des saisons. -

Leur ferveur était admirable. Dénués de tout 
secours humain, ne vivant que de leur labeur 
journalier, ils partageaient encore leurs provi
sions avec les voyageurs et les pauvres, sans 
vouloir s'en réserver la moindre portion pour 
le lendemain. Seul témoin d'un pareil renonce
ment, Dieu fit connaître à ses serviteurs combien 
il lui était agréable. 

Un jour, entre autres, il ne restait plus qu'un 
seul pain pour l'entretien des trois solitaires. 
Un pauvre vint à passer et demand~ l'aumône : 
Robert, qui ne savait rien refuser, s'empressa de 
lui apporter le pain tout entier, remettant à la 
divine Providence le soin de pourvoir à leur 
propre subsistance. Dalmace, encore novice dans 
le d.étachement, se plaignit de cette générosité 
qu'il taxait d'imprudence. 11 parlait encore qu'on 
vit arriver deux chevaux chargés d'une abondante 
quantité de vivres. Ces provisions étaient envoyées 
par deux frères, chanoines du Puy, qui avaient cédé 
cette solitude aux trois ermites. Le conducteur 
des deux chevaux raconta comment un troisième 
cheval, également chargé de vivres, qu'il ame
nait avec lui, était demeuré à mi-chemin, comme 
f'puisé et à bout de forces. Se tournant alors vers 
Ualmace, le Saint lui dit: (( Voilà la récompense 
de notre confiance et la punition de vos mur
mures : car c'est votre part qui est restée en 
arrière. il Quelle est donc grande, la vertu de foi, 
ajoute le chroniqueur, puisque son défaut se fait 
sentir aux bêtes de somme elles-mêmes! 

YICTOJRES ourn;,.i;Es P.\R LES VERTUS OE ROBERT 

Les habitants de la contrée, témoins constants 
de la sainteté et de la vie exemplaire des trois 
ermites, Oniren t en fin par reconnaître leur cruelle 
injustice, et leur humeur farouche se transforma 

(1) Dm1 GE:'iüt:X. !iisl. Casœ Dei. 
(2) :\lo.\lTALE,\IBr,:HT, Les moines d"Occident. 

bientôt en une bienveillance et une affection 
d'autant plus grandes que leur haine avait été 
plus invétérée. 

Plusieurs furent tellement touchés par les fer
ventes exhortations de Robert qu'ils renoncèrent 
au monde pour se consacrer eutièrement à Dieu 
sous la conduite éclairée du Saint, dont ~·exemple 
leur avait fait comprendre le néant des biens et 
des plaisirs terrestres. 

Peu à peu, la réputation de leur ferveur se 
répandit dans les pays limitrophes, et de partout 
accoururent en foule des personnages distingués, 
ecclésiastiques et hommes du monde, heureux 
d'embrasser une vie si austère et de trouver un 
maître qui pût les conduire sûrement dans la 
voie de la perfection. Du reste, les merveilles 
que Dieu opérait par son serviteur étaient bien 
propres à dissiper toute hésitation. On lui appor
tait un grand nombre de malades que Robert 
guérissait en leur imposant les mains : par 
modestie, il attribuait ces miracles aux mérites 
des saints Agricola et Vital, à qui l'église était 
dédiée. Mais les démons, chassés du corps des 
possédés, étaient eux-mêmes contraints, par une 
force supérieure, de rendre hommage à la sain
teté du redoutable athlète, dont la seule présence 
faisait trembler les légions infernales, et ils 
divulguaient partout ce que l'humilité du Saint 
avait voulu taire. 

FONDATION DE LA CHAISE-DŒU 

Cependant, le nombre des ermites réfugiés 
allprès de Robert devînt si considérable, et le 
besoin d'entretenir parmi eux l'esprit de com
munauté si pressant, qu'il fallut songer à rem
placer par un vaste monastère les pauvres huttes 
('parses et disséminées autour de la cellule du 
Saint comme autour de la tente de leur général. 

Ce projet, à peine connu, fut accueilli avec 
enthousiasme : les grands et les gens du peuple 
s'empressèrent d'offrir aux pieux solitaires leur 
~énéreux concours. Les uns, heureux de montrer 
leur reconnaissance pour les grâces reçues par 
leur intercession, fournirent les matériaux et 
tout ce qui était nécessaire pour la construction; 
les pauvres apportèrent le secours de leurs mains 
et se tirent les humbles ouvriers des serviteurs 
de Dieu; la noblesse d'Auvergne, en témoignage 
de profonde estime pour le saint, combla Robert 
de riches donations : parmi ces donateurs, le 
comte Guillaume, les barons de Mercœur et de 
Livradois se montrèrent les plus généreux. 

C'est ainsi que l'Auvergne vit s'élever dans son 
sein, vers l'an 1050, l'illustre abbaye de la Chaise
Dieu (Casa-Dei, maison de Dieu), qui sembla un 
moment devoir rivaliser-avec Cluny, et qui compta 
deux cent quatre-vingt-treize prieurés parmi ses 
dépendances, dans les diverses provinces de 
France, d'Espagne et d'Italie. 

Reucon, évêque de Clermont, avait appris avec 
joie la réalisation d'une œuvre qu'il prévoyait 
devoir être si féconde en fruits de salut. Bien 
que déjà sur le déclin de l'âge, ce pasteur infa
tigable voulut lui-même se rendre à Rome, et 
obtint du Pape saint Léon lX la confirmation du 
nouveau monastère avec d'insignes privilèges, 
preuve manifeste de l'estime dont jouissait saint 
Robert auprès du vicaire de Jésus-Chri~t. De son 
côté, Henri Jcr, qui régnait alors en France, 
informé de cette heureuse fondation, ratifia toutes 
les donations faites aux ermites de la Chaise-Di eu. 
L'évêque Rencon put donc procéder sans retard 
à la dédicace du monastère. Puis il revêtit le saint 
fondateur de l'habit monastique, et lui remit, 



malgré les refus de son humilité, et à la grande 
joie de tous les religieux, le gouvernement de la 
communauté. La volonté du Souverain Pontife 
put seule faire accepter à Robert la dignité 
abbatiale. 

lTN ANGE APPORTE A SAINT ROBERT LA RÈGLE 

DE SAINT BENOIT 

Saint Robert, placé définitivement à la tête de 
ceux que sa vertu avait attirés a11.près de lui, 
songea à les soumettre à une règle commune. 
Jusque-là, en effet, parmi ses disciples, les uns 
pratiquaient le vit: érémitique, d'autres vivaient 
en communauté, d'autres enfin avaient adopté 
la manière de vivre des chanoines réguliers. 

Un jour donc, le Saint rassemble tous ses dis
ciples en Chapitre et les exhorte à prier Dieu de 
mauifester sa volonté et de faire connaître sous 
quelle forme il voulait être servi par eux. Au 
même instant, un inconnu à l'aspect vénérable 
se présente à la porte du monastère : (( Voici un 
livre, dit-il au portier, que je vous prie de 
remettre aux Frères réunis en Chapitre : il leur 
est très nécessaire. )) En mPme temps, il lui donne 
un manuscrit que le religieux se hâte d'apporter 
à l'abbé. Hobert ouvre le précieux parchemin : 
il contenait la règle de saint Benoît (1). Quant 
au mystérieux. inconnu, il avait disparu et per
sonne ne put donner de ses nouvelles. Les reli
gieux en conclurent que Dieu s'éliiit ser\'i d'un 
ange pour leur manifester sa volonté, et ils se 
soumirent avec joie à toutes les observances 
bénédictines. 

Le nombre des moines s'augmenta rapidement 
et Hobert en compta bientôt plus de trois cents 
qui vinrent se ranger sous sa direction. 

L'Al'OTRE Sis FAIT ARCHITECTE - MIRACLES 

Le saint abbé avait le cœur trop large et trop 
préoccnpf' ùu salut des èlmes pour renfermer 
son 7.èle <lems les limites de son monastère. Dans 
ses dernières années, il s'appliqua à réparer les 
sancLuaires ruinés par le temps et la guerre. Il 
rétablit ainsi dans la contrée plus de cinquanle 
P;:,;lises, et remit partout en honneur les belles 
cérémonies du culte. 

Les nombreux miracles qu'il semait sur ses 
pas contribuèrent beaucoup au succès de ses 
prédications. Un jour, s'étant arrêté àAllauchcs, 
dans les montagnes de l'Auvergne, il se disposait 
à célébrer la messe, quand le rPligieux qui l'ac
compagnait vint lui dire qu'il n'avait rien trouvé 

(t) Liber trîpartitus, de mîraculis sancli Robati. 

pour dîner.(< Servez ma messe, répondit le Saint, 
et Dieu pourvoira à nos besoins. >> 

Il n'était pas encore à' la Préface, qu'un aigle, 
passant au-dessus de l'é!!lise, laissa tomber un 
énorme poisson qui servit au repas du Saint et 
de sa suite. 

SUR LE CHt.;MJN DU CIEL 

L'heure approchait où Dieu, pour Je récom
penser de tous ses travaux, allait le délivrer des 
liens de la chair et l'introduire dans la patrie du 
ciel. 

Le divin Maître lui avait révélé le jour de son 
trépas : (( Ce sera le troisième jour après l'octave 
de Pâques, disait Robert à ses disciples, que je 
quitterai cette terre. » 

Après avoir reçu les derniers sacrements, le 
saint vieillard se fit porter dans l'église devant 
une statue qui représentait !'Enfant Jésus assis 
sur les genoux de la Vierge, sa Mère. Déposant 
alors sa '-crosse abbatiale entre les bras du divin 
Enfant: 1( Jésu~-Christ, mon Seigneur et mon 
Dieu, s'écria-t-il, c'est vous qui m'avez confié ce 
bâton,symbole dugouvernemen de cette abbaye, 
et c'est à vous et à votre .Mère que je le remets; 
à partir de ce jour, soyez les véritables Maîtres 
et Supérieurs de ce monastère, et prenez-le sous 
votre divine protection (1). )) 

Puis il assembla ses nombreux. disciples, leur 
douua ses derniers conseils et les embrassa tous 
les uns après les autres, leur promettant de con
tinuer à les assister du haut du ciel. 

Sa mort arriva le 17 avril de l'an de grâce 1061, 
jour où elle est mentionnée dans le mart.yrologe 
romain; mais ·certaines églises célèbre ut sa fPt.e 
le 24 avril, parce que ce fut en ce jour qu'il fut. 
inhumé, au milieu d'un immense concours d~ 
peuple et dans cette rnê-me solitude quïl avait 
choisie pour t~tre le principal théâtre de sou 
merveilleux apostolat. 

Au moment où il mourut, un de ses religieux 
vit la Mère de Dieu venir à sa rencontre et l'in
troduire dans le ciel. Un autre aperçut son ûme 
s'élevant dans les airs sous la forme d'un globe 
de feu. 

(1) Cette crosse était un bâton d'ivoire en forme de 
tau. Suivant la tradition, saint Robert l'avait reçu 
rie la Sainte Vie1·ge tandis qu'il priait, la nuit de 
l'Assornption, dans l'église du prieuré de Fournols, 
fondé par lui. On y vénéra ce bâton jusqu'à la Révo
lution. Don Tiolier, qui l'y vénéra, rapporte qu'il 
« avait 3 pieds de long et ressemblait à la pote11ce 
d'un boiteux. ,, Le sceau de l'abbaye de la Chaise
Dieu porte, en effet, un long bâton en tau. 



LA BIENHEUREUSE CLAIRE GAMBACORTI, VIERGE 
PATRONNE DE LA VILLE DE PISE 

Flte le / 7 avril. 

Vn chevalier apporto à la bienheureuse Claire UD crucifix miraculeux trouvé dans uua église l'uinêe 

PREMIÈRES VEIi.TUS 

SES JOIES ET LES TRISTESSES DU llûND• 

La bienheureuse Claire appartient par sa nais
·sance à. l'illustre famille Gambacorti. Elle vint au 
monde en 1362 dans la ville de Pise. Elle reeut au 
baptême le nom de Thora ou Théodora : préSent de 
'Dieu. Dès sa plus tendre enfance, Thora témoigna 
.une grande inclination pour la prière et les exer
cices de piété. Elle s'habitua de bonne heure au 
jeûne et à la pénitence. 

Le père de notre jeune sainte, Pietro Gambacorti, 
aussi distin~ué par sa naissance que par les qualités 
de son esprit et. de son cœur, avait été, après de 
longues discordes dont les cités italiennes étaient 
le théâtre à cette époque, revêtu du fardeau des 
choses publiques. Le nouveau gouverneur de Pise 
voulut consolider son pouvoir naissant. Il déclara, 
divant le peuple assemblé, qu'il fiançait sa jeune 
fille Thora, âgée de sept ans, au noble et illustre 
.seigneur Simon ·de Massa. La foule éclata en applau
dissements, et Pietro, au milieu des bruyantes accla
mations des Pisans, plaça la main de son enfant 
'dans la main de Simon. Thora pâlit : t< Je deman
derai au bon Dieu, dit l'enfant al.. jeune homme, 

qu'il me fa2se la grâce de t'aimer, si je dois être 
un jour ta femme. - Cela te sera donc diffieileT 
demanda Simon. - Je ne sais si Dieu le veut >t, 
ajouta Thora. 

La jeune fille ne crut pas que ses fiançailles avec le 
noble seigneur de Massa fussent une raison de 
laisser sa 1•iété se refroidir. Elle passait des nuits 
entières en oraison. Quand elle se prosternait 
devant le tabernacle pour y adorer son Dieu, Thora 
avait l'habitude d'enlever de son doigt l'anneau 
nuptial que son fiancé y avait déposé : « 0 mon 
Dieu, disait-elle alors, je ne veux pas d'autre époux 
que vous.»> Lesric\1,•sses de la terre n'avaient point 
d'attraits pour cette àme. Elle aimait à faire l'au• 
mône. Sa plus grande récompense, déjà à cette 
époque, était de pouvoir aller visiter les pauvres et 
les malades, Elle leur apportait des secours et de 
l'or; mais elle avait surtout le :5ecret de ces paroles 
consolantes qui f~isaient renaitre la joie dans ces 
cœurs affligés. 

On raconte à cet égard un trait admirable. Cette 
jeune fille, si gracieuse et si belle, qui faisait l'hon
neur et la joie de deux grandes familles, s'achemi
nait chaque jour vers une humble maison, oô. gisait, 
abandonnée des siens, une pauvre malade. Son corp1 



n'était plus qu'une plaie. Son visage! fétid~ .et !epûus
sant, dévoré par un affreux -.ilcere, n etait plus 
reconnaissable. Là, notre Sainte consolait la paune 
affligée. Elle lui préparait sa nourriture, réparait 
le désordre de sa couche et pansait ses plaies hor
ribles. Elle ne quittait jamais cet obscur réduit 
sans approcher son frais et chaste Yisage de ce 
visage souillé et infect, pour y déposer un baiser 
d'amour et de consolation. 

Simon de Massa se réjouissait des éloges qu'il 
entendait faire partout de sa douce et charmante 
fiancée. Il la regardait d'un œil orgueilleux et satis
fait, il attendait avec impatience le jour où il pour
rait l'épouser. Mais Jésus-Christ l'a·nit choisie avant 
lui et veillait sur son épouse. Epuisée par ses Jeûnes 
et ses longues oraisons, Thora tomba malade. Le 
jeune seigneurdeMassa estlui-méme frappé d'un mal 
subit. Il s'éloigne de Pise pour aller demander aux 
eaux la santé du corps.Mais la maladie fait de rapides 
progrès et Simon expire loin de sa patrie et de sa 
famille. Thora entrait en convalescence. Comment 
lui apprendre cette t_errible nouvelle l Les servi
teurs, les amis se refusent à le faire, et le malheu
reux père doit se charger du douloureux message. 
ll s'approche de Ja couche de sa fiJle; mais Thora le 
prévient : t, Mon fiancé est mort, n'est•il pas vrai, 
mon père, lui dit-elle ? Les cloches de Pise, qui 
sonnaient à toutes -volées, m'en ont apporté la nou
velle. Que la volonté de Dieu se fasse; qu'il soit 
béni en toutes choses! » Puis elle mêle ses larmes à 
ceJles de son père; elle pleure son fiancé; mais elle 
comprend aussitôt que ses liens de la terre sont 
brisés. La première fois qu'elle put se lever, elle 
coupa sa longue chevelure, déposa ses vêtements 
de soie et ses bijoux, se couvrit de l'habit de la 
pénitence et parut ainsi au sein de sa famille qui 
songeait déjà pour elle à une nouvelle alliance. 

({ Tu pleures ton fiancé, lui dit son. père, je l'ai 
pleuré avec toi; mais un autre, aussi aimable et 
aussi riche, te recherche en mariage, et avant peu 
de mois, il te mènera à l'autel >>. Thora secoue la 
tête et répond : 1, Un autre, en effet, m'appelle à 
lui, mais ce n'est pas un époux mortel; un autre 
r~~b41."~q~ tqu all.iauce. mon -père. D4 le rejette pas, 
car cet époux, c~est Jésus-Christ même. - tu veux 
te faire religieuse. 'l - Oui, mon seigneur et père,et 
je viens solliciter votre bénédiction. Vous êtes ce que 
je chéris le plus au monde et pourtant il faut que je 
vous quitte, car j'ai entendu la voix qui dit à ceux 
qui pleurent : 11 Le maitre est là, et il vous appelle ... 

Ces paroles, prononcées avec l'accent de la plus 
sincère conviction, attristèrent vivement la famille. 
Thora redouble ses instances, elle fait chaque jour 
les mêmes prières : mais Pietro Gambacorti est 
sourd aux vœux de sa fille. 

BELIGII.USE ET PRISONNIÈRE 

Désespérant d'obtenir le consentement de son 
père, Thora résolut de passer outre. Elle fit secrète
ment demander aux Clarisses la faveur d'être reçue 
dans leur communauté. Les sœurs crurent devoir 
lui accorder cette grâce. Le jour de la fête des saints 
apôtres Pierre et Paul, sous prétexte de se rendre 
aux offices divins, elle alla au couvent des Clarisses 
et n'en revint pas. Elle y prit le voile et voulut s'ap
peler sœur Claire. 

A cette nouvelle, son père tombe dans la plus pro
fonde tristesse. Sa douleur éclate en gémissements 
et en sanglots, entrecoupés par ces cris plaintifs : 
u Nous l'avons donc perdue l Elle ne nous appar
tient plus. ii Bientôt son fils aîné accourt, et lui 
demande la cause de tant de larmes. Le · pauvre 
père peut à ·peine laisser échapper ces mots : t< Mü. 

fille s'est enfermée au couvent des Clarisses. Nous 
l'avons donc perdue. - Calmez votre douleur mon 
père, je vole au couvent et da.os un instant j; vous 
ramène Thora. • André Gambacorti rassemble aus
sitôt ses amis et ses gens de guerre et vole au con
vent des Clarisses : <{ Rendez.moi ma sœur leur 
cri~-~-il, ou je livre votre couvent au pillage.'» Les 
rehg1euses effrayées, haletantes, courent à Claire 
la prennent et la déposent entre les bras de so~ 
frère. Mais voici que soudain Thora est frappée 
de paralysie. Ses jambes se refusent à la porter. 
Etendant alors la main, elle impose silence à la 
foule et aux guerriers qui l'entourent. Elle s'écrie : 
,1 Par quel prodige étonnant Dieu me frappe-t-il 
ainsi 'l Mettez-vous tous à genoux et récitons en
semble, par trois fois, le Pater et l' Ave en l'honneur 
de la très Sainte Trinité. Priez, afin que Dieu me 
guérisse.» Tous se prosternent.La prière est à peine 
achevée, que la Samte se lève et suit son frère au 
palais Gambacorti. Son père refuse de la voir et la 
fait enfermer dans une étroite chambre éclairée par 
une seule fenê-tre. C'est là qu'elle doit rester jus
qu'à. ce qu>elle cè'd,e aux désirs de sa famille. 

Sa prison est sombre et dénuée de tout. Elle n'y 
trouve pas même de lit. Elle reste trois jours entiers 
dans un abandon complet. 

Claire, joyeuse de n'avoir plus à s'occuper des 
choses du monde, se livre toute entière à la contem
plation. Dieu l'inonde d'abord de consolations spi
rituelles. La Sainte oublie les souffrances de sa cap
tivité. Son âme goûte la paix la plus profonde. Mais 
le céleste Epoux veut purifier son épouse, il la li-ne 
bientôt à toutes les angoisses de la séc-heresse et de 
l'aridité. Son cœur éprouve de terribles souffrances, 
et ne trouve plus de repos que dans le souvenir de 
sa première ferveur et de ses résolutions; Thora. ne 
cesse ceper.idant d'invoquer le doux nom de Jésus. 
Elle lutte vaillamment contre la tentation : 11 Que 
mon corps périsse, s'écrie-t-elle souvent, avant qu'il 
ne plaise à d'autres yeux qu'à ceux de mon Jésus. » 

Du fond de son cachot elle entend un jour une 
pauvre femme remplir la place publique des cris 
de sa détresse. Elle l'appelle aussitôt comme elle 
peut, se dépouille de sa belle robe, la jette par 
la fenêtre à. la malheureuse femme, et lm recom
mande instamment de n'en rien dire. Mais celle-ci 
ne peut contenir les transports de sa reconnaissance 
et publie partout la générosité. de sa bienfaitrfoe. 

Pour vaincre la persévérance de Thora, son père 
prie Alphonse, évêque de Jaen (Espagne), alors en 
Italie, d'engager sa fille à se rendre aux vœux 
de sa famille. Alphonse avait été le confesseur 
de sainte Brigitte. Ce saint prélat se rend à la 
prison de Thora. La conversation s'engage, et 
l'évêque, frappé d'une constance à toute épreuve, 
constate avec joie la vérité de cette vocation. Loin 
de dissuader Thora, il l'engage vivement à marcher 
sur les traces de sainte Brigitte, et pour l'encourager 
il lui laisse la vie de la sainte reine. Il use de tout 
son ascendant sur Pietro Gambacorti pour lui per~ 
suader de permettre à sa fille de suivre l'appel de 
Dieu. D'autres personnages unissent leurs prières à 
celles de l'évêque, mais le gouverneur de Pise résiste 
tou_jours, et la captivité de Tfiora se prolonge. 

Emue de compassion, une des sœurs de la captil"e 
vient lui dire, le 4 août: 1< Ma sœur, si tu promets de 
revenir ici avec nous, nous te conduirons à la sainte 
messe, célébrer la fête de saint Dominique. Notre 
père n'en saura rien; il est absent. >i Thora, trans
portée d'allégresse, promet de revenir à sa prison 
et se rend à l'église avec ses sœurs. Là, elle se con
fesse, répaud des torrentsdelarmes, reçoit la sainte 
communion avec une ferveur angélique et entend 
la messe dan~ une extase d'amour. Fidèle à. sa pro-



messe, elle revient ensuite s'enfermer au palais de 
de !On père. 

DÉLIVB.ANCIC ET TRIOV:PHK 

Cependant la fin de cette longue épreuve appro
chait. La mère de Thora doit quitter Pise pour aller 
chercher au loin un remède à ses maux. Mais son 
cœur maternel s'émeut de compassion à la vue des 
souffrances de sa fille. Elle prend la résolu~ion de 
ne pas s'éloigner avant d'aToir obtenu la déhvrii;nce 
de sa chère enfant. André, fils aîné de la famille, 
vaincu par tant de constance et de sainteté, unit _ses 
instances à celles de sa mère, Pietro Gambacorh se 
laisse enfin fléchir et permet à Thorêl: de M retirer 
au couvent des Dominicaines. Toutefois, avant de la 
leur confier : (( Je veux bien, dit-il aux religieuses, 
vous donner ma fille, mais j'y pose une condition : 
celle de pouvoir Tous l'enlever quand je voudrai 
lui bâtir un monastère : )> Il fut convenu de part et 
d'autre que le nouveau couvent serait établi sous la 
règJe de saint Dominique et que Thora irait le fon
der avec quatre de ses compagnes. 

!lŒUR CLA.IRB ET LES PARFUMS DU CIEL 

Thora prend définitivement le voile et l'habit de 
saint Dominique. Désormais elle ne s'appelJera plus 
~ue 1œur Claire : elle a dit au monde un adieu 
eternel. Elle commence enfin à goûter ca repos 
inexprimable et cette sérénité délicieuse qui sont le 
partage,des âmes consacrées à Dieu. Sa principale 
Joie était de passer de longues heures en oraison 
dans un oratoire silencieux. Un jour, sœur Andréa, 
chargée de la diriger dans les voies de la perfection, 
l'y surprit en extase, et quand la jeune novice reprit 
ses sens, un suave parfum embauma le monastère; 
ue prodige se ren011vela plusieurs fois dans la suite 
de sa vie. 

Sœur Andréa étant tombée malade, rien n'égala 
la charité de sœur Claire dans les soins qu'elle lui 
prodigua. Son exemple inspirait aux sœurs l'amour 
de leur règle et la ferveur de la Yie religieuse un 
peu refroidie parmi elles. Elle était la plus humble 
et la plus pauvre. 

Elle ne voulait porter que les vêtements aban
donnés par ses sœurs comme trop usés. Pour nour
riture, elle se contentait souvent de pain et de fruit~ 
sauvages. Parfois aussi, quoique sujette aux défail
lances d'estomac, elle recueillait les restes de ses 
sœurs, les couvrait de cendres, et triomphant de sa 
répugnance naturelle, en faisait son unique repas. 
Sa faible santé ne l'empêchait pas de se livrer aux 
emplois les plus abjects et les plus fatigants du cou
vent. 

FONDATION DU COUVENT Dl SAINT-DOMINIQUI 

Pendant la première année de sa vie religieuse, 
Claire eut la douleur de perdre sa mère bien-aimée 
et son frère ainé qui lui était si dévoué. EUe les 
pleura, mais surtout ella pria pour leurs âmes. 
Quand son père eut achevé le couvent qu'il avait 
promis de bâtir, elle s'y enferma avec quatre autres 
religieuses, choisies parmi les plus ferventes, et 
refusa d'y être supérieure. Elle avait alors vingt ans. 

La règle de saint Dominique fut appliquée dans 
le nouveau couvent avec toute sa rigueur et toute sa 
perfection. La clôture était rigoureuse et même un 
voile obscur suspendu devant la grille, cachait les 
religieuses aux regards des visiteurs qui venaient 
au pa.rloir. Treize ans s'écoulèrent dans cette vie 
humble et cachée. Mais la première supérieure ét&nt 
morte, Claire dut céder aux prières de ses sœurs 

et accepter la direction du couvent. 1< Il serait 
trop long, dit son biographe, de raconter toutes 
les merveilles de l'humilité, de la douceur, de la 
force et de la charité de notre bienheureuse mère. 
Sa sainteté grandissait chaque jour; elle mettait sa 
gloire à servir Dieu. • Servir Dieu, c'est régner, » 
disait-elle souvent à ses filles. Elle avait le don de 
parler du ciel ane une telle abondance et tant 
d'efficacité, qu'elle embrasait tous les cœurs. Per
sonne ne se retirait de ses entretiens sans étre devenu. 
mei1leur. 

.Malgré la pauvreté du monastère, ell"e défendait 
de renvoyer les indigents sans les secourir. Elle 
venait souvent elle-même leur distribuer, a"Vec ses 
faibles aumônes, des paroles de consolation et 
d'amour. 

La bienheureuse Claire prolongeait un jour sa 
prière au pied de l'autel, après [-office de Matines, 
quand elle entend une voix lui dire : « LèTe-toi et 
rends-toi à la porte de l'église. Ton épou:x attend. 
Il veut entrer ici pour y demeurer avec toi et tes 
filles. )) La Sainte s'étonne tout d'abord, mais se 
sachant seule dans le sanctuaire, elle croit être 
l'o);wet de quelque illusion. Elle continue donc 1a 
prière. Mais la voi:x se fait entendre de nouveau et 
lui répète les mêmes ordres. Elle se lève, prend les 
clés de l'église, et se rend à la porte, accompagnée 
de deux sœurs. Elle ouvre et se trouve en présence 
du seigneur Galeati de Sienne, entouré des membres 
du chapitre et d'une foule de Pisans. Galeati portait 
en ses mains un crucifix dont l'image est comme toute 
empourprée de sang. A cette vue, Claire se prosterne 
et adore son Dieu. Galeati prend alors la parole : 
•< Vénérables Mères, dit-il, je me rendais à Sienne, 
chevauchant au milieu de mes gens, 1uand, venant 
à passer près des ruines d'une église détruite pen
dant nos dernières guerres, je m'inclinai vers les 
murs démantelés et vis au fond d'une embrasure 
de fenêtre ce crucifix. Je l'entendis aussitôt me 
dire: (( Prends-moi et porte-moi à Pise au monastère 
de Saint-Dominique. Là mes servantes me rendront 
hommage et me vénèreront. » Ce crucifix placé sur 
le maitre-autel du couvent devint l'instrument de 
nombreux miracles. 

PARDONS HÉROÏQUES 

Claire vivait heureuse et paisible au fond de son 
couvent, mais à cette époque les villes d'Italie 
étaient souvent troublées par l'ambition de familles 
rivales et des révolutions politiques. Un jour, la 
Bienheureuse priait au fond du sanctuaire quand 
des cris séditieux s'élèvent dans les rues voisines 
et la font frîssonner de crainte. Les clameurs popu
laires deviennent de plus en plus menaçantes. Elle 
distingue au milieu de ces vociférations ce cri 
sinistre : 1< Mort, mort à Gambacorti l Vive Ap
piano l >1 Cet Appiano avait été jusqu'alors l'ami et 
le confident du père de Claire,c'est à lui qu'il devait 
.sa fortune, il venait maintenant de trahir son bien
faiteur et de se révolter contre lui par ambition. 
1< 0 mon père, s'écria notre Sainte, quelle mort 
affreuse menace ta tête blanchie! 0 mon Dieu I mon 
Dieu, sauvez-le! ... ou, s'il doit tomber sous les 
coups de ses ennemis, recevez la victime dans le 
ciel et pardonnez à ses bourrea'1x. • La Sainte 
rejoint ensuite aes sœurs alarmées; au moment où 
elle arrive près d'elles, elle entend des clameurs 
qui redoublent : ,< Mort, mort! frappez-le J tuez-le 1 
pas de grâce J... ,, La porte du couvent semble vou
loir céder, Claire y court et à travers la grille qui 
donne sur la rue, elle aperçoit une populace ivre _ 
de fureur et de sang, à la poursuite d un homme 
déjà blessé, qui est parvenu à se cramponner aux 



barreaux de la porte. Elle reconnaît cet homme : 
c'est son frère Lorenzo.« Asile, s'écrie-t-il d'une voix 
défaillante, et reconnaissant Claire : 1< Ma sœur, 
ajoute-t-il, notre père vient d'être massacré par les 
sicaires d'Appiano; un de nos frères a péri avec lui; 
ce peuple ingrat me poursuit et veut aussi ma mort. 
Asile, ma sœur, asile 1... )) Or, ce couvent n'avait 
pas droit d'asile. Ouvrir les portes à Lorenzo, 
c'était les ouvrir à la populace, exposer l'honneur et 
la vie des rdigieuses confiées à sa garde, et violer 
gravement la règle qui défendait aux hommes de 
pénétrer dans la clôture des religieuses. 

Une lutte terrible éclate dans l'âme de Claire; sa
crifiera-t-elle ses religieuses et sa règle, ou bien 
laissera-t-elle mourir son frère 'l Son devoir l'emporte 
sur sa tendresse. 11 Lorenzo, dit·ella, il ne m'est pas 
permis d'ouvrir ... >> Lorenzo comprend; il s'éloigne 
et expire à quelques pas du couvent sous les coups 
de la populace. A cette vue, Claire tombe comme 
morte dans les bras de ses filles. Elle venait d'ac
complir l'acte le plus héroïque de sa vie. 

Sa santé déjà ébranlée ne put résister à ce choc; 
une grave maladie se déclara bientôt. Se croyant 
près de mourir, Claire se confesse en répandant 
des torrents de larmes. En présence de la sainte 
Eucharistie qu'on lui apporte, elle dit à haute voix: 
,, Mes sœurs, devant mon Dieu que je vais recevoir 
pour la dernière fois sans rloute, je déclare que je 
pardonne à Appiano et auJ' siens le mal qu'il a fait 
à ma famille ... Je lui pardonne de tout mon cœur 
et je prie le Seigneur de lui faire miséricorde. " 
Quand le prêtre eut déposé la Minte Hostie sur ses 
lèvres, ses yeux se rallumèrent, son front brilla 
d'un vif éclat, un sourire paisible écJaira tous ses 
traits. Elle resta longtemps plongée dans l'oraison 
et l'action de grâces. Puis la sous-prieure s'ap
procha d'elle et lui demanda si elle ne désirait rien 
prendre. « Je prendrais volontiers quelque chose, 
répondit-elle, pour me fortifier, mais j'aurais à cet 
égard une prière à vous adreo1,er. - Parlez, ma 
chère Mère, vous serez obéie. - Eh bien ! je désire 
qu'on aille de ma part chez Jacopo Appiano le 

r.rier de m'envoyer un plat de sa table, ainsi que 
e faisait, quand j'étais malade, mon bien·aimé 

père. Il me semble que ce mets me guérirait. - Ma 
mère, s'écrie la sous-prieure étonnée, y songez
vous? Appiano, le meurtrier 1. •• - Ne renouvelez 
pas ces souvenirs, ma sœur, ils n'ont été que trop 
vivants dans mon âme •.. J'aimais ceux qui ne sont 
plus, autant que Jamais fille et sœur ait aimé,jugez; 
de ce que j'ai ressenti pour leur assassin ! Mais la 
grâce victorieuse de Jésus a subjugué mon cœur; 
je veux, comme not~e ~on Maitre, aimer et par
donner. Hélas l pourquoi haïr? nous sommes pour 
si peu de temps sur la terre. Oui, ma fille, le Sei
gneur se réserve la vengeance ••• Appiano n'y échap
pera pas ... Ah I prions plutôt pour qu1 il se repente 
et que nous soyons tous réunis au ciel. » 

Un serviteur est aussitôt envoyé chez Appiano. Il 
y arive à l'heure du repas et fait part de son message, 
gage de pardon et d'amitié. Le nouveau gouverneur 
reste confondu, il devient pâle et se tait. Sa femme 
fond en larmes et s'écrie: 1( Il faut lui obéir ... O 
sainte et malheureuse fille 1.. ,1 Elle remplit aussitôt 
une corbeille de pain et de fruits, et la donne au ser
viteur: (C Porte ceci à la Sain te qui t"envoie, lui dit-elle, 
et demande-lui de prier pour de pauvres pécheurs. )) 
le serviteur se retire, et la femme regardant son mari 
demeure silencieuse et consternée : (( Oh! Jacopo, 
ajoute-t-elle, qu'avez-vous fait? La fille de notre 
bienfaiteur •.• - Taisez-vous, lui répondit-il, le ciel 
la ven~e déjà. • 

Plusieurs jours de suite, la pieuse malade envoya 
demander celte aumône, et ce pain du pardon lui 

rendit la santé. Elle priait pour Appiano, mais Dieu 
avait décidé de châtier cet ingrat dès ce monde. LE' 
peuple se lassa vite du nouveau mattre qu'il s'était 
donné, et le poignarda dans une émeute. t< 0 grand 
Dieu, que vos vengeances sont promptes et terribles, 
s'écria Claire à cette nouvelle. Je ne vous avais pas 
demandé la mort de cet homme, mais sa conversion; 
et maintenant, Seigneur, j'implore de vos éternelles 
miséricordes le salut de son âme. ,, A peine a-t-elle 
achevé cette prière qu'elle apprend que la femme et 
les filles d'Appiano sont errantes dans les rues de 
Pise: ,, Elles n'ont plus rien, lui dit-on, leur palais 
est pillé, leurs richesses sont <li~persées, leurs amis 
sont en fuite. - Qu'elles viennent ici, s'écrie Claire, 
les portes du couvent leur seront ouvertes, allez les 
chercher: la fille de Gambacorti a le droit de sauver 
la veuve et les enfants d'Appiano. Allez, au nom du 
ciel, allez.» 

Deux serviteurs dévoués courent à la recherche 
des fugitives, et les amènent bientôt an couvent de 
Saint-Dominique. Claire les attend, elicl les reçoit 
dans ses Pras et leur dit avec une joie inexprimable: 
1< Ici, vous n'avez rien à craindre. ,, La colère du 
peuple n'osa pas poursuivre ses victimes dans l'asile 
sacré. La vengeance s'arrêta devant la vertu de 
Claire. 

DERNIÈRES SOUFFRANCES RT MORT DE LA DJENBEUREUSB 
Cl.AIRE 

Cependant le temps approchait où Claire devait 
aller cueillir au ciel la récompense de ses vertus 
héroïques. Dieu, pour embellir la couronne de son 
épouse, lui envoya de cruelles et longues maladies. 
Claire conserva au sein de ses souffrances une paix 
et une joie inaltérables. Elle eut révélation du jour 
de sa mort, deu.! ans avant qu'il n'anivât. Elle dit 
alors à ses filles qu'elle les quitterait bientôt, sans 
toutefois leur préciser l'époque de son départ. Vers 
le milieu du Carême de t4t 9, elle fut prise d'un 
violent accès de fièvre. Sa dernière heure appro
chait. Claire demanda à. se confesser; elle le fit en 
versant d'abondantes larmes, et le matin de la fête 
de Pâques, elle reçut son divin Epoux avec des 
transporti d'allégresse et d'amour que la plume est 
impuissante à décrire. 

Puis, levant les yeux au ciel, elle ouvre les bras, les 
étend vers la croix, et s'écrie : « Seigneur, me voici 
en croix avec vous. » Sa joie surabonde; ses regards 
se portent vers Dieu; elle se tourne vers ses filles 
et les bénit une dernière fois. Soudain son visage 
s'illumine d'un reflet céleste. Son âme rompt ses 
liens et s'envole dans le sein de Dieu. C'était le 
t7 avril t4t9. A peine a-t-elle rendu le dernier sou
pir, qu'une odeur suave s,exhale de tout son corps, 
de ses vêtements et de tous les .objets dont elle s'est 
servie. Ces parfums embaumèrent la cellule de la 
Sainte pendant plus d'un mois. Claire avait 57 ans, 
et depuis 37 ans elle donnait au couvent de Saint
Dominique l'exemple des plus héroiques vertus. 

Beaucoup de personnes pieuses eurent révélation 
de la gloire dont elle jouissait au ciel; elle apparut 
à plusieurs. De nombreuses grâces et de nombreux: 
miracles furent obtenus à son tombeau. Treize ans 
après sa mort, les Clarisses obtinrent la faveur 
d'ouvrir son sépulcre pour placer ses restes dans un 
lieu plus honorable. Sa langue trouvée intacte fut 
placée dans un beau reliquaire. Plusieurs miracles 
signalèrent cette translation. On vit parfois les 
ossements dela Bienheureuse s'agiter pour annoncer 
qu'une religieuse du couvent allait bientôt quitter 
ce monde pour le ciel. 

Le culte immémorial rendu à l'humble vierge de 
Pise fut approuvé en f830 par le Pape Pie VIU. 



LA BIENHEUREUSE MARIE DE L'INCARNATION 

Fête le 18 avril. 

NAISSANCE ~T ~NFANCE DE LA BIENHELREUSE 

La bienheureuse Marie de l'Incarnation naquit 
à Paris, en l'an 1566. Elle appartenait à une noble 
famille du royaume. Son père, Nicolas Avrillot, 
était maître des comptes en Ja Chambre de Paris. 
Sa mère s'appelait Marie Lhuillier. Ayant eu 
déjà plusieurs enfants qu'elle n'avait pu élever, 
elle eut recours à la prière, elle voua à la Très 
Sainte Vierge celui qu'elle portait dans son sein 
et promit de le vêtir de blanc jusqu'à l'âge de 
sept ans. 

Ses prières furent exaucées: elle mit au monde 
une fille pleine de santé, qui reç,ut le nom de 

Barbe sur les fonts du baptême, le jour àe la 
Purification de la Sainte Vierge. Quand elle eut 
sept ans, ses parents la conduisirent au sanc
tuaire de Notre-Dame de Liesse, en Picardie, où 
elle quitta ses vètemeuts blancs qui furent don
nés à une pauvre orpheline. 

Elle fut ensuite placée au couvent de Long
champs pour s'y exercer dès l'enfance à la prière 
et à toutes les vertus chrétiennes. Elle protlta si 
bien de l'enseignement qui lui fut donné, que, au 
bout de peu de temps, elle parut n'être entrée 
dans ce monastère que pour y servir de modèle. 
A l'àge de douze ans, elle fit sa Première Commu
nion avec une grande ferveur, et Dieu prit alors 
une nouvelle possession de son âme. 



LA BIENHEUREUSE DANS LE MONDE 

La jeune Barbe resta encore deux ans dans 
cette solitude. Elle aurait bien voulu y passer 
toute sa vie: la vie religieuse l'attirait fortement; 
mais ses désirs, ses prières et ses larmes durent 
céder devant l'ordre formel de ses parents. Sa 
mère, par un amour mal entendu, ne voulut 
jamais consentir à son entrée dans le cloître. 
Peut-être Dieu se servait-il de ces refus obstinés 
pour faire accomplir à sa jeune servante les 
desseins qu'il avait sur ellè. En effet, c'est dans 
le monde qu'elle devait condamner, par une vie 
de souffrances continuelles, un siècle déjà cor
rompu. Barbe crut que Dieu lui parlait par la 
bouche de sa mère. <( Mes péchés, disait-elle, me 
rendent indigne du titre glorieux d'épouse de 
Jésus-Christ: il faut que je me contente d'être sa 
servante dans un état inférieur. » 

SON MARIAGE 

Elle rentra donc dans le monde, mais elle n'y 
rentra que pour le fuir avec plus de soin. Elle 
conserva dans son cœur les pensées saintes du 
monastère, et elle garda les habitudes austères 
auxquelles elle s'y était formée. Ses vêtements 
étaient d'une simplicité peu en rapport avec 
sa condition. Mais ce dédain de la parure et des 
plaisirs irrita sa mère contre elle. Sa fille était 
belle natureJlement; elle aurait encore voulu 
qu'e11e éclipsât toutes ses compagnes par la 
somptum.ité de sa mise. Barbe résistait. Sa mère 
en fut tellement mécontente qu'elle la i-ondamna, 
malgré sa délicatesse, à passer plusieurs jours 
dans une chambre sans feu, au cœur de l'hiver. 
Ses pieds furent ~elés et il fallut en extraire 
plusieurs os qui étaient cariés. 

Du reste, elle n'avait pas besoin pour plaire 
de se parer. Ses grâces extérieures, jointes à 
beaucoup de vertus, la faisaient rechercher par 
beaucoup de jeunes seigneurs. Elle refusait 
cependant de Jeur donner sa main. Mais ses 
parents, sans tenir compte de ses larmes, l'ac
cordèrent enfin au vicomte de Villemor Pierre 
Acarie. C'était, du reste, un jeune gentilhomme 
d'une haute noblesse et plein de piété et de 
charité. 

Aussi, la Bienheureuse, son sacrifice une fois 
fait, ne songea plus qu'à une chose : remplir les 
devoirs que lui imposait sa nouvelle position. 

C0fü1ENT ELLE ÉLÈVE SES ENFANTS 

De ce mariage naquirent trois garçons et trois 
filles. Notre Sainte en prit un soin extrême. Leur 
éducation, disait-elle, était sa consolation. Elle 
leur apprit de bonne heure à mener une vie rude 
et chrétienne. Elle les faisait lever de grand 
matin et ils consacraient un long temps à l'oraison. 
Elle les surveillait toujours: travail, études, jeux, 
elle présidait à tout. C'est ainsi qu'elle les for
mait elle-même : elle savait que les leçons mater
nelles restent plus profondément gravées dans 
l'esprit de l'enfant. 

Aussi, ses soins ne furent pas inutiles et une 
fois, elle put leur dire : (( Maintenant, je suis vrai
}) ment heureuse : je vois que vous aimez Dieu, 
)) et je sais que Dieu vous aime: être la mère 
}> d'enfants que Dieu aime est un bonheur indi
)} cible.)) 

A ses amies qui lui demandaient si elle voulait 
faire de ses filles des religieuses, elle répondait: 
(( Je les destine à accomplir la volonté de Dieu. 
)) Si j'étais reine, et que je n'eusse qu'un seul 
» enfant appelé à l'état religieux je ne l'empê-

» cherais pas d'y entrer. Si j'étais pauvre, et que 
)) j'eusse douze enfants, sans aucun moyen de 
)> les élever, je ne voudrais pas être la cause de 
•> l'entrée d'un seul en religion : une vocation 
>> religieuse ne peut venir que de Dieu. » 

SA CONDUITE E~\'ERS SES DOMESTIQUES ET SON MAR! 

Envers ses domestiques, Mme Acarie était d'une 
bonté presque maternelle; on aurait dit qu'ils 
étaient de la famille. Elle avait même associé à 
ses pratiques de dévotion sa fille de chambre, 
Andrée. Le soir, l'humble maîtresse se metta't à 
genoux devant eUe, et lui confessait avec larmes 
jusqu'à ses moindres fautes. Si Andrée se détour
nait, ou se bouchait les oreilles pour ne pas 
entendre, elle exigeait que sa servante agît à son 
égard comme une supérieure en vers une infé
rieure. 

Mais son attachement, son obéissance et son 
dévouement se manifestaient surtout envers son 
mari. Elle lui en donna de nombreuses preuves, 
particulièrement à l'époque où Henri IV lui 
ordonna de s'exiler. M. Acarie, zélé partisan de 
la Ligue, avait contracté des dettes pour la défense 
de cette cause. Quand on apprit sa disgrâce, ses 
créanciers accoururent et demandèrent le rem
boursement. Ils poussèrent leurs exigences jusqu'à 
faire saisir ses biens. Mme Acarie était à table 
quand on exécuta cette rigoureuse mesure. On ne 
lui laissa rien, pas même la chaise sur laquelle elle 
était assise. << Quand on croit à la Providence, 
)) dit-elle alors, on n'est étonné d'aucun événe
)) ment. J'ai de grandes grâces à rendre à Dieu 
)) de m·avoir détachée des biens temporels 
)) avant qu'on me les enlevât réellement. >) 

Ainsi réduite à la misère, repoussée en outre 
par ses parents, notre Sainte ne souffrait que 
pour ses enfants et son unique préoccupation fut 
de leur trouver un asile sûr et tranquille. Quand 
elle eut rempli ce devoir, une autre infortune vint 
la frapper. 

M. Acarie. fut alors accusé de conspiration 
contre le roi et on lui intenta un procès. A cette 
nouvelle, sa fidèle épouse comprit plus que 
jamais 1a grandeur de l'amour qu'elle lui portait; 
elle résolut de le sauver à tout prix. On lui con
seillait de séparer ses biens de ceux de son mari. 
Elle n'y voulut point consentir. Elle entreprit,au 
contraire, de le défendre elle-même; elle rédigea 
les mémoires, dirigea les procédures et réussit 
enfin à prouver l'innocence de l'accusé. Au milieu 
de ces épreuves et de ces tristesses, sa fois 'affer
rnissait;jamais elle ne fut plus calme,plusferme 
ni plus gaie. Plus tard même, elle ne parlait de 
ces épreuves qu'avec une joie surprenante. 
<< Quels temps! disait-elle, quels heureux jours! 
>} Qu'il faisait bon alors, et qu'on trouve Dieu 
>) aisément en pareille circonstance l Cette époque 
1> a été la plus heureuse de ma vie. J> 

Elle cherchait à inspirer de semblables senti
ments à son marî et, pour cela, elJe allait souvent 
le visiter dans son lieu d'exil. Un jour, pendant 
une de ces courses, elle tomba de cheval et se 
cassa la jambe. Elle était seule et elle dut 
attendre pendant deux heures que des paysans 
vinssent à passer. Un chirurgien entreprit de la 
soii:;ner, mais il le fit si maladroitement qu'il fal
lut recourir à une de ces secondes opérations 
qui sont si douleureuses. La Sainte, cependant, 
ne poussa pas un cri. Le chirurgien, effrayé de 
son silence, lui demandait même si elle était 
morte. 

Cet accident se renouvela jusqu'à cinq et six 



fois dans sa vie; et elle fit toujours paraître la 1 

même force d'âme. 

ÉTABLISSEMENT DU CARMEL FRANÇAIS 

Notre-Seigneur ne l'abandonnait pas. Souvent 
il la favorisait de suaves entretiens où elle avpre
nait à tout supporter pour l'amour d'un Dieu qui 
l'avait tant aimée. Ces douces visions, ces ravis
sements, qui devaient se continuer jusqu'à la fin 
de sa vie, lui faisaient goûter par avance les 
joies du Paradis. C'est à cette époque qu'elle 
entra vraiment dans l'état extatique. 

Dans une de ces extases, Notre-Seigneur lui 
fit comprendre qu'il serait heureux de la voir 
établir en France les Carmélites, que sainte Thé
rèse venait de réformer en Espagne. Sainte Thé
rèse elle-même lui apparut deux fois pour la 
presser d'accomplir les volontés de Dieù, et elle 
lui prédit qu'ei1e deviendrait un jour sa fille. Du 
reste , Mme Acarie était intimement persuadée 
que rien ne pouvait mieux affermir la tranquil
lité de Ja France, encore désolée par les guerres 
de religion, que l'établissement d'un Ordre, dont 
les prières et les austérités devaient achever de 
fléchir la colère ùe Dieu. Aussi n'est-il pas de 
démarche qu'elle n'entreprît, pas de prière qu'elle 
ne fît pour l'obtenir. 

Elle seconda de toutes ses forces saint Fran
çois de Sales et ceux qui s'occupaient avec lui 
de cette œuvre, ils parvinrent à la faire réussir. 
Mais la plus grande part de succès fut due à 
Mme Acarie. Ce fut elle qui bâtit le premier cou
vent où devaiC;nt se réunir les Carmélites. 

En attendant leur arrivée, elle avait rassemblé 
dans une maison particulière quelques jeunes 
personnes qu'elle formait à la vie religieuse. EUes 
vivaient là comme dans le cloître, adonnées à la 
prière et aux exercices monastiques. Aussi, la 
plupart d'entre elles devinrent les premières filles 
du Carmel français, et celles à qui la vocation 
ou la santé faisait défaut, furent les premières 
Ursulines. C'est encore Mme Acarie qui contribua 
le plus à l'établissement de ces dernières. Elle y 
attachait, en effet, une grande importance: (< Nos 
» travaux, leur disait-elle, contribueront beau
,, coup à la réforme générale des mœurs : les 
)) filles sont plus souS la surveillance de leur 
)) mère que sous celle de leur père. Ces mères, 
,i élevées dans de bons principes, les transmet
)> tront à leurs enfants qui, lors même qu'ils s'en 
>) écarteraient· un instant, y reviendront plus 
>1 tard,parce que les premières impressions qu'on 
>) a reçues ne s'effacent jamais. >> 

CH.-\RITÉ DE LA BIENHEUREUSE 

Si admirable qu'elle fût dans ses grandes 
œuvres, Mme Acarie ne l'était pas moins dans sa 
vie ordinaire. Elle avait une charité inépuisable, 
et on était toujours sûr d'être bien accueiJlî 
auprèsd'eUe. (( On nepouvaitl'importuner ,1, dîsait
elle, si bien qu'elle passait tout le jour et même 
parfois des nuits entières à écouter ceux qui 
avaient recours à elle. (< Quand on donne son 
)> temps à Dieu, répétait-elle souvent, on en a 
)> toujours assez pour s'acquitter de ses devoirs.)> 

EBe visitait régulièrement les hôpitaux, et elle 
y conduisait ses amies, afin de les préserver des 
fumées de l'orgueil, en mettant devant leurs 
yeux le spectacle des misères humaines. Sa cha
rité s'exercait aussi à l'égard de tous les mal
heureux qùe la misère ou la séduction entraînait 
dans le mal. Par ses conseils et ses largesses, 
el.Je parvenait presque toujours à les faire ren
trer dans le sentier de la vertu. 

On connaissait ses bonnes œuvres, on savait 
avec quelle sagesse elle distribuait ses aumônes. 
Sa réputation de charité était même parvenue 
aux oreilles du roi, et celui"."ci avait promis de 
ne jamais jouer sans lui réserver une part de 
son gain. Les courtisans, entraînés par l'exemple 
du souverain, ne faisaient plus passer leurs 
aumônes que par ses mains. 

Mme ACARIE ENTRE EN RELIGION 

L'œuvre de la Bienheureuse dans le monde 
était accomplie. Dieu s'apprêtait à rompre des 
liens qui l'importunaient depuis longtemps. 
M. Acarie était mort en 1613. Aussitôt, la Bien
heureuse mit ordre à ses affaires, et libre désor
mais de sa personne, elle annonça ouvertement 
son dessein de suivre la voix de Dieu qui l'appe
lait au Carmel. Déjà, ses trois filles y avaient 
pris le voile; ses fils avaient tous choisi leur car
rière. Rien ne pouvant donc plus entraver son 
projet, elle sollicita la faveur d'être admise au 
nombre des filles de sainte Thérèse. Sa réception 
ne souffrit aucune difficulté, mais Mme Acarie ne 
l'accepta qu'à la condition d'être Sœur converse. 

On lui désigna, pour faire son noviciat, le cou
vent d'Amiens, le plus pauvre de tous. En y arri
vant, elle courut se jeter aux pieds de la Mère 
Prieure : « Ma Mère, lui dit-elle, je suis une 
)) pauvre mendiante qui viens supplier la misé
ii ricorde divine et me jeter entre les bras de 
)) la religion. ,> Elle commençél;_ aussitôt son 
humble office de converse. Elle reclama les plus 
bas emplois de la maison, et force fut de les lui 
accorder. Jamais elle n'avait été aussi contente. 
Cependant, ses infirmités qui l'empêchaient de 
se tenir debout mettaient bien quelque borne à 
ce zèle ardent. Mais elJe demandait qu'on lui 
réservât tout ce qu'elle pouvait faire étant assise: 
elle lavait la vaisselle à la cuisine, raccommodait 
les habits de ses Sœurs, remplissait même leurs 
offices. (( Le seau du puits ne s'emplit pas, dirnit
elle, à moins qu'il ne s'abaisse; et moi, je reste 
vide faute de m'abaisser. >) 

Sa joie n'était jamais plus grande que lorsqu'on 
la corrigeait de ses défauts; elle s'attristait, au 
contraire, si on paraissait la ménager. A la 
croire, sa vie tout entière s'était passée dans le 
mal, et elle n'avait pas assez de larmes pour 
pleurer ses péchés: « Je suis gonflée d'orgueil, 
disait-elle, comme les reptiles sont gonflés de 
venin. )> 

Ses souffrances étaient très grandes, mais elle 
les endurait avec une admirable résignation. 
Elle en avait même tellement soif, qu'on l'en
tendait parfois s'écrier : (( Quoi, mourir sans 
souffrir! >> et encore : (< Je croîs que le désir de 
souffrir me fera mourir.)) Cependant, on pouvait 
bien croire qu'elle n'avait rien à souhaiter à ce 
sujet, mais plus elle avançait dans la perfec
tion, plus elle s'unissait à son Dieu, plus aussi 
les douleurs devenaient aiguës. Elle dut même 
prononcer ses vœux sur son lit, mais elJe 
demanda à être transportée dans une chambre 
voisine de l'église, d'où elle pût apercevoir le 
tabernacle. C'est à ce moment qu'elle prit le 
nom de Sœur Marie de l'Incarnation. 

Peu de temps après, malgré son état de maladie 
et sa qualité de Sœur converse, on l'élut pour 
Mère Prieure, cette charge étant devenue vacante. 
A cette nouvelle, la Bienheureuse, toute en larmes, 
protesta de son indignité et opposa un refus 
formel à toutes les sollicitations qui lui furent 
faites. Cette énergie déconcerta les Sœurs, et du 



reste, elles comprenaient que ses infirmités 
grandissant de jour en jour la rendaient inca
pable de porter un tel fardeau. Mais, pour se 
dédommager en quelque sorte, elles élurent 
sous-prieure sa fille aînée. Quand vint 1e tour 
de la Bienheureuse de prêter obéissance à la 
nouvelle supérieure, elle se jeta à ses pieds avec 
respect. L'émotion fut générale, quand on 1ui 
entendit adresser ce doux nom de Mère à celle 
qu'elle avait si longtemps appelée : (< Ma fille. 11 

A partir de ce moment, il sembla qu'elle avait 
totalement perdu les droits de la nature, telle
ment elle était pénétrée pour elle d'un amour 
respectueux. 

LA BIE:-IHEUREUSE MARIE DE L'J:-.CARNATION 

A PO~TOISE 

Cependant, ses infirmités décidèrent les supé· 
rieurs à l'envoyer au couvent de Pontoise, afin 
qu'elle pût y recevoir les soins que réclamait 
son état. Lorsqu'elle fut arrivée, elle se jeta aux 
pieds de la Mère Prieure, en lui disant: « Ma 
Mère, je viens ici YOUS donner bien de la peine, 
car j''3n donne beaucoup partout où je vais. )' 
Mais la joie n'en était pas moins générale parmi 
les Sœurs, qui avaient le bonheur de posséder 
leur véritable Mère, et qui allaient jouir de la 
présence d'une Sainte. 

La Sœur Marie de l'Incarnation, en arrivant à 
Pontoise, remarqua que le couvent était peu 
prospère, les bâtiments trop petits, et que l'église 
elle-même n'était pas digne du Dieu qu'elle 
renfermait. Avec la permission de la supérieure, 
elle fit commencer les travaux de réparation. 
A la prieure, qui s'inquiétait parfois du payement, 
elle répondait: << Le Seigneur y pourvoira; le 
couvent ne sP.ra pas longtemps à s'acquitter. 
Av<!,nt deux ans, vous ne devrez plus rien.)) La 
prédiction s'accomplit à la lettre, et, au moment 
fixé, les dettes étaient payées, le cou vent agrandi, 
l'église réparée et décemment ornée. 

DEIINIERS Mû}lENTS DE LA. BIENHEUREUSE 

Il y avait un peu plus d'un an qu'elle était 
arrivée à Pontoise, quand sa dernière maladie 
se déclara, le 7 février 1618. Le mal avait ruiné 
'-€S forces, et cependant, malgré de très profonds 
ravages, il devait rencontrer une résistance qu'nn 
a peine à croire. Notre-Seigneur voulait cou
ronner dignement cette vie de souffrances, par 
un surcroît de nouvelles douleurs. Une des pen
sées favorites de la Bienheureuse à ses derniers 
moments, c'est qu'elle expirait pour procurer à 
la France la paix et le calme dont elle avait un 
si pressant besoin. Sa patience et sa soumission 
à la divine volonté furent admirables, elles se 
manifestaient par des élans pleins d'amour : 
(( Quelle miséricorde, Seigneur, quelle bonté à 
l'égard d'une pauvre créature! >) 

D'autres fois, pour ranimer son courage, elle 

disait encore: (( Ayez pitié de moi, mon Dieu, 
faites-moi miséricorde. Je n'en puis plus, mais 
prêtez-moi votre puissance. )) 

Notre-Seigneur ne l'abandonnait pas. Souvent 
même il la visitait par de longues extases: l'une 
d'elles dura douze jours consécutifs. 

Elle semblait alors tout absorbée en Di-eu : 
pendant ces heureux moments, elle ne ressentait 
pas les atteintes de la maladie. Mais, au sortir de 
l'extase, ses maux redoublaient d'intensité. La 
sainte religieuse les trouvait encore trop doux. 

c, Comment, lui disait la Mère Prieure, vous 
)) souffrez déjà tant, et vous pouvez désirer 
)) souffrir davantage? 

- Ce que je souffre, répondait-elle, n'est rien 
i1 en comparaison de ce que je voudrais endurer, 
>> et pourtant quels maux, quelles douleurs! 
)) Mon Dieu, ayez pitié de moi! 

- Vous souffrez donc beaucoup! 
- Je ne sais comment Notre-Seigneur a pu 

» unir dans mon cœur deux choses si opposées: 
)) le désir de souffrir et Ja peine qu'en éprouve 
» la nature.)) 

C'est ainsi qu'il récompensait sa vie de prière 
et de bonnes œuvres. Cependant, les Sœurs atten· 
<laient à chaque instant l'heure de sa mort. lin 
jour qu'elles étaient réunies autour d'elle, la 
Mère supérieure interrogea la Bienheureuse : 

(( Quand vous serez près de Dieu dans le ciel, 
» que lui demanderez-vous pour nous? 

- Je lui demanderai que les desseins de Jésus
» Christ, son Fils, soient accomplis pleinement 
)) sur vous toutes. 

- Ma fille, en attendant que vous puissiez 
)) nous rendre ce précieux bienfait, donnez votre 
)) bénédiction à vos Sœurs. 

-- Mon Dieu, dit-elle alors en levant les yeux 
» au ciel, je vous demande pardon du scandale 
)) que je leur ai donné, et de tous mes torts 
i) envers elles. )) Puis elle les bénit, et se recom
manda à leurs prières, afin que l'heure de sa 
délivrance sonnât bientôt. 

Elle ne devait plus tarder. Malgré la sérénité 
de son visage, il était facile de prévoir que son 
cor:ps usé ne résisterait plus que quelques 
moments. La Sainte demanda elle-même à rece
voir le Saint Viatique. Le mercredi de la semaine 
de Pâques, elle entrait en agonie. Le prêtre n'eut 
que le temps de commencer les onctions saintes. 
A peine avait-il fait la première, que la Bien
heureuse passa des peines de cette vie aux joies 
de l'éternité, le 18 avril de l'an i618. Le prêtre 
s'arrêta en disant aux Sœurs assemblées : (< Au 
)) moment où je vous parle, la défunte jouit déjà 
)) de la vue de Dieu. )) 

Les miracles qui s'opérèrent à son tombeau 
sont très nombreux. Saint François de Sales y 
vint deux fois en pèlerinage, et sainte Chantal 
voulut aussi y prier. Elle fut béatifiée par Pie VI 
le 24 mai 1791. 



SAINT ÉLEUTHÈRE, ÉVÊQUE 

ET SA l\lÈRE SAINTE ANTHIE, MARTYRS 

Fête le f 8 avril. 

La mère de saint Eleuthère martyr, embrassant le corps de Son fils. 

FAMILLE DE SAINT ÉLEUTHÈRE - SA NAISSANCE 

L'empereur des Romains, OElius Adrien, qui 
régna de H î à 138, avait un grand culte pour les 
idoles et voulait que tous partageassent sa véné
ration pour les faux dieux. Mais dans le même 
temps, l'Eglise, persécutée, devenait néanmoins 
de plu,; en- plus florissante, et de vaillants cham
pions lutlaient et répandaient leur sang pour 
affirmer ~a vérité. Saint Eleuthère et sa mère 
sainte Anthie sont du nombre de ces heureux 
martyrs et confesseurs de la foi. 

Saint Eleuthère naquit à Rome, sous l'empire 
de Trajan, de parents nobles et illustres. Son père 
avait élé trois fois consul, et sa mère, convertie 
à la foi chrétienne par les lettres apostoliques de 
saint Paul, .s'adonnait a\·ec zèle à la vertu et 
destinait une grande partie de ses richesses au 
culte divin. Quand Dieu lui eut ùouné un fils, 

Authie mit tous ses soins à l'élever dans la crainte 
du Sei/Jneur; elle lui donna au baptême le nom 
d'EJeulhère. 

ORDINATION ET ÉPISCOPAT 

L'éducation chrétienne que recut le jeune 
Eleuthère porta des fruits abondânts et le fit 
pro~resser rapidement en sainteté. Parvenu à 
l'âge viril, il fut conduit au pape Anaclet par sa 
mère, qui avait le désir de consacrer ce fils chéri 
à son Dieu. Eleuthère ne demandait pas mieux. 
Le Pontife s'aperçut bientôt de la vertu extraor
dinaire de ce jeune homme et lui conféra suc
cessivement l~ diaconat et la prêtrise, enfin il 
l'ordonna évêque, lui confiant la mi8sion d'évan
géliser 11llyrie. C'est ainsi qu'il fut placé, comme 
il est dit dans l'Evangile, sur le chandelier, pour 
éclairer les àmes par la lumière de sa parole. 



SON ZÈLE - IL CONVERTIT LE GÉNÉRAL QUI VlENf 
L'ARRÊTER PAR ORDRE DE L'KiUPERJWR 

En Illyrie, Eleuthère prêcha la foi avec Je 
zèle d'un apôtre. Le démon, auquel il enlevait 
chaquP- jour des mîllîers ct·âmes pour les consa· 
crer à Jésus-Christ, fit de grands efforts pour 
arrèler ce progrès de l'Evangile et trouva dans 
la personne de l'empereur Adrien un ministre 
tout disposé à faire sa volonté. 

L'empereur persécutait, en effet, les disciples 
de Jésus.Christ et s'attaquait de préférence aux 
chrétiens d·une plus liaule noblesse. Aut-si Eleu· 
thère ue tarda·t·il pas à frapper son attention. 
li concut le dessein de l'arrêln et ordonna à 
Félix, Î'un d_e ses généraux, de past-er en Illyrie 
et de lui amener de force le saint évêque. 

Le µénéral partit avec une nombreuse troupe 
de ~oldats armés, et fit cerner de toutes parts 
l'église où se trouvait saint Eleuthère. Lui·même, 
forçant l'entrée, pénètre jusque dans rassemblée 
des fidèles. Le saint évêque, assis sur sa cbaire, 
auuonçait sans se troubler la parole de Dieu à 
sou peuple. Le général paieu se mit à écouter 
avec curiosité une doctrine si 11ouvelle pour lui. 
Peu à peu, la lumière se faisait dans son esprit, 
(.a beauté des vérités chrbtiennes et la sainteté de 
la morale évangélique ravissaient sou âme, la 
tendresse paternelle et la piété du pontife le 
charmaient, ses prrjugés païens tombaient les 
uns après les autres, enfin c'en était fait, la 
p:ràce de Dieu aidant, le loup était devenu une 
br..-bis fidèle et le persécuteur un disciple. Au 
lieu de mettre la main sur Eleuthère pour le 
couduire chargé de chaînes à l'empereur, il va 
se jeter à ses pieds. Celui-ci le reçoit a\leC la 
bonté d'un père, lui adresse des paroles de paix 
et commence à lïnstruire des vérités de la reli
gion chrétienne. 

SOIF DU MARTYRE - BAPTÊME DE FÉLIX 

Félix ne voulait plus retourner vers celui qui 
l'avait eu voyé, mais Eleuthère, dans son ardeur 
à donner ~a vie pour Jésus·Christ., ne voufut 
pas attendre que de nouveaux émissaires ùe 
l'empereur vinSsent le chercher. Il avait soif du 
martyre, comme d'autres souhaitent un festin. 
Il obligea donc le nouveau converti de le con· 
<luire à Home selon les ordres de l'empereur. 

Pendant le voya~e, Félix fut baptisé par saint 
Eleuthère, comme autrefois l'eunuque d'Ethiopie 
par saint Philippe. 

SAINT ELEUTHÈRE DEYANT L'EMPEREUR 

L'arrivée de saint Eleuthère à Rome fit grande 
sensation dans toute la ville. L'empereur ordon11a 
de le faire comparaître devant son tribunal. Le 
Saint, dans la fleur de l'âge, avait eucore toutes 
lf's grâces de la jeunesse. Adrien, remarquant sa 

, beauté à laquelle sa vertu donnait je ne sais quel 
. éclat célt>ste, lui dit: H Pourquoi, Eleuthère, 

après avoir abandonné la religion de tes pères, 
, adores-tu un nouveau Dieu, qui non st>ulement 
· est mort comme tous les hommes, m:,j<: qni a 
,-subi la mort la plus irnorninieuse? iJ Eleuthère 
.-ne prit pas la peine de répondre li ce raison
. nement irn:;ensé, imitant en cela Je f:.ilence du 
i Christ pnur lequel il souffrait Mais l'empert>ur 
. pourrnivit: (( Qui donc a eu la folie de le pomf:.er 
'.à embrasser la religion insenf:.ée des chrét.iens'? )) 
· Puis, adoucissant la voix: u Ohf'is-moi, lui dit-il, 
sacrilie aux dieux immortels. Si tu Je fais, je te 

comblerai des plus grands honneurs; si tu 
refuses, je t'infligerai les supplices les plus 
cruels. )) 

Eleuthère se souvint alors de ces paroles de 
Notre·Seigneur : Quand on vous conduif'a dernnt 
les juges, ne vous mettez pas en peine de ce que 
vous répondrez; il vous sera alurs donné une 
sagesse à laquelle on ne pourra résister . . Fort de 
cette promesse, il s'écria; 1< Comment pourrais
je consentir à servir de tels dieux'! ne dois-je 
pas plulût vous conseiller d·aLandouner leur 
culte; si vous n'accédez à ce désir, je pleurerai 
sur votre démence, parce que Oieu vous ayant 
honoré jusqu'à v0us donner la raison, vous êtes 
devenu plus vil que Je bois et la pierre que vous 
prenez pour des dieux, et, pour les adorer, vous 
abandonnez Je seul Dieu qui a créé l'univers; il 
est, en effet, de toute vérité que le ciel et Ja terre 
sont l'œuvre de ses mains. Mais dans cet uni· 
vers, l'œuvre la plus parfaite et la plus précieuse, 
c'est l'homme, c'est nous-rut'me. De même que 
dans un combat livré la nuit on frappe au hasard, 
ami ou ennemi, de même, dans la-nuit de l'i/.rno
rance, nous combattons coutre notre propre Sei· 
gneur etMaître, tandis que nos véritables ennemis 
sont les démons auxquels nous rendons de 
grands honneurs par des sacrifices innombrables. 

J> Pour moi, je le confesse bautement, je reste 
attaché à mon Seigneur et lui demeurerai toujours 
fidèle. Je servirai le Christ, t't souffrir pour lui 
toutes sortes d'injures et de €-Upplices ne me 
sera qu'un jeu d'enfant. Ainsi que Je disait le 
grand docteur saint Paul: (< Le monde est mort 
pour moi, et moi je suis mort pour le monde; 
mes délices et majoie sont de mourir pour Jésus
Christ. ), 

UN LIT D'AIRAIN URULANT 

DEVIENT COMME UN LIT MOELLEUX 

Ces paroles d'Eleuthère irritèrent J'empereur, 
qui fit apporter un lit d"airain, sous lequel on 
plaça uu brasier ardent. Saiut Eleuthère fut 
étendu sur le lit et les bourreaux attisèrent 
encore le feu. 

Toute la ville de Rome était accourue à ce 
spectacle et tous s'indignaient de voir l'empereur 
faire périr, comme le dernier des criminels, un 
homme si illustre par son rang el par ~a science. 
Cependant, personne n'osa prendre la défense 
dti martyr; mais Dieu veillait sut' lui, et saint 
Eleuthère, miraculeusement protégé contre l'ar
deur des flammes et de l'airain embrasé, semblait 
rt>poser sur un lit moelleux, comme :-.i une rosée 
bieufaisaute eùt rafraîchi ses membres. 

Après quelque temps de ce supplice inutile, 
l'empereur, jugeant que sa victime devait avoir 
expiré, la fit retirer. Le saint évèque était sans 
aucune blessure, joyeux et plein de vigueur. 
Dans son a11égresse il chantait ces paroles des 
psaumes; u Laudabo Deum qui lœtificatjuventulem 
meam. - Generatio et genei·atfo lattdab-it opaa tua; 
et polentiam tuam pronunciabunt et mil'abilia tua 
na1'rabunt. - Je louerai Dieu qui ré.iouit ma 
jeunesse. - Les génf'ralions se transmr•ttrout 
les louanges de vos merwilles: elles publieront 
les admirables effets de vntre pui:--sauce et racon
teront vos œurfes mervemeuses. ,, 

L'lll.ilLE sua LE i''EU - NOUVEAU MIRACLE 

Se tournant ensuite vers l'empert:ur: (< Regarde· 
moi, lui dit-il, Lu croyais me faire consumer 
par le feu 1 Ile connais maiutenant celui que je 



te prêche, mais reconnais en même temps l'im
puissance de tes dieux. )) 

Adrien se crut irn•ulté par cette courageuse 
liberté de lau~aµe, et, craignant les moqueries 
du peuple s'il restait vaincu, il imagina un sup
plice plus violent. Il fait appOrter un gril de fer, 
on y étend saint Eleuthère pour le faire rôtir ou 
brûler au-dessus d'un grand brasier dont on 
s'efforce d'activer la flamme en y versant de 
l'huile en aboudance. Mais que peut la malice 
des hommes conlre la puissance de Dieu? Cette 
huile se change en une douce rosée qui éteint le 
feu, et le martyr se lève de ce lit épouvantable 
aussi joyPux et aussi intact que la première fois. 

Il semble que de tels miracles auraiellt dù con
vaincre l'empereur de la puissance du vrai Dieu. 
Il n'en fut rien. Dans l'obstination de son orgueil, 
il ne pense qu'à imaginer de nouveaux supplices. 

TROISIÈME SUPPLICE 

Les bourreaux placent sur le feu une grande 
chaudière quïls remplissent de cire, de poix et 
de graisse. Quand tnut cela fut devenu un liquide 
bouillaut, Adrien dit à Eleuthère: (( Voilà ce qui 
t'attend, sauve ta vie tandis que tule peux encore, 
ne reste pas ainsi entre la vie et la mort, les hon
neurs que je t'ai promis, je te les offre encore. 
Vois mon amour pour toi, je t'aime comme un 
père aime son fils. Je le jure par nos dieux 
immortels, jamais je ne souffrirai qu'un homme 
d'une si noble naissance, aussi bon et aussi savant, 
d'une beau1.é aussi ravis•mnte, se jette lui-même 
dans le péril et la mort sans aucun autre motif 
que son opiniàtrelé vaine et inutile. )) 

Saiut Eleuthère, avec une grandeur d'âme 
incomparable, repousse toutes ces faveurs mon
daines et cette compassion traitresse; il compare 
le persécuteur au loup d'Arabie tendant de.; pièges 
aux bœbis du troupeau, et finit en disimt: <( Fais 
tout ce que tu veux,jamaisjene chan;;erai de sen
timent, jamais .ie ne renoncerai à Jésus-Christ. >) 

Adrien, blessé dans son orgueil, ne répondit 
rien, mais il fit signe aux bourreaux qui s'em
pressèrimt de plonµ:er le saint é\'èque dans la 
chaudière. Comme autrefois l'apôtre et évangé
liste saint Jean, le martyr sortit de la chaudière 
d'huile bouillante comme d'un bain salutaire et 
mieux portant. 

LA PHIÈnE DU NOUVEL ÉTŒNNE 

CONVEIISION ADMIRABLE 

L'empereur restait immobile et muet de stu
peur. Le préfet de la ville, uommé Corèbe, était 
réputé excellent iu ,,enteur de supplices contre les 
chrétiens do11t il nïgno1·ait pas entièrement les 
do;.rmes. 11 ré!-olut donc, pour tirer Adrien de 
son embarras, dïmaginerun tourment plus cruel 
et plus efficace que les précédents : (! Prince, 
dit-il à rempereul',j'ai trouvé un moyen de vous 
délivrer de ce jeuue homme qui méconnaît vos 
ordres. Qt.i:'on apporte un fourneau en bronze, 
garni au dedans de pointes de fer très aiguës. i> 

La proposilwn plut beaucoup à l'empe-reur qui 
fit apporter l'instrument. Le martyr, les yeux 
élevés au ciel et le visage radieux, s'écria: (( Je 
vous rends grâces, ô Seigneur Jésus-Christ, mon 
Dieu, de ce que vous daignez me combler de tant 
de faveurs; je vous reuds grâces de ce que votre 
puissante main m'a revAtu d'une si vrande force. 
Maintenant, regardez du haut du ciel et voyez. 
ce que font contre moi ceux qui vous ha'L,s1·nt. 
Délivrez-moi de leurs filets; sauve:i.:-rnoi, vous 

qui êtes la bonté même, sauvez-moi des mains 
de ces hommes sanguinaires, que toL1s recon
naissent que vous êtes le seul Dieu dans tous 
l'uui vers. )) Puis, comme saint Etieune premier 
martyr, il ajoute une prière pour ses bourreaux: 

(' Touchez leur cœur, 0 Seigneur, Dieu de mi
séricorde, dit-il; faites que tous con11aissent 
votre saint nom et amenez-les à obéir à votre 
volonté, afin que tous sachent que vous êtes le 
seul vrai Dieu et qu'ils abandonnent le culte des 
idoles. >J 

La prière du généreux martyr monta vers le 
ciel et fut à l'instant exaucée. Corèhe, qui venait 
d·enteudre les touchanles paroles de sa victime, 
sentit la grùce descendre en son ùme, et, soudain 
changé, il se tourne vers ïempereur : « Mai" pour 
quel crime, s'écrîe-t-il, pour quels maléfices 
Eleuthère est-îl donc condamné à ces supplices'? 
Quelle est la cause d'une mort si cruelle? 

- Toi aussi, Corèbe! dit l'empereur, en jetant 
sur le préfet un regard de surprise et de colère. 
Que t'est-il donc arrivé? Aurais-tu recu de l'or 
de la mère de ce miséraLle pour cban;/ersi subi~ 
tement de résolutiou? Et qui pourrait te donner 
mieux que tu n'as reçu de moi'! toi qui n·as de 
considération dans Home que par mon amitié et 
les richesses dont je t'ai c0mblé. En désires-tu 
davantage? Tout ce qui est à moi t'appartient, 
tous mes trésors te sont ouverts, vieps y puiser 
à pleines mains et ne te laisse pas µaµ:ner par 
les quelques pièces de monnaie d'une femme. )) 

Corèbe, illuminé par les priêres du martyr, 
fit cette admirable réponse : (( Que tes récom· 
penses périssent avec toi! Que ton argent soit 
consumé par le feu qui te dévore! Mais pour
quoi persister dans ton aveu;.;:lement et vouloir 
changer ce qui est immortel, et cela quand tu 
sais par expérience qu'aucun de tes dieux ne peut 
sauver ceux qui sont livrés aux llammes. Au 
contraire, le Dieu qu'adore Eleuthère l'a rendu 
plus puissant que le feu et que tous les rnpplices. >) 

On a coutume de dire que Jes fortes amitiés 
produisent des inimitiés aussi fortes. Nous en 
voyons ici uu exemple, car l'empereur, comme 
fou de colère, voulut punir Corèbe par le sup
plice même qu'il avait conseillé d'employer 
contre saint Eleuthère. li le fit donc enfermer 
dans le four garni de pointes et chauffé par un 
feu ardent, mais Cor~be en sortit sain et sauf; 
et Adrien, fatigué de l'impuissance de ses sup
plices, ordonna de trancher la tète au prHet. 

Corèbe fut ainsi baptisé dans son sang et gngna 
en quelques instants ce trésor que d'autres 
désirent pendant longtemps. 

LE MIRACLE DE LA FOURNAISE DE BABYLONE 

Adrien revint alors à sa première victime, qui 
fut jetée à son tour dans Je four embrasé, mais 
ce fut encore inutilement, car le feu perdit sa 
force, et les aiguilles, respectant les chairs de 
saint Eleuthère, replièrent leurs pointes, de 
sorle que le martyr était libre ,dans ce four, 
comme autrefois lrs trois jPunes princes, An:mie, 
Azarie et Misaël dans la fournaise de Babylone. 

A cette vue, la fnule s'écria, ravie d'admiration: 
(( Il est grand le Dieu dr.s chrétiens, il est puis
sant le Dieu que prôche Eleuthère. )) Jadis 
Nabud1odonosot rrr aussi µloire au vrai Dieu, 
en vovant les trois 1.;unes hommes sauvés des 
flamnles de sa four,iaise. Adrien eut moins de 
µrandeur d'âme, il se tut dans une muette rage, 
ef. fit renvoyer le mrrrtyr en prison. Puis, réu
nissant les fidèles ministres de ses cruautés, ils 



délibérèrent ensemble sur le supplice qu'on 
pourrait infliger à saint Eleuthère. 

UNE COLOMilE APPORTE AU MARTYR SA NOURRITURE 

CHEVAUX DOMPTÉS PAR UN ANGE 

A bout d'inventions, Adrien eut recours à la 
faim. Il fit enfermer le courageux évêque dans 
une prison très étroite, dont personne ne pou
vait approcher; mais Dieu, qui avait autrefois 
11ourri Je prophète Elie par le ministère d'un 
corbeau, envoya à son martyr une colombe qui 
lui apportait chaque jour de quoi vivre dans ce 
cachot. 

L'empereur s'en étant aperçu, commanda qu'il 
fût attaché à une charrue tirée par deux jeunes 
chevaux indomptés, et qu'on les lùchâl dans la 
campagne alin que ses chairs fussent déchirées 
par les pierres et les épines et toutes les aspé
rités des champs. 

Le tyran croyait bien que les chairs de sa vic
time ne larderaient pas à rnler en lambeaux et 
qu'elle expirerait dans ce supplice. Mais Dieu, 
pour le salut de plusieurs àmes, voulut bien 
manifester encore sa puissance divine par un 
mirade. Un ange parut, qui dompta soudain ces 
chevaux féroce::; uuand il eut détaché saint 
Eleuthère, il le plaÇa sur la charrue, et les che
,·aux le conduisirent ainsi paisiblement sur une 
colline voisine. Là, il offrit un sacrifice de prières 
et de lnuan;.:es au Tout-Puissant qui l'avait déli
vré, et les nnimaux des forêts accouraient autour 
de lui, louant et adorant Dieu à leur manière par 
leur docililé et leur obéissance. 

SAINT ÉLEl'TllÈRE EST DÉPENDU PAR DES BihES FÉROCES 

CO:\YERSlON DE PLUSIEURS SOLDATS 

Après quelque temps de séjour sur cette mon
taµ-ne, le Saint fut découvert par des chasseurs. 
Ceux-ci, émerveillés du spectacle des animaux 
sam•aµes qui rentouraient sans lui faire aucun 
m,d, en allèrent a\'edir l'empereur. Adrien, plus 
cruel que les animaux eux-mêmes, envoya des 
soldais armés pour s'emparer d'Eleuthère, mais 
les bètes féroces se jetèrent sur les ennemis du 
Saint et peu s'en fallut qu'ils ne fussent tous 
mis en pièces; c'eùt été l'affaire d'un instant, ~i 
saint Eleuthère n'eùt arrêté ~es terribles défen
seurs, et ne leur eût ordonné de retourner dans 
leurs forêts. 

Les soldats purent alors sans crainte exposer 
l'ohjet de leur mission. Le vaillant allilèle fut 
lieureux de les s.uivre, et, durant Je voyage, il les 
exh(lrlait à prt>ndre exemple sur ces nnimaux 
!';tns l'ai.son, qui l'avaient défendu, et à recon
nnître eux-mêmes Je Créateur et le Maître de la 
11atme f'nlière. li leur parlait ensuite du ciel et 
de l'enfer et les instruisait aifü.i le long de la 
r~ut'.e avec une grande force et une grande piété, 
st bien que beaucoup de ces soldats, illuminés 
par ses paroles et par la grâce, embrassèrent la 
foi chrétienne. 

SAINT ÉLEUTHÈRE ET LES LIONS 

Dès que saint Eleuthère fut arrivé à Rome 
Adrien assembla son Conseil pour avoir les ad~ 
de ses ministres sur les supplices nouveaux à 
infliger au martyr. 

Quand tout fut préparé, le peuple accourut en 
foule pour ê~re de_ nouveau .témoin .de la puis
sance du Christ. Sarnt Elruthere devait descendre 
dans l'arène selon que l'avait décidé le rnnseil 
de l'empereur. Une Jionne des plus fér0ees fut 
tout d'abord lûchée sur le martyr. L'animal 
s'élança avec impétuosité sur sa ~,roie; mais 
arrivée près du Saint, loin de le déchirer et d; 
lui faire aucun mal, cette lionne le caressait et 
lui léchait les pieds, Ce spectacle atteudrissant 
ne fit rien sur le cœur de fer du barbare empe
reur, qui ordonna de Jancer un lion dans l'arènP. 
Mais c1 lui-ci respecta ét:alement saint Eleuthère; 
il ~e coucha à ~es pieds et se mit à le caresser 
comme un chien fidèle caresse son maître. Les 
spectateurs ne purent plus contenir leur admi
ration, el de toutes parts on s'écria: t< Qu'il est 
p::and, Je Di~u q1;1'adore Eleuthère!>> Cependant, 
d autres attr1bua1t:!nt ces merveilles à des malé
fices, mais à ceux-là Dieu n'accorda pas sa grâce 
à cause de leur persévérance dans leur aveu
glement. 

:MORT DE SAJNT fo'.J.EUTHirnE 

L'empe~eur ne comprenait rien à ce qui se pas
sait, et son orgueil confondu ne faisait que le 
rendre plus aveugle. Voyant que tout cédait de \'ant 
Je m;irtyr, il fut obligé d'mer du dernier moyen 
l t condamna saint Eleuthère à être décapité. 

Le glaive mit fin à tant de merveilles qui n'a
vaient pu ouvrir les yc>ux de l'emperc>ur, et saint 
Eleuthère ayant cueilli la palme du martyre qu'il 
avait tant désirée, alla recevoir dans le ciel la 
récompense de sa fidélité, le 18 avril de l'année HO. 

~l.~RTYRE DE SAINTE ANTHJE 

Sainte Anthie se jeta sur le corps de son fils 
pour le baiser. Quelle scène touchante de voir 
cette courageuse mère allant au miliPu de l'arène 
recueillir les dépouilles de son fils. Mnis le cœur 
des impies est plus dur que l'airain; ils ne ('rai
pnent pas d'enle\'er la ,·ie à une mère qui I ient 
snn enfant dans ses bras. C'est ainsi que ~ainte 
Anthie, saisie par deux ministres de la fun,ur du 
tyran, fut mi'.-e à mort par le tranchant de r épée, 
et son corps demeura attaché à celui de ~nn fils 
comme leurs 6mes étaient unies dans une même 
gloire. Et ainsi se réalisa à la lettre cette parole 
des Saintes Ecritures : .1.lfatrem proptei· filium 
h.cfantem; le fils fait la joie de sa mère. 

Quelques chrétiens de l'lllyrie, qui avaient été 
témoins des combats des deux martyrs, recueil
lirent secrètement leurs dépouilles et les enseYe
lirent avec un grand respect. Ces précieuses 
reliques furent dans la suite transportées à Riéti, 
où elles sont encore vénérées de nos jours. 



SAINT APOLLONIUS, SÉNATEUR ROMAIN, MARTYR 
Fête le I 8 april. 

Interrogatoire et de,pos1't1'on de saint Apollonius, au milieu du Sénat romain. 

LE SÉNATEUR DEVENU CHRÉTIEN 

A toutes ses gloires, à celle même d'avoir été 

loué par l'Esprit Saint dans le livre des Macha
bées, le Sénat romain devait, à son insu, ajouter 

celle de fo_urnir à l'Eglise un témoin de Jésus
Christ. 

Peut-être, avant ou après· saint Apollo
nius, d'autres chrétiens ont-ils relevé par l'éclat 

du martyre Ja dignité de sénateur romain. Mais 
saint Apollonius reste jusqu'ici le seul, semble
t-il, dont le glorieux combat uous soit marqué 

par des actes authentiques, et si nos sénateurs 

d'aujourd'hui pouvaient jamais avoir l'idée de se 
d onnerun patron, c'est lui qu'ils devraient ~hoisir. 

Nul doute qu'il ne fût de famille aristo-cra
tique et personnage considérable dans l'empire. 
Il était très versé dans les belles-lettres et la 
philosophie, et après sa conversion, il se livra 
avec ardeur à l'étude des Ecritures. 

Comment fut-il amené au christianisme et 
gagné à la cause de l'Egli,;;e? Il serait difficile de 

le préciser, et l'on conçoit que, d'une date sire
culée, peu de détails nous soient parvenus sur ce 

sujet. Ce que l'on sait, c'est que le règne de 
l'empereur Commode, prince vicieux: et dé-



bauché, mais imbécile et indifférent à tout ce 
qui n'était pas course du cirque ou combat de gla
diateurs, fut, par son calme, plutôt favorable à 
l'expansion de l'Evangile, et que des familles 

· entières, surtout parmi les nobles, s'enrôlèrent 
alors dans la milice chrétienne. 

Apollonius, converti, resta sénateur. 
Sa nouvelle condition ne le rendait pas indigne 

de siéger dans cette haute assemblée, dont Bossuet 
a relevé si magnifiquement <c la prudence et les 
conseils vigoureux ))' de cette sage compagnie, 
(( où personne ne se donnait de l'autorité que 
par la raison et dont tous les membres conspi
raient à l'utilité publique sans partialité et san& 
jalousie ( t) >1. 

Il pouvait exercer ses nobles fonctions qui ne 
regarJaient que le bien de l'Etat, sans aller 
contre .sa conscience et sans changer cette dis
positio-n intérieure où il était, de confesser, s'il 
le fallait, le nom de Jésus-Christ, fùt-ce même 
aux dépens de sa vie. L'occasion ne tarda pas à 
s'en présenter-

IlTRANGE JUIUSPRUDENCE 
APOLLO~IUS DEVAl'IT LA HAUTE COUR 

Si l'insouciance de Commode le rendait per
sonnellement assez inoffensif, il n'en était pas 
de même des décrets portés contre les chrétiens 
par ses prédécesseurs. 

On n'avait point aboli une loi qui défendait d'ab
soudre en aucun cas un chrétien traduit en jus
tice, s'il n'abjurait sa religion. Cette ordonnance, 
digne d'une nation barbare, avait été édictée à 
Home même, sous l'empereur Trajan, ce prince 
(< si équitable et si bon », à en croire ses adula
teurs ou des historiens complaiirnnts. Adrien, 
après lui, l'avait mainten:ue. 

Antonin en avait un moment suspendu l'effet., 
en décidant de renvoyer absous le chrétien et 
de punir celui qui l'aurait dénoncé. Mais, en 1 î4, 
elle fut solennellement rétablie par l'empereur 
Marc-Aurèle, prédécesseur de Commode. Ce fut 
toute la reconnaissance que ce prince témoigna 
aux chrétiens, qui, par leurs prières, venaient 
de lui obtenir une victoire sur les Allemans. 

Des peines sévères atteignaient en même 
temps les dénonciateurs des chrétiens, et quand 
Je délateur était un esclave dénoncant son 
maître, il devenait par Je fait même' passible 

de la peine de mort. 
Tel fut le cas d'un des serviteurs d'Apollonius. 

Ignorant sans doute le sort qui l'attendait et 
poussé par je ne ~ais quel démon, il déféra son 
maître comme chrétien au tribunal de Peren
nius, préfet de Rome et favori de l'empereur 
Commode. Mal lui en prit, car, au rapport de 
l'historien Eusèbe, il fut lui-même saisi, con
damné, eut les jambes rompues et paya de sa 
vie sa honteuse délation. 

Cependant, Apollonius comparaissait devant le 
préfet et était sommé d'abjurer, comme l'exi
geait la loi. Sur un premier refus d'apostasier, 

(1) IlossuE·r, Discoll/'s sm· l'histoire universelle: les 
empfres. 

il fut cité devant le Sénat, et, par un privilège 
attaché à son titre de sénateur, invilé à parler 
lui-mème pour sa défense. 

Il le fit éloquemment et avec beaucoup de dé
tails. Ce qui a fait croire à saint Jérôme qu'Apol
lonius avait présenté à l'illustre assemblée << un 
insigne volume )) qui était une apologie en règle 
de la religion chrétienne. 

D'après de récentes découvertes, ce livre n'au
rait jamais existé, mais l'on a retrouvé les actes 
ou le procès-verbal officiel de l'inlerrogatoire 
subi en cette circonstance par notre Saint. Ses 
Jongues et énergiques réponses constituent de 
fait une excellente apologie du christianisme 1 

laquelle dut certainement émouVoir, siuon con
vertir cette Haute Cou/' romaine. 

Nous reproduisons foi presque intégralement 
cette pièce intéressante ( t ). On pourra se con
vaincre, aux procédés pleins de courtoisie de ses 
juges, <le ]a considération dont jouissait auprès 
d'eux l'accusé. 

A remarquer encore que l'inculpation portait 
pour Apollonius sur le seul fait d'être chrétien. 
Aucun autre délit ne lui est reproché. C'est donc 
hien pour la religion qu'il est condamné et qu'il 
meurt, méritant ainsi dans toute son exactitude 
le titre de confesseur et de martyr. 

Ces événements se déroulaient, croit-on, en 
l'année t83 de l'ère chdtienne. 

IXTERRQr;ATOIRE ET DÉPOSITION D'APOLLOXIUS 

Le préfet donna ordre d'introduire Apollonius 
devant le Sénat. Il lui dit: 

- Apoll(mius, pourquoi résistes-lu aux ]ois 
invincibles et aux décrets des empereurs et 
re:'uses-tu de sacrifier aux dieux? 

ArOLLO;\'IUS. - Parce que je suis chrétien; c'e!;t 
pourquoi je crains Dieu qui a fait le ciel et la 
terre et je ne sacrifie pas aux faux dieux. 

LE rRl~FET. - Tu dois te repe:atir de ces pen
sées à cause des édits des empereurs et prêter 
serment par ]a fortune de Commode. 

APOLLO="lIUS. - Ecoutez maintenant l'exposé de 
ma conduite ..... En ce qui me concerne, je suis 
absolument résolu d'observer le beau et glorieux 
commandement que nous a enseigné Notre-Sei
gneur Jésus-Christ.. ... En ce qui concerne le ser
ment, il est préférable Ue ne pas jurer du tout, 
mais de vivre en toutes choses dans la paix et. 
dans 1a foi. La vérité n'est-elle pas enelle-mP1Ut: 
un grand serment? ..... Je veux néanmoins jurer 
volontai.rementpar]e vrai Dieu, que, nous aussi, 
nous aimons l'empereur et prions pour lui. 

LE PRÉFET. - Approche alors, et sacrifie à 
Apollon et aux autres dieux et à l'image de l'em
pereur. 

APOLLONIUS. - Quant à changer d'idées ou à 
prêter serment, je m'en suis expliqué. En ce qui 
concerne le sacrifice, les chrétiens et moi, nous 
offrons un sacrifice non sanglant à Dieu, maître 
du ciel et de la terre, et de la mer et de tout ce 

{1) Nous en empruntons le texte au Recueil de 
pièces authentiques sur les martyrs, traduites par 
DoM LECLEllQ, et en cours de publication. 



qui a la vie ..... Nous offrons nos prières à celui 
qui liabite dans le ciel, uu seul Dieu qui puisse 
gouverner la terre avec justice, ayant pour as
suré que l'empereur tient de lui ce qu'il est, et 
d'aucun autre, si ce n'est du Roi, du Dieu qui 
tient toutes choses dans sa main. 

LE PRÉFET. - A coup sûr, ce n'est pas pour 
philosopher qu'on t'a amené ici. Je te laisse un 
jour de répit; tu peux rélléchir sur tes intérêts 
et choisir la vie ou la mort. 

Et il le fit reconduire en prison. Trois jours 
a près, il le fit comparaître de nouveau et lui dit: 

- Eh bien l à quoi l'es-tu déeidé? 
- A demeurer ferme dans ma religion, comme 

je te l'avais dit aui,aravant. 
- Vu Je décret du Sénat, je te réitère de te 

repentir et de sacri!ler aux dieux auxquels l_a 
terre entière rend hommage et offre des sacri
fices. li est préférable pour toi de vivre parmi 
nous, plutôt que souffrir une mort avilissante. 
ll me semble que tu ne dois pas ignorer le 
décret du Sénat. ~ . 

- Je sais le commandement du Dieu tout
puissant et je demeure ferme dans ma religion, 
je ne rends pas hommage aux id.oies faLrîquées 
de main d'homme, faconnées avec de l'or, de 
l'argent ou du bois, q'ui ne peuvent ni voir, ui 
entendre, parce qu'elles sont l'ouvrage d'hommes 
qui ignorent le vrai serv_ice de Dieu ..... Il est 
honteux de rendre hommage à ùe vils objets; 
c'est une aclion ignominieu·se d'adorer en vain, 
et les hommes qui le font commettent le péché. 
Ceux qui ont inventé ces adorations étaient fous, 
plus- fous encore que ceux qui adorent et rendent 
hommage. 

Dans leur folie, les Egyptiens adorent un 
oignon. Les Athéniens, jusqu"à nos jours, 
fabdquent et adorent une tète de bœuf en cuivre 
qu'ils nomment la fortune d'Athènes, et ils lui 
font une place en évidenre près de la statue ile 
Jupiter et d'Héraclès, à telle enseigne qu'ils lui 
adresseIJt leurs prières. Et cependant, cela ne 
vaut guère mieux que de Ja boue séch1fo ou une 
poterie brisée. Ces dieux ont des yeux et ils ne 
voient pas; ils ont des oreilles et ils n'entendent 
pas; ils ont des mains, mais ils ne savent qu'ru 
faire. C'est qu'apparence n'est pas substance, 
et je pense que Socrate, lui aussi, se moque des 
Athéniens quand il jure par l'arLre populaire, 
par le chien et par le bois see. 

Les hommes, en adora11t ces choses, pèchent 
d'abord contre eux-mêmes. De plus, ils sont 
coupables d'impiété envers Dieu, parce qu'ils 
ignorent la vérité. Les Egyptiens, je reviens à 
fUX, ont donné le nom de Dieu à l'oignon, à la 
truelle de bois, aux fruits des champs que nous 
mangeons, qui entrent dans l'estomac et que 
nous rejetons. Ils ont adoré cela. Mais ce n'est 
pas tout. Ils rendent hommage au poisson, à 
la colombe, au chien, à la pierre, au loup, dans 
lesquels ils adorent les fantaisi€s de leur imagi
nation. Enfin, les hommes pèchent encore toutes 
les fois qu'ils adressent leurs hommages aux 
}l(lmmes, aux anges ou aux démons et les 
appellent leurs dieux. 

LE PRÉFET. - Assez philosophé, nous sommes 

pleins d'admiration . .Maintenant, Apollouin'-. 
rappelle-toi ce décret du Sénat qui ne tol0re 
nulle part de chrétien~. 

ArûLL.OXIUs. - Saus doute, mais un décret 
humain, fùt-il du Sénat, ne prévaut pas coutre 
un décret de Dieu ..... 

Tu n'ignores pas que Dieu a décrété la mort, 
et après la mort le jugement pour tous ks 
hommes, rois ou mendiants, potentats, esclave.;; 
ou hommes libres, philosophes ou ignorant<:.. 
On peut mourir de deux mauières. Les dî:;
ciples du Ghrist meurent tous les jours en mor
tif1ant leurs désirs et en se renoncant à eux
mêmes, suivant ce qu'em1eignent 

0

les Sainte;; 
Ecritures. Quant à nous, nous ne cédons pa'> 
aux mauvais désirs, nous ne jetons pas de~ 
ngards impurs, pas de coups d'œil furtifs; notre 
oreille se refuse à écouter le mal, de peur que 
nos âmes en soient souillées. Mais puisque nous 
observons une doctrine si pure et que nous pra
tiquons de si saintes résolutions, nous ne trou
vons rien de si ardu à mourir pour le vrai Die;1, 
de qui vient tout ce que nous avons, par qui 
nous sommes tout ce que nous somme!, pour 
qui nous affrontons les tortures ann d'éviter la 
mort éternelle. 

Bien plus, nous ne nous offensons pas quan ! 
on conlîsque nos biens, parce que nous savous 
que, soit dans la vie, soit dans la mort, nous 
r1ppartenons à Dieu. La fièvre, la jaunisse 
et toute autre maladie peut tuer un homme. 
Mni-même, je puis m'attendre à mourir de l'une 
d'elle~ ..... 

LE PRltFET. - Tu veux mourir? 
APOLLONIUS. - Mon désir ·est de vi\Te dans Je 

Christ. Il n'y a rien de plus désirable que la lie 
éternelle, source d'immortalité pour l'âme qui 
a mené une vie honnête. 

LE PRÉFET. -Je n'y comprends plus rien dutout. 
APOLLONIUS. - Et èep1rndant, que puis-je dire 

de plus? C'est à la parole de Dieu d'illuminer le 
cœur comme la lumit'rtJ naturelle luit de vaut le~ 
yeux. 

Un philosophe qui se trouvait là dit: (( . .\po!
lonius, lu le fais tort à toi-même. Tu P-s sorti dll 

chemin de la vérité, ce qui ne t'empêche pas J2 
croire que tu développes de hautes vérités, >) 

APOLLONIUS. - .J'ai appris à prier et non à 
outrager, mais la façon dout tu parles témoif;ne 
l'aveuglement du cœur, c1r la vérité ne semble 
une insulte qu'à ceux qui out perdu le sens. 

LE rRÉFET. - Explique-toi. 
APOLLONIUS. - Le Verbe de Dieu, le Sauveur 

des àmes et des corp~, s'est fait homme en 
Judée et il a pratiqué tout le bien possible-, il 
était rempli de sagesse f.t enseignait une reli
gion pure. Il enseignait à npaiser la colère, 
modérer les désirs, détruire ou contenir les 
appétits, chasser la mélancolie, être compatis
sant,accroître l'amour, repousserla vaine gloire, 
s'abstenir de la vengeance, n'être pa~ intraitable, 
mépriser la mort, non pas tant par mépris que 
par indulgence pour ceux qui ont perdq toute 
loi, obéir aux lois de Dieu, honorer les princes, 
adorer Dieu, garder notre volonté fidèle au Dieu 
immortel, prévoir le jugement qui suit la mort, 



attendre la récompense qui suit la résurrection 
et que Dieu accorde à ceux qui ont vécu dans la 
sainteté. 

!l enseignait avec beaucoup de force tout ce 
que je viens de dire par ses paroles et par ses 
actions; tous ceux à qui il avait accordé quelque 
bienfait lui rendaient gloire. Mais enfin, il fut 
mis. à mort, comme avant lui Jes sages et les 
justes l'ont été eux aussi, car il semble que les 
justes soient un reproche aux méchants. 

Nous lisons dans la divine Ecriture : (( Saisis
sons~nous de l'homme juste, car il est un sujet 
de reproche pour nous», et un philosophe (So
crate) dit de son côté: (< Le juste sera torturé, 
on lui crachera au visage; enfin, il sera crucifié.» 

De même que les Athéniens ont porté contre 
Socrate une injuste sentence de mort et l'ont 
accusé faussement pol!r obéir à la canaille, de 
même notre Sauveur fut condamné à mort par 
les méchants que l'envie et que la malice dévo
raient, suivant la parole prophétique : (( li 
fera du bien à tous et les persuadera, par sa 
bonté, d'adorer Dieu le Père et Créateur de 
toutes choses))• en qui nous aussi nous croyons 
et à qui nous rendons hommage, parce que nous 
avons été instruits de ses saints commandements 
que nous ignorions, ce qui rend notre erreur 
moins profonde; aussi, après une vie sainle, 
comptons-nous recevoir la Yie future. 

LE PRÉFET. - J'espérais que la nuit te porterait 
conseil. 

APOLLONIUS. - Et moi aussi, j'espérais que la 
nuit te porterait conseil et qu'une réponse 
t'ouvrirait les yeux, et que ton cœur porterait 
des fruits, que tu adorerais Dieu, le Créateur de 
toutes choses, et que tu lui offrirais tes prières 
sous forme de compassion, car la compassion 
réciproque est un sacrifice non sanglant qui ne 
laisse pas d'être agréable à Dieu. 

LE MAGISTRAT. - Je voudrais bien t'accorder 
t0n pardon, mais c'est impossible; il y a ce décret 
du Sénat. Mais c'est sans haine que je prononce 
ta sen!.enr-e. 

Et il ordonna qn'on lui coupât la tête. 
APOLLONIUS. - Dieu soit béni pour ta sentence! 
Et aussitôt, les bourn'!aux l'entraînèrent et lui 

coupèrent la tête. Lui n'avait pas cessé de rendre 
honneur au Père, au Fils et au Saiut-Esprit, à 
qui soit la gloire pour toujours. Amen. 

ArRÈS APOLLONIUS - RELIQUES DU SAINT SÉNATEUR 

Ainsi, sous un empereur naturellement paci
fique et peu porté à répandre le sang chrétien, 

avec un Sénat. et un préfet animés envers Apollo
nius des meilleures dispositions, son seul titre 
de chrétien réussit à acquérir à ce dernier la 
couronne du martyre. 

Après lui, il y eut encore, sous Commode, de 
nombreux témoins du Christ qui confessèrent 
leur foi aux dépens de leur vie. 

On s'accorde à reconnaître pourtant que la 
mort du célèbre sénateur fut comme le point de 
départ d'une période de calme pour l'Eglise de 
Home. La prPsence à la cour impériale de plu
sieurs chrétiens influents, et surtout de Marcia, 
épouse du souverain, femme intelligente et éner
gique, chrétienne de sentiment si elle ne l'a pas_ 
été par la grâce du baptême, adoucit quelque 
temps les instincts du faible et grossier empe
reur. 11 n'eut point pour les chrétiens les féro
cités de ses devanciers. Même, il se laissa tou
cher jusqu'à rayer des listes de proscription 
et jusqu'à rappeler de l'exil des confesseurs 
qui travaillaient aux mines de Sardaigne. 

Faut.il attribuer au sang d'Apollonius et à son 
intercession ces quelques jours de paix laissés 
à l'Eglise? Nul doute que les saints et les mar
tyrs n'exercent une souveraine action sur le 
cœur de Dieu. 

Plusieurs villes se sont disputé l'honneur 
d'avoir reçu en héritage quelques-uns des restes 
de l'illustre sénateur. Les Carmes d'Evora, en 
Portugal, croient en avoir le chef, les Jésuites 
d'Auvers en montrent un ossement assez impor
tant. Enfin, la ville de Bologne, en Italie, pré
tend posséder le cocps presque entier dans 
l'église de Saint-François, où l'on dit qu'il fut 
apporté de Rome en 1622, sous le pontificat de 
Grégoire XV. Toutes ces suppositions sont vrai
semblables: on sait que Rome s'est toujours mon
trée généreuse pour accorder aux diversts 
églises, qu'elles qu'elles fussent, une parcelle 
des tréso.rs de reliques dont elte est si riche. 

rnuncEs 
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SAINT LÉON IX, PAPE 

Fête le 19 av,~l. 

SAINT LÉON rx NAlT EN ALSACE - so~ ADOLESCENCE 
TERRIBLE A VENTURE 

Saint Léon IX naquit le 21 juin 104-2, sur les 
confins de la << douce Alsace)), de parents nobles 
et vertueux. Son père était Hugues, c0mte d'Egis
beim, cousin germain de l'empereur Conrad 
le Salique, qui gouvernait alors l'Allemagne. Sa 
mère s·appelait Helwîde; il reçut au baptême le 
nom de Bruno, et fut consacré par sa mère au 
Sei~neur, au moment de sa naissance. Quand 
l'enfant eut atteint l'âge de cinq ans, la pieuse 
Helwide ,iugea que l'heure d'accomplir ~on vœ1,1 
était venu et que Bruno appartenait des lors a 
Dieu. Elle le remit entre les mains du vénérable 
évêque de Toul, Berthold., q!1i.dirigeait une _école 
florissante dans Mn palais ep1scopal.Cette ecole, 
où toute la noblesse de Lorraine envoyait ses 
fils, était disciplinée comme un monastère, sous 
la règle du patriarche saint Benoît; Bruno fut 
confié particuiièrement aux soins de son parent 
Adalbéron, fils du prince Frédéric de Luxem-

bourg, qui achevait alors 1e cercle de ses études 
scolastiques, et qui était l'exemple vivant de 
toutes les vertus. Bruno l'aima bientôt comme 
un père, et l'imita comme un modèle. Sous sa 
direct.ion, il fit de rapides progrès dans les lettres 
humames en même temps que dans la piété. Ses 
étude.'- scolastiques terminées, il devint l'égal 
d'Adalbéron par Je talent et la science, sans cesser 
de le chérir et de le vénérer. Ils s'exercaient 
ensemble aux luttes oratoires du barreau êt aux 
tournois pacifiques de la poésie. Ce doux com
merce d'une amitié sainte n'était point interrompu 
par la saison des vacances scolaires. Ils les pas
rnient ensemble dans les châteaux de leurs 
parents communs. Un soir d'été, comme ils 
étaient à Egisheim, il advint, dit un chroniqueur 
contemporain, qu'après leurs prières acr:outu
mées, les deux amis se retirèrent chacun dans 
l'appartement qui lui était· destiné. Bruno ne 
tarda point à s'endormir. Durant son sommeil, 
un horrible reptile s'introduisit dans la chambre, 
monta jusque sur le visage du jeune homme et 



se mit à sucer le sang à divers endroits en per
çant la chair vive. Eveillé par une douleur atroce, 
Bruno poussa un cri et s'élançahors de sa couche; 
d'un coup vigoureusement asséné, il fit tomber 
l'animal sur le coussin. 

Les serviteurs,attirés par le bruit, accoururent 
près de leur jeune maitre. Il leur fut impossible 
de retrouver le hideux reptile, mais les morsures 
e~poisonnées qu'il avait faites n'étaient que trop 
y1sibles. Tout le visage, le cou, la poitrine du 
Jeune homme se tuméfièrent au point de lui 
faire perdre l'usage de la parole. Il resta deux 
mois en cet état; pendant ce temps, Adalbéron 
ne le quitta ni lejourni la nuit. L'enflure croissait 
toujours, Hugues et Helwide n'attendaient plus 
qu'une issue fatale, Adalbéron redoublait de 
prières. Tout à coup, à un moment où il se trou
vait seul près du malade, il le vit se dresser sur 
son séant. Ses lèvres, si longtemps fermées, 
s'ouvrirent sans effort : (( Je suis guéri, dit-il; un 
vieillard à cheveux blancs, environné d'une 
auréole céleste et que je crois être le patriarche 
saint Benoît, vient de m'apparaître. Il a touché 
mes lèvres, mes joues, mon oreille à l'endroit 
des morsures, et le venin a disparu.,, Adalbéron 
appela les pieux parents qui accoururent en 
versant des larmes de bonheur. Leur fils était 
complètement guéri, et Dieu permit, pour attes
ter la vérité du miracle, que les cicatrices 
demeurassent toujours marquées sur le visage 
du Bienheureux. 

BRUNO, CHAPELAJN DE L'EMPEREOR CONRAD, 

EST ÉLU ÙÊQUE UE TOUL 

Vers cette époque (1018), Bruno perdit son 
bien-aimé maitre Berthold, évêque de Toul. Il 
fut remplacé sur le siège épiscopal par un c1erc 
nommé Herman, qui conféra successivement au 
saint jeune liomme les Ordres rncrés, et le força 
à entrer dans le Chapitre canonial de cette ville. 
Peu après, céda.nt aux vœux de ses parent'.-, 
Bruno alla s'adjoindre aux clercs de la chapelle 
impériale dans le palais de Conrad le Salique. 
L'empereur apprécia promptement ses grandes 
qualités; il estimait surtout rn douceur et sa 
modestie, et lui donnait par affection le titre de 
neveu Il songea bientôt à lui, malgré son jeune 
âge, pour quelque siège important. 

Au printemps de l'année 1026, des clercs de Toul 
vinrent annoncer à l'empereur la mort de leur 
évêque, Herman, et le choix, fait par la popula
tion entière, de la personne de Bruno, pour 
occuper le siège Yacant. Conrad refusa d'abord 
son consentement, alléguant Je peu d'importance 
de cette. viJle. Mais Bruno lui repartit : « Je 
préfère à toutes les grandeur::; du monde la pau
vreté, le dénuement, l'humilité de Jésus-Christ, 
notre Dieu et le modèle des pasteurs. L'élection 
spontanée du clergé et du peuple de Toul 
m'appellent à un ministère humble et obscur, qui 
n'est peut-être pas sans péril. Je refuserai des 
di

1
°nités plus éclatantes, mais voyez vous-rnème 

s'i m'est possible de résister à une invitation 
comme celle qui m'est adressée. ,i En parlant 
ainsi, Bruno remit à l'empereur la lettre que lui 
envoyaient les habitants de Toul, et qui était 
concue en ces termes : (< Vous connaissez notre 
pauVreté, ne la dédaignez pas; Jésus-Christ Notre
Seigneur s'est fait pauvre pour saaver tous les 
hommes. Ce n'est point par un sentiment de 
vanité déplacée que nous osons demander pour 
évêque un pasteur que se di'."puteraient les 
Eglises les plus puissantes, mais la pauvre ville 
de Toul a été votre mère nourricière, vous êtes 

son fils, elle vous conjure de devenir son père. 
Ici vous pourrez redire la parole du bon pasteur: 
(( Je connais mes brebis et mes brebis me con
naissent. )) 

En achevant la lecture de cette lettre, Conrad 
ne put contenir son émotion; il céda et laissa 
partir son très doux neveu. Celui-ci fut reçu 
à Toul avec enthousiasme. Son sacre fut retardé 
jusqu'au 9 septembre 1027, parce qu'il n'avait 
point encore l'âge canonique; mais il sut, dans 
l'administration de son diocèse, suppléer à ce 
défaut par sa vertu et son talent. Le bien spiri
tuel et temporel de son troupeau était son unique 
préoccupation. Il "'°'Y consacra lui-même avec la 
plus grande générosité, et épuisa en bonnes 
œuvres l'héritage paternel. Au milieu des diffi
cultés sans nombre qui l'environnaient, il allait 
chaque année puiser à Rome, auprès du prince 
des pasteurs, le courage nécessaire pour ne point 
défaillir. 

Cette dévotion extraordinaire et les miracles 
que Dieu faisait par le moyen de son serviteur, 
le rendirent populaire à Rome et dans toute 
l'Italie. C'est ainsi que le Seigneur préparait à 
Bruno, sans que celui-ci s'en doutât, le chemin 
au trône pontifical où nous le verrons monter 
bientôt. 

BRUNO DEVIENT PAPE MALGRÉ LUI 

Damase II, qui n'avait fait que passer sur le 
siège de saint Pierre, étant mort le 8 août 1048, 
les ·Romains envoyèrent une députation à l'empe
reur Henri III, successeur de Conrad le Salique, 
pour lui demander de désigner Je nouveau 
Pontife. Le prince réunit à cet effet, dans une 
diète, à Worms, tous les évêques de l'empire 
( décembre 1048). Aussitôt qu'on eut mis en déli
bération le choix d'un futur pape, toutes les voix 
dans cette immense assemblée désignèrent le 
digne Pontife du Christ, Bruno, évèque de Toul: 
(( Lui seul, s'écriait-on, saura porter le fardeau 
de la charge apostolique. u 

Après de longues résistances, le pieux évêque, 
ayant consulté Dieu dans le jeûne et la prière, 
finit par répondre: (( Puisque vous le voulez, j'irai 
à Rome. Là, si le clergé et le peuplo?, librement 
et spontanément, font choix de ma personne, 
j'ar,cepterai d'être pape; sinon, je considérerai 
votre élection comme nulle. >) • 

Cette condition fut reçue avec grande joie. On 
était sûr, en effet, de l'assentiment des Romains 
qui connaissaient et aimaient Bruno. Celui-ci, 
avant de franchir les Alpes, voulut revoir sa 
chère église de Toul; il y célébra avec une fer
veur extraordinaire la fête de Noël, il y revêtit 
ensuite un habit de pèlerin et partit à pied pour 
l'Italie. li amenait avec lui un saint et courageux 
moine bénédictin, nommé Hildebrand, qui devait 
être un jour le grand pape saint Grégoire VII. 

Quand il arriva sous les murs de la Ville Eter
nelle, le peuple entier se porta à sa rencontre 
en chantant des hymnes d'allégresse. Mais 
l'humble évêque, indifférent aux acclamations 
qui saluaient son arrivée, marchait pieds nus, 
les yeux baignés de larmes, recueilli dans une 
prière ininterrompue. Ce fut ainsi que. le bâton 
de pèlerin à la main, l'escarcelle sur l'épaule, il 
entra à Saint-Pierre et vint se prosterner au 
tombeau du Prince des Apôtres. 

Le lendemain, il prit Ja parole devant tous les 
Romainsrassemblés,leurannonçant qu'ils étaient 
libres d'élire tel pape qu'ils voudraient, car il 
comptait pour rien tout ce qui avait été fait à 
Worms. Tous lui répondirent d'une voix una-



nime: << C'est vous seul que nous voulons pour 
souverain pontife. >> L'humble évêque, porté en 
triomphe, fut aussîtût intronisé sur la chaire 
apostolique, le 12 février 1049. 

SES LUTTES GLORIEUSES 

A cette époque, la liberté sacrée de l'Eglise 
Romaine était gravement menacée par l'inter
vention abusive des empereurs d'Allemagne. En 
n'acceptant le souverain pontificat qu'après une 
élection ré9ulière, suivant le droit antique, Bruno 
rendait à l Eglise un service immense. 

Mais ce n'était là que le commencement 
d'autres luttes glorieuses pour la liberté de toute 
l'Egl~. L'Eglise, en effet, était alors opprimée 
par lis princes et les seigneurs, qui, au mépris 
de ses lois :saintes, vendaient les dignités ecclé
siastiques à des hommes indignes. Ainsi, les plus 
graves désordres envahissaient le clergé, et la 
société chrétienne allait à sa ruine. 

Le nouveau pape prit le nom de Léon. Il devait 
imiter le lion vainqueur de la tribu de Juda et 
terrasser la simonie, le schisme et l'impiété. 

On appelait simoniaques les clercs indignes qui 
avaient acheté à prix d'argent, des princeslaïques, 
l'investiture des charges ecclésiastiques parce que 
Simon le Mage se rendit le.pretnier coupable de 
ce crime. A peine intronisé, saint Léon IX ras
sembla un synode à Rome et y fit définitivement 
condamner cet abus déplorable. 

Aussitot après, il se mit en route, se faisant Je 
propagateur infatigable de la grande réforme 
qu'il voulait établir dans toute l'Eglise en rame
nant petit à petit évêques, princes et peuples à 
des sentiments plus conformes à la doctrine de 
l'Evangile. 

Il tint successivement trois conciles à Pavie, à 
Reims, à Mayence, où il fit accepter pour l'Italie, 
la France et L'Allemagne les décisions du synode 
romain. Il s'y montra le redresseur énergique 
de toutes les violences, de toutes les injustices 
ecclésiastiques ou civiles, se réservant d'être en 
pratique plein de douceur et de miséricorde 
envers les pécheurs repentants, autant qu'il était 
implacable pour ceux qui s'obstinaient dans le 
mal. 

COMMENT LES MONASTÈRES SAVENT RESSUSCITER 

Avant de retourner à Rome, Léon IX, se trou
vant en Allemagne, voulut visiter de nouveau 
l'Alsace, sa douce patrie. Son neveu, Adalbert, 
comte de Calvo, l'invita à s'arrêter une semaine 
dans son château, situé au milieu de la forêt 
Noire, dans la magnifique vallée de Nagold. Les 
aïeux du comte avaient fondé dans cette posses
sion un monastère qu'ils avaient richement 
doté. Mais un de leurs descendants, plus avide 
des biens temporels que des spirituels, l'avait 
complètement détruit. 

Un jour, Adalbert accompagnait le saint pape 
son oncle dans une excursion sur la montagne 
qui domine la vallée de Nagold : tout à coup, 
Léon IX s'arrèta pour contempler la beauté du 
paysage qui s'étendait à ses pieds: 

(( Mon fil!'I, dit-il au comte, ce lieu semble 
prédestiné. Quel emplacement pourrait-on mieux 
choisir pour élever un monastère où l'on chan
terait nuit et jour les louanges du Créateur? 

- Très bienheureux Père, répondit Adalbert, 
mes ancêtres avaient eu la mêllle pensée. C'est 
ici qu'ils avaient construit un monastère placé 
sous le patronage de saint Aurèle. Mais, dans la 
suite des temps, la ferveur primitive se relâcha, 

les religieux oublièrent les saintes lois de' la 
discipline et l'établissement fut supprimé. » 

Le Pontife ne fit aucune observation; mais, à 
peine rentré au château, il se mit à feuilleter 
toutes les chartes du monastère, consulta la 
tradition et acquit la certitude que les aïeux du 
comte de Calvo avaient détruit l'abbaye par pure 
cupidité. 

Le lendemain, il fit venir Adalbert et lui dit 
en présence des cardinaux de sa suite, seuls 
admis à cet entretien solennel : <( Très cher 
neveu, la ruine du monastère de saint Aurèle 
n'est pas .votre fait personnel; mais, jusqu'ici, 
vous avez joui sans scrupule de biens repris 
injustement. Vous avez considéré cnmme vôtre 
ce qui appartieut à Dieu et à saint Aurèle, et 
qui, loin d'être pour vous un élément de pros
périté, ne fera qu'attirer sur votre famîlle la 
ruine et la désolation. Donc, pour l'intérêt de 
votre âme, par l'autorité de Dieu tout-puissant 
et des bienheureux apûtres Pierre et Paul, nous 
vous enjoignons, sous peine d'anathème, de réta
blir en son premier état le monastère de saint 
Aurèle, d'y rappeler les moines de saint Benoît 
et de leur rendre tous les biens dont ils jouis
saient auparavant. ,) 

Emu par cette allocution du pontife, Adalbert 
se prosterna, fondant en larmes, à ses genoux; 
il déplora sa négligence passée et promit de la 
réparer. Le pape le releva affectueusement et le 
bénit. 

Le comte se mit aussitôt à l'œuvre, tandis que 
Léon IX retournait à Rome pour livrer à Satan 
de nouveaux combats. 

SAINT LÉON SOUMET LES NORMANDS D'APULIE 

De retour dan.:; sa capitale, le pape-roi se proposa 
de réprimer l'audace des Normands d'Apulie, 
qui ravageaient cont.inueJlement le domaine de 
saint Pierre et dont le saint pape décrit ainsi, 
dans une lettre, la tyrannie : 

<< Des villages entiers, maisons, églises, sont 
par eux livrés aux flammes et tous les habitants 
égorgés. Certes, je ne veux pas la mort des 
Normands, moi qui leur reproche de s'être faits 
les meurtriers et les exterminateurs des popu
lations italiennes; je ne désire la mort d'aucun 
homme vivant, mais je veux que les lois divines 
et humaines soient observées sur cette terre. >) 

Pour arriver au but, Je pape n'épaq:')rna aucun 
labeur. Non content d'écrire, il alla lui-même à 
la cour de Germanie rappeler à l'empereur l'obli
gation de sa charge et demander des secours. 
Cédant à ses instances, Henri III les lui promit. 

Revenu en Italie, en 1053, saint Léon IX passa 
à Rome les fêtes de Pâques, puis se rendit à 
l'abbaye du Mont Cassin pour y attendre l'armée 
germaine. Mais celle-ci n'arriva point, car~ au 
moment où elle franchissait les Alpes, les géné
raux qui la commandaient reçu~ent l'ordre de 
retourner en Allemagne. Seuls, cmq cents guer
riers, parents ou amis du pape, refusèrent 
d'obéir et continuèrent leur marche vers J'Apulie. 
Sur la route, ql,elques Italiens se joignirent à 
eux. Le pontife accueillit avec joie cette troupe 
généreuse qui se trouva bientût en face des Nor
lllands. Ceux-ci, croyant avoir à combattre une 
nombreuse armée, avaient rassemblé tous leurs 
hommes d'armes. La lutte s'engagea, ce ne fut 
qu'un carnage. Les Italiens s'enfuirent au premier 
choc,mais les soldats germains, ou plutôt lorrains 
se firent tuer sans reculer d'un pas. Aucun n"eût 
survécu, si le chef normand, Robert Guiscard, 
n'eût fait cesser le massacre. 



Les vainqueurs se précipitèrent aussitôt sur la 
ville de Ci vitella. Hs ignoraient que le pape y fût 
enfermé. A leur approche, Léon IX fit ouvrir ]es 
portes et se présenla <levant eux. A peine l'eurent
ils reconnu que, malgré l'ivresse du combat, ils 
se prosternèrent devant lui, le suppliant de leur 
pardonner et de les bénir. Le saint pontife leur 
parla avec sa mansuétude accoutumée et tous les 
cœurs s'ounirent à sa voix. Sa victoire était 
complète. Il fit jurer aux Normands de respecter 
désormais les droits de l'humanité et d'être en 
tout les fils dévoués de l'Eglise. Après la ratifi
cation solennelle de ce traité, il fut ramené en 
triomphe par ses vainqueurs à Bénévent. 

MOR11FICATJON ET ESPRIT DE PRIÈRE DE SAINT LÉON IX 

Sa vie était une mortification continuelle. Un 
tapis étendu sur Je sol, avec une pierre pour 
che\'et, lui servait de lit durant les quelques 
instants de sommeil qu'il s'accordait. Chaque 
nuit, il récitait intégralement tout le P5autier 
avec un nombre infini de génuflexions. Le jour lui 
suffisait à peine pour recevoir les pauvres qu'il 
servait de ses mains et auxquels il la vai.t les pieds. 
Un soir, accompagné d'un serviteur fidèle, il 
rencontra à la porte de son palais un lépreux 
couvert de haillons; il le prit dans ses bras et le 
porta dans le lit de parade, toujours soigneuse
ment orné, de son appartement pontifical, bien 
qu'il ne s'en servît jamais pour son usage per
sonnel. Agenouillé devant ce lépreux, il s'entre
tint avec lui comme un père avec le plus aimé 
de ses enfants, le couvrit de son manteau, puis 
sortit, ferma la porte, et se retira dans son ora
toire pour la psalmodie accoutumée. Quand il 
revint, le lépreux avait digparu. Etait-ce Je Christ 
en personne qui voulut permettre à son serviteur 
de le servir?Nul ne le sut, à l'exception du saint 
pape qui eut une révélation à ce sujet, mais n3 
voulut jamais en parler. 

Si sa modestie put dissimuler cette faveur 
céleste, elle n'arrivait point cependant à cacher 
d'autres miracles par lesquels Dieu manifestait 
chaque jour la vertu de saint Léon IX. 

Un paysan lui amena, à BénévenL sa fille atteinte 
d"une folie furieuse, et le supplia de la guérir. 
L'humble pontife s'en excusa: (( Je ne suis point 
dit-il, un thaumaturge; si vous voulez un miracle, 
conduisez votre enfant au tombeau des saints 
Apôtres. 1> 

Mais le père, obstiné dans ga foi, insista telle
ment que, pour se dl§barrasser de ses importu
nités, le pape, rencontrant sous sa main du sel 1 

le bt'nit et en mit quelques grains sur les lèvres 
de la jeune fille en invoquant le nom du Seigneur. 
La malade recouvra aussitôt la raison et la santé. 

lllORT D.-\NS LA BASILIQUE DE SAINT-PIERRE 

Cependant, la fin du bon combat approchait 
pour le vaillant soldat du Christ. li avait droit 
à la récompense, et la maladie, douce messagère 
du bonheur céleste, vint lui annoncer que l'heure 
était venue. Le i2 février 1054, il célébra pour 
la dernière fois les Saints Mystères, et adressa à 
lafoù.lequi l'entourait une exhortation touchante. 
Le lendemain, sachant que son heure était proche, 
il voulut être transporté de Bénévent à Rome. 
Les Normands revendiquèrent l'honneur de le 
porter dans sa litière avec toutes les marques du 
dévouement le plus filial. C'est ainsi que le pape, 
triomphant de ses vainqueurs, rentra au palais 
de Latran, aux premiers jours d'avril 1054. 
C'était l'époque, ou, d'ordinaire, il rassemblait en 
synode les évêques des diverses provinces envi-

ronnantes. Malgré sa maladie, il les convoqua 
pour le 17 avril. En ce jour, il les appela près de 
lui, et après les avoir suppliés de veiller avec 
grande vigilance sur Je troupeau qui leur était 
confié, il ajouta : (( Je me recommande à votre 
fraternité, car le temps de ma dissolution est 
venu. La nuit dernière (du 16 au 17), dans une 
vision, la gloire de la patrie céleste me fut mani
festée. J'étais plongé dans un transport exta
tique, lorsque je reconnus, parmi les groupes des 
martyrs, ceux qui sont morts en Apulie, pour la 
défense de l'Eglise : <( Viens et demeure avec 
nous, me disaient-ils,c'est par toi que nous avons 
obtenu la palme des éternelles béatitudes. » 

)) Mais une voix se fit entendre qui disait : 
<( Pas encore, dans trois jours seulement tu seras 
admis au nombre des élus. » 

)) Donc, frères bien-aimés, rnpportez-moiencore 
trois jours et vous verrez s'accomplir en moi la 
volonté du Seigneur. )) 

Après ces paroles, le pape congédia les évê
ques pour passer la nuit dans la prière. Le lende
main, 18 avril, il les réunit de nouveau, se 
plaça dans une litière, et ses fidèles Normands 
le conduisirent processionnelJementà la basilique 
de Saint-Pierre. Prosterné devant Je tombeau 
du Prince des Apôtres, il fit une prière pour 
demander à Dieu de protéger son Eglise et de 
convertir les pécheurs. Quand il eut fini, une 
odeur délicieuse, dont le parfum était supérieur 
à l'arome le plus pur, s'exhala de l'autel du bien
heureux Pierre. Le pape fut encore près d'une 
heure absorbé dans une contemplation silen-, 
cieuse; puis il se fit apporter du pain et du vin. 
Il les bénit, mangea trois bouchées de pain, et 
fit distribuer le reste aux assistants, qui le 
conservèrent comme une relique. 

Se levant alors, il se dirigea vers le tombeau 
qu'il s'était fait préparer dans la basilique : 
<< Voyez, dit-il, frères, combien est misérable, 
fragile et éphémère la gloire humaine. Que cet 
exemple ne sorte jamais de votre mémoire. De 
rien, je fus un jour élevé au plus haut faîte de 
ce qu'on appelle la gloire, et maintenaut,je vais 
être réduit à rien. La cellule que j'habitais 
comme simple re1igieux s'est changée plus tard 
en de vastes palais; mainteuant, je n'aurai pour 
demeure que cet étroit cercueil. Aujourd'hui 
encore, avec vous, chair et sang; demain, je 
serai poussière et cendre. )) 

Tous les assistants fondaient en larmes, le 
pontife les congédia en disant: « Frères, je vous 
rends grâces d'avoir ainsi passé avec moi cette 
journée, retournez à vos demeures et revenez 
demain recevoir mon dernier soupir. )> 

Saint Léou se retira dans le palais épiscopal 
proche de Saint-Pierre. Il passa dans la prière 
toute Ja nuit. Le lendemain, soutenu par deux 
assistants, il rentra dans la basilique, et vint se 
prosterner devant le maître-autel. Son visage 
était baigné de larmes. Il resta dans cette atti
tude environ une heure; puis il s'étendit sur le 
lit qu'on avait apporté, fit signe de lamaiu pour 
imposer silence et adressa au peuple une courte 
exhortation. Il appela ensuite près de lui les évê
ques, et leur fit sa confession. Sur son ordre, l'un 
d'eux céléhra la messe et lui administra le Corps 
et le Sang du Sei~neur.Après quoi il dit:<( Faites 
silence, il me semble que je vais dormir, )> et, 
inclinant la tête, il s'endormit dans un calme 
céleste, pour ne se réveiller que dans la patrie. 

C'est ainsi que mourut, devant l'autel de Saint
Pierre, le bienheureux pontife Léon IX, le 
Hl avril de l'an de grâce 1054. 



SAINT VINCENT DE COLLIOURE, MARTYR 

Fête le 19 avril. 

Au milieu de ses supplices, saint Vincent se redresse devant le ·proconsul, 
avec une noble :fierté. 

LA YILLE DE COLLIOURE - DACIEN 

Collioure, ville très ancienne,mentionnée dans 
les historiens latins sous le nom de Caucoliberis, 
est située au point où les Pyrénées, sous le nom 
d'Albères, atteignent la Méditerranée. 

Sous la domination romaine et durant tout le 
moyen-Age, époque si troublée pour le Rous
sillon, elle fut un port stratégique et commercial 
très considéré. Aujourd'hui, le voisinage de Port
Vendres en a beaucoup diminué l'importance; 
mais aux temps où nous reporte le martyre de 
saint Vincent, elle était assurément la cité la plus 
florissante de la région.. . 

Bien que reculée aux extrêmes confins de 

l'empiI·e romain, elle eut à subir le contre-coup 
de la persécution générale exercée à t.ravers l'Eu
rope entière et jui:;qu'en Asie par Dioclétien et 
Maximien Hercule. Ces empereurs, en effet, 
n'étaient que trop bien servis par une armée de 
préfets de province, chargés d'exécuter leurs 
ordres sanguinaires, tyrans souvent plus cruels 
que leurs souverains eux-mêmes. 

L'un d'entre eux, Dacien, vint à passer à Col
lioure. Il avait déjà dans les Gaules versé le sang 
chrétien en abondance, et signalé son passage 
en Septimanie par des massacres sans précédents. 
Il se dirigeait maintenant vers l'Espagne, sans 
se priver en route du bonheur de persécuter les 
partisans du Christ. 



CE QU'ÉTAIT SAINT VINCENT 

' 
QU.elCJllëS~ns en ont:fait un habit1artt· et' un 

ciloyen de Collioure. Il serait, ce semble, plus 
exact de dire qu'il était originaire et habitant 
des environs de la cité. Le mot latin employé 
dans les Actes du martyre de saint Vincent prête· 
plus à cette dernière interprétation. 

Dacien fft sa>1:1s doute explorer Ies .. environs-de 
Collioure, pour y découvrir des sujets plus riom
breux à anvoyer au martyre. A mOins que Vin
ceut ne fùt venu, par un de.r..e.s actes saintement 
audacieux si fréquents alors, .repr_ècher au _tyran 
sa barbarie et chercher à gagner: des âmes à la 
foi. Cette hypothèse n'est poiut sans fondement, 
car saint Vincent était un homme influent, 
capable de· produire un grand bien par son 
exemple. Cela ressort des harangue·s même rap
portées dans les Actes. 

Dacien le rappel1e fréquemment au martyr: 
(( Un homme de votre rang, l_ui dit-il, de vqtl'e 
qualité, de votre intelligence. >) D'autre part, 
l'insistance du magistrat ch~rchànt à le gagner, 

« Jésus-Clirist est m.a vie et mon trésor .. La 
mortquejép1,üs O:vofr à souffrir p;our lui tn'-est 
beaueoup ptus: ptédeuse-que la vie. ce-m""és1i tin 
gain de mourir pour Jésus-Christl Aussi, les 
supplices dont vous me menacez me semblent 
plutôt. des jouissances que des peines, et je vou
drais, '..si c'était possible, donner mille vies pour 
la gloire du nom_ de. mOJl Dieu! 

o.: Aeeomptïs·sëz-don-e sans_délai"-oe:qui faitl'ob
jet de votre 'missi-on:et ce ·qµe :v-0~s inspire la 
férocité de vlB mœurs: je· nè. pro-Stituerai jamais 
mes adorations à da dieux'd.se bois"ou de pierre.» 

LE SUPP.Ll~E . 

A ces moti·, le magistrat dépouillant ses airs 
de feinte douceur, ordonna le supplice. 

On commença par des soufflets, -qui mirent en 
~ang la figure du martyr. Puis on lui arracha 
ses vêtements et on l'exposa ainsi, comme au
trefois le divin Maître, à la dérision du peuple, 
tandis- que son corps était tiraillé avec des ongles 
de fer; au bout de -qüel·que temps de ce supplice, 

montre quel prix · 
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apostasie et quels r I r\r.. l.,L 11.1.. 

le martyr, épuisé 
par la perte du 
sang, s'affaissa, et 
Dacien triomphant précieux effets 

l'on en espérait. 

LE TRIBUNAL 

Dacien, pour 
tous ces motifs, 
ne dut pas tarder 
longtemps à citer 
Vincentàsabarre. 
Les Actes mon
trent bien quelle 
hâte il avait d'en 
finir, puisque dès 1 

la première entre- "~"'""·""=-=="'=!SC 
vue avec le mar- · 
tyr, laissant de 
côté tout interro-
gatoire pré_liminaire, il s'écria : (t Obéissez à 
nos dieux et aux décrets des empereurs. » 

Le confèsseur comprit le sous-entendu de cette 
injonction et répondit avec un grand calme: 

<( Quiconque obéit _ au -préceptes de Jésus
Christ notre Sauveur ne_ saurait être blâmé ni 
condamné. ,l 

A cette réponse, le magistrat comprit que 
l'intimidation n'aboutirait à rien; il changea de 
tactique et essaya la douceur : 

(( C'est dans votre intérêt, dit-il, que je vous 
donne ce conseil. Choisissez dpnc ce qui vous 
est le plus avantageux: attachez-vous au calte 
de nos dieux et venez leur sacrifier ·avec nous. 
A ce prix, vous obtiendrez tout ce que vous deman

-~er-ez. Réfléchissez sétieusèment, et conSidérèz 
-qllel: est Je' parti qui com·ient le mièux à votre 
naissance et à Ja supériorité de votre- intelligence. 
N'attir.ez pas sur vous tout le poids de notre 
Colèl'e. et n'appre_nez pas .à vos dépens ·combien 

-;-l'impiété elitraine -de maux après elle. 
u Si Yo.u~ refusez de m'obéir et de· prêter la voix 

à mes conseils, je me verrai obhgé d'exercer 
·contl'e vous, ·bien à regret, une rigueur non moins 
.grande: que ma bonté et nia douceur actuelles; 
-.alors, pent-ètte sera-t-il trop tard :: le repentir 
.et.la: soUmission ne vous serviront de rien. » , 

Vincent· avait subi d'un air illdîfférent cette 
harangue_ assez banale, et~;ànimé d'un saint en• 
thousîasme, il reprit: · _ 

· de· s'écrier: 
« Qui pourra, 

dit-il, vous arra
cher de mes mains, 
si vous persistez à 
ne pas obéir? Je 
ferai couper votre 

-corpsenlambeaux, 
que je donnerai en 
pâture aux ani
maux sauvages. 

-• Revenez donc 
dé rotre folie I C'est 
un suprême dés
honneur pour un 
homme de votre 
rang, que d'être 

e%.postt nu aux yeux des hommes I Revenez, et, 
si Yous vous laissez füfohir par la généreuse 
indulgence de nos dieux, libre -alors et comblé 
d'honneurs, vous recevrez les plus grandes 
récompenses.»· ' 

Au milieu de ses souffrances, le glorieux con
fesseur se redressa et, m~ntrant un v_isage im pas
sible~ il répliqua avec fierté.: 

(( Ma nudité, loin d'être pour moï une honte, 
e1t au contraire mon plus bel ornement; car dé
pouillé du vieil homme, je serai bientôt revêtu 
de 1'ho_mme.nouveau da.n~ 1ajustic~ et la vérité. 
Vous·. me' menacez ·de- me 'dt>nrr·er .. la mort; je 

· suis prêt à l'affronter et vous ai dit que c'était là 
l'objet de mes désirs. Si vous disséquez les 
membres-de mon corps, vous_n·e ferez qu'ajouter 
à ma gloire. Tous mes membres pourront ainsi 
s'offrir à Dieu mon Créateur ornés des nia'rques 
brillantes de- la conf-eSsion . .1-1. - • • 

Cette, fois, 1-a fùreur du proconsul nè cbnhut 
plus de bornes.. · · 
· Par· s_on ordre, Vincent eut tout le corps vio

lemment disloqué sur le cheralet, et cortune ,rien 
ne pouvait abà.ttre sa conslan6e,. on _imagina un 
genre de supplice assez nouvaaud.ans l'hisfo.ire des 
persécutions. Au moyen d.e poulj:es-, Je_ boul'reàu 
élevait le" patient--.à une- certa,ine haute.ur d'-Où il 
le laisS.ait brusquément retomber de_- tout ._,son 
poids sur des cailloux aigus-qui:meurtrissâi:eill 
les chail:s et fracturaient les:m.emhres.,ÇeUe'.lor-



ture fut renouvelée à plusieurs reprises. Le saint 
martyr fut ensuite jeté d-ai1s un cachot affreux. 

C'est là que la Providerice l'attendait, prête à 
verser le baurrie sur ,ses blessures, et à lui ac
corder une trêve au milieu de ses grandes souf
françes. 

GUÉRISON -MERVEILLJWSE 

Dans sa prison, le héros, heureux d'avoir souf
fert pour le nom du Christ, remerciait avec effu
sion d'avoir été jugé digne de cet honneur. Il 
s'écriait : 

(< Gloires vous soient rendues, Seigneur, vous 
ne confondrez jamais ceux qui espèrent en vous! ,1 

Toutefois, dans son humilité, il ne se confiait 
point en ses propres forces, et sollicitait le se
cours divin, pour supporter avec courage les tor
tures qui l'attendaient encore. 

Soudain, une lumière éclatante et mystérieuse 
inonda sa prison, et il se sentit fortifié au point 
de pouvoir se soulever et se mettre sur son séant. 
Bientôt, continuant à prier et à rendre grâces, il 
se trouva complètement guéri, et sur son corps 
tout à l'heure brisé et ensanglanté, on ne voyait 
plus trace de blessure ni la plus légère cicatrice. 

COMBAT SUPRÊME - VICTOIRE - PRODIGES 

Dacien cependant, sur le point de partir pour 
Barcelone, connaissant l'inébranlable fermeté du 
caractère espagnol en face des tourments et des 
disgrâces, résolut (si toutefois son prisonnier 
respirait encore), de le sortir de sa prison, de 
le faire comparaitre une dernière fois, d'en finir 
avec lui. Vincent fut amené. 

Stupéfait à la vue de ce corps, si mutilé la 
veille, à présent plein de force et de vie, le ma
gistrat fut sur le point de se déclarer vaincu; sa 
rage pourtant prit le dessus, et il apostropha-ainsi 
sa victime : 
- o: Vous cro'yez vous sauver-.par leS artifices de 
la magie? Insensé 1 renoncez. à vos foJles extra
vagances, et sachez bien que si vous vous voyez 
encore libre en ce moment, ce n'est point par 
vos artifices, mais par le seul effet de la bonté 
de nos dieux, afin que, reconnaissant enfin et 
abjurant vos erreurs, vous veniez rendre à nos 
divinités le culte d'adoration qui leur est dû. » 

Le soldat du Christ crut le moment venu de 
confesser solennellement sa foi. Le ton menacant 
de Dacien l'avl':lrtissait que sa fin était proche."Re- . 
cueillons d'après les Actes.ses dernières paroles: 

« Je ne connais pas les artifices de la magie, et 
Je me garderais.d'adorer ou même de reconnaître , 
dans _vo_s dieux les auteurs de ma guérison. Mon 

-seul M'aître_ et Seigrieur1 -c'est Jêsils-Christ,:vrai' 
Di_eu et vrai homme,· qm est descen_du des cieux 
pour nous sauver, s'est incarné dans le sein de 
la· Bienheureuse Vierge Marie par l'-0p-é-ration du 
Saint-Esprit, pour dissiper l'aveuglement et les 
ténèbrès dans. lesquek Le- monde était'· -enseveli, 
et répandre dans tout l'univers ,la clarté _·de .. sa , 
divine lumière, Jésus-Christ! Voilà, ô préfet, quel 
est celui qui, pour dissiper les ténèbres de mon 
esprit, a daigné m'envoyer un rayon de sa bien
faisante lumière au fond même de mon étroite 
prison : c'est grâce à J'acl.ion de cette céleste 
lumière que j'ai vu mes blessure,., guéries et me 
sens maintenant disposé et encouragé à endurer 
de plus grandes souffrances. Ce ne sont donc 
pas vos divinilés méprisables qui m'ont guéri, 
mais mon Dieu, et lui seul. » 

Cette magnifique profession ie foi porta le 

proconsul aux dernières rigueurs. Il fit allumer 
un immense brasier sur lequel Vincent fü.t jeté, 
pieds et poings liés~ Suffoqué par les flammes, 
on entendait encore le martyr confesser le Dieu 
pour lequel il sacrifiait généreusement sa vie. 

Enfin, son âme partit pour le ciel où l'attendait 
la palme si vaillamment acquisek -Pendant ce 
temps, sur la terre, on Constatait' un nouveau 
~iracle accompli par Dieu en faveur de son -!ier-
v1teur. -

Le feu, tout en· occasionnant la mort daÏnarl-yr, 
en avait presque entièrement respecté le Corps, 
Les cheveux étaient intacts; les liens qui atta
chaient les pieds et les mains n'étaient pas at.teints 
par la flamme. Le visage, loin d'être défiguré et 
noirci, brillait d'un éclat surnaturel. A la vue de 
ces merveilles, un grand nombre d'infidèles de 
la contrée, touchés de la grâce., embrassèrent la 
foi chrétienne. ,, 

Ceci se passait en l'année 303, pendant la der
nière persecntion. C'est dire que saint Vincent 
fut l'une des dernières victimes du paganisme à 
son agonie, puisquP-, dix ans après, Constantin 
rendait la paix à l'Eglise. 

TRADITIONS RELATIVES A SAINT YINCENT 
SES RELIQUES ET SON CULTE 

D'après une tradition locale basée sur un 
manuscrit espagnol du xvme siècle, saint Vincent 
aurait été marié à sainte Eladie. Cette Sainte 
n'est pas officiellement reconnue, bien que son 
culte n'ait jamais été improuvé; on ignore d'ail
leurs si elle subit le martyre. Dans l'église_parois~ 
siale de Collioure, au rétable de l'autel de saint 
Vincent, se trouve un médaillon représentant 
sainte E1adie. Une statue de la même Sainte 
occupe la niche voisine de celle de saint Vincent. 
· Une autre tradition veut que le ·saint· ait subi 
le martyre.dans l'îlot où s'élève la petite chapelle 
en son honneur. Aucun document ne confirme 
cette assertion. 

L'oratoir_e qui s'y dresse aujourd'h.ui date· de 
t742. L'année précédente, en effet, la modeste 
chapelle érigée en cet endroit de temps immé
morial avait été enlevée par un coup de mer. 
Depuis lora, les plus violentes tempêtes sont tou
jours demeurées impuissantes -contre le nouvel 
édifice. , 

Le corps de saint Vincent avait été conservé à 
Collioure et gardé avec sollicitude durant les 
guerres nombreuses qui ravagèrent le Roussillon 
.jusqu'au traité des Pyr_énées (iôoi2). A cette date, 
lors.de l'éyacuation ~spagnole,un soldat ( d'autres 
disent"le gouverneur) emporta·ce précieux. trésor 
qu'il plaça en l'église.de Concavella sans .que lés 
habitants 'dé ,colliour.e pussent savoir c_e qu'il 
en était advenu . 
.. _ ·En ·noo; ils: 'obtinrent· de ce saillt co~ps un 
tibia et un autre os plus petit. , 1 • • 

'.· L'arrivée 'à Collioure de ces reliques, accom
.paguées-de_celle.s ·d.e& saintes Maxim.e et.Liberate, 
fut signalée par une cérémoniij ·od.ginale.et impo
sante qui s'est perpétuée jusqu'à nos -jours, 
interrompue seulement pendant la période révo
lutionnaire. C'est la procession de saint Vincent, 
spectacle grandiose et qui laisse dans l'âme de 
ceux q!,li peuvent le contempler un ineffaçable 
souvemr. 

LA PROCESSION DE SAINT VINCENT 

Elle a lieu chaque année le 16 août, date anni
versaire de Ja réception des reliques. 
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Collioure et l'ilot Saint-Vincent. 

A la tombée de lanuit, uneembarcationmagni• 
fiquement ornée et traînée par six autres se 
rend de la plage à l'ilot Saint-Vincent. Là, on 
repose, dans la barque où se trouve déjà le clergé, 
les trois reliquaires, et la procession navale se 
forme. Des centaines d'embarcations illuminées 
précèdent, suivent ou escortent celle qui porte 
les saintes reliques. Toute la population est là, 
elle chante des cantiques religieux qu'accom
pagnent de leurs notes légères les musiciens cata
lans. Le cortège décrit uo long circuit en mer et 
regagne le port. A terre attend le ca,pitaine du 
port qui hèle la barque, et le dialogue suIVant s'en• 
gage en catalan, au milieu du silence général: 

(( Holà de la barque 1 Quelle est cette barque? 
- C'est la barque de saint Vincent, répond le 

patron. 
- D'où vient la barque? 
- Elle vient de Saint-Vincent-de-l'ile. 
- Qu'apporte-t-elle? 
- Elle apporte les reliques de saint Vincent, 

sainte Maxime et sainte Libérale. 
- Y a-t-il des passagers et sont-ils en règle? 
- Oui, il y a des passagers et ils sont en règle. 
- Que demandez-vous? 

- Nous demandons bonne entrée. 
- Au nom de Dieu, bonne entrée 1 )) crie le 

capitaine. 
Et aussitôt un câble est amarré à l'étrav-e de 

la barque, une centaine de matelots le saisissent 
et halent à terre à la course jusque devant l'église 
paroissiale. Alors la procession entre à pied dans 
l'église où les fidèles, viennent baiser la relique. 

Rien de P.lus pittoresque que ce défilé en mer 
avec ces milliers de lumières qui scintillent sur 
l'eau; rien de plus touchant que cette arrivée au 
rivage et à l'église, tandis que sort de toutes les 
poitrines ce cri par lequel nous terminerons. 

Vive saint Vincent! 
Saint Vincent, priez pour nous. 
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LE. BIENHEUREUX CONRAD D'ASCOLI 
DE L'ORDRE DES FRÈRES MINEURS 

Fète le 19 avril. 

Le bienheureux Conrad évangélise les païens des côtes de l'Afrique. 

LE PETIT PROPHÈTE 

Le bienheureux Conrad naquit, le 18 sep
tembre 1234, à Ascoli, ville des Etats de l'Eglise, 
dans la Marche d'Ancône. 

Son père, François Miliani, et sa mère, Agnès. 
Saladini, jouissaient dans le pays d'une haute 
considération, accordée à leur vertu plus encore 
qu'à leur fortune. 

Avant d'être une des gloires de l'Ordre de 
Saint·François, Conrad fut,· au foyer domestique, 

la joie et la consolation de ses pieux parents. Jl 
manifesta dès le bas âge les plus saintes dispo
sitions; son attrait pour la mortification éta\t 
vraiment extraordinaire, et l'on ne pouv:a1t 
s'expliquer que par une grâce spéciale de Dieu 
la conduite de ce petit enfant, encore porté dans 
les bras de sa mère, et attentif d'è'jà à s'imposer 
Jpille privations, surtout aux jours de )eûne .. 

Les années qui suivirent ne démentuent pomt 
ces heureux débuts. 

L'enfant grandit en sainteté à mesure qu'il 



croissait en âge; les petites mortifications firent 
place peu à peu chez lui à celles des grands péni
tents, et, ta11dis qu'il se livrait avec ardeur à l'é
tude des belles lettres, il s'attachait plus encore 
à dompter sa chair en vue de conserver son âme 
pure. Haire, cilice, discipline, jeûnes et veilles, 
l'étudiant mettait tout en œuvre pour réduire son 
corps eu servitude. 

Quoi d'étonnant, après cela, que l'esprit des 
prophètes semblât s'arrêter avec complaisance 
sur la tête de cet enfant prédestiné et découvrît 
à ses yeux quelques-uns des secrets de l'avenir! 
Les lumières surnaturelles 11e sont-elles pas 
promises à ceux qui ont le cœur chaste'? 

ll rencontra plusieurs fois un petit paysan du 
bourg de Lisciauo, village voisin d'Ascoli, et, 
chaque fois qu'il le voyait, sans rien dire, il se 
mettait respectueusement à genoux devant lui. 

Des persouues témoins de ce fait en furent 
vivement intriguées. 

Comme elles demandaient l'explication de ces 
hommages rendus au je-une Jérôme Massi (c'était 
le nom de l'humble paysan de Lisciano), Conrad 
répondit qu'il apercevait dans les mains de cet 
enfant les clefs du ciel. 

L'explication ne fut sans doute pas c:omp-riise 
sur le moment; mais lorsqu'on vit Jérôme 
s'élever graduellement jusqu'aux plus hautes 
dignités, devenir ministre général de l'ûrdre 
franciscain, puis cardinal, et entln Souverain 
Pontife sous le nom de Nicolas IV, il fallut bien 
reconnaître que les vues de Conrad d'Ascoli 
enfant avaient été vraiment prophétiques.' 

DEUX INSÉPARABLES 

Jérôme et Conrad se lièrent bientôt d'une 
étroite amitié, et, comme d~ux frères, ils mar
chèrent ensemble d'un pas ferme vers la perfec
tion. 

Conduits par un même attrait~ ils se pré
sentèrent tous deux en même temps chez les 
Franciscains d'Ascoli, prirent l'habit le même 
jour, et firent ensemble leur noviciat et leur 
profession religieuse. 

Quand ils eurent prononcé leurs vœux, on les 
envoya au couvent d'Assise. li y avait environ 
trente ans que leur séraphique Père saint Fran
çois avait qurtté ces lieux pour un monde meil
leur; mais le parfum de sa sainte vie les _embau
mait encore, et le s0uvenir de ses vertus y était 
toujours aussi vivant. Ce fut donc une année de 
joie et de bénédiction pour nos deux nouveaux 
profès que cette année de séjour au berceau de 
leur Ordre. 

D'Assise, on les fit passer au couvent de 
Pérouse pour y achever leurs études théologiques 
et s~ préparer au sacndoce. Ils conquirent sans 
retard le grade de Docteur, d'une façon si bril
lante, qu'on les jugea capables de remplir dans 
l'enseignement les plus importantes fonctions, 
et qu'ou leur offrit aussitôt une chaire de théo
logie. 

Leur humilité s'y résignait avec peine; mais 
un avertissement céleste leur fit comprendre 
que telle était la volonté de Dieu. lis Se ~ou
mirent donc et vinrent à Rome, où, durant plu
sieurs anuées, ib s'essayèrent avec succès à 
former de jeunes théologiens. Entre temps, ils 
annonçaient aussi, avec non moins de fruit, la 
parole de Dieu. 

La communauté d'idées, de sentiments et dè 
désirs qui unissait ces deux âmes d'élite leur 
fut très profitable à l'une et à l'autre. Conrad et 

Jérôme se soutenaient mutuellement pour aller 
à Dieu et rivalisaient d'ardeur pour acquérir la 
science. 

Le résultat de cette constante émulation fut 
de donner à l'Egli.se un Saint de plus sur les 
autels, et un Pape en qui tous adnüraient t( une 
science très profonde de la théologie, une par
faite pureté de mœurs et une prudence con
sommée». 

MISSION:NAIRE EN AFRIQUE 

Les deux Frères Franciscains avaient une ég;ale 
répugnance pour les charges et dignités. 

Néanmoins, Jérôme fut appelé bientôt aux 
premiers emplois de l'Ordre1 tandis que Fr. Con
rad réussit à demeurer ce qu'il était, trouvant 
encore sa situation trop honorable pour lui, et 
s'estimant incapable de diriger les âmes. 

Son zèle- lui faisait rêver une seule gloire 
celle de passer en Afrique et de s ~y dévouer 
jusqu'à la mort, dans un apostolat humble et 
obscur, au salut des pauvres idolâtres de ces 
contrées. 

Aussitôt que Jérôme d'Ascoli eut été promu 
au généralat de l'Ordre, le premier souci de Con
rad fut de solliciter cette mission privilégiée, et 
il l'obtint facilement de celui qui, plus tard, 
pendant son court pontificat, n'eut rien tant à 
cœur que la propagation de la foi chez les peuples 
d'Orient, depuis la C.-rèce et la Hongrie jusqu'à 
l'lude et la Corée. 

Notre missionnaire partit donc, évangélisa les 
côtes de l'Afrique et s'avança jusqu'en Lybie. 
Là, au prix de fatigues inouïes, de courses et de 
prédications incessantes, il arracha au paganisme 
six à sept milliers d'âmes. 

Il prêchait comme un saint Paul et menait la 
vie d'un Père du désert: c'était tout le secret de 
ses conquêtes. 

Vêtu d'une tunique grossière, toll(jours nu
pieds, même dans ses plus longues marches, il 
se contentait, au ·soir d'une journée de fatigue, 
de reposer quelques heures sur une simple 
planche, après un repas composé le plus ordi
nairement d'un morceau de pain trempé. dans 
l'eau. 

Il se contentait,en effet,de ce maigre menu quatre 
jours par semaint:., le lundi, en l'honneur des 
saints auges, le mercredi, en réparation du rpacte 
infâme de Judas, le vendredi, en mémoire· de la 
Passion, et le samedi, en l'honneur de la Sainte 
Vierge. 

Il consacrait spécialement le mardi et le jeudi 
à prier pour les âmes du Purgatoire, et Dieu 
daigna révéler à cette époque, par le ministère 
de ses anges, que cette dévotion de son serviteur 
avait abrégé pour de nombreuses âmes le temps 
de Jeurs peines. 

La Passion du Sauveur était l'objet habituel 
de ses méditations. 

Il fut récompensé de sa ferveur à l'égard.de ce 
mystère par la vue de Notre-Seigneur qui s'offrit 
à lui le jour du Vendredi-Saint, tel qu'il apparut 
devant Pilate et le peuple juif, attaché à la co
lonne, abreuvé d'affliction et couronné d'épines. 

Austère et inilexible pour lui-même, Conrad 
était d'une bonté inaltérable à l'égard des infi
dèles; par sa douceur, il apprivaîsait, pour ainsi 
dire, ces barbares qui se laissaient toucher et 
gagner à Jésus-Christ. 

Le don de::: miracles communiqué par Dieu au 
bienheureux Conrad lui fut un précieux secours 
dans son œuvre de conversion. 



Il guérissait les malades au nom de l'adorable 
Trinité. 

Ce mystère . était, d'ailleurs, l'objet favori 
de ses instruct10ns à des païens qui, tout en 
croyant à un Dieu unique, ne pouvaient, avant 
qu'on le leur eût enseigné, soupçonner l'exis
tence d'un Dieu en trois Personnes; il exhortait 
ses néophytes à commencer par l'invocation de 
ces divines Personnes, chacune de leurs actions; 
il ne négligeait rien pour faire rendre à cet ado
rable mystère la vénération et l'amour qu'il 
mérite de la part des hommes. 

On compte parmi ses miracles la résurrection 
de deux morts, la vue rendue à plusieurs 
aveugles, l'usa~e de leurs membres à des para
lytiques et des boiteux, et la santé à des lépreux. 
Il exorcisa aussi quelques possédés. 

Quand la prédication d'un missionnaire est 
fortifiée par l'exemple de ses vertus et l'éclat des 
miracles, rien ne lui résiste. 

Des familles entières se convertissaient à la 
parole de Conrad. 

Le démon, irrité, ne manqua pas de faire sentir 
son dépit; il suscitait chaque jour au Saint de 
nouvelles tribulations; il lui apparaissait sous des 
formes hideuses, et alla jusqu'à le frapper; mais 
celui-ci le mit en fuite par sa pri.ère, et fut tou
jours victorieux. 

EN AMBASSADE 

En 1271, Jérôme d'Ascoli, Général des Francis
cains, fut nommé légat du Saint-Siège et chargé, 
eu cette qualité, par le pape Nicolas III, de négo
cier la paix entre le roi de France, Philippe le 
Hardi, et celui de Castille, qui avaient pris les 
armes l'un contre l'autre. 

Dans une mission si relevée et si délicate, le 
Général sentit le besoin d'avoir près de lui un 
conseiller éclairé, un compagnon sûr et dévoué, 
et il ne crut pouvoir mieux faire que de choisir 
Fr. Conrad, son ami d'enfance, aujourd'hui le 
plus fidèle de ses fils en religion. 

Il n'hésita pas, sur l'avis favorable du Saint
Sîège, à l'arracher à cette obscurité volontaire 
dans laquelle il vivait en Afrique, pour le re
tenir à ses côtés comme son bras droit dans 1a 
direction de l'Ordre. 

L'humble missionnaire obéit sans murmure. li 
avait répandu ses sueurs sur le sol de la Lybie: 
à d'autres d'en recueillir le fruit et de continuer 
son œ:uvr~ solidement assise désormais et qu'il 
pouvait laisser sans regret comme sans inquié
tude. Il quitta tout avec le désintéressement d'un 
apôtre. 

A. son arrivée en Europe, il suscita dans les 
villes qu'il traversait, soit en Italie, soit en France 
à Paris surtout, un véritable enthousiasme. ' 

De jeunes nègres convertis par ses soins, témoi
gnage vivant de l'action de la grâce, n'avaient 
pas voulu le quitter, et lui faisaient cortège dans 
son voyage. 

Outre l'impression que produisait cette suite 
imposante, le Bienheureux portait encore sur ses 
traits la marque de ses austérités et des fatigues 
inouies qu'il avait endurées. 

Quand Jérôme revit son ancien ami rAvenir 
pieds nus, la face brûlée par le soleil du désert 
le corps affaibli, il s'écria avec un accent d~ 
compassion mêlé de respect. (( Cet homme est 
plus grand que le prophète Jonas, le convertis
seur des Ninivîtes )). 

Depuis longtemp!l, Ia renommée de ses œuvre<s 
merveilleuses el de ses prodiges l'avait précédé. 

à Paris. Le peuple se pressait sur ses pas, et des 
personnages considérables venaientluî témoigner 
leur respect et leur admiration. 
. Le Bienheureux avait rapporté d'Afrique une 
image de la Sainte Vierge et une autre de saint 
François. li s'eu servah pour opérer des mi
racles. 

La légation eut un plein succès. 
En retour, Jérôme recut le chapeau de car

dinal, gage de la satisfaction du Pape. 
Après l'avoir longtemps refusé, il ne l'accepta 

que sur un ordre formel, en protestant que son 
désir était de rester jusqu'à la mort dans son 
humble condition de Frère Mineur, et il ajou
tait que, s'il avait réussi daus son ambassade, il 
le devait surtout aux conseils et aux prières de 
son saint ami. 

SÉJOUR A PARIS 

Conrad revint à Rome avec le cardinal Jérôme 
d'Ascoli. C'était en l'année 1279. 

Il n'y resta que deux années après lesquelles 
le Pape le renvoya à Paris pour y enseigner la 
théologie. 

L'Université de Paris attirait alors dans ses 
c~ai~es les p_rof~sseurs les plus renommés; ils y 
fa1sa>e11t ordrnairement un stage de trois ans, au 
bout desquels ils pouvaient, comme l'avait été 
quelques années auparavan tsaintT homasd 'Aquin 
être prorogés dam, leur charge. ' 

Conrad d'Ascoli acquît un rang distingué parmi 
les savants professeurs formés à l'école de saint 
Thomas et de saint Bonaventure. 

C'était, on le voit, un digne émule du docte 
Jérôme d'Ascoli. 

Sa vertu brilla plus encore !!{Ue !la seience. Il 
demeura, au milieu même des dignit~s, un 
humble et simple Frè-re, tel que nous l'avons vu 
en Lybie. Apparemment, il dut sacritierquelques
unes de ses austérités, peu compatibles avec Ja 
noblesse de sa charge et le milieu distingué qu'il 
fréquentâit à Paris. 011 lui intima l'ordre d'avoir 
un vêtementmoins grossier et de porter des san
dales. Mais ses mortifications secrètes surent 
bien compenser ces légers compromis avec les 
exigences du monde. 

Souvent, Conrad passait de la chaire du théo
lo~den dans celle du prédicateur. 

Chaque dimanche, îl se faisait un devoir d'an
noncerlaparole_de D_ie~, et, malgré l'imperfection 
de son langage, Il attirait un nombre considérable 
~·auditeurs et faisait par sa parole un bien 
immense. 

Il trouvait aussi le loisir, entre ses prédica
tion~ et ses cours, de visiter les hôpitaux, de 
servir et de consoler les malades et de pratiquer 
à leur égard, et de mille manières, les œuvresde 
miséricorde. C'était toujours la mPme douceur 
la même bonté qui lui attirait et lui gagnait tou; 
les cœurs, en France, comme en Jtalie ou en 
Afrique. 

EN ROUTE POUR LE CARDI~ALAT 

Au mois de février de 1'an 1288, une c:rande 
nouvelle, arrivée à Paris, faisait tressaillif d'une 
douceé motion le bienheureux Conrad. L'évêque 
de Préneste, le cardinal Jérôme d'Ascoli, mon
tait sur la Chaire de Pierre, sous Je nom de 
Nicolas IV. 

La première pensée du nouveau Pare fut, on 
peut le dire, d'appeler près de lui l'ami de toute 



sa vie, le Fr. Conrad,et1 se souvenant des 'impor
tants services qu'il avait rendus à l'Eglise, de le 
revêtir au plus tôt de la pourpre cardinalice. 

Sa lettre d'invitation ue disait rien de ce des
sein secret, mais les Parisiens ne s'y méprirent 
point, et si, au départ de Conrad, les bourgeoî:; et 
les grands seigneurs de Paris ne couvrirent point 
de fleurs le pauvre moine confus, ils eurent du 
moins pour lui un redoublement d'égards et lui 
adressèrent de discrètes félicitations pour sa pro
chaine promotion. 

Ces éloges mondains ne plaisaient que médio
crement au Bienheureux, ou plutôt, iJ-s le lais
saient indifférent; mais il résolut de tirer parti, 
pour la plus grande gloire de Dieu, des disposi
tions de ce peuple de Paris qu'il aimait et dont 
il était si estimé. 

Ses adieux solennels à la grande cité furent 
un sermon remarquable, prêché sur la place 
publique, devant une immense multitude. Il lui 
parla de la beauté de la vertu, de son joug plein 
de douceur, et exhorta vivement ses auditeurs à 
la poursuivre de leurs efforts. Adieux touèhants 
et dignes d'un Saint. 

Comme des personnages distingués proposaient 
de l'escorter jusqu'à une certaine distance de la 
ville, il ne voulut point souffrir pareil honneur, 
remercia humblement et partit avec deux reli~ 
gieux qui avaier,t coutume de l'accompagner. 

En route, il prêchait dans presque toutes les 
villes et confirmait sa prédication !par des 
miracles. 

CONRAD MEURT A ASCOLI 

Il arriva enfin à Ascoli. 
Ce fut une explosion générale de joie .La popu

lation était heureuse de revoir le Saint d'Asco1i, 
qui avait rempli le monde du bruit de ses vertus 
et de ses prodiges, et dont l'Eglise allait, par les 
honneurs de la pourpre sacrée, proclamer la gloire. 

Hélas! cette joie fut de courte durée. Dieu 
réservait au Rienheureux une glorification plus 
haute et plus durable que celle des dignités 
humaines: celle des autels. 

Les fatigues de son long voyage imposèrent à 
Conrad quelque temps de repos au couvent d'As
coli. 

Puis, pour mieux se préparer aux sacrifices et 
aux dévouements que le Pape allait lui demander, 
il crut devoir se recueillir, converser seul avec 
Dieu dans une austère retraite et alla se cacher 
dans une caverne au milieu d'un bois. 

Là, il chàtiait par la pénitence son corps déjà 
affaibli. 11 se livrait avec d'autant plus d'ardeur 
aux exercices de la retraite ci:u'il savait devoir 
en être plus privé dans les fonctions nouvelles 
auxquelles l'appellerait l'obéissance. 

La caverne de saint Conrad est devenue un 
lieu de pèlerinage. 

C'est là qu'il tomba malade et qu'il eut en 
même temps révélalion du jour et de l'heure de 
sa mort. Sans doute, il avait, dans son cœur, 
conjuré le Tout-Puissant de lui laisser, jusqu'au 
trépas, son humble bure de moine, et de le ravir 
à lui plutôt que de l'élever à un poste que son 
humilité n'envisageait qu'avec frayeur. Son vœu 
fut exaucé. 

Le 4 avril i:289, il simtit les premières atteintes 
du mal qui devait l'emporter, et fit part à ses 
amis de son prochain départ pour Je ciel. 

Le Souverain Pontife fut très douloureusement 
affecté, quand il connut l'état désespéré de son 
saint ami. 

Comme témoignage de son constant attache
ment Pt afin de procurel' au malade une supr~me 
consolatioo, il ouvrit pour lui le trésor de 
faveurs spirituelles do11t il disposait depuis 
quelques mois com,ne Pape. 

Il lui accorda une iudulgeJJce plénière chaque 
fois qu'il prononcerait lrois fois de suite le doux 
nom de Jésus et qu'il baiserait le crucifix quïl 
tenait toujours à la main. 

Le bienheureux Conrad fut ému jusqu'aux 
larmes de cette extraordinaire bonté du Saint
Père. 

Bientôt, il <l~manda les derniers Sacrements, 
Re fit éteudre par terre sur 1ue planche nue, 
demanda pardon à lous ses Frères d'Ascoli des 
mauvais exemples qu'il avait pu leur donner 
par ses manquemeuls à la règle, eut, en l'hon
neur de la Vierge Marie, une dernière parole de 
louange, baisa encore Je crucifix et mourut en 
di saut : Seiunenr,j'ai espiré en 1•ous,je ne serai point 
confondu dans l'éternitt!. Fuites luire la lumih·e de 
votre face sur 1!0tl'e sel'l•iLeur. On était ac. Hl avril 
de l'année 1280, jour prédit par le Uienheureux 
pour la date de sa mort. 

APRl~S LA MORT 

Le corps resta trois jours exposé à la vue et à 
la vénération de:; pieux fidèle", aussi h2au, aussi 
souple et n~xible dans lous ses membres que 
lorsqu'il était vivant. 

Une suave odeur, constatêe par une foule ùe 
visiteurs, s'en exhalait. 

Nicolas IV, à la nouvelle' de cette mort qu'il 
redoutait, exprima, en termes émus, sa prolonde 
douleur aux cardinaux réunis, et il leur déclara, 
en plein Consistoire, qu'ilc; veuaieut de perdre 
un homme sur le point d'entrer dans le Su·Jré 
Collège, et que c'était une perte qui méritait 
d'être pleurée. Le bienheureux Conrad, s'il eùt 
été cardinal, était appelé à rendre à la Suiute 
Eglise des services signalés. 

Le Pape daigna VBiller personnellt:1ment aux 
détails de la sépulture de son am.î, et, par sou 
ordre, le corps fut mis dans uue belle châsse en 
bois, que l'on renferma dans un tomLeau de 
marbre, surmonté de l'image du Bienheureux. 

Quatre-vingt.deux ans après, à l'occasion de 
la construction d'un nouveau couvent, les Fran
ciscains d'Ascoli, ayant décidé d'y transporter le 
corps du bienheureux Conrad, le trouvèrent sans 
corruption et répandant le même parfum que 
quelques jours après la mort. 

llfut déposé, au milieu d'un concours immense, 
dans la nouvelle église, sous une voûte pratiquée 
dans le mur, non loin de la sacristie. 

Plus tard, la précieuse relique fut placée sous 
l'autel d'une chapelle construite à dessein, par 
la famille de Conrad, la famille Miliani, d'Ascoli. 

Pie VI approuva le culte immémorial qui, sans 
cesse entretenu par de nouveaux miracles, avait 
été accordé au Bienheureux par la piété des 
peuples, et, fixa, pour tout l'Ordre franciscain, 
sa fête au t 9 avriL 
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SAINT VERNIER OU ,VERNER 
lVIARTYllISÉ PAR LES JUIFS A WESEL, EN SILÉSIE 

Pète le r 9 af'ril, 

Saint Werner est suspendu par les Juifs, 
qui veulent lui faire rendre la sainte Hos1ie reçue peu auparavant. 

)JECRTRES R!Tl'ELS 

En ,t882, à l'époque des Pâryues .iuives, ü Tisza
Eszlar, petite bourgade de Hongrie, une jeune 
fille de quatorze ans dispnraissait subitement sans 
qu·on pùt en retrou-.,:er trace. A rJ11elques jours 
de là, on découvrait qu'elle avait été saignée el 
égorgée par les Juifs. 

Le fait n'est pas isolé, tant s'en faut, même de 

nos jours. En cette même année 1882, à C~ms
tanlinople, un enfant est attiré dans une maison 
du quartier de Balata où se trouve Je ghetto et j' 
est massacré. (J'loniteur de Rome, 15 juin 1883.) 

En 1883, à Smyrne, un enfant de bonne famille 
est volé aux approches de la Pâque juive, et ron 
retrouve son corps percé de mille coups d'épingle. 

Presque chaque année voit ce drame se renoL1-
vclcr sur quelque point de l'Europe civilisée. 



L'histoire, d'ailleurs, est 1à pour attester que 
Je meurtre ritnel a été pratiqué pnr des Juifs 
falmndistes de Loul temps et de Loul pnJs. Le 
lc-x.te de lem loi leur défend d'immoler dans leurs 
sacrifices des taureaux, des boucs ou des c1gncaux; 
mais ils ne se font pas faute d'y substituer, à 
i'oœasion, m,'me à leurs risques et périls, une 
Yiclime humaine choisie parmi les fils des GPntils, 
nussi belle et aussi pure que possible: ils pt·ennent 
son sang pour le mèler à leurs pains nzymcs, et 
ils la font périr au milieu de tortures rai'finées, 
nfin d'assouvir leur éternelle haine contre le nom 
chrélien. 

Il serait facile, dans ic.es Vies des Saints, de 
constituer eornme un-e gale:L'ie <les jeunes Yietimes 
sacrifiées ainsi à la fm·.em· des Juifs. Uéjà, nous 
arons fuit connaître saint Uominique <le Yal (1), 
crucifié il Saragosse en Espagne (12:SO); ~aint
.'~îméon (2), pereé à coups d'aiguille et <le poin
çons, il Trente, en Italie {1475). 

Ilien d'autres seraient à passer en revue: en 
France, saint Richard de Pontoise, sous le règne 
de Philippe-Auguste (11SO); en Angleterre, saint 
t~uillaum.e de Norwich (1137); en Suisse, saint 
Hodolphe de Berne (1287); dans le Tyrol, le bienheu
reux André d'lnsprüch (1462); en Bavière, le 
hienheureux Henri de :\Junich, pris par les Juifs 
en -1345,_saigné et percé soünnte fois; en Alle
magne, saint Vernier ou ,Yernër, de "'esel (-1.287). 

Arrêtons-nous, dans ce numéro, à -celle derniè1·e 
et intéressante ligure. 

PRE)IIÈRES AX.L\ÉES DE WERNER 
IL TO)ŒE At:X. MAJ:"i'S DES JUIFS - UXE LACHETÉ 

\Verner naquit h Wammerath, vî1lage situé à 
quelques milles seulement de la Yille de Baccarac, 
sur la rive gauche du Rhin, dans la Basse Alle
magne. C'était un enfo .. nt simple, modeste, timide 
mNne, et ignorant le mal. Ses contemporuins 
ajoutent qu'il se monlrait joyeux, serviable, el 
qu'il exécutait promptement les petites commis
sions dont on le chargeait. 

Jl perdit de bonne heure son père, qui était 
vigneron. Sa mère éln.nl très paurre, il lui fallut, 
dès Je jeune âge, gagnc1• ~on pain au prix de ses 
sururs. 

De plus rudes épreuYes l'::iHcndaient. Le nouvel 
éponx que sa môre se choisit, celui qui cùl dû 
en lourer le pauHe orphelin d'une paternelle a1fec
lion, était un homme li·ès Yiolent. Ses mauvais 
traitements contraignirent l'enfant à quitter le 
toit qui l'avait vu naître, et, âgé seulement de 
qualorze ans, celui-ci vint, en mendiant, jusqu'à 
\\·e~el, au pays de Trèves, où il comptait trouver 
de I ouvrage. 

Une légende YCul que sur sa route, après avoÜ' 
reçu de quelques bergers du Yoisinage un morceau 
de pain par charité, comme ils avaient grand soif 
et se trouvaient loin <le tout ruisseau,- "Tet'nc1· 
leur obtint de ]a bonté divine une source d'eau 
vi\"e, qui jaillit à l'instant même en cet endroit. 
C'est du moins la tradition qui se ratlache encore 
aujourd'hui au puits dit de Saint- l-Verner~ entre 
Baccarac et Saint-\\Tendelin. 

Anivé à la ville, l'enfant se garda bien d'imiter 
tant de 1·eunes gens qui abandonnent toute pra
tique re igieuse dès qu'ils se sentent affranchis 
de la tutelle de leurs parents. Il fit ses Pâques, et 
c'est le jour même où il reçut la Sainte Commu
ni_on que des Juifs, instruits du fait, l'attirèrent 

(1) N° 969 de la Collection. 
(2) N• 359. 

insidicus{'ment chez eux, s'o!Trnnt à lui procurer 
du travail. L'enfant acceptn sans défiance. 

On approchait des solennités pascales.<( Prends 
garde, avait dit il \\'erner une bonne chrétienne 
qui sïntéressail à lui, voici pour les Juifs le temps 
de leur Pâque: ils pourraient bien te manger. - Je 
me confie en Dieu, )) rl~pliqna simplement l'enfant. 

Les Juifs, ayant entre leurs mains la proie quïls 
conYoilaient, ne la lùchèrent plus. 

Ils proposèrent il \\'erncr d'extraire de leur cave 
un monceau de terre qui s·y étail amassé, mais, dès 
qu'ils l'eurent amené dans ce .souterrain, ils se 
mirent à le snspendre par les JHefls, comme pour 
lui faire rendre l'Hoslie sainte reçue le matin 
m-t•me. 

N°y panenant point, ils r-ernirent à plus f~rd 
leur infâme projet, gardant l'enfant chez eux. Hien 
ne les pressait. Yraisernblablement, la date de 
Ieu1· Pâque était passée. llès lors, mieux valait, 
pensaient-ils, attendre quelques jours, afin de voir 
si personne ne viend1·ait réclamer !'-enfant, et per
pétrer ensuite leur crime en toute sécurité. 

L"ne démarche fut tentée pour arracher aux. 
Juifs lem· victime. üne jeune chrétienne ayant 
appris les violences qu'ils s'étaient une première fois 
p-ermises sur le petit \Verner, justement eITruJée, 
en avait informé aussitàt l-e bourgmestre de 
\Vesel. Celui-ci vint au ghetto: après informa
tions pri!";es, et aussi sur la prière suppliante 
de l'enfant, il youlut obliger ses bourreaux à le 
relâd1er. 

!\.lais que ne peut l'or des Juifs! Le magistrat se 
laissa corrompre, ferma l'oreille à la voix de sa 
conscience comme aux gémissements du pauvre 
prisonnier, et, renb'ant chez lui, abrrndonna ce 
dernier û son malheureux sort. 

Grâce à une telle lâcheté, le silence se fit sur 
saint \Yerner, et, quatorze jours après l'avoir 
emprisonné, les Juifs, sùrs <le n'être pas inquiétés 
s'apprdèrent à immoler cet innocent agneau. 

LJ:: SACRIFICE SA..'\/GLA..'\'T - GLORIFICA.TIO~ 

Au jour fixé, probablement le 18 avril. les 
Juifs s'assemblèrent, comme pour une fète, des 
divers points du quartier. C'était un vendndi, 
jour qu} rappelait bien à prop-os la Passion du 
Sauveur. 

On commença par h:lill-onner l'enfant, en assu
jettissant dans sa bouche une grosse boule de 
plomb pow· étouffe1· ses cris. On le dépouilla 
ensuite de ses vêtements, on lui écorcha tout le 
corps à coups de verges; puis, s'armant d'un cou
teau qui fut dans la suite longtemps consené 
comme une relique, les bourreaux. lui ouvrirent 
les ,eines en dive1·s endroits; îls se serYirent 
même de pinces qui, introduites sans pitié dans 
les blessures béantes des pieds, des mains, du 
corps, devaient en faire découler J.e plus <le sang 
possible. 

Des pieds à la tde, l'enfant n'eut bientùt plus 
une partie saine. Il vécut jusqu ·au lendemain dans 
cet affreux. état, attaché à une colonne de bois 
que l'on peut rnir encore dans l'église de l'hôpital 
d'Oberwesel. De temps en temps, ses persécuteurs 
venaient le visiter pour lui infliger quelque nou
velle torture, le suspendant la tête en bas pour 
facilite1· r écoulement des dernières gouttes de son 
sang. 

Le lendemain samedi, leur fureur pouvait se 
déclarer satisfaite. ,verner avait succombé à. ses 
souffrances. Pour. ne pas violer le jour du sabbat, 
ils gardèrent chez eux le cadavre jusqu'au di
manche. Alors, la nuit venue, à la fayeur des 



· t0nèbrcs, ils gagnèrent silencieusement les murs 
de la vil .le au pied desquels coule le Rhin et, remon
ta.ni le cours du fleuve sur une barque.qu'ils avaient 
eu soin de tenir prête, ils se proposaieill d'Pn
gloulir le corps à une grande distance de lù. 

Dieu fit échouer leur dessein. Malgré tous leurs 
efforts, ils ne parvinrent, durant cette longue 
nuit, qu'à s'éloigner à peine à. un mille des rem
rrnrts, et, de plus, la sainte relique que Dieu sem
b!nit investir déjà de sa puissance, demeurait 
miraculeusement à la surfaœ des eaux, au grand 
d,:•sespoir de ces scélérats qui cherchaient à l'en
foncer à coups de rames. 

Le lever du soleil les surprit tandis quïls 
essayaient vainement de foire disparaître leur YÎc
tirne. Effrayés, tremblants d'être découverts et de 
mir leur crime ré.·élé au grand jour, ils se hâtèrent 
ùe regagner le rivage, ramenant avec eux le corps 
du saint martyr. 

Dien à propos, une caverne abandonnée se trouva 
sur leur roule (non loin de Baccarac, à un end-roit 
où s'éleva ùans la suite un monastère de Gnillel
rnites); ils y jetèrent précipitamment le cadavre, 
an milieu des broussailles, et s'enfuirent. Pour 
rien au monde, on le sait, un Juif ne consentirait 
ù ensevelir honorablemc.nt un chrétien. 

Ils complnient sur l'impunité. Mais Dien, qui 
prend soin ùes ossements de ses serviteurs, fit 
briller une lumière éclatante au-dessus de l'endroit 
oil repos.ait la dépouille mortelle de saint ,verner. 
Des chrétiens accoururent cl, trouvant un corps 
criblé de blessures et maculé de sang, ils n'eurent 
pas de peine à soupçonner les nutenrs du meurtre. 
Ln jeune femme qui avait inforrné le bourgmestre 
du danc""er que courait l'enfant retenu chez les 
Juifs se hâta de dénoncer les homicides qui furent 
punis comme ils le méritaient. 

Le saint corps, déposé dans un cercueil de 
chêne., ayec la serpette dont se sen·ait l'adolescent 
pour tailler la vigne, fut porté à llaccarac, sur le 
Rhin, et mis dans la diape11e de saint Cuniberl. 
Sut· le tombeau on plaça cette inscription : 

(( Ici repose le corps ùe saint "'t>rner, qui, dans 
la plus lendre jeunesse, fut mis à mort pour la 
foi de Jt_5us-Christ. J) 

Il s'illustra presque aussitot par de nombreux. 
miracles. 

En '1426, au moment où des démarches étaient 
tentées auprès du Saint-Siège pour la reconnais
sance du culte puùlic rendu à saint ,verner, et 
pour réparer certains dégâts survenus au saint 
lomùeuu, le cur(1 de naccarac, entouré des nota
bilités du puys, fit ouvrir le cercueil qui renfer
rnait ces restes vénérés, et l'on découvril alors 
ayec quel soin pieux ils avaient été cnseyelis. La 
tr•te du marlu, ceinte d'un bandeau omé de roses 
<l'or, reposait sm· un cous::,ioet de soie qu'on aYait 
rempli de violettes, emblème touchant de ses 
humbles yertus; ces fleurs connnaient bien à la 
saison où mournt saint "·erner. A son cüté, l'on 
retrouva aussi la serpette. 

Les saints ossements, fr.ès conservés, furent 
replacés en ordre dans un sarcophage plus pré
cieux, el, à deux ans de là, l'Eglise qui Yenait de 
ù~nquérir avec le soin minutieux. que l'oh sait de 
la sainteté de l'enfant, des circonstances ùe son 
martyre et de ses mir·acies, autorisa son culte 
public et permit un office en son honneur. 

Al" DIOCÈSE DE DESA.\'ÇO:\' 

Le diocèse de Besanç.on rend un culte spéciàl 
a saint ,verner, plus connu en notre pays sous le 
nom de saint Vernier. 

Yoici comment la déYolion à ceL enfant martyr 
p('.nétra en Franche-Comté. 

Dès 142fl, au temps où il n'était bruit sur les 
hord& du Rhin que des mirà.cles accomplis par 
snint Werner el de sa prodtaine canonisation~ 
Tliiébnut de llougcmont, arcl1eYlique de Besançon, 
vint à Baccarac et visita ses saintes reliques. A 
son retour, il enflamma ses ouailles par le récit 
des mencillcs qnïl aYait vues et entendues. 

Le siècle snivanl) en 1548, Jean Chuppin, cha
noine de Sainte-Madeleine, rempli du désir de 
glorifier Dieu dans ses saints, se transporta, lui 
aussi, au pays de saint ,\-C'L'ner, et à force de 
pieuses instances, obtînt p-0ur son église, pat· la 
bicnnillance de l'électcm palatin et de Jean, 
t'vêque de Trèves, lïnrlex. de J.a main riroite et 
une partie du suaire ieinl du sang du jeune 
marl~-r. 

Quand la précieuse reliqn-e arriva à Besan,ç,on, 
écrit i'autenr des Saints de Fran.c/ie-C-omté, les 
chanoines de Sainfo-1\Iadeleine el 1out le cl.er.gé 
allèrent à sa rencontre et la reçurent avec le plus 
gt·and respect. 

L'urclwrêqne de Besançon en fit un~ 1.·econn.ais
sance authentique et accorda une indulgence de 
quarante joms à tous ceux. qui visiteraient dévo
temenl la eh;\ssc du martyr) expos-ée dans l'église 
de Sainte-Madeleine. 

Le nom de saint Yernier devint bi-entot ,cél,èbre 
dans toute la Franche-Comte. 

Les vignerons de Besançon Je choisirent pour 
leur pa1t'on spécial. et formèrent une confrérie 
sons son invocation, 

Les confrères de Saint-Vernier, qu'on appelait 
aussi les Bousbots, nom populaire donné aux 
,·ignerons des environs de Besançon, unis dans 
une commune dévotion l} leur gloi:·ieux patron, se 
rendirent illustres dans ht ('.Ontrée pat' Jenr fidé
lité à certaines traditions relîgi-euses dont l'expres
sion i1ûÏYe se retrouve dans les vieuK. noëls bison
tins. 

Ain jo11rs Cie fl•1e. ils pmiairnt (( l'habit de 
camelot r;m·ye dP piyeon d le chapeau tricorne 
anx larges ailes, }Jl-acé horizontalement sur la 
IL'le )J. C'est dans ce pitioresque ·C-Ostume qu'ils 
s·essayaient à représenter au temps ·de .Noël, ~elon 
les coutumes du moyen àge, avec leur patois et 
leurs idées, les mystères de la Crèche. 

Sans (loulP. njnule l'auteur (léjit cilé, la corpo
ration des Bou::;bots a perdu celte physionomie 
ol'iginale qui la distinguait jadis des antres classes 
de la cilé. Néanmoins, les confrères de Sainl
Yrrnier se réunissent encore chaque année dans 
la drnpelle de lem patron pour célébrer sa fête. 
Ce jour-lù, on place un va.se rempli de vin sur 
une table dressée près d'un pilier, et chacun des 
confrères en boit quelques gouttes, selon l'an
cienne coutume. 

L'offrande se fait aussi SUL' un bassin antique, 
d'une forme particulière et qu'on appelle le plat 
de saint ,-er1Pier. 

Le suaÎl'c, porté autrefois en procession, et l'os 
du doigt rlu martyr, onl malheureusement disparu 
penrlant la grande H(,yoJution. 

Qnanl au reste ùe son corps, caché dans une 
muraille au temps des calvinislcs, par crainte des 
profanations, il fut découvert en 1621 et porté à 
Bruxe!Jes. 

En Auvergne, les vignerons, honorant également 
saint Vernier, ne manquent pas, au jour de sa 
fêle, d'orner sa statue de grappes de raisin con- . 
scrvées à dessein jusqu·à la date reculée du 
rn avril, et, ainsi chargée, ils la porlent en pro
cession au milieu des cantiques de joie. 



SAINT RICHARD DE PARIS, ENFANT MARTYR 

Fête le 25 ,nars. 

Au rxr siècle, les Juifs s'étendaient comme une 
plaie sur le royaume de France. En 835, nn roi 
se Yil obligé de refouler au-delà des frontières 
tous ceux qui ne consentiraient pas à recevoir 
le saint baptême. 

l\lais les fils d'Israël, prompts à courber le dos 
sous la ·verge qui les frappait, l'étaient plus encore 
à se redresser, et, en dépit de toutes les menaces. 
dix ans après, ils avaient reparu plus nombreux, 
accaparant de nouveau toutes les richesses el 
recounant, grâce à leur or, le droit de toul oser. 

Il en étail ninsi sous le règne de Louis YII dit 
le Jeune, et dans les premières années de celui 
de Philippe-Auguste, son successcm·. 

Chaque anné(\ dil Higor<l. hisloricn de Philippe
Auguste, les .Juifs de Paris s'emparaient d'un chré
tien, le saignaient el le mettaient il mort. 

Ce qui est certain, c·est qu'ils le firent en 1180, 
sur la personne <l\m enfant de douze ans, ile très 
bonne famille, nornml! Richard. 

Ils l'attirent, par de fallacieuses prnrnesses, 
dans leur maison, l'enferment dans un souterrain 
et commencent par lui demander cc qu'il croit 
et la doctrine que lui ont enseignée ses parents. 

L'enfant répond noblement qu'il croit en un 
seul Dieu le Père tout-puissant, rl en Jt,sus-Chrisl, 
son fils unitJue, né de ln \'ierp;c I\Jnric. crncifü• et 
mis à mort sous Poncc·Pilate: 

Cette profession de foi met le rahhi11 en ful'cnr. 
Il commande à ses gens de dépouiller de ·ses vde
ments la victime ci. de la fustiger sans merci. 
Puis, viennent les raffinements accouturnl~s. véri
table reproduction de ceux r1uc se permirent les 
bourreaux. du Sauveur. On crache au visage ,lu 
patient, et tandis qu'il ne se lasse-point de prononrer 
le nom béni de Jésus. on profère autour de lui 

___ ... - .... -· 

mille horribles blasphèmes. On lui fabrique même 
une croix à laquelle on le suspend, jusqu'il ce que, 
affaibli par tant de mauvais traitements et épuisé 
par ln perle de son sang, le martyr rende enfin 
à Dieu son âme innocente. 

Le roi Philippe-Auguste,_ il la nouvelle de cc 
crime, ne se contint plus. ut:,jù, il était ex.aspl:ré 
par les récits que lui faisait son entourage sur la 
cupidité et sm la cruauté de Juifs. Cette nouvelle 
infamie porta au corn Lie sa fureur, et il promulgua 
sans relnrd un (,fiit ordonnant il tous les Israë
litcs sans distindion de qniltcr Je territoire du 
royaume avnnt la Saint-Jran-Baptiste. Il les cùt 
tous extermint\s. si on ne l'cllt retenu. 

te saint mal'tn fut inhu1rn'• an cimetière dit 
des Pelils-Ch:rn1Ps: puis, drs mira des vennnt pro
clamer sa sainteté, on le déposa avec honnetH' 
dans l'(,glise des Innocents, où il demeura jusqu'à 
cr qur les Anglais, dewnus maitres de Paris, 
sous 1t, malhemeux roi Charles Yl. se fusseut 
Cll1[HH'l's dt• ce 1rèsor et l'eussent emmené en lem· 
pnys, alor:- catholique, ne laissant aux Français 
(jl\e son précit•nx chC'f. 

La Révolulion se rhargea de nous dépouiller 
même de celte dernière relique. 

S0l"RCES C0:\"5l"LTÜS 

Acta Sanctorum, par les GRxxns BOLLAXDI!'-TES, 
au rn avril. - Vies dPs ,.','aints de Franche
Comte, pur un groupe de prol'esscnrs du Petit 
Séminaire de Besançon. t. ff. - L'a/{aiN de 
Tis:a-.Es.::lar, par le P. 01.unEn. des Frères Pr,'
cheurs, <lam; le Correspondant (numéro du 20 no
''ernLre '1883). - Les Juij's devant l'Eylise et 
l'histoire, par le P. CoNST.-\l'.T, des FF. Pl'ècheLU'S. 



LE VÉNÉRABLE CÉSAR SPORTELLI 
Rédemptoriste (1701-1750). 

Le Vénérable, frappé d'apoplexie, est secouru par des ~riga_nds. 
(Photographie d'un tableau qui se trouve che$ les RR. PP. Rédemptoristes, a Rome.} 

L'ENFANCE ET LES ÉTUDES 

G
'EsT dans le midi de l'Italie et dans la pro
vince de la Pouille, à Mola di Bari, petit 
port sur l'Adriatique, que le t9 juin {701 

naquit le vénérable Sportelli. Le lendemain, à. 
son baptême, il recevait les noms de Jean-César
Jacques. 

Son père, Bernardin Sporlelli, menait une vie 
exemplaire, et sa mère, Darbe Pavia, devait 
mourir en odeur de sainteté. Leur fils n'avait qu'à 
marcher sur leurs traces. Aussi bien sa mère 
l'éleva-t-elle dans les sentimen1s d'une forte 
piété. Sa vigilance écarta de lui toutes les occa
sions de péché, plus fréqnentes pour l'enfance 
qu'on ne 1e pense communément. 

Ses succès dans les lettres et les sciences éga
laient ses progrès dans la vertu. A quinze ans, il 
nvait presque achevé ses études littéraires et phi~ 
losof.hiques. Pour les compléter, il se rendit à 
Nap es en 016. Sa pieuse mère l'y rejoignit 
bientôt, autant pour surveiller l'éducation de son 
second fils, Félix, que pou1· continuer à exercer 
sur son aîné, avec sa vigilance maternelle, sa 
bienfaisante influence. 

L'a.mi préféré de César était à. cette époque le 
jeune marquis Charles de Marco, étudiant comme 

lui, et devenu plus tard le 'co"nsciencieux ministre 
d'Etat de Ferdinand IV et le défenseur auprès du 
roi, de la Congrégation des Rédemptoristes, vio
lemment attaquée à son origine. 

Sa philosophie achevée, César Sporlelli con
sacra plusieurs années à l'élude du droit sous la 
direction du saYant jurisconsulte Blaise Troisi; en 
t725, il conquit la palme du doctorat; il avait 
vingt-quatre ans. 

L'AVOCAT MODÈLE - CONVERSION D'UN JEUNE HOMMB 

Devenu avocat, don César ne tarda pas à se 
faire un nom au barreau et dans Naples par son 
éloquence et sa droiture dans les affaires. Sa 
c1ientèle était aussi nombreuse que choisie. Les 
plus grandes familles, comme celle du marquis 
de Vasto, n'hésitaient pas à lui confier le soin de 
leurs intérêts. C'est que, sans nul souci du res
pect humain et avec un noble désintéressement, 
il repoussait toutes les causes injustes ou do1:1· 
teuses: celles des pauvres lui étaient chères et 11 
les préférait aux autres. 

A ses multiples travaux, le pieux avocat savait 
unir les exercices de la piété chrétienne. Jamais 
il ne se rendait au tribunal sans a.voir fait sa mé
ditation et entendu la messe; matin et soir, dans 



l'église du Refuge, on Je voyait agenouillé au pied 
de l'autel de la Sainte Vie.rge; il était fidèle à la 
visite au Saint Sacrement et à la communion heb
domadaire. Sa ferveur s'alimentait encore au foyer 
des bonnes œuvres. Don César était membre de 
la Congrégation dite des Chevaliers et des Doc
teurs et en sui-vait assidûment les exercices dans 
l'église des Pieux-Ouvriers; chaque lundi, avec 
plusieurs de ses collègues du barreau, entre 
autres saint Alphonse de Liguori, il allait visiter, 
servir et consoler les malades. de l'hôpital des 
incurables. 

Entre-temps, son directeur, le P. Falcoia, depuis 
évêque de Castellamare, le formait à l'humilité, 
au renoncement et à la mortification. 

Le trait suivant fera voir à quel degré de vertu 
était déjà arrivé le serviteur de Dieu. 

Il avait pris en affection et assistait de ses au
mônes un jeune homme pauvre. Son protégé, 
abusant de sa charité, ne tarda pas à se Jiner au 
désordre et à fuir son bienfaiteur pour échapper 
à ses justes remontrances. Le malheureux alla 
plus loin : il poussa l'ingratitude jusqu'au crime. 
Un jour qu'il ne pouvait éviter la rencontre de 
don César, il tira sur lui un coup de pistolet, heu
reusement sans l'atteindre. Loin de manifester la 
IUoindre indignation et d'abandonner à son sort 
son indigne protégé, le serviteur de Dieu lui par
donna généreusement et continua à lui témoigner 
la plus tendre affection. 

Tant de grandeur d'âme toucha enfin le cou
pable qui se repentit et revint à ses devoirs de 
chrétien pour ne plus s'en écarter. La charité de 
son bienfaiteur l'avait sauvé. 

LA VOCATION RELIGIEUSE - LE NOYICIAT DE SCALA 

César Sportelli avait trente ans. Il était dans 
la pleine maturité de son talent; la gloire et la 
fortune lui souriaient, et, cependant, il n'était pas 
heureux. Souvent., il répétait à ses amis : (c Je ne 
suis pas fait pour le monde; vous verrez que je 
mourrai dans le cloître. » Sa mère l'entretenait 
dans ces sentiments. « .Mon fils, lui disait-elle, 
prenez en main la cause du salut éternel des âmes; 
laissez à d'autres la défense des intérêts purement 
terrestres. » 

Don César en était là, quand son directeur lui 
apprit qu'une nouvelle Congrégation de mission· 
naires, destinés à l'évangélisation des pauvres et 
des campagnes, venait d'être fondée à Scala par 
un de ses plus éminents collègues du barreau 
devenu prêtre, le chevalier don Alphonse de Li
guori. Sportelli se sentit aussitôt porté à entrer 
dans l'Institut naissant. Toutefois, au dire du 
P. Landi, chroniqueur rédemptoriste, sa détermi
nation devint irrévocable après un songe dans 
lequel il vit Jésus-Christ jugeant le monde. Ce 
spectacle fit sur lui une telle impression qu'il 
abandonna décidément la magistrature et dit au 
monde un adieu définitif. Au commencement de 
juin 1733, il arrivait à Scala. 

Rien de plus pittoresque que celte petite ville 
vrai nid d'aigle accroché au flanc d'une montagne' 
d'où l'œil aperçoit les bourgs et les villages dis: 
séminés sur la côte riante d' Amalfi, les flots de Ja 
Méditerranée, les blanches "Voiles des barques de 
pêcheurs, et, dans le lointain, cet horizon mysté
rieux qui semble cacher un autre monde. Sur ces 
sommets, à l'écart des foules bruyantes, l'âme se 
sent plus près de Dieu. 

C'est sur ce mont solitaire que, le 5 novembre 
i 732, saint Alphonse de Liguori avait fondé la 
Congrégation du Très-Saint~Rédempteur. L'hos-

pice Saint-Sauveur en fut Je premier couvent· 
C'était une maisonnette étroite et incommode, 
composée d'un modeste oratoire, de trois chambres 
et d'une salle commune. Quelques mauvaises 
chaises, de pauvres paillasses pour la nuit, des 
vases de terre à l'usage de la cuisine et de la 
table en formaient tout le mobilier. 

César Sportelli éprouva des transports de joie 
en entrant dans cette masure dont le dénùment 
lui rappelait l'humble maison de Nazareth. Et 
puis, il y retrouvait son ami, sa première con~ 
quête, Vitus Curzius. C'est une figure originale 
que celle de cet héroïque religieux. La vocation 
et plus tard la sainteté de Vitus Curzius sont un 
exemple frappant de la puissance de la grâ.ce au 
service d'une âme généreuse. Dans le monde, ce 
jeune g~ntilhomme ne ressemblait guère à son 
ami. Ûl),;ueilleux et arrogant, il avait oublié les 
lei;ons puisées au sein de sa noble et chrétienne 
famille. Voilà mes instruments de piete, disait-il 
en montrant son épée et son pistolet. Et il en 
faisait un si fréquent usage qu'il ne comptait plus 
ses duels ..... Les exemples de Sportelli et de sa 
pieuse mère le firent rentrer en lui-même. 

Ardent pour le bien comme il l'avait été pour 
le mal, le nouveau converti fit de rapides progrès 
dans la vertu. Sur les conseils de son ami, il 
n"hésita pas à tout sacrifier pour se mettre à la 
suite de saint Alphonse en qualité de Frère servant. 
Toutefois, Je fier gentilhomme n'avait pas tardé 
à comprendre qu'il est plus facile de se dépouiller 
de ses biens que de son caractère. On lui a,·ait 
commandé un jour de servir à table. Cet acte 
d'humilité, auquel il ne s'attendait pas, le fit 
bondir. « Moi, dit-il, servir à table, laver la vais
selle, avilir aimi ma naissance! » Il se réToltait 
à cette pensée, quand saint Alphonse, dont la 
noblesse éclipsait la sienne, vint s'unir à lui pour 
servir ses frères et laver ensuite les plats à la cui
sine. A ce spectacle, Vitus s'indigne contre lui
même: cc Orgueilleux, se dit-il, tu rougis de servir, 
et Alphonse de Liguori se fait le serviteur de 
tous! » Depuis lors, humble et soumis, il se livra 
tout entier à l'action de la grilce et parvint à une 
si haute sainteté que le duelliste de jadis est au
jourd'hui honoré du titre de Serviteur de Dieu. 

L'arrivée de César Sportelli consola merveilleu
semént saint Alphonse, plongé alors dans la tris~ 
tesse et presque découragé : trois de ses meilleurs 
amis, qui avaient tout quitté pour le suivre, 
venaient de l'abandonner. Seuls, un prêtre et 
Vitus Curzius lui étaient restés fidèles. Après six 
mois d'existence l'Institut menaçait ruine. 

Cette situation alarmante n'ébranla pas un in
stant le nouveau postulant, qui se mit généreuse
ment à l'œuvre de sa formation religieuse. Le 
caractère propre de la vie surnaturelle du véné
rable Sportelli fut l'imitation des vertus de Notre
Seigneur. Parmi les premiers compagnons de saint 
Alphonse, aucun ne le surpassa, au dire d'excel
lents juges, dans cette reproduction habituelle de 
la vie du Sauveur. Et, pour y arriver, il s'attacha 
surtout à dompter sa chair par des disciplines 
sanglantes et le port du cilice, à étouffer en lui 
tout sentiment d'orgueil par de fréquents actes 
d'humilité, à mortifier la volonté propre en obéis• 
sant, comme un enfant, au moindre signe de 
saint Alphonse. Si nous ajoutons qu'à ce renon• 
cement parfait, il joignait un grand esprit 
d'oraison et une sainte allégresse qui rayonnait 
jusque sur son visage et rendait son commerce 
très agréable, nous aurons esquissé dans ses 
grands traits la physionomie du vénérable Spor~ 
telli. 



Après quelques mois de noviciat, le serviteur 
de Dieu fut chargé de faire l'école aux petils gar
çons de Scala, tout en étudiant la théologie sous 
la direction de saint Alphonse. Et le distingué mais 
très humble avocat passa deux années dans ces 
modestes fonctions d'instituteur primaire, ensei
gnant aux enfants à lire, à écrire et surtout à 
connaître et aimer le bon Dieu. 

LE MISSIONNAIRE (-1737-1748) 
'1:CLATANTES CONVERSIONS 

OrJonné prètre en 1737, le P. Sporlelli fut 
aussitôt appliqué aux travaux apostoliques. (< 11 
fit un bien immense, dit le P. Landi, par ses pré
dications et par ses catéchismes, d'autant plus 
que Dieu l'aidait d'une grâce singulière. Pour 
moi qui l'ai connu et souvent entendu, je puis 
assurer qu'il était admirable et qu'il attirait à lui 
tous Jes cœurs. Il exerç,a son ministère dans un 
grand .nombre de paroisses rurales et de villes 
considérables. J) 

En mission, la chaire et le confessionnal l'occu
paient sans relâche; très souvent, il passait dix 
heures de suite au saint tribunal, et parfois sans 
prendre aucune nourriture jusqu'au soir. Non con
tent d'arracher les âmes au péché, il avait à cœur 
de les pousser et de les guider dans la voie de la 
perfection. Et ce n'était pas un médiocre surcroit 
de travail pour lui que de répondre à ses pénitents, 
religieux et séculiers, qui le consultaient de toutes 
parts. 

Mais aussi quel:: fruits de salut sa sainteté, son 
zèle, sa charité douce et compatissante n'ont-ils 
pa3 produits! 

Un jour que le P. Sporlelli devait ~rêcher à 
Caposele, où avait lieu une mission, le Frère con
vers le trouva en extase dans sa cellule, élevé de 
cinquante centimètres au-dessus de terre et enve
loppé d'une éblouissante clarté. Son sermon remua 
tom les cœurs. 

llne autre fois, il parcourait une paroisse de 
campagne pour engager le peuple il fréquenter la 
mission. On lui parle d'un homme très redouté 
qui avait commis <le vingt-cinq à trente meurtres 
(le bandit les avait marqués sur son bâ.ton par 
autant <l'entailles). Sur-le-champ, le Père va le 
lrouver, et avec cette politesse de formes dont 
l'Italie a le secret: (t Votre Seigneurie, lui dit-il, 
ne veut•elle point suivre la mission? - Volon
tiers, répondit l'assassin. >> Il la suivit, en effet, 
et se convertit. (c Le P. César, avouait-il plus tard, 
fit bien de me parler avec douceur, sinon, je lui 
aurais tiré un coup de fusil. » 

Fils dévoué de la Ttès Sainte Vierge, le véné
rable Sportelli aimait à prêcher sur la puissance 
et la bonté de la Mère de Dieu et se réservait 
toujours ce sermon. Il faisait à cette occasion les 
meilleures conquêtes. Une pauvre femme s'y con
vertit un jour d'une façon aussi frappante que 
durable. c< Je la vis, dit un témoin oculaire, je la 
, Î3 fondre en larmes, en proie à une douleur si 
,·ive que j'en fus tout ému; Ja suite montra com
bien son repentir était sincère. » Le P. Sportelli 
avait coutume de dire : cc La Très Sainte Vierge 
est la fenêtre du Paradis; qui trouve la porte 
fermée cherche à entrer par la fenêtre; recourez 
donc & Marie et vous pourrez encore entrer au 
ciel. )) 

C'est à lui qu'arriva le fait suivant rapporté 
par saint Alphonse dans les Gloires de Marie 
(t. II, XLV 6 exemple) : On venait de prêcher sur 
la toute puissante intercession de la Très Sainte 
Vierge. Après le sermon, les confesseurs sont à 

leur poste. Un homme très âgé s'approche du 
P. Sporte11i : c( Mon Père, lui dit-il en s'agenouil
lant, la Madone m'a fait une grande grâce. - C'est 
bien la coutume de cette bonne Mère, répond le 
prêtre. - Mais vous, vous ne pourrez point m'ab
soudre; je ne me suis jamais confessé. » Le Père 
alors l'encourage, lm fait comprendre que le 
nombre et la grandeur de ses fautes ne sont 
point un obstacle à la misérir-orde divine; puis 
il l'interroge avec bonté, pénètre ainsi les secrets 
de sa conscience, l'affermit dans ses sentiments 
de repentir, l'absout et le renvoie au comble du 
bonheur. 

FOND.ATION DE NOCERÂ. DE PAGANI (1744) 
ÉPREUVES ET CONFIANCE EN DIEU 

A six lieues de Naples et à deux lieues de Sa'"' 
Jerne, dans une magnifique vallée des Apennins, 
s'élève la ville de Nocera de Pagani, ville antique 
et riche en souvenirs. Mais demandez aux habi
tants ce qui rend leur cité à jamais glorieuse, ils 
vous répondront que saint Alphonse de Liguori 
y a vécu de longues années, qu'il y est mort et 
qu'enfin Nocera conserve son tombeau vénéré. 

C'est là qu'en 1744 le Saint établit une des pre
mières maisons de son Institut. Il confia cette fon
dation au sage et vaillant Sportelli. Tout d'abor<l, 
les missionnaires furent accueillis avec enthou
siasme. Mais il manquait à cette fondation, pour la 
rendre durable, la pierre angulaire de l'épreuve; 
la haine et la jalousie se chargèrent de l'y p1acer. 

Un groupe de mécontents et d'envieux se forma, 
qui n'eurent pas honte d'attaquer ]a légitimite de 
la fondation et de l'Institut lui-même et de les 
dénoncer au roi et au Pape comme également 
contraires aux lois civiles et aux lois canoniques. 
Dans un mémoire aussi mensonger que haineux, 
ils représentaient les Rédemptoristes comme des 
vagabonds, composant une Congrégation non 
approuvée, rédu_its, pour vhre, à soutirer d~f1:s les 
paroisses le pam des prêtres et des rehg1eux, 
usurpant les droits des curés et ne rendant d'ail
leurs aucun service. 

De ces accusations calomnieuses, habilement 
répandues, il résulta que la partie ignorante de 
la population considéra les missionnaires comme 
des malfaiteurs qu'il fallait chasser à tout prix. 
On les accabla <l'outrages dans les rues et jusque 
dans les églises. Un Père se vil arracher des 
mains l'amict dont il se revêtait pour dire la 
messe. Un Frère, travaillant au jardin, fut insulté 
et souffleté par un misérable. Sans dire un mot, 
le Frère se mit à genoux et présenta l'autre joue, 
ce qui remplit de confusion l'agresseur. Pendant 
la nuit, des bandes de libertins hurlaient sous les 
fenêtres des Pères toutes sortes d'impiétés et de 
blasphèmes. 

C'est dans ces difficiles conjonctures que se ma
nifestèrent l'énergie, la sagesse et surtout la con
fiance en Dieu du ,·énérable Sportelli. Au plus 
fort de la lutte, alors que ses confrères se deman
daient avec anxiété quelle serait l'issue des procès 
à Rome et à Naples, lui seul ne doutait pas de 
la victoire. u Courage, leur disait-il, ce sont là 
des vétilles; laissons faire le bon Dieu et confions
nous en lui. Cette maison ne périra pas: elle 
deviendra glorieuse un jour entre toute.s dans la 
Congrégation. Vous verrez comment Dieu va la 
bénir! >> Les événements ne devaient pas tarder 
à justifier cette prédiction. Au mois de juillet {1,fü, 
la cour de Rome et, deux ans après, le Conseil 
royal de Naples se prononçaient définitivement 
en faveur des Rédemptoristes. 



L'Institut et la fondation de Nocera étaient 
sauvés. Le P. Sportelli poussa activement la con
struction de l'église et du couvent. Il était sans 
ressources; mais, cette fois encore, son inébran
lable confiance en Dieu lui mérita· d'obtenir de 
nombreux secours. Des créanciers importuns 
venaient-ils le trouver, il leur disait joyeusement : 
« Que tout vienne à se perdre, je suis prêt à tout 
payer sur les fonds de la divine Providence; si 
je sors une fois, la besace sur l'épaule, je vous 
rapporte ici cinq à six cents ducats. >> Il ne fut 
pas nécessaire qu'il sortît : les aumônes vinrent 
d'elles-mêmes. 

FONDATION DE CAPOSELE (1.747) 

L'église et le couvent de Nocera de Pagani 
étaient à peine achevés que, sur l'ordre de saint 
Alphonse, le P. Sportelli se rendait à Caposele, 
dans l'archidiocèse de Conza, pour y établir une 
maison de l 'lnstitut. On offrait comme siège de la 
nouvelle fondation l'église de Jllater Domini, 
située sur une colline, à proximité de Caposele. 
La Vierge miraculeuse honorée dans ce sanctuaire 
attirait de nombl'eux pèlerins, et, de ce centre, les 
missionnaires pourraient facilement rayonner 
dans !'archidiocèse et les diocèses voisins. 

Au mois d'août 1747, le P. Sportelli, avec deux 
de ses confrères, prenait possession de l'ermi
tage de Mater Domini. Les habitants de Caposele 
aimaient et vénéraient le serviteur de Dieu ·gui, 
trois mois auparavant, leur avait prêché le Carême 
aux pieds de la Madone miraculeuse. Quarante 
jours .durant, ils l'avaient vu, vivant seul sur la 
coI1ine, ne prenant presque aucune nourriture et 
logé dans l'ermitage délabré où pénétraient le 
vent et la pluie. 

Dix pauvres carlins {cinq francs) composaient 
tout l'avoir du P. Sportelli et de ses compagnons 
à leur arrivée à Mater Domini. « Pour tout mobi
lier, écrit l'un d'eux, nons possédions trois pail
lasses et une chemise de rechange. Dans la 
maison, il n'y avait que le toit et les murs. Nous 
n'avions pour nous trois gu'un couteau et une four
chette; mais je m'ingémai à fabriquer deux four
chettes de bois. Plusieurs fois, nous fûmes obligés 
de mendier un morceau de pain à un ermite, 
notre voisin. » , 

Dieu bénit cette fondation de Caposele. Sous Ja 
direction de l'intrépide Sportelli, toujours malade 
et toujours sur la brèche, les missions ravivèrent 
la foi dans l'archidiocèse de Conza. Bientôt, un 
couvent spacieux s'éleva sur la colline et put 
abriter une communauté régulière et même de 
nombreux retraitants. 

SPORTELLI ET LES BRIGANDS - LA MORT {1750) 

Le serviteur de Dieu ne vit P.as l'achèvement de 
l'édifice. « Dieu sait, écrivait-il à saint Alphonse, 

ce que me coûte de peines et d'angoisses cette 
maison de Caposele. J'ai bien souvent la tentation 
de me faire Trappiste ou de m'enfuir au désert.• 
L'infatigable ouvrier ne fit ni l'un ni l'autre : il 
resta au poste que lui avait assigné l'obéissance 
et mourut victime du devoir. 

En décembre !748, épuisé et la tête en feu, il 
se dirigeait par les sentiers de la montagne vers 
le couvent de Ciorani pour y prêcher la retraite 
au clergé. Le vent soufflait en tempête et la neige 
tombait à gros flocons. Le pauvre Père avançait 
péniblement, quand, tout à coup, il s'affaissa sur 
le chemin, frappé d'apoplexie. Des brigands, sortis 
de leur repaire pour l'attaquer, le trouvèrent 
étendu : il avait un côté presque entièrement 

l'.aralysé et faisait cîe vafns elforts pour se relever. 
es bandits furent touchés de compassion: « Mon 

Père, lui. dirent-ils, c'est sans doute la peur qui 
vous a mrs dans cet état. - Mes amis, répondit-il 
gaiement, un homme tout à fait vivant aurait 
tout à fait peur; mais un homme à moitié mort 
n'a qu'à moitié peur. » On Je transporta dans cet
état à Ciorani, où une seconde attaque d'apoplexie 
lui enleva presque l'usage de la parole et lui laissa 
un tremblement dans tous les membres. Cette 
infirmité dura plus d'un an, sans que jamais 
aucune plainte ne s'échappât des lèvres de l'héroïque 
malade. Toujours soumis à la volonté de Dieu, il 
se conduisait en toutes choses anc la candide 
simplicité d'un enfant.. Plusieurs fois, il avait 
prédit le jour de sa mort. Avant d'expirer, calme 
et joyeux comme l'exilé qui rentre dans sa patrie, 
il entonna le psaume In exitu Israel d:e ~gypto 
et rendit le dernier soupir (19 avril {750). Il éto.il 
âgé de quarante-neuf ans. 

Dieu mit en lumière la sainteté de son se-rvi
teur par les nombreux miracles qui suivirent sa 
mort. Quatre mois après, on ouvrit son tombeau: 
le corps était conservé et n'exhalait aucune odeur. 
Trois ans plus tard, à l'occasion du transfert dans 
un caveau nouvellement creusé, le cercueil fut 
ouvert une seconde fois. Sous les linges et les 
vêtements presque consumés, le cadavre, intact et 
flexible, apparut tel qu'il était au moment de la 
mort, sans nulle trace de putréfaction. D'une 
légère incision pratiquée au bras, il coula un sang 
frais et vermeil. Cette conservation du corps, les 
guérisons obtenues par l'intercession du serviteur 
de Dieu et l'héroïcité de ses vertus ont mérité au 
P. Sportelli le titre de vénérable (15 déc. !896). 

SOURCES CONSULTÉES 

Extrait de la Sainte Famille, revue ascétique 
e.t morale, publiée à Antony (Seine), de la Vil! de 
saint Alphonse de Liguori, po.r le P. BERTHE. 
Retaux, Paris. - Posi:ioni e Articoli per i pro
cessi ordinarii su la fama di Santitd, delle 
virtù e dei miracoli del Servo di Dio P. Cesare 
Sportelli, par le P. BENEDETTI, Rédemptoriste. 



SAINTE AGNÈS DE MONTEPULCIANO 

Quafor:,ième siècle. - Fete le 20 m:l'il. 

La veille de !'Assomption, sainte Agnès de Tull:ontepulciano p:iriait pour se préparer à la fête 
du lendemain. Ravie en extase, elle voit apparaitre la Reine des Anges qui descend vers 
elle, polrtant l'Enfant Jésus dans ses b:ras. Pleine de joie et de confiance, la Sainte 
demande et obtient de tenir un instant dans ses bras le divin Fils de Marie, 

NAISSANCE o'AG'.'<ÈS - MIRACLE QUI L
1
ACCO)IPAG'.'iA 

Dès ses premières années, l'arbre monastique 
planté par saint Dominique au sein de l'Eglise 
prit une rapide extension dans l'ordre de 1a doc
trine comme dans celui de la sainleté. La bien
heureuse Agnès de 1'-lontepulciano fut un des plus 
beaux fruits de cette fécondité merveilleuse. Elle 
naquit dans une humble bourgade de Toscane, 
située aux environs de Montepulciano.Ses parents, 
pauvres, mais craignant Dieu, méritèrent, par 

leur piPté, l'honneur de la donner au monde et à 
l'Eglise. 

Agnès avait été choisie, dès le sein de sa 
mère, pour accomplir de grandes choses. On vit, 
en effet, au moment de sa naissance, des flam
beaux inonder d'une clarté toute céleste l'ap
partement où se trouvait sa mère. Les anges 
saluaient ainsi l'envoyée du Seigneur. 

L'enfant bénie ne démentit pas les espéran0es 
que ce prodige avait fait concevoir. Dès l'âge le 
plus tendre, elle sentît germer en son âme l'at-



trait de l'oraison. On peut dire qu'elle en éprouva 
]es douceurs avant d'avoir appris à parler. Dès 
qu'elle put bégayer lePatei· et l'Ave, onla voyait, 
délaissant les Jeux des enfants de son âr\"e, recher
cher les lieux les plus retirés de la maison 
paternelle; et là, les mains jointes, à genoux, 
elle se plaisait à redire ces saintes prières. 

Le Saint-Esprit établit dès lors son palais 
<l<1;n~ ce _jeune cœur et l'inonda de ses grâces. ll 
lm msp1ra un ardent amour pour la sainte vertu 
de pureté. Aussi, toute jeune, elle était déjà la 
te~reur du démon. Qu'on en juge par le trait 
smvant: 

La petite Sainte avait atteint sa neuvième 
année, lorsqu'un jour, se rendant de son village 
à .Montepulciano, elle vint à passer près d'une 
maison de débauche. Une bande de corbeaux, 
s'élançant d'un champ voisin, se précipita Yers 
elle, voltigeant au-dessus de sa tête, poussant 
des cris affreux et menacant de la déchirer. Ils 
n'osèrent cependant lui' faire aucun mal. Les 
démons qui habitaient ces lieux maudits témoi
gnaient, par l'organe de ces sinistres oiseaux, la 
fureur que la seule présence de cette enfant si 
pure excitait chez eux. Agnès, comme on le 
verra plus loin, devait changer en un sanctuaire 
de prière et de vertu la maison qui était alors 
le séjour du vice. 

L'ANGE DU COUVENT 

Cette même année. Agnès demanda à se con
sacrer au Seigneur, afin de mettre plus à l'abri, 
sous les ombres du cloître, cette pureté que le 
démon lui enviait si fort. Il y avait, à Montepul
ciano, un couvent de religieuses Sachines, ainsi 
nommées de leur habit, fait de toile très gros
sière. C'est là qu'elle voulut entrer tout d'abord; 
c.ar elle ne devint fille de saint Dominique 
que quinze ans plus tard. 

Une fois admise dans ce lieu de retraite, la 
sainte enfant commenca à se traiter comme une 
personne avancée en 'âge. Elle embrassa avec 
ardeur toutes les pratiques de la vie religieuse. 
Assidue à mortifier son corps par les jeûnes, les 
veilles et autres austérités, elle s'appliquait à 
crucifier sa volonté par une obéissance rigou
reuse et entière aux moindres indi~ations de sa 
supérieure. 

Mais ce qui était le plus remarquable en eI1e, 
c'était son ardeur pour la prière, les lectures 
saintes et la méditation. Cet attrait qu'elle avait 
éprouvé dès son jeune âge n'avait fait que se 
fortifier. Elle volait à la prière, comme le cerf 
altéré court à la source d'eau vive. Tous ses 
loisirs étaient consacrés à ces entretiens intimes 
avec Jésus-Christ. Aussi fit-elle en peu de temps 
de rapides pro()'rès dans la contemplation. 

Souvent, on la voyait s'élever de terre et s'ap
procher peu à peu du Crucifix devant lequel. elle 
priait, jusqu'à pouvoir appliquer ses lèvres et 
déposer un fervent baiser sur les plaies sacrées 
du Rédempteur. 

Tant de vertus, jointes aux grâces extérieures 
dont Dieu l'avait douée, la firent appeler l'Ange 
du couvent. 

AGNÈS ABBESSE A QUINZE ANS PAR LA VOLONTÉ DE DIEU 

Une nuit, la Sainte Vierge apparut à la Bienheu
reuse et lui remit trois perles éclatantes de beauté 
en lui disant : 

u Ma fille, je te destine à élever une église et 
un monastère en mon honneur. Je veux que 

l'édifice soit fondé sur la foi en la Très Sainte 
Trinité que représentent ces trois perl,s"'. \) 

Agnès avait alors quinze ans. 
A peu de temps de là, les habitants ·de Pro

céna, dans le comté d'Orvietto, résolurent de 
bâtir en leur ville un monastère destiné à l'édu
cation de leurs enfants. Ayant entendu parler 
des vertus de Sœur Agnès, ils commencèrent des 
démarches pour obteiiir qu'elle fût chargée de 
diriger la nouvelle fondation. Dieu, qui leur avait 
inspiré cette pensée, fit aboutir leur requête, et 
la Supérieure des Sachines finit par céder à leurs 
instances réitérées. Agnès se soumit à la voix de 
l'obéissance et partit pour Procéna, accompagnée 
de sa maîtresse des novices. Elle surveilla les 
travaux, et, quand l'édifice fut terminé, elle y 
établit une communauté de vierges. 

Le Souverain Pontife Nicolas IV, informé de sa 
sainteté et de sa prudence admirables, lui con
féra par un brefle titre et la charge d'abbesse. La 
Bienheureuse accepta ce nouveau fardeau avec 
une résignation aussi humble que courageuse. La 
vertu du Saint-Esprit, qui avait autrefois trans
formé douze pauvres pêcheurs de Galilée en 
docteurs du monde, suppléa merveilleusement à 
ce qui manquait à la jeune supérieure du cûté 
de son âge. Sous sa direction, dit le chroniqueur, 
le monastère de Procéna devint un vrai paradis, 
tellement la Sainte qui le dirigeait répandait 
d'influence autour d'elle et communiquait 1oon 
esprit de ferveur à tous ceux qui l'approchaient. 

VERTUS DE MÈRE AGNÈS 

Les habitants de Procéna n'eurent qu'à s'ap
plaudirde l'heureux résultat de leurs négocialions· 
Mais leur joie n'égalait pas les angoisses qu'éprou
vait la Sainte en se voyant de si bonne heure 
chargée de diriger les âmes des autres. Sentant la 
responsabilité qui pesait sur ses faibles épaules. 
elle suppliait le Seigneur de lui donner la 
lumière et les forces nécessaires. 

Elle se livrait à de très rudes austérités. Pen
dant les quinze années qu'elle passa à Procéna, 
elle ne coucha jamais que sur la terre nue, jeû
nant en outre, continuellement,au pain et à l'eau. 

Malgré son penchant pour la solitude et pour 
la contemplation, elle était dévouée tout entière 
aux devoirs de sa charge. Tl lui en coùtait sou vent 
des larmes d'interrompre son oraison; elle le 
faisait cependant avec un généreux désintéres
sement, sachant que Dieu veut, avant tout, que 
nous accomplissions nos devoirs d'état. 

Le Seigneur montra en plusieurs circonstances 
combien cette conduite lui était agréable. On 
voyait quelquefois la Sainte sortir de l'oraison, 
le manteau couvert d'une manne céleste, blanche 
comme la neige. D'autres fois, des fleurs et des 
violettes jaillissaient soudain de terre, à l'endroit 
où elle avait posé les genoux. 

La Sainte Vierge ne délaissa, pas non plus sa 
pieuse servante. La veille de l'Assomption, Agnès 
veillait et priait pour se préparer à la solennité. 
Tout à coup, elle voit apparaître, au milieu d'un 
éclat merveilleux, la Reine des Anges qui des
cendait vers elle, portant dans ses bras l'Enfant 
Jésus. Remplie d'une joie et d'une confiance 
admirables, la Bienheureuse demanda à la Mère 
de Dieu qu'elle voulût bien lui permettre de 
tenir un moment son Fils entre ses bras. Marie 
condescendit en souriant à sa requête, et Sœur 
Agnès crut un moment goûter les joies du 
paradis. 

Quand il fallut rendre l'Enfant divin, elle res-



sentit une peine indicible. Il lui semblait qu'une 
telle séparation devait lui arracher la vie. L'En
fant portait au cou un crucifix d'une merveil
leuse beauté, suspendu à un cordon de soie. 
Agnès rendit !'Enfant, mais elle voulut du moins 
g8:rder le cruci~x. La vision disparut alors, 
laissant notre Samte comme privée de sentiment 
et inondée à la fois de joie et de tristesse. 

:MALADIE D
1
AGNÈS - SA RECONNAISSANCE ENVERS 

LES BIENFAITEURS DE SON MONASTÈRE 

La jeune Supérieure était obligée de veiller,non 
seulement à la direction spirituelle de sa com
munauté, mais aussi à l'entretien matériel. Ce 
dernier point n'était pas toujours chose facile; 
car le monastère de Procéna était des plus 
pauvres. Plus d'une fois, les provisions de pain, 
d'huile et d'argent venaient à manquer tout à 
coup. La Sainte avait alors recours à Dieu qui 
ne lui fit jamais défaut. 
. Malgré le secours de cette assistance providen

tielle, la servante de Dieu n'en était pas moins 
accablée de fatigues. Elle tomba enfin en une 
gr':',ve ~aladie. qui dura assez longtemps. La 
Samte V1erse vmt la consoler et la fortifier dans 
cette épreuve par des apparitions. 

Mais ce qui n'est pas moins propre à édifier 
le lecteur, c'est le trait suivant: les médecins 
avaient ordonné à sainte Agnès de faire usage de 
viande. La Bienheureuse n'èn avait jamais touché 
de sa vie; elle s'était promis de garder cette 
abstinence jusqu'à la mort. L'ordonnance des 
médecins la jeta dans une angoisse extrême. 
Mais Dieu vint à son secours. Comme on lui 
apportait le remède si redouté, la Sainte fit le 
signe de la Croix sur le plat, qui se trouva aus
sitàt chargé de deux beaux poissons. Agnès 
remercia le Seigneur de sa bonté, et les médecins 
n'osèrent plus contrarier sa sainte résolution. 

La Bienheureuse montrait une grande recon
naissance en vers les bienfaiteurs d·e sa commu
nauté.Ne pouvantleur rendre des biens temporels 
elle offrait à Dieu de ferventes prières pour 1; 
salut de leurs âmes. 

Une nuit, Sœur Agnès se vit transportée en 
songe dans un lieu ténébreux; l'air y était 
embrasé, peuplé de fantômes hideux, et reten
tissait sans cesse de cris et de lamentations 
déchirantes; véritable image de l'enfer et de ses 
horreurs. Au milieu de ce séjour de la souffrance 
plusieurs démons apprêtaieut une chaise de fe~ 
qu'ils semblaient réserver à quelqu'un. Remplie 
de terreur, et à demi morte, la Sainte se hasarde 
à demander à qui est destiné ce siège horrible. 
Les démons lui. rép~ndent en ricanant que c'était 
pour un des bienfaiteurs de son monastère au 
salut duquel elle s'intéressait vivement. Le ~al
heu~eux, depuis tr_ente ans, négligeait ses con
fess10ns, et cachait des péchés qu'îl n'osait 
déclarer. 

E~ p~oie à u~e douloure~se surprise, la Sainte 
se reveilla et s empressa d appeler son bienfai
teur, pour lui communiquer ce qu'elle a\•ait vu. 
Celui-ci mit à profit ces avertissements; il mourut 
peu de temps après, et Agnès eut le bonheur de 
voir son âme monter au ciel, sans passer par les 
flammes du Purgatoire. 

LA SAINTE EST RAPPELÉE A MûNTEPULClANO 

ET Y FONDE UN MONASTÈRE DE DOMINICAINES 

Cependant, la renommée de la jeune vierge fit 
comprendre aux habitants de Montepulciano 
quelle perte ils avaient faite en la laissant partir. 

Jaloux de posséder un si précieux trésor de 
vertus, ils prétendirent la rappeler au milieu 
d:~u~. Leur récl_amation paraissait juste, puisque 
c et~1t ~ux ~nv1rons de leur ville que la Sainte 
avait pns naissance. Mais, en a"issant ainsi les 
?abitants de Montepulciano 1?étaient que' les 
mstruments dont se servait la divine Provi
dence pour accomplir ses desseins sur Agnès. 
Saint Augustin, saint Francois et saint Domi~ 
nique apparurent à la jeunê abbesse, et l'enr,a
g~rent à se _ren~re aux désirs de ses concitoye~s. 
Dieu voula1tqu elle fondâtunnouveau monastère 
sous la rèple de saint Do~iniq~e, sur l'empla~ 
cernent meme de cette maison impure près de 
laquelle les démons étaient venus l attaciuer sous 
la forme de corbeaux. 

La Sainte se mit aussitôt en devoir d'accomplir 
l'ordre céleste. Elle donna une nouvelle abbesse 
à son monastère et partit avec quelques com
pagnes. Grâce au concours des habitants de 
Montepulciano, Agnès fut bientôt établie avec 
vingt autres Sœurs dans sa nouvelle fondation. 
Elle avait adopté la règle de saint Aurrustin, et 
un br~f d1;1 Pape lui permit bientôt d'y a]outer les 
Constitutions de saint Dominique selon l'ordre 
de la vision. 

1 

L'ancienne habitation des démons se convertit 
~loi:s en une demeu:e bénie que commencèrent 
a freq1.1:enter ]es esprits célestes. Plusieurs saintes 
âmes virent une échelle lumineuse dont le sommet 
se perdait dans les cieux, et dont '1e pied reposait 
dans le chœur du monastère. 

Les anges, célestes intermédiaires entre Dieu 
et les hommes, portaient les prières des fer
ventes religieuses jusqu'au tràne du Très-Haut et 
rapportaient en retour d'abondantes grâces qu\ls 
distribuaient à la terre. 

D'où l'on voit que les âmes qui se réfu,.,ient 
dans_ le cloître ne fuient pas la société par ~nti
pathie ou par haine, mais afin de se rendre 
par leurs p_rières et le~r pénitence plus utiles au 
monde, qm ne cesse d offenser Dieu. 

Agnès était attentive à écarter de ses filles 
spiritu(}les to~te occasion de péché. Une d'entre 
elles s etant gr1èyemen~ blessée à la tète dans 
une chute, elle aima mieux la guérir miraculeu
sement, en traçant de sa main virginale le si r,ne 
de la Croix sur la plaie, que d'envoyer la S~ur 
chercher dans le monde la santé du corps au 
péril de son innocence. 

Une nuit, comme elle veillait, selon sa cou
tume, en ora~son, elle vit des démons pénétrer 
d~ns le do:to1r .d~ la com?1unauté. Epouvantée 
dune pareille visite, elle s empresse de réveiller 
les Sœurs, et ne les renvoie reprendre leur som
meil qu'ap~è~ leur ;1voir fait faire leurs coulpes, 
et leur avoir impose quelques pénitences. 

Elle avait aussi le don de lire dans les cœur<: 
Elle s'en servait pour réprimander ou encourage~ 
ses filles, selon les dispositions qu'elle voyait en 
elles. 

Un dimanche, Agnès était allée, dès l'aurore, se 
prosterner sous un olivier du jardin pour y faire 
oraison. Elle fut ravie en extase et quand elle 
revint à elle, il était déjà cinq heu~es du soir. 
Comme elle s'affligeait d'avoir manqué la messe 
ce jour-là, et de ll'avoir pas pu recevoir son Dieu 
sous les espèces eucharistiques, un ange lui 
apparut, etlui administra la Sainte Communion. 
Cette nourriture céleste la remplit de consolation 
et d'une telle force qu'elle oublia la réfection 
corporelle et poursuivit longtemps encore son 
oraison. r 

Elle eût bien voulu visiter les lieux saints de 



Jérusalem; mais ni la bienséance de son sexe, ni 
la règle de la clüture ne lui permettaient de faire 
un si long voyage. Pour la dédommager, Dieu 
chargea un ange de lui apporter un peu de la 
terre qu'avait imbibée le sang du Sauveur mou
rantsur la Croix. 

Ce fut d'une manière non moins miraculeuse 
qu'elle put avoir un fragment des habits de saint 
Pierre et de saint Paul. Etant encore Supérieure 
du couveht de Procéna, elle eut occasion de venir 
à Rome pour obtf'nir du Saint-Siège la confir
mation des privilèges de son monastère. Elle 
désirait vivement avoir quelques reliques des deux 
princes de l'Eglirn. Pendant qu'elle priait avec 
ferveur devant leurs tombeaux, deux fragments 
se détachèrent des vêtements qui enveloppaient 
les ossements sacrés, et vinrent se déposer sur 
les genoux de la Sainte, qui les recueillit avec 
d{wotion, et revint toute joyeuse à son mon:istère. 

SECONDE MALADŒ ET MORT BIENHEUREUSE 

DE LA SAINTE - MERVEILLES QUI SUIVIRENT SON TRÉPAS 

Cependant, le moment approchait où Dieu vou
lait récompenser sa fidèle ~ervante. Un jour, 
succombant à la fatigue, la Sainte était allée 
prendre un peu de repos. Il lui sembla qu'un 
ange la conduisait dans le jardin du couvent, 
sous un olivier, et là lui présentait une coupe 
remplie d'une liqueur amère: ({ Bois, disait-il, 
épouse du Christ, bois en l'honneur de Celui qui 
but pour toi le calice de la Passion. )) 

Peu après, la Sainte tomba malade. Elle but 
avec ferveur le calice que Dieu lui envoyait, et 
montra, au milieu des souffrances, une patience 
inaltérable. Les médecins lui ordonnèrent des 
bains; elle obéit, bien qu'elle eût peu de con
fiance dans les remèdes humains. Elle guérit 
plusieurs malades, fit jaillir une nouvelle source, 
dont l'eau opéra bientôt de nombreux miracles ; 
mais elle-même dut revenir à Montepulciano sans 
avoir éprouvé aucune amélioration. 

Dieu lui révéla alors l'heure où son âme serait 
délivrée des liens de la chair pour aller jouir de 
l'éternel repos. Elle attendit cet heureux moment 
avec une sorte d'avidité. Ses filles gémissaient 
de la voir si joyeuse de les quitter. Mais Agnès 
les consolait par des paroles pleines de douceur 
et d'espérance. 

(( Si vous me portez une véritable affection, 
leur disait-elle, ne pleurez pas ma mort, puis
qu'elle n'est, à mes yeux, qu'un passage de la 
terre au ciel. Il n'est pas convenable qu'un ami 
s'afflige du bonheur de son ami. Je pars; mais 
soyez certaines que je ne serai absente que de 
corps; dans le ciel, où j'espère être admise, avec 
la grâce de mon Dieu, mon âme se souviendra 
de vous. )) 

C'est ainsi qu'elle chen~hait à employer au 
profit de ses chères filles spirituelles les derniers 

instants et le peu de forces qui lui restaient 
Enfin, au milieu de ses élans d'amour et des 
prières de ses compagnes, elle leva une dernière 
fois les yeux au ciel, et rendit doucement son 
âme entre les mains des anges qui la portèrent 
au paradis. C'était le 20 avril t317, un peu après 
minuit. Elle avait vécu quarante-trois ans. 

En ce même moment, à Montepulciano et 
dans les enviroi;is, fous les enfants furent réveil
lés en sursaut, par une force c,urnaturelle, et se 
précipitant vers leurs parents, ils s'écriaient : 
(< Sœur Agnès est morte; elle est partie pour le 
ciel. )) C'est de cette façon miraculeuse que la 
nouvelle se divulgua bientôt dans tout le pays. La 
Sainte apparut elle-même à diverses personnes 
leur annonçant qu'elle montait au séjour du 
bonheur. 

Une odeur suave se répandit dans le monas
tère et les lieux environnants. Les Sœurs envoyè
rent aussitôt chercher à Gènes des aromates 
pour embaumer le corps de leur mère et fonda
trice. Mais Dieu voulut montrer que les parfums 
de la terre sont inutiles à ceux qu'il oint des 
parfums de sa grâce. Les mains, le visage de la 
Sainte commencèrent à se couvrir d'une sueur 
odoriférante, en telle abondance que ses habits 
en étaient imprégnés. On recueillit dans des 
vases d'3 cristal une grande quantité de ce baume 
célest'.; que Je saint corps continua à distiller 
pendant plusieurs années. 

SAINTE CATHERINE DE SIEXNE AU Tm!BEAU 
DE S.\ !NTE AGN!à:S 

Sainte Catherine de Sienne professa une grande 
dévotion pour sainte Agnès de Montepulciano. 
Cette vierge, d'une vertu si éminente, et qui 
avait atteint un si haut degré de contemplation 
que Jésus~Christ lui-même ne dédaignait pas de 
venir, en personne, s'entretenir des heures 
entières et réciter des psaumes avec elle, connut, 
par révélation, qu'elle jouirait au ciel du mème 
degré de gloire que sainte Agnès. C'est là, sans 
<loute, le plus bel éloge que l'on puisse faire de 
la vierge de Montepulciano. 

Sur cet avis, désireuse de nouer, dès ici-bas, 
des liens d'une tendre charité avec celle dont elle 
devait être la compagne durant toute l'éternité, 
sainte Catherine vint deux fois en pèlerinage 
à son tombeau. La première fois, le pied de 
sainte Agnès, sortant de la chûsse, se présenta 
lui-même aux baisers de la vierge de Sienne. La 
deuxième fois, une rosée de -manne blanche 
comme la neige tomba sur Catherine et les assis
tants. Sainte Agnès témoignait par ses signes exté
rieurs combien ces ·visites lui étaient agréables. 

Le nom de la bienheureuse vierge de Monte
pulciano fut inscrit au catalogue des Saintes par 
le pape Benoît XIII, en 0~6. 



SAINT GIRAUD DE SALES 

Fit• le l O avril. 

Le Bienheureux Giraud donne de salutaires conseils à ceux qui viennent le visiter. 

LBS TROIS FILS DU CHEVALIER 

Giraud (ou Girald) naquit au petit village de 
Sales, près de Bergerac, au diocèse de Périgueux, 
Ters l'an t 070. 

Son père, le brave chevalier Foulques, et sa 
pieuse mère Adéarde, ornaient, par leurs vertus 
chrétiennes, la noblesse et la richesse qu'ils 
tenaient de leurs aïeux. Trois fils vinrent succes
sivement réjouir leur foyer domestique: Giraud, 
Grimoard et Foulques. Leurs parents s'efforcèrent 

de les élever dans les habitudes de foi et de 
courage qui faisaient l'honneur de leur famille. 

Les babitants du pays,dit l'hagio~raphe, étaient 
violents et belliqueux. Les trois freres en eurent 
l'énergie sans en avoir la rudesse; et, doux dis
ciples du Christ, ils devaient un jour tous les trois, 
victorieux d'eux-mêmes, renoncer au monde et 
embaumer la solitude du parfum de leurs vertus. 

Après l'éducation maternelle, les fils du cheva
lier reçurent les soins d'un maître, que l'historien 
appelle vigilant et docte, mais sans nous dire en 



quelle ville il enseignait. Quoi qu'il en soit, ses 
disciples répondirent à ses efforts et en peu de 
temps réalisèrent, dit-il, de rapides progrès dans 
l'étude de la u langue maîtresse )) (le latin). 

Mai~ Giraud n'était pas seulement l'aîné de ses 
frères par l'âge, il l'était aussi par l'intelligence 
et la vertu, et la grâce de !'Esprit-Saint illumin~nt 
son âme pure, il s'assimilait les sciences avec 
rapidité. 

Il termina le premier le cycle des études de 
son temps, c'est-à-dire des sept arts libéraux. 

GIRAUD BT LB BIBNBEUREU:l ROBERT D'ARBR1SELLB 

Par quel chemin le brillant Jeune homme va
t-iJ maintenant diriger sa vie'l ira-t-il, monté sur 
un rapide coursier ,lutter de courage et de vigueur 
avec les chevaliers bardés de fer'l ira-t-il à la 
recherche des fêtes et des plaisirs dans les châ
teaux ou les grandes villes? ira-t-il. se f~ii;e ~n 
nom parmi les savants de quelque umvers1te déJà 
fameuse"? 

Non. Dès son enfance, Giraud éprouve un 
sec:ret attrait pour la solitude. A mesure qu'il 
avance en âge, il comprend, dit l'historien, qu.e 
1, le monde est animé de l'esprit du mal )>, et 11 
veut le fuir. Il veut acquérir une science qui ne 
trompe ·pas, 1< une logique qui ne craint pas les 
objections de la mort,), la science et la logique 
des saints. Il hésite seulement entre le monastère 
et la vie érémitique. . . . 

Or, à cette époque, un célèbre miss1?nna1re 
remplissait le centre de la France du bruit de ses 
prédications et de l'éclat de ses vertus, c'était 
le bienheureux Robert d'Arbriselle. Fuyant un 
monde corrompu, Bobert s'était d'abord enseveU 
dans la solitude, se perfectionnant sous le regard 
de Dieu dans l'austérité et la prière. 

Puis, rempli de l~mière et d'ardeur par l'Espri!
Saint dévoré de zele pour le salut des âmes, 11 
avait 'commencé sa vie de missionnaire. Sans nul 
souci des intérêts de la terre, uniquement préoc
cupé de la gloire de Dieu et du salut de ses frères, 
il parcourait les cités et les campagnes, ébranlant 
les multitudes par sa parole apostolique et les 
exemples de sa vie austère. Des jeunes gens, de 
nobles vierges, d-es personnes de toutes condi
tions arrachés par sa prédication aux vanités du 
monde .abandonnaient leur maison pour lui 
demand·er un asile où ils pussent, sous sa direc
tion, servir Dieu uniquement et sauver leur Ame. 

Pour les recevoi"r, Robert fonda à Fontevrault 
un monastère de -religieux et un couvent de reli
gieuses. Dans l'un et l'autre régnait une grande 
ferveur. 

Tel était l'homme de Dieu à qui Giraud vint 
demander conseil sur sa vocation. Giraud penchait 
pour la vie érémitique, mais le bienheureux 
Robert, après l'avoir gardé quelques jours auprès 
de lui, le jugea trop Jeune encore pour affronter 
les austérités des ermites; il lui conseilla de se 
former d'abord à la vie religieuse dans une 
communauté et sous une règle plus douce. Giraud 
obéit docilement et alla prier les Chanoines 
Réguliers de Saint-A vit-le-Sénieur, non loin de 
son ·pays natal, de vouloir bien le recevoir dan'S 
1eur societé. 

CBBZ LES CHANOINES RÉGULIERS 

Le cheTalier Foulques et la noble Adéarde ne 
voulurent point s'opposer à la vocation de leur 

fils bien-aimé, mais ils se réjouirent de pouvoir 
l'offrir à Dieu comme un fruit de prédilection. 

Giraud recut donc l'habit des Chanoines Régu
liers, et s'efforça de faire passer dans son âme, 
avec le détachement des biens de ce monde, cet 
esprit de simplicité et de charité qui caractérise 
la Règle de saint Augustin. . 

Son humilité, son obéissance, son assidmté à 
la prière lui conquérirent la vénération de ses 
frères en'reli,gion. Toujours ennemi de l'oisiveté, 
il se perfectionna dans les sciences sacrées, et 
ses supérieurs l'obligèrent à recevoir successi
vement le sous-diaconat et le diaconat. Us souhai
taient vivement le voir élever au sacerdoce, mais 
il les supplia avec tant d'instance de ne pas 
imposer à son indignité un ~inistère si sublime, 
qu'il fallut renoncer à ce proJet: ,, Je ne veux pas, 
disait-il, ajouter cette audace à toutes mes fautes 
passées. • 

CHEZ LKS ERMITBS Dl FONTEVRAULT 

Cependant, Giraud n'oubliait pas que Robert 
d'Arbriselle l'avait envoyé dans la communauté 
de Saint-Sauveur rour se préparer, comme dans 
une sorte de noviciat à une vie plus sévère e" 
encore . plus séparée 'du monde. Il recourait 
fréquemment aux conseils du saint missionnaire 
et lui rendait souvent visite, (( ne se lassant 
jamais de puiser, à cette source très pure, les 
eaux vives de l'amour de Dieu. )) 

Giraud devait avoir environ trente ans, quand 
son maître spirituel consentit enfin à le recevoir 
au nombre des austères ermites de Fontevrault, 
Le nouveau disciple ne tarda pas à dépasser les 
plus fervents en austérités. . . 

Déjà pauvre parmi les Chanoineis de Samt-Av1t, 
il trou~a le moyen de pratiquer une pauvreté' 
encore plus extrême à Fontevr:ault . .II n '~vait 
qu'une tunique et un manteau, et1ls éta1entd une 
étoffe rude et grossière. 

Toujours sous le cilic~ et toujours avec la cr.oi~, 
on aurait pu dire ~e lm c~. que le Sauve~r d~sait 
de saint Jean-Baptiste qu 11 ne mangeait, Ill ne 
buvait. Tous les jours de sa vie, hiver comme été, 
qu'il fût bien portant ou malade, il ·~e prenait 
jamais rien avant le coucher du soleil. A cette 
heure tardive, un peu de pain noir et quelques 
légumes avec un peu d'eau rougie, rarement 
un peu Âe fromage ou de pet_it poisson? étai.ent s.a 
seule nourriture. Quelquefois même, tl lm arri
vait de se priver de ce maigre repas en. faveur 
de quelque pauvre. 

Ainsi cet héroïque serviteur de Dieu domptait 
son corps et ses sens et les réduisait avec énergie 
sous l'obéissance de l'âme. Pendant ee temps, sa 
vraie nourriture lui était comfnune avec les 
anges, c'était la prière et la co_ntempla~ion des 
vérités divines. Son cœur s'élevait vers Dieu dans 
les extases de l'amour. 

Et que de nuits passées aux pieds du ~auveur, 
dit l'hagiographe, à l'exemple de M~deleme, d<_tns 
la méditatwn des souffrances de l Homme-Dieu 
et de l'ingratitude des hommes pécheurs! 

La Sainte Ecriture était le plus souvent entre 
ses mains il en méditait assidûment les lumi· 
neux oracies et Dieu éclairait son âme pour lui 
en mieux faire saisir les profondeurs et les 
beautés. 

Aussi à mesure que son cœur s]embrasait de 
l'amour' de Dieu et de l'amour des âmes, son 
intelligence s'illuminait davantage des feux de la 
science sacrée. 



LE MISSIONNAIRE 

Au bout de quelques années, le pieux ermite 
était mûr pour l'apostolat. IJ fut donc associé à 
son maître Robert d'ArbriseHe dans le ministère 
de la parole sainte. ,, Il y brilla comme un astre 
étincelant, dit l'historien; la fournaise la plus 
ardente ne jette ni plus de lumière, ni plus de 
chaleur; le parfum de la charité, comme le nard 
précieux de Marie-Madeleine, débordait de son 
cœur et se répandait de ses lèvres embrasées 
sur les multitudes. • 

A son tour, il se mit à parcourir en mission
naire les villes, les villages, les châ.teaux et les 
campagnes. Partout, il jetait le filet de la parole 
évangélique et son labeur n'était jamais stérile. 
Chacun trouvait en lui un remède aux infirmités 
de son âme, il se faisait tout â tous pour les gagner 
tous à Jésus-Christ, ,1 encourageant les bons, domp
tant la résistance des méchants, sans distinction 
de rang, de fortune, d~àge, de sexe ou de condi
tion sociale. Il ne voyait que les âmes, les 
embrassant toutes dans la même communion de 
la charité et de la prière. >> 

Sa renommée s'étendit au ·Ioin et les évêques 
et les prélats entendaient avec joie les merveilles 
que l'on racontait de son apostolat. 

Pierre II, évêque de Poitiers, pontife remar
quable par sa science et ses vertus, lui délé 0 ua 
son autorité pour l'exercer dans toute l'étendue 
de son diocése. Plusieurs autres évêques lui 
confièrent également des pouvoirs de vicaire géné
ral (c·omme nous dirions aujourd'hui), pour évan
géliser leurs peuples, réformer les abus, faire 
fleurir la foi et les vertus chrétiennes. 

<c Il allait donc, reprend le chroniqueur, -comme 
le soleil dans sa course, et s'avançait à pas de géant, 
renversant le vice, reprenant les pervers, rani
mant les engourdis, réchauffant les tièd~s, enfin 
préparant au Seigneur un peuple parfait. >> 

Après les excursions apostoliques, << comme 
l'aigle qui revient à son nid pour y puiser des 
forces nouvelles, il se retirait humblement au 
désel't. » 

SAINT GIRAUD FONDS NJ!:UF' !IONASTÈBBS 

Heureuses les âmes prudentes qui peuvent 
s'arracher aux mauvais exemples du monde pour 
servir Dieu librement à l'abri du cloître; heureux 
les cœurs vaillants, qui, par un généreux sacri
fice, renoncent à tous les biens de la terre pour 
s'immoler eux-mêmes tout entiers à Jésus-Christ 
dans la profession religieuse. C'est le bonheur 
que désiraient pour eux et pour beaucoup d'autres 
plusieurs des chrétiens convertis par notre saint 
missionnaire. On lui offrit donc successivement 
des biens-fonds et des territoires pour bâtir des 
couvents et des abbayes, qui ne tardèrent pas à 
être remplis de communautés florissantes. C'était 
d'ailleurs l'époque de la foi héroique et des croi
sades. 

Ainsi furent successivement fondés par le 
zèle du bienheureux Giraud, les monastères de 
Cadouin (près de Bergerac), de Grand-Selve (au 
diocèse actuel de Montauban), de Dalon (près 
d'Exideuil, en Dordogne), du Bournet la Samte
Vierge (au diocèse d'Angoulême), de l'Absie de 
Gâ.tines (au diocèse de la Rochelle), des Alleuds 
(au diocèse de Poitiers), et celui des Châtelliers, 
près de Niort. 

Outre ces sept abbayes de moines, le Bienheu
reux assura la fondation de deux couvents de 

religieuses : celui de Bihio et celui de Tutio (Le 
Tusson, au diocèse d'Angoulême). 

Dans toutes ces maisons fut établie la Règle de 
saint Benoît avec sa rigueur primitive, sans 
aggravation, mais aussi sans adoucissement soit 
pour la nourriture, soit pour le vêtement. 

LA F'AllILLE DB SAINT GIRAUD 

Telle était la magnifique famille spirituelle du 
bienheureux missionnaire, mais sa famille selon 
la nature ne resta pas en arrière de ce mouve
ment de foi et de sainteté. Les deux frères de 
Giraud le rejoignirent dans la solitude. 

Grimoard fut successivementchapelain deîutio, 
prieur des Châtelliers, abbé des Alleuds et enfin, 
l'an H4i, élevé malgré lui sur le siége épiscopal 
de Poitiers.« Je dis malgré lui, reprend l'histo
rien, car déjà il avait fallu forcer sa volonté pour 
lui faire accepter la bénédiction abbatiale : j'ai
merais mieux être lépreux qu'abbé », avait-il dit. 
Mais quand ilfallut recevoir, non plus seulement 
Je gouvernement d'un couvent, mais celui d'un 
diocèse, il fut épouvanté: 1< Je préférerais l'exil 
ou le martyre à l'épiscopat», répondit-il. Mais il 
fallut se soumettre au désir de Dieu. 

Toutefois, le Seigneur se contenta de sa bonne 
volonté et ne lui laissa pas longtemps porter le 
fardeau des sollicitudes ép.1-.copales : il mourut 
quelques mois après, consolé dans sa dernière 
maladie par des apparitions de Notre-Seigneur 
et de la Très Sainte Vierge. Il fut enseveli dans 
l'église de Fontevrault; ses funérailles furent 
honorées par la présence des archevêques de 
Bordeaux, de Reims et de Tours, des évêques de 
Soissons, de Meaux et de Noyon, de l'évêque de 
Chartres, Geoffroy de Lèves, légat apostolique, 
du comte d'Anjou et d'une multitude immense 
de peuple. 

Foulques, le second frère de notre Saint, prit 
l'habit religieux dans l'ermitage de Boschaud, 
au diocèse de Périgueux, et, digne émule de son 
frère aîné, y acheva saintement sa vie dans le 
silence, la prière et de grandes austérités. Une 
abbaye remplaça plus tarti le modeste ermitage, 
et on voulut transférer dans l'église du monastère 
les restes du pieux moine, car les miracles opérés 
à son tombeau lui avaient valu la vénération des 
peuples. Quand on ouvrit le sépulcre, on retrouva 
son corps dans une intégrité parfaite, et dans un 
tel état de conservation, dit l'historien, qu'on 
l'eût dit enseveli de la veille. 

Le père de ces trois grands serviteurs de Dieu, 
le brave chevalier Foulques, les avait précédés 
dans l'éternité, mais après avoir eu le bonheur 
de recevoir, durant sa dernière maladie, l'habit 
monastique des mains de son fils aîné, le bienheu
reux Giraud. 

Restée veuve, la pieuse Adéarde, leur mère, prit 
le voile des religieuses (probablement à Fonte
vrault) et termina saintement sa vie. 

DIRNIÈUS ANl'f:ÛS 

Le temps approchait aussi pour Giraud d'aller 
goûter au ciel le repos mérité par tant de travaux. 
Les dernières années de sa vie n'avaient pas été 
moins admirables. 

On racontait de lui divers miracles : A Saint
Maixent, il avait converti une femme de mauvaise 
vie en se couchant au milieu d'un brasier ardent: 
« C'est ici, lui dit-il, que je vous donne rendez.. 
vous. ,> A ces paroles, au souvenir de l'enfer, à 
la vue du miraele qui protégeait l'homme de 



Dieu la malheureuse était rentrée en elle-même 
et r;noncant à sa vie coupable, étaü venue au 
co'uvent de Fontevrault consacrer le reste de sa 
vie à la pénitence. . 

On assurait aussi qu'un naufragé, en péril au 
milieu des flots, avait invoqué le Bienheureu~, 
et celui-ci, apparaissant s~r les ondes, l'avait 
ramené sain et sauf sur le rivage. 

Un homme, qui avait don~é l'ho~pitalité au 
saint missionnaire, eut sa maison miraculeuse
ment préservée dans un incendie qui dévora les 
maisons voisines. 

Les Religieuses de Fontevrault portaient les 
cheveux longs suivant l'usage alors général en 
Occident; un jour qu'il prêchait da~s leu~ m?
nastère le BienhP.ureux leur conseilla d offrir 
encore 

1

à Dieu ce dernier sacrifice; et dociles à 
ses paroles, elles s'empr:ssèrent de faire tomber 
leur che'!'elure sous le ciseau. 

L'ERMITAGE DES CRATELLIERS - DERNIERS JOURS 

L'ermitage des Châtelliers fut la dernière fon
dation de saint Giraud (i). L'évêque de Poitiers, 
Guillaume II, lui avait permis de choisir le site 
qui lui conviendrait le mieux dans les terres 
dépendantes de. l'évêc~é. Sur les _in~ications d'un 
habitant de Samt-Ma1xent, un d1sc1ple de notre 
Saint nommé Pierre Duvar, conduisit Giraud au 
lieu ~ppelé les Châtelliers: là était une pra1r1e 
solitaire, entourée de bois, et arrosée de nom
breux cours d'eau, merveilleusement propre à 
l'établissement d'un ermitage. 

C'était au mois de mai de l'an iH9. Les habi
tants du bourg voisin accueillirent avec enthou
siasme le saint missionnaire, il leur prêcha avec 
son éloquence accoutumée; dès le lendemain, il 
prit possession de la t~rre où devait s'élever le 
futur couvent, et se retira. 

Le jour de la fête de saint Jean-Baptiste, il 
envoya Pierre Duvar et deux autres ermites 
commencer la fondation, par la construction de 
quelques cellules de branchage. Le jour de la 
fête de saint Rarthélemy (24 août), il leur envoya 
quelques autres Frères, ieur promettant d'aller 
les rejoindre dès qu'iljauraît achevé la visite de 
ses autres couvents. 

Mais la maladie l'arrêta à l'abbaye d'Absie de 
Gâtines. Saisi d'une fièvre violente, il dut s'étendre 
sur un lit, dit l'hagiographe, lui qui n'avait jamais 
connu le repos. 

Les religieux, désolés de perdre un tel maître, 
multipliaient leurs prières pour obtenir de Dieu 
la guérison du saint malade. Il sembla un 
:woment que leurs supplications étaient exaucées 
et que leur bienheureux Père ne leur serait pas 
encore enlevé. Un mieux sensible se produisH à 
l'approche du printe~ps, et le serviteur ~e Dieu 
en profita pour temr la promesse qu'il avait 
faite à ses fils des Châtelliers. Il s'y fit transporter 
en brancard. 

(i) Nous donnons au serviteur de Dieu le titre de 
Saint, pour nous conformer à l'usage traditionnel 
des Châtelliers et du culte séculaire qui lui est 
rendu; mais nous devons dire que les Bollandistea 
et la plupart des .hagiographes lui donnent 1eule
ment le titre de Bienheureuz. 

C'est au milieu d'eux, dans la pauvreté de 
cette fondation nouvelle, qu'il voulait mourir. 

Il arriva le dimanche de la Passion ( 4avril i 120). 
Son âme, plus vaillante que jamais, triomphait 
des défaillances du corps. Il voulut assister à la 
procession des Rameaux, el ne 1ouvant marcher, 
il pria ]es Frères de le porter.! passa en prières 
toute !ajournée de Pâques, dans la petite chapelle 
de bois qui servait d'église au nouveau couvent. 
Après sa communion, 11 fut ravi en extase et y 
resta pendant une heure. 

Enfin, il revint à lui, et comme ses disciples 
le pressaient de leurs questions respectueuses, 
il leur dit: c( Jésus-Christ mon Seigneur a daigné 
me visiter; il avait à ses côtés l'évêque Pierre 
de Poitiers et Robert d'Arbriselle, mon cher 
maître. J> Puis il adressa une suprême exhorta
tion à ses fils spirituels, rangés autour de lui,leur 
recommandant la sainte obéissance, la charité 
fraternelle, l'amour des pauvres et par-dessus 
tout une inviolable fidélité à toute la Règle de 
saint Benoît. 

Vers le soir, les Frères le reportèrent sur sa 
couche de bois et de paille. A cause de la solen
nité du jour et de sa faiblesse, ils lui offrirent 
un œuf et un peu de fromage pour son repas. 
1c Que faites-vous, malheureux ? dit aussitôt, 
l'intrépide vieillard, cette nourriture est trop 
recherchée pour des ermites. N'en usez jamais. ,1 

Il vécut encore deux jours, régla lui-même 
l'ordre de ses funérailles, prescrivant la simpli
cité et la pauvreté. 

Enfin, le mercredi de Pâques (20 avril 1120), 
à l'aube du jour, il répéta à haute voix cette 
prière du divin Maître: u Père Saint, consen·cz 
les fils que vous vous êtes choisis par mon minis
tère (S. Jean XVII, i.) " et il remit doucement 
son âme à Dieu. Il avait vécu cinquante ans. 

La nouvelle de cette mort se répandit rapide
ment d,;ms la contrée, et une immense multitude 
accourut aux funérailles. Guillaume, évêque de 
Poitiers, arriva tout en pleurs: (( Où est mon 
ami et mon maître?>> disail-il. 

Quand il aperçut Je corps du bienheureux 
défunt, revêtu seulement d'un cilice et d'un misé
rable froc de laine: (( Otez, dit-il aux Religieux, 
ces habits de pénitence et décorez-le des insignes 
de sa cléricature, des ornements du diaconat. 11 

Par son orùrc, Je corps du saint missionnaire 
resta exposé le reste de la semaine à la vénéra
tion des fidèles qui ne cessaient d'accourir de 
tous c6tés; on lui fit des funérailles solennelles, 
et on l'ensevelit dans un sarcophage de pierre 
dans l'église du couvent. Beaucoup de fidèles 
apercurent dans les airs, au-dessus de l'église, 
trois· croix lumineuses, qui ne disparurent qu'à 
la fin de la cérémonie. 

De nombreuses guérisons s'opérèrent dans la 
suite à ce tombeau. Au xme siècle, Thomas, 
abbé des Châtelliers, fit reconstruire magnifi
quement l'église abbatiale et l'on procéda à l'élé
vation solennelle des reliques du saint fondateur. 

Les divers couvents fondés par le Bienheureux 
furent affiliés à l'Ordré de Citeaux par saint 
Bernard et persévérèrent longtemps dans la fer
veur. La Révolution les a détruits, mais les 
Saints vivent éternellement avec .Oieu. 



LA BIENHEUREUSE ODA, VIERGE 
DE L'ORDRE DE PRÉMONTRÉ 

Fête le 2 o avril. 

La bienheureuse Oda reçoit le voile. 

SECRET TRAHI 

La vie de la bienheureuse Oda a été écrite au 
lendemain de sa mort, sur les instances de ses 
Sœurs, par un religieux de l'Ordre de Prémontré, 
Philippe de Har'•eng, prieur de l'abbaye de Bonne
Espérance. Il déclare avoir connu personnellement 
la vierge dont il se fait l'historien, et avoir assisté 
à ses funérailles. 

Oda naquit au châ.teau de l' Allouet, sous Ander-

lues, danS le Hainaut, vers l'an 1131. Son père 
s'appelait Wibert et sa mère Tesceline, distingués 
l'un et l'autre par leur respectueux. attachement 
à la religion et par la Yéritable noblesse qùe donne 
la vertu. 

Dès son enfance, Oda manifesta des prédilec
tions pour l'angélique pureté et, soucieuse d'écarter 
les moindres souffles capables d'en ternir l'éclat, 
elle ne quittait presque jamais la compagnie de 
ses parents, et n'admettait dans sa familiarité 



que quelques jeunes personnes <le son ûge, pieuses 
et modestes comme elle. 

Jeune encore, elle résolut de ··vouer sa virginité 
au Seigneur. Elle youlait, dit l1lislorien qui reç.ut 
ses confidences, aller sut les collines du Liban, 
c·est-à-dire dans une maison religieuse, en la 
douce société des vierges consacrées à Dieu. Elle 
n'osa point en faire directement la demande à 
ses chers parents; elle pressentait sans doute 
qu'ils avaient sur elle d'autres vues et que leur 
cœur serait brisé à la seule proposition de son 
départ. Mais elle communiqua son projet à un 
parent qu'elle croyait discret, le priant de l'ai!ier 
de ses conseils et de solliciter auprès de l'abbé de 
Bonne-Espérance son-admission dans quelque mo-
nastère de Norberlines. . 

C'était une imprudence. Celui auquel la vierge 
s'était fié n'eut rien de plus pressé que de trahir 
le secret et de découvrir sa résolution à \Vibert 
et à Tesceline, qui, de leur côté, mirent aussitôt 
tout en œtin·e pour enh'aver le dessein de leur 
fille et le fai1·e échouer. 

Aussi, dans le temps m~me où la jeune vierge 
croyait loucher au terme de ses désirs, les plus 
terribles obstacles allaient surgit· contre elle. 

. REFUS DE DO.SN.Kit SA MAIN 

Les châtelains de l'Allouet, plus dociles â. écouicr 
la voix de la chair et du saog que celle de Dieu, 
cherchèrent à Oda un parti digne de sa naissance 
cl de sa fortune, et, sans lui demander son adhé
sion, ils pfomirent tla main à un gentilhomme 
nommé Simon, issu d'une des premières familles 
du pays, et réunissant, à leur gré, toutes les qua
lités qui devaient faire le bonheur de lem· fille. 
Le jour même des noces fut fixé selon les désirs 
ùu jeune chevalier. 

Tout se prépara dans le plus profond mystère, 
:iu point qu'Oda, persuadée que son parent tra
vaillait à la faù·e entrer au couvent, ne devina 
rien de ce qui se passait autow· d'elle. 

Quelle ne fut pas sa douloureuse surprise quand 
elle apprit à quelle épreuve délicate allait êh'e 
soumise sa vertu. La vierge se jette à genoux 
et adresse à Dieu celte aedenle supplication: 
<( Seigneur, sauvez-moi comme vous avez sauvé 
vos apôtres menacés par la tempête. Vous savez 
que j'ai fait vœu de n'apparlcnir qu'à vous seul. 
Epargnez-moi, par ,·otre grâce, une union qui me 
rendrait parjure et préservez ma virginité! >J 

Dès Jors, son parti est irrérncablement arrêté. 
En dépit des séductions, des instances, des menaces, 
elle gardera son •,1œu : elle al tendra, dans le calme 
et la prière, l'instant décisif, fDl'te de la volonté 
de Dieu, et rien ne pourra ébranler sa décision. 

Cependant, le jour des noces approche; il est 
annoncé partout, la maison est ornée avec un 
gi·a.nd luxe de tentm·es et de guirlandes; la famille 
est dans l'allégresse. A voir la tranquillité de la 
jeune vierge au milieu .de tous ces apprêts, les 
parents ne peuvent croire qu'elle ait pris dans son 
cœur une détermination contraire à leurs désirs. 

Une nouvelle déclaration de son enfant fait 
pom·tant pressentir à Wibert qu'il n'a pas vaincu 
toutes les résistances : il -craint de la voir tomber 
malade ou se soustraire, par la fuite, à de nou-

veaux assauts. Alors, il a recours à la ruse, et la 
veille du jour fixé pour la célébration des noces, 
prenant à part sa fille Oda, il lui donne à ent~ndre 
qu'il a renoncé pour le moment à son proJ1:t el 
remis à une date éloignée et incertaine le manage 
qui devait avoir lieu le jour suivant. 

Néanmoins, le lendemain malin, arrivait au 
château le chevalier Simon, accompagné de ses 
parents et d'un brillant cortège d'invités et d'amis. 
On prie Oda de ne pas assombrir par !a. tristesse 
une fête de famille : elle se laisse revêtir de ses 
riches atours, et naïve, et confiante, elle descend 
dans la. chapelle seigneuriale. 

Le m_yslèr.e se dévoile tout à coup à ses yeux : 
le prêtre est là, sur le point de donner la béné
diction nuptiale. Voici qu'il interroge Simon et il 
lui demande, à trois reprises, selon la coutume, 
s'il consent à prendre Oda pour sa légitime épouse. 
Le jeune seigneur répond aflirmativernent et 
promet de garder la foi conjugale. 

Alors, le ministre du Seigneur, se tournant vers 
Oda, lui dit: <( Et vous, consentez-vous à prendre 
le chevalier Simon, ici présent, pour votre légi
time époux?)> La jeune fille pâlît, incline la tête 
cl garde le silence. L'assistance se trouble.<< ~·est 
de la timidité,)> disent les uns.<< C'est du dédaw, » 
hasardent ]e3 autres. 

L'une des nobles dames qui font parlie du cor
tège des invités s'approche de la ,·iei•ge, se flat
tant de vaincre son obstination, et l'enga,!le à ne 
point écouler plus longtemps la fausse modestie 
qui lui ferme la bouehe. 

La hi en heureuse Oda, reprenant son assurance, 
explique sa couduite en ces termes: c, Puisque 
vous rue pressez de vos instances, apprenez que 
je ne puis accepter pouL· époux ni ce jeune sei
gneur, ni ancun nuire . .Mon amour et ma foi sonL 
engagls à Jésus-Cbrist, à qui j'ai, dès mes pre
mièl'es années, consacré ma vil'ginité. Ni l'amour 
d'aucune eréatul'C, niJes présents, ni les menaces, 
ne poul'l'ont me séparer de Celui que j'ai choisi 
el que j'aime de toute l'ardeur de mon âme.>> 

Devant un langage aussi formel, il falluL bien 
arrêter l'émo:.rrnnte cérémonie. 

Le chevalier, auquel ,vibert n'avait rien révélé 
des secr.êtes aspiraii(,ns de sa fille, indigné, 
s'éloigne précipitarnmerit, remonte à d1ernl, cl 
retourne plein .de colère au château de son père. 
Parenls et imit~s se sentent offensés. 

En vain, tentent-ils un dernier effort sur le cœur 
d'Oda. La vertueuse jeune fille s'afflige du trouble 
dans lequel elle jette ses proches et les amis de 
sa famille, mais sa conviction que Dieu l'appelle 
à une vie plus parfaite la rend supérieitrc ù tous 
les assauts, et tandis que son père, redoutant les 
ressentiments du puissant chevalier Simon, se 
rendait en hâte auprès de lui pour lâcher de 
l'apaisei:, pour lui donner peut-être l'assurance 
qu'il déciderait enfin sa fille Oda à l'agréer pour 
son epoux, celle-ci se retirait dans les apparte
ments de sa mère pom· y pleurer et y prier Dieu 
plus à son aise. 

EXEMPLE PLUS ADMIRABLE ou'uHTAHLE 

Le ti·ait suivant de la vie de la ,·ierge Oda pour· 
rait paraîll'e incroyable, si le biographe qui le 



rapporte, le prieur -de Bonne-Espérance, ne se 
trouvait être le conseiller et le directeur même 
de la Bienheureuse. 

Prévoyant de nouvelles violences, elle résolut 
de les prévenir à tout pr-ix, et conçut l'idée de 
s·enleve1· à elle-même cette beauté qui lui parais
sait l'obstacle à la réalisation de ses vœux. Elle 
saisit donc l'Cpée de son père, appendue au chevet 
du lit, demande à Dieu de fortifier son bras et se 
porte un premier coup sur la partie supérieure 
du nez. Le sang coule en abondance, mais l'inci
sion n'-est pas assez profonde: il faut, pour sau
Yegarder la vertu d'Oda et couper court à toutes 
les espel·ances, une blessure plus ignominieuse et 
l:1ne cicatrice plus durable. Malgré sa vive souf
france, elle reprend le glaive d'une main trem
blante et fra-ppe un second coup plus violent que 
le premier. 

C'en est fait: par cet acte héroïque, Oda a 
détruit les charmes de son visage : elle ,est assez 
défigurée; désormais, elle n'a plus à craindre d'at
tfrer sur elle les l'egal'ds du monde. Rien ne l'em
pêchera plus de vivre dans la maison du Seigneur, 
en la compagnie de Celui qui n'apprécie que l'im
matérie11e beauté des âmes. 

Cependant, brisée par la douleur de la blessure 
et par la perte de son sang, la jeune vierge tombe 
comme inanimée sur le sol. C'est dans cet état 
que sa mère la retrouve. Elle pousse un cri d'hor
reur. J..,a consternation se répand aussitôt dans le 
château et aux alentours. 

Le seigneur Wibel't, revenu de chez Simon, 
trouve son épouse, ses parents, ses serviteurs dans 
un trouble indescripliLlc, et lui-même, ù la ·vue de 
sa chè1·e Oda toute couvérte de sang, commence 
à reconnaître les torts qu'il a eus envers elle cl 
s'accuse d'être le bourreau de son enfant. 

Seule, la jeune fille, Tevenue peu à peu de son 
évanouissement, parait calme et m me joyeuse, 
comme si le vœu de son cœur était déjà réalisé. 
Elle sentait avoir obéi a l'inspiration de l'Esprit 
d'en haut, qui souffle où il veut et comme i1 
veut, et celte assnance lui Otait toute inqn1élnde. 
Elle avait c1·u trouver dans ce martyre spontané 
Je moyen unique et légitime de sauvegarder sa 
vcrlu et sa vocation. 

Est -il besoin d'ajouter que de semblables 
exemples ne sauraient être proposés à l'imilation? 
Dieu est le maître de nos membres comme de 
notre vie, et il n'est pas plus permis de se mutiler 
que de se suicide1·. Des actions aussi extraordi
naires que celle que nous venons de rapporter 
n·ont été accomplies que sur une inspiration très 
particulière de l'Esprit-Saint, rarement_ 3ccordée

1 

et qu'il serait au moins téméraire de présumer. 

AU .MILIEU DE SES SUEURS 

L'abbé de Bonne-Espérnnce ('1), instruit de tout 
ce qui s'était passé) reconnut que Dieu appelait 

(1) Bonne-Espérance, à une demi-lieue de Binche, 
au diocèse de Tournai. Un des compagnons d'armes 
de Godefroy de Bouillon, Renier de Croix, avait fail 
ùon à saint Norbert d'un vaste domaine, pour le 
remercier d'avoir converti son fils, Guillaume de 

Oi.la à la vie du cloître, et s'offrit à seconder ses 
pieux projcls. 

Deux de ses religieux., envoyés par lui à 
une mission, demandèrent en passant l'hospita
lité au seignell!' Wibert, qui les reçut ayec 
empressement. Leurs exhortations eurent pour 
effet de déterminer le père au sacrifice devant 
lequel il reculait depuis si longtemps, celui de 
laisser partir sa fille, et, quelques jours après, 
Oda, au comble du bonheur, recevait le voile 
des mains de l'abbé Odon, pour entrer ensuite 
dans une communauté de Yierges qui suivaient 
la règle de Prémontré, au couvent de Riveroel. 
Ce monastère avait été construit quelques années 
auparavant par Odon, dans le voisinage de Bonne· 
Espérance. 

Les supérieurs n'eurent qu'à se louer des vertus 
de la fervente novice. Son humilité et son esprit 
d'obéissance la portaient à se regarder comme la 
dernière des Sœurs et à rendre à chacune,- avec 
joie et simplicité, toutes sortes de bons oftkes. 
L'énergie qu'elle arnit déployée dans le siècle se 
reconnaissait à l'ardeur avec laquelle elle embras
sait maintenant les aus(érilés prescrites pal' la 
règle, qu'elle trouvait trop douce. 

Dieu mit à l'épreuve sa patience par une maladie 
grave et contagieuse, assez semblable à la lèpre, 
qui obligea les Sœurs, bien malgré elles, à séques
trer la bienheureuse Oda. On lui réserva une cel
lule écartée dans les jardins du monastère, et e1Ie 
fut, pour de longs jours, livrée à la solitude. 
L'humble servante de ·Dieu se réjouit de se-voir 
ainsi le rebut de la communauté; elle songeait 
alors à Celui qui, selon saint Paul, frappé à cause 
de nous, voulut être regardé comme un lépreux. 
et abandonnée un jour pa1· une Sœur âgée, qui 
ne se sentit pas le ·courage ùe la soigner plus 
longtemps, elle ne fit entendre aucune plainte. 

Enfin, la santé lui revint, les tumeurs et les 
plaies disparurent; Oda put reprendre rang parmi 
ses Sœurs. 

Sa conduite était si exemplaire, que lorsqu'il 
fut question d'élire une nouvelle prieure, tous les 
suffrages se réunirent sur elle, et elle dut, malgré 
ses répugnances, prendre en main la direction du 
couvent. 

Elle eut, dans l'exercice de cetle charge, la 
douce consolation de se liHer sans contrainte à 
1·exerdce de la charité. Elle-mdme allait àla porte 
recevoir les pauvres et les malheureux qui s'y 
présentaient chaque jour en grand nombre. Les 
malades du dehors avaient aussi ses sollicitudes, 
et, ne pouvant les visiler e1le-même, elle leur fai
sait parvenir des remèdes et des s~cow·s. 

La discipline régulière fleurit aisément sous sa 
yigoureuse impulsion: ses exhortations et ses 
exemples auraient réchauffé les plus tièdes. 

Les autres actes de vedu de cette humble reli
gieuse, accomplis obscurément derrière les murs 
de son cloître, sont connus de Dieu seul. Edifions-

Croix. Odon, religieux: de Prémontré, y établit en 
1125 ·une colonie monastique. L'abbaye subsista 
jusqu'à. la Révolution. Les bâtiments servent aujour
d'hui de Petit Séminaire pour le diocèse de Tournai. 



nous du moins par le récit qui nous a été conservé 
de sa dernière maladie. 

DERNIÈRE MALADIE ET PRÉCIEUSE MORT 

Jeune encore - elle avait tout au plus vingt· 
sept ans, - elle se sentit atteinte d'une fièvre 
mortelle et se prépara à quitter cette terre. Au 
milieu de cruelles souffrances, Oda ne cessait de 
prier. Son état dè langueur se prolongea durant 
plus de six mois: l'intensité du mal allait toujours 
croissant; l'estomac de la Bienheureuse ne sup
portait plus aucune nourriture. Voyant approcher 
l'hew·e de la ~élivrance, la vierge se réjouit et 
reçut avec piété les 4erniers secours que l'Eglise 
tient en réserve pour les mourants. 

Comme ses Sœurs, agenouillées· autour de sa 
couche, lui demandaient en' larmes de vouloi1· 

· bien se souvenir d'elles quand elle serait au ciel: 
<c O mes filles, répondit-elle vivement, comment 
osez-vous dire cela à une pécheresse telle que 
moi? Pourquoi demander, à -moi qui n'ai fait 
aucun bien, ce que les apôtres et les saints peuvent 
seuls vous obteni1'? Ne parlez pas ainsi; mais 
plutôt, suppliez Dieu de me pardonner mes péchés 
et de me recevoir au sortir de ce monde. » 

Peu après ces humbles paroles, Oda s'endormit 
paisiblement de son dernier sommeil, tandis que 
les Frères et l~s Sœurs récitaient pour e1le les 
prières des agonisants. Cette bienheureuse mort 
eut lieu le jour de Paques, le 20 avril 1158. 

Le.lendemain, la dépDuille mortelle.de la v-ierge 

fut transportée à l'abbaye de Bonne-Espérance et 
inhumée au milieu d'un grand concours de reli
gieux et de pieux fidèles. 

<( Heureuse vierge, s'écrie en terminant son 
biographe, heureuse vierge digne de la louange 
qu'exprime votre nom l Oda ou Ode est la louange 
portée jusqu'au lyrisme. • 

Les contemporains lui décernent le titre ·de 
bienheureuse. Les Bollandistes n'ont cru devoir 
lui accorder que la qualification de venerable. 
D'autres écrivains se contentent de la faire figurer 
au nombre des personnages jugés dignes d'une 
pieuse mémoire. 

Pour nous, nous déclarons conformément aux 
décrets d'Urbain VIU, que si nou_s aimons â donner 
à la vierge norbertine Oda, à la suite de son pre
mier historien et d'autres écrivains, le titre de 
bienheureuse, c'est en n'attribuant à ce mot qu'une 
valeur purement historique, et ne prétèndant nul
lement prévenir les décisions de la sainte Eglise 
romaine, a laquelle nous nous soumettons sans 
réserve aucune. 

SOURCES 

D'après la Vie de la bienheureuse Oda, de 
l'Ordre de Prf!montre, par le chanoine IGNACE 

VAN SPILBECK, de l'abbaye de Tongerloo, et la 
notice donnée au 20 avril dans les Vies des Saints 
du diocèse de C_ambrai, par l'abbé DESTOMBES. -

Autres sources : Acta Sanctorum, vie ancienne, 
par PHif,IPPE DE HARVENG. -Histoire litttJraire de 
la France, t. XIV, etc .. 



SAINT ANSELME 
ARCHEVÊQUE DE CANTORBÉRY ET DOCTEUR DE L'ÉGLISE 

Fête le 21 avril. 

nePuis quatre ans, le roi Guillaume le Roux laissait vacant l'archevêché de Cantorbêry. 
Tombé gravement malade et craignant la justice de Dieu, il offre cette dignité à 
saint Anselme. Saint Anselme refuse, mais les évêques l'obligent à accepter. 

ENTRE UN MAUVAIS PÈRE ET UNE BONNE MÈRE 

Anselme naquit (1033) dans la cité d'Aoste, 
située sur les confins du Piémont et de la Suisse. 
Sa pieuse mère, Ermengarde, lui apprit de bonne 
heure à aimer le Dieu Créateur et la Mère virgi
nale du Sauveur Jésus. Un jour, l'enfant se vit 
transporté en esprit près du grand Roi : il en 
reçut un pain blanc comme la neige et d'une 
suavité toute céleste. 

Ainsi prévenu des faveurs divines, Anse]me 
ne voulait vivre que pour Dieu. A quinze ans. il 
frappa à la porte d'un monastère de sa ville 
natale; mais les religieux, vu son jeune âge, 
craignant surtout les représailles de son père 
Gondulfe, homme emporté et mondain, repous
sèrent le postulant. 

Lancé sans guide au milieu du monde ( car 
Ermengarde venait de mourir), le jeune homme 
céda bientôt au torrent qui l'entraîna; il heurta 



bien des écueils, car il cherchait loin de Dieu la 
paix du cœur qui Je fuyait sans cesse. 

Le séjour à Ja maison paternelle lui devint 
intolérable, car, bonnes ou mauvaises, toutes ses 
actions déplaisaient à Gondulfe; l'humble sou
mission même de son fils l'irritait. Aussi., pour 
éviter de rlus cruels démêlés, le jeune homme 
s'enfuit. I parcourut la Bourgogne, la France,et 
vint enfin se fixer en Normandie à l'abbaye du 
Bec, où florissait le célèbre Lanfranc, son com
patriote. 

Captivé par les leçons du maitre, le jeune étu
diant, àmi passionné de la vérité, ne se donnait 
ni trêve ni repos. (( Je pourrais, se _dit-il un 
jour, sanctifier mes travaux en me consacrant à 
Dieu; je n'aurais pas plus de mal.. ... mais où 
aller? Cluny est trop sévère ; au Bec, Lanfranc 
m'éclipsera. )> 

Mais, par Ja gràce divine, il comprit que le désir 
de briller était indigne d'un reli;:;ieux. Aussi 
alla-t-il se jeter atix gen6ux de Lanfranc, prieur 
de l'abbaye et lui dit, plein de confiance en ses 
lumières: « Trois voies s'ouvrent devant moi : 
Etre re1igieux au-·.&ec, vivre en ermite, ou rester 
dans le 11londe, ;p.ollr répandre dans le s-ein des 
pauvres la fortu11e<que vient de me laisser mon 
père en mourant;~?p.adez, j'obéirai. )) Lanfranc 
en confér.a avec l'archevêque de Rouen, Maurille, 
qui se prononça pour la vie religieuse. L'abbaye 
du Bec faisait en ce jour unt: de ses plus bril
lantes conquêtes : Anselme avait 27 ans. 

ANSELME AU MONASTÈRE 

Son mérite, sa science l'élevèrent bientôt; et 
en dépit de ses résistances, quand Lanfranc eut 
été promu à l'archevêché de Cantorbéry, il fut 
élu prieur. 

On vit, dans l'exercice de cette charge, Lriller 
sa rare prudence et sa sagesse. Il sut rallier les 
dissidents, éteindre les jalousies de plusieurs qui 
souffraient d'être sous la tutelle du dernier venu. 

Il était tout à tous, et guérissait les maladies 
de ses frères par un signe de Croix; mais plus 
habile était-il encore à découvrir les plaie:'3 de 
l'âme; on eût dit qu'il lisait au fond des cœurs. 

Un religieux, nommé Alborge, qui, maintes 
fois, avait murmuré coutre le prieur, vint à 
tomber malade, il fut ·même sur le point de 
mourir, criant que deux loups lui serraient la 
gorge. Anselme accourt : (< Béni soit D_ieu, mon 
frère, » dit-il, et aussitôt le malade guéri raconte 
que des traits de feu sont partis des lèvres du 
Saint et ont mis les deux animaux en fuite. 

Ardent à fuir les honneurs, Anselme voulut se 
démettre de l'autorité de prieur, mais les reli
gieux, peu après, le nommèrent abbé à:la_place 
du vénérable Harluin qui venait de mourll'.. 

Ce fut le point de départ d'une plml;;rande 
vertu. Anselme donnait audiencè aux 150 reli
gieux placés sous sa garde. Dans ses moments 
libres, il étudiait !'Ecriture Sainte et corn posait 
ses ouvrages. Il mangeait très peu et seule·ment 
ce que l'industrie Je ses Frères glissait sous 
main, au moment favorable. L'aube le retrouvait 
fréquemment en prière. Un jour, le Frère exdta
teur, en allant réveiller les Frères pour <1hanter 
matines, passa devant la salle du chapitre et y 
aperçut une vive lumière; c'était le saint abbé 
en prière entouré d'une auréole de feu. 

Tous étaient heureux sous cette sage dïrection: 
seul, Ans~lme gémissait en son âme. Ennemi de 
ses propres grandeurs1 il alla d-e nouveau trouver 
l'archevêque de Rouen pour remettre entre ses 

mains la crosse abbatiale. <C Confiance, reprit 
doucement l'archevêque, soyez fort, car Dieu 
vous appelle à de plus rudes épreuves.>) 

Les actes accomplis jusqu'ici par l'abbé du Bec 
n'étaient, en effet, que le prélude de combats plus 
glorieux. 

ARCHEVÊQUE DE CANTORBÉRY 

Le royaume d'Angleterre, imitant l'Allemagne, 
offrait alors un navrant spectaele. Des hommes 
ambitieux et cupides, scandaleux et lâches, 
étaient mis par le roi en possession des dignités
ecclésiastiques. Evêchés et abbayes étaient vendus 
au plus offrant; et le désordre régnait partout. 
Le roi, c'était Guillaume Le Roux, refusait même 
souvent de désigner des évêques pour confisquer 
à son profit les biens des évêchés. Cantorbéry 
était sans évêque depuis quatre ans. Le Pape 
réclamait en vain contre ces abm sacrilèges du 
pouvoir laïque; on ne l'écoutait pas. 

Des seigneurs et des évêques demandèrent au 
roi l'autori:-ation de foire des prières publiques 
pour obtenir du ciel un pasteur capable de 
réparer les maux de l'Eg1i$e de Cantorbéry. 
<1 Faites toutes les prières que vous voudrez, 
répondit Guillaume indigné, moi je ne ferai que 
ce qu'il me plaira. )) 

Quelques jours après, le roi s'entretenait a-vec 
un de ses chambellans : (< En vérité, dit celui-ci, 
je ne connais personne d'une sainteté égale à 
celle de l'abbl\ du Bec, il n'aime que Dieu et 
rien de ce qui est terrestre. - Rien! reprit Guil
laume avec ironie, pas même l'archevêché de 
Cantorbéry? Mais, devant le ciel qui m'entend, 
moi seul en serait Je maître! )> 

Comme il al}hevait ces paroles, il fut pris de 
maladie et mis en peu de jours aux portes du 
tombeau. Averti du danger, Anselme accourt et 
détermine le roi à faire une confession générale. 

Quelques hommes de bien osèrent alors pro
noncer le mot de Cantorbéry; cette pensée "tour
mentait beaucoup Guillaume. (( Quel est le plus 
digne? demanda-t-iJ. - Désignez-le, :prince. -
L'.ibbé Anselme l )) murmura le roi d'une voix 
éteinte. Une acclamation retentit: <( Anselme, 
archevêque! )) Mais lui, pâle et tremblant, refusij 
la charge : (( J'ai soixante ans, dit-il; trente ans 
de travaux ont épuisé mes forces, je plierai sous 
le fardeau. Eh quoi! atte1Jerez-vous une vieille 
brebis avec un taureau indompté? n Mais les 
évêques, sourds à ses protestations, l'entraînent 
vers Je roi. (( Vous voulez donc ma mort, dit 
Je prince: je suis damné si je meurs en retenant 
Cantorbéry; ayez pitié de moi! )) Tous fondaifmt 
en larmes;Anselme demeurait impassible.t, Jetez
vous à ses pieds, reprit Guillaume, il faut le 
fléchir. )) Mais Anselme s'agenoui1la lui-mème 
demandant grâce. Pour en finir, on ]ui met de 
force la crosse entre les main~. c( Tout ceci 
est nul! >> répétait le saint abbé : mais il est 
entraîné à l'église voisine, et 1à, au milieu des 
vivats de la multitude, et au chant du Te Deum, 
on le fait asseoir sur le trône des pontifes. 

Huit mois s'écouleront avant la. cérémonie du 
sacre. C'est que, comme le Saint l'a dit lui-même 
au roi, il ne consentira jamais à son éleotion s'il 
ne re:::titue à l'église de Cantorbéry tom; les. biens 
qu'elle possédait sous Lanfranc. 

L'astucieux Guillaume fit. de belles promesses, 
mais· ce fourbe, qui violait sans honte les serments 
les plu:'l SDlennels, changea bientôt d'attitude. 

Guillaume convoitait le duché de Normandi,e, 
possession de son frère Robert. Une expédition 



est projetée: Les vassaux apportent leur offraade 
et Anselme env.oie 500 livres (i). Circonvenu par 
des flatteurs, le roi repous5e l'offre comme 
insuffisante. t( tant mi-eux, d.it l'archevêque, on 
eût pu <lire que e'éta.it_de la s.imonie après coup: 
les pauvres en profiteront. » 

Ali retour du roi, Anselme. in!'l"ista pour obtenir 
l'autorisation d'aller à Rome chercher Je pallium 
d-es mains da pontife lJrbain II. (Le trône de saint 
Pierre était alors disputé par un intrus,Guibert.) 
Guillaume raille et s'obstine.: ,r Nul ici n'a le 
droit de proclamer légitime 0;n pape que le roi 
n'a pas reconnu. >> Mais, Anselme, dans un lan
~~e plein d~ force etde noblesse,expose devant 
foute la cour les motifs qui l'obligent à aller à 
Rome. 

Le roi, pour se tirer d'un embarras qui le cou
vrait de confu"'-ion.,eut ne.cours à la ruse. Il envoya 
secrètem~nt à Rome deux de ses chapelains sol
liciter du pape Urbain l'i le pallium pour le pri· 
mat de Cantorbéry; ma;is ils ne deva-ient pas 
nommer Anselme; le prince e:-pérait pouvoir le 
faire déposer en une as::.emhlée. et donner le 
pallium à qui bon ]ui semblerait, moyennant 
une large offrande. 

Le pape envoya Je pallium, mais par un légat 
a lalere, VauUier, évêque d'Orléans. Guillaume 
voulut remettre lui.même ie pallium à l'arcl.e
vêque, mais il s'y refusa absolument: <( C'est 
l'insigne de mon autorité spirituelle, dit-il, j'irai 
moi-même nu-pieds le prendre à l'autel, comme 
si je le recevais des mains mêmes du Souverain 
Pontife. 

-Au moins, lui manda-t-on, verserez-vous dans 
le trésor les- sommes-que votre voyage eût coùté; 
le roi y compte. - C'est le patrimoine des pau
ues, répondit rarchevèque, je ne puis l'aliéner. >) 

La situation se tendait de jour en jour.Anselme 
crut donc de son devoir d'aller consulterle Sou
verain Pontife,,et renouvela sa demande près du 
roi. (( S'il rn à Rome, Cantorbé.ry est à moi!» 
dit le prince qui alla· même jusqu'à exiger du 
Saint le serment de ne jamais en appeler au pape: 
il y avait à choisir entre le serment ou l'exil. 

La résolution du Saint était prise, quand sur
vinrent des messagers lui annoncant qu'il pou
vait- partir, mais fla. condition de ne rien em
porter qui appartînt au roi. ((Dites à votre maître 
que je prendrai mon bien; s'il s'y oppose, je 
pa-rtirai pieds nus, mais /irai voir le pape. » 

Puis Anselme,consornmé dans l'art de posséder 
son âme en patience, vint au palais, et, le visage 
rayonnant de sérénité, dit au roi: (( Seigneur, je 
pars; si cela se pouvait faire de votre plein f.,'l'é 
ce serait et plus convenable et plus agréable aux 
gens de bien ..... Maintenant donc, ne sachant 
quand il me sera permis de vous revoir, je vous 
recommande à Dieu; et comme votre père spi
rituel, comme archevêque, je veux, si vous y 
consentez, vous donner ma bénédiction. -
Bien volontiers >l, dit Guillaume, confondu d'une 
telle intr.épidité; et il baissa Ja tète. 

Le lendemain, Anselme prenait sur l'autel le 
bâton e-t, le s.ac de pèlerin et s'embarquait à 
Douvres. 

VOY.AGE A ROME 

Il s'éleva pendant la traversée une ,,iolente 
tempête que le Saint apaisa par ses prières. En 
descendant à Wissant, on s'aperçut qu'il y avait 
au fond du navire une ouverture de, plus de deux 

(1) Environ 12 500 francs de. notre monnaie. 

pieds: nuJ1e voie d'eau pourtant ne s'était dédaTée. 
Le passage d'Anselme à travers la Gaule fut 

une mar_che triomphale. A Lyon, il fut reçu avec 
~:le.grandes démonstrations de joie et d'e respect; 
11 y passa l'hiver. Mais le pape, par des lettres 
pressantes, appelait Anselme. Il partit donc 
habillé en simple· mo~ne, s'attirant néanmoins la 
vénl?-ration de tons, car on accourait en foule 
implorer la béné<licüon du saint étranger. 

A Rome, Urbain Il le fit loger au palais de 
Latran. En présence des cardinaux, le pape loua 
hautement Anselme, u héros de doctrine et de 
vertu, intrépide dans les combats de la foi)). Puis 
il adressa unt:' letLre à Guillaume, lui enjoignant 
de rendre la tranquillité aux églises et de restituer 
à l'archevêque tous les domaines u:;urpés. 

Bientot Anselme fut contraint de quitter Rome; 
l'air était contraire à sa santé. Il se r.etira chez 
les religieux de Saint-Sauveur, à Sclavia, dont 
Jean, ancien moine du Bec,. était abbé; et là 
fit jaillir une source dont l'eau. guérit plu~ieurs 
malades. 

Il se rendit en.suite au concile convoqué parle 
Sollverain Pontife à Bari dont la superbe basi
lique garde les reliques du grand saint Nicolas. 

La question dogmatique de la procession. du 
Saint-Esprit y fut vivement disputée. 

Lrs Grecs s'obstinaient et demandaient les 
raisons des raisons. (( Père et maître Anselme, 
diL le pape, où êtes-vous? On attaque la foi de 
la Sainte EµJic;e, notre Mère, .et vous gardez le 
silence! Venez, car Dieu vous a envoyé ici pour 
Je triomphe de la vérité. >1 Il fit monter le Saint 
près de lui, et Anselme parla avec force, avec 
science, éclaircit les difficultés, au point que 
les Grecs témoignèrent leur repentir d'ètre 
restés si-lon;:.temps opiniâtres; tous étaient con
quis à la vérité. 

Anselme ex-posa ensuite avec des accents qui 
arrachaient des larmes, la désolation des Eglises 
de la Grande-Bretagne : (< J'ai vu fouler aux 
pieds la loi divine, l'autorité des saints canoi;is 
et des décrets Rpostoliques; et quand j'ai fait 
entendre mes réclamations, on m'a répondu que 
que tels étaient les usages d'Angleterre et le 
bon plaisir du roi. 1> Surexcités de tant de crimes, 
les évêques, d'une voix, demandaient au Pontife 
de lancer l'anathème contre le roi sacrilège. 
Mais Anselme, se jetant aux genoux du pape, 
obtint encore un délai. 

En vain, Guillaume tenta-t-il de jmtifier sa 
conduite auprès du Pape, en vain eut-il recours 
à de secrètes influences achetées à prix d'or, la 
sentence fut solennellement rendue six mois 
plus tard. 

Anselme avait obtenu.la répression- des abus; 
il reprit donc le chemin de la France, laissant 
Rome dans l'admiration de son courage et de sa 
charité. Le Saint fut de nouveau reç.u.à Lyon 
par l'archevêque, non comme un hôte, mais 
comme un supérieur et un père. C'est là qu1An
selme apprit la mort tragique de Guillaume, 
transpercé par une flèche dans une partie de 
chasse. ,1 La nuit dernière, lui disait saint Hugmis, 
j'ai vu Guillaume paraître devant Dieu; la con
damnation est prononcée. )) Le fait fut bientOt 
confirmé par deux moines venus du Bec: (( Hélas! 
dit Anselme- fondant en larmes, j'eus donné ma 
vie pour lui épargner cette mort terrible! >1 

L'élection des seigneurs porta sur le trône 
le troisième fils de Guillaume le conquérant, 
Henri Ier, surnommé beau clerc, qui prit à tâuhe 
de réparer les ruines amoncelées pendant le 
règne de son frère. La joie publique surtout fut 



grande, quand on apprit le rappel du vénérab]e 
archevêque de Cantorbéry. 

L'envoyé royal avait remis au-prélat une lettre 
où Henri protestait de sa soumission filiale. 
L'homme de Dieu bénit la Providence et hâta 
son voyage. 

Comme souvenir de son passage en France, 
Anselme laissait de nombreux miracles: à Vienne, 
deux seigneurs guéris en mangeant des miettes 
de sa table, un autre en assistant à sa messe; 
sur le chemin de Cluny, une jeune fille délivrée 
du démon; à Mâcon, la fin d'une sécheresse dé
sastreuse; à la Chaise-Dieu, un violent incendie 
éteint par un signe de Croix. 

Après un exil de trois ans, le primat revoyait 
enfin Sa chère église, pour laquelle il souffrait 
persécution. L'Angleterre tressaillit d'allégresse: 
il semblait que l'ère des rébellions était enfin 
terminée. La paix s'annonçait d'autant plus 
durable que, grâce à l'intervention d'Anselme, 
Henri conservait le trône, malgré les revendica
tions à main armée <le son frère aîné Robert. Le 
saint archevêque avait, de plus, aplani les diffi
cultés soulevées à propos du mariage de Henri 
avec la princesse Mathilde, solennellement béni 
cette union et sacré le jeune roi. 

Tant de_ dévouement échoua pourtant de·vant 
l'orgueil et la cupidité conjurés. 

Henri voulut à tout prix ressaisir le droit 
d'investiture tel que le possédait Guillaume, au 
mépris des aQathèmes pontificaux. Mais il fallait 
briser une volonté de fer et éteindre les foudres 
du Latran. 

Anselme recoit l'ordre de prêter serment 
d'hommage-lig'e avec promesse de sacrer les 
clercs investis par· l'autoi'ité royale. C'eût été 
trahir sa conscience, il I'~fusa. (( Quiconque ose 
contrevenir à mes ordres, dit le prince, n'a plus 
le droit de l'ésider eh mon rovaume. >> .Ces 
paroles annonçaient uil nouvel ex'il. Le Saint ne 
s'y mé_prit pas.·u attendit la tourmente. 

La vwlence ne servirait à rien, Henri le savait~; 
aussi eut-il recours à la fourberie. ' 

DEUXIÈME VOYAGE A ROME - VICTOIRE DÉFINITIVE 

Des prélats vendus osèrent alors faire mentir 
le pape et affirmèrent avec serment qu'ils avaient 
obtenu de vive voix du Souverain Pontife ce qui 
était formellement refusé dans les deux lettres 
adressées au roi et à l'archevêque. Anselme 
demeurait inébranlable. Pour toute concession, 
il différa de prononcer l'anathème contre les 
clercs investis, mais il re_fusa absolument de les 
sacrer. 

Les grands réunis sllpplièrent Anselme de se 
rendre lui-même auprès du pape; son crédit 
puissant pouvait tout obtenir pour la pacifica
tion de l'Angleterre. C'était l'exil, l'archevêque 
le comprit, mais son âme était brisée à tous les 
sacrifices. 

« Je suis vieux et infirme, dit-il, mes forces 
défailliront peut-être en route; mais Dieu est 
ma fin suprême. J'irai à Rome; mais sachez que 
vous n'obtiendrez de moi rien qui puisse porter 
atteinte à mon honneur et à la liberté de la Sainte 
Eglise. >> 

Il serait trop long de suivre le saint vieillard 
dans ce second voyage; il fut recu partout en 
triomphe comme un martyr. Le Pâpe, alors Pas
cal 11, admirant le courape et la foi du Saint, 
maintint sans faiblir les decrets des Conciles. 

Anselme avait déjà regagné Lyon, quand il 
reçut la défense de ne jamais remettre les pieds 

en Angleterre. cc Dieu soit béni 1), dit le Saint, et 
il alla dans sa chère abbaye du Bec se placer 
sous la direction du prieur. 

C'était merveille de v·oir ce vieillard, brisé par 
l'âge et les fatigues apostoliques, suivre comme 
un simple novice les moindres détails de la 
règle.« J'ai enfin trouvé, disait-iJ, le lieu de mon 
repos l 11 et il espérait y mourir. Dieu, pourtant, 
attendait de nouvelles preuves de son amour. 
L'athlète allait rentrer dans la carrière, mais en 
triomphateur. 

De guerre lasse, en effet, le Souverain Pontife 
avait lancé l'anathème contre les perfides con
seillers qui entretenaient le roi dans sa rébellion, 
le glaive de saint Pierre allait enfin frapper le 
prince lui-même ,-ql"l:a1~~' sin_cère":1e!1t repe1:1tant, 
Henri proposa la paix; Il renonçait a ses _mJustes 
prétentions d'investiture; Anselme, de son côté, 
consentait à prêter hommage au roi pour les 
domaines qu'il tenait de la couronne. 

Jl reprit le chemin de Cantorbéry, partout 
recu avec des transports d'allégresse et une magni
fic'ence royale, grâce aux largesses de la pieuse 
reine Mathilde. 

A partir de ce jour, les temps heureux repa
rurent où saint Edouard tenait Je séeptre et 
donnait au peuple la première charte~ de ses 
libertés. 

La concorde _entre l'autorité spiritue1le et 
temporelle ne fut plus troublée. Saint Anselme 
réprima avec force les abus invétérés; on vit 
refleurir les vertus monastiques, la sainteté des 
mariages. L'Eglise, en un mot, avait ·recouvré 
tous ses droits. Le royaume même, dont Henri 
confiait l'administration au primat de Cantor
béry, dans les moments où il s'absentait, trouva 
sous cette sage direction le bonheur et la pros
périté. 

Cependant, au milieu de ses occupations, 
Anselme poursuivait ses recherches théologiques; 
il composait ses admirables ouvrages qui lui ont 
mérité le titre de Docteu1' de l'Eglise, et l'ont fait 
regarder à juste titre comme l'initiateur de ce 
grand enseignement scolastique dont l'éclat 
ennoblit les siècles suivants. C'était, à vrai dire, 
une âme d'acier dans un corps d'argile. 

L'heure de la récompense était proche; tant 
de travaux et de combats avaient épuisé ses 
forces. Il tomba dans une faiblesse extrême, et 
dut, pendant six mois, se faire transporter à 
l'église pour entendre la messe qu'il ne pouvait 
plus célébrer. 

« Je suis prêt à paraitre devi.tnt Dieu, disait-il, 
dans ses derniers jours; toutefois,j'aurais désiré 
écrire sur !'Origine de l'âme, question que j'ai 
longtemps méditée. >) Il donna, au milieu des 
pleurs et des sanglots, une dernière bénédiction 
à la famille royale, à toute l'Angleterre; puis, 
sentant ·sa vie se consumer, le moribond se fit 
lire la Passion selon saint Luc. Et quand on en 
vint à ces paroles : (< A vous qui avez été fermes 
avec moi dans les luttes et les épreuves, voici 
que jR vais vous préparer le royaume comme 
mon Père me l'a préparé à moi-même 1) (XXII. 28. ), 
sa respiration se ralentit. Le primat d'Angleterre 
demanda à être mis sur Ja cendre, suivant 
l'usage religieux. Dans cette humble attitude, il 
reçut le Viatique, et comme l'huile sainte man
quait, on la vît miraculeusement remplir l'am
poule. 

Peu après, le vaillant serviteur recevait, des 
mains du Christ Jésus, la palme des héros. 
C'était Je 21 avril 1109; Anselme, le disciple de 
".int Augustin, avait, comme son maître, 76 ans. 
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Un enfant prédit à saint Accepsime que son front recevra la couronne du martyre. 

MARTYRS E~ PERSS DANS L\ PERSÉCUTI0:-1 DE S.\POR 

Les martyrs dont nous allons raconter l'hé· 
roïque fidélité à la foi versèrent leur sang pour 
l'amour de Jésus-Christ dans la cruelle persé
cution qui sévit en Perse au ive siècle, sous le 
règne si long de Sapor. Nous avons déjà parlé 
dans d'autres livraisons de plusieurs de leurs 
frères dans la souffrance et le triomphe. Bien 
que le récit de ces scènes sanglantes, où la vertu 
désarmée fut aux prises avec la force brutale, 
puisse paraître un peu monntone, nous conti
nuerons encore aujourd'hui une étude si propre 
à nous faire connaître la tactique. si monotone 
elle-même, de l'enfer contre le ciel. du méchant 
".ontre le juste, du bourreau contre sa victime. 1 

({ Je vous envoie comme des brebis au milieu 
des loups, » avait dit le Maître! Et celte parole 
va s'accomplissant dans le cours des siècles. 
Tantôt les persécuteurs imitent les procé,\és vio
lents des Néron et des Dioclétien, tantôt i!S ont 
recours à }3. tactique perfide des Julien l'Apostat 
et des Constance. Aujourd'hui, la maxime qui 
prévaut est celle très ancienne des Egyptiens 
avant .Moïse : Venite, sapienter opprimamus eum: 
unissons-nous pour les opprimer, mais avec 
prudence et h1.Liteté! 

S.-U:-.T ACCEPSn!E 

Au moment où les ministres de Sapor exécu
taient le plus activement les ordres de persécu
tion et que pour être plus a3réaLles à leur maître, 



ils en exagéraient encore la rigueur, un saint vieil
lard, du nom d'Accepsimas fut arn~té par eux. 
Natif d'une petitt> ville de Perse, appelée Naes
son, il était parvenu à l'âge de quatre-vingts ans. 

. D'un aspect vénérable, Accepsime se recomman
dait surtout par son immense charité. Sa fortune 
passait aux mains des pauvres de sa ville épisco
pale. Son graud âge, sa fortune, son influence, 
le respect et l'eslime dont il était entouré, ne 
pouvaient manquer d'attirer sur lui l'altention, 
et d'ailleurs Dieu, qui a dit que la vérité sort des 
]èvres innoceutes, l'en avait averti par la bouche 
d'un 1mfant. 

Un jour qu'il caressait un petit enfant, celui
ci déposant un baiser sur le front déjà chauve 
de l'évêque, s'écria tout à coup, poussé par une 
inspiration soudaine: ((Oh! la bienheureuse tête!, 
Oh! la bienheureuse tête, qui recevra, pour l'hon
neur du Christ, la couronne du martyre! -0 mon 
fils! repartit le Saint, qu'il me soit fait selon 
votre parole! >) L'évêque d'une cité voisine, qui 
se trouvait présent, dit alors en riant: (( Et moi, 
mon fils, que m 'arri vera-t. il? - Vous, dit l'en
fant inspiré par Dieu, vous ne rentrerez pas dans 
votre ville, mais vous mourrez en route dans le 
village d'Ethradaran ! )) Cette double prédiction, 
rapporte Métaphraste, se vérifia à la lettre. Ceci 
se passait bien des années avant ce que nous 
allons dire. 

Quand le saint viei11ard fut arrêté, un des ser
viteurs s'approcha de lui, comme il franchissait 
le seuil de sa maison, et lui dit en la lui mon
trant: (( Que faudra-t-il en faire? i> Mais le Saint 
lui dit: (( EJle n'est plus mienne, car voici que 
je m'en vais à la maison de mon Père céleste?>> 

Il fut conduit dans la célèbre ville d'Arbelles, 
dont saint Abr.aham avait été évêque, et il com
parut devant le chef des mages, nommé Adrachus. 
(( Est-il vrai, lui demanda ce dernier, que tu 
méprises les ordres de notre auguste prince et 
que malgré ]es édits, tu persévères dans tes 
erreurs? - Hien n'est plus certain, reprit le 
vieillard avec une noble assurance, et c'est pour 
nous un devoir d'affermir la foi de tous ceux qui 
nous approchent! - J'ai entendu vanter ta sa
gesse et j'en attends la preuve que tu nous dois, 
en obéissant aux ordres du roi et en adorant ce" 
soleil magnifique et le feu, principes de toutes 
choses, que nous adorons tous. - Le royaume 
de Perse est tombé, reprit Accepsime, dans une 
erreur bien grossière, puisqu'il adore des créa
tures, au mépris du Créateur lui-même. Ne 
pensez pas que je souille ma vieillesse par une 
lélcheté et que je rachète par une apostasie le 
peu de jours qui me restent encore! n 

Après cette réponse, Adracbus, voyant que 
rien n'ébranlerait une telle constance, le fit 
frapper de verges si cruellement, que le sang du 
vieillard se répandit tout autour de la colonne où 
il était attaché. Il fut ensuite chargé de chaînes 
et, tout san;:::lant, il reparut devant le juge qui lui 
dit:. (( Eh bien! Ac.cepsime, où donc est le Dieu 
que tu adores? Qu'il vienne et, s'il le peut, qu'il 
t'arrache de mes mains! - Mon Dieu, reprit le 
martyr, peut, quand il lui plaît, opérer de plus 
grands prodiges, mais sache bien, ô juge impie, 
que toi tu n'échapperas pas à sa vengeance.)) 
Pour toute réponse, le juge ou plutôt le bour
reau le fit jeter en prison. 

SAINT JOSEPH - SAI:1"T RITH.-\LE 

Le lendemain, on arfêta un autre vieillard, 
nommé Joseph, pr~tre d'un village nommé Beth
labuca, ce qui veut dire le bon écrira.in. Un grand 

zèle ]e distinguait, et son cœur, attaché dès l'en
fance à la foi chrétienne, en pratiquait toutes 
les vertus. Il avait soixante-dix ans. Un diacre, 
du bourg de Bethnoadora, nommé Eithale, fut 
pris avec Juî, et les deux confesseurs parurent 
en même temps devant Adrachus: c< Race im
pie, leur cria-t-il, quand cesserez-vous donc de 
tromper le peuple et de le détourner de l'adora
tion du soleil notre dieu? Où donc est la vérité? 
Est-elle avec Je roi puissant, qui est en ce mo
ment le maître de la terre, ou bien avee quelques 
hommes aussi vils et abjects que vous? 

- Vils et abjects, nous le sommes, dit Joseph, 
selon le précepte de Notre-Seigneur et Roi 
Jésus-Christ, car nous ne faisons pas consister 
notre ambition à posséder les riches~es, mais, 
humbles volontairement, donnant aux pauvres 
ce que nous possédons, nous gardons la vér~té 
en attendant les trésors du ciel! 

- Vous ne les attendrez pas lon~temps, reprit 
le juge en colère, hâtez-vous d'obéir aux ordres 
du roi! - Nous n'obéirons qu'aux ordres du Roi 
des rois! >i dit Joseph. 

Alors le mage cruel le fit jeter à terre et frap
per longtemps avec des branches de grenadier 
armées de leurs pointes aiguës. 

<i O mon Dieu! disait le 1rn:1.rtyr, pendant que 
ses chairs volaient en lambeaux. ,ie vous remercie 
de m'avoir jugé digne de vous confesser et 
d'expier ainsi mes péchés! i) 

Les licteurs l'entendant parler de la sorte, 
redoublèrent leurs coups, jusqu'à ce que le Saint 
fût impuissant à se faire entendre. Quand ils 
furent lassés, ils entourèrent de deux chaînes 
cette plaie vivante et le portèrent dans le cachot 
où déjà était enfermé son évêque. 

Le tour d'Eithale vint ensuite: ({ Et toi, lui dit 
l'implacable bourreau, que vas-tu faire? imi
teras-tu la folie de Joseph, ou bien consens-tu 
à adorer le soleil, en te sauvant ainsi, toi et les 
tiens, d'une mort prochaine f't horrible? - Je 
suis chrétien! dit simplement le diacre, je ne 
trahirai jamais mon Sauveur Jésus-Christ! » 

AFFREUX SUPPLICE 

Adrachus inventa pour lui un nouveau sup
plice. li lui fit attacher les mains au-dessous des 
jarrets et passant en travers un long pieux, il 
commanda à six hommes robustes de prendre 
chacune des extrémités, en appuyant avec force, 
et de briser ainsi tous les membres du martyr. 
Puis il le fît frapper de verges comme Joseph. 

Cependant Eithble demeurait intrépide et ces 
épouvantables tourments ne le firent pas trembler. 
Regardant le juge, il lui dit avec ironie : (( Tu 
trouves donc une grande jouissance à repaître 
tes yeux de mes blessures et de mon sang-. Les 
chiens et les tigres éprouvent une semblable 
rnlupté. Sache que tes tortures ne me font rien. 
Tu peux en inventer de nouvel1es,. car tout cela 
m'est indifférent. )) 

Le mage furieux s'adressa aux licteurs : (( En 
traitant avec douceur ce misérable, lui laisserez
vous longtemps la facilité de nous insulter? >) 

Excités par ces mots, les bourreaux tirèreu t si 
fort sur le long bois qu'ils tenaient, qu'ils bri
sèrent les veines et les mu~cles du saint diacre, 
et, ne sachant plus que faire de ces lambeaux 
sanglants, ils transportèrent le martyr dans la 
mème prison qni avait reçu les deux premiers. 

Cinq jours après, nos lrois Saints vivaient 
encore. Adrachus se les fit apporter devant la 
porte ùu temple du soleil : (( Persévérez-vous 
dans votre fol ent~tement? - Jusqu'à la mort, 



répondirent-ils ù'une seule voix. - Qu'on leur 
passe sous les aisselles, les reins et les jambes, 
de grosses cordes, et sous les cordes, des bois 
que l'on puisse tourner avec force. )> 

On vit alors un affreux spectacle. Les bois, en 
tournant, s'enfonçaient dans les chairs, où ils 
traçaient de profonds sillons, et l'on entendait 
au loin les os se briser sous l'effort. Commencé 
à 3 heures, ce supplice se prolongea jusqu'à 6, 
et lorsque les bourreaux furent lassés avant 
Jeurs victimes, celles-ci furent reportées dans 
leur cachot. On les y laissa sans vêtement et 
sans nourriture, et on avaî ta verti les gardiens que 
s'ils étaient apercus, montrant aux martyrs la 
moindre marque· de compassion, ils seraient 
impitoyablement mis à mort. D'autres chrétiens, 
détenus comme eux, réussirent à leur faire par
venir en secret quelque nourriture. 

Ils vécurent Lrois ans de la sorte, invincibles 
dans leur constance. Leurs forces revinrent peu 
à peu et leurs blessures se guérirent. Dieu les 
réservait pour un plus glorieux martyre. 

Sapor étant venu à Bithmada, ville où se pas
saient ces atrocités, accompagné du prince des 
mages; celui-ci tenta de nouveau leur conra-ge et 
les fit comparaître devant lui. Il usa vainement 
de tous les moyens de séduction et finit aussi 
par la violence, dernière ressource des tyrans. 
Il fit étendre Accepsime à terre les bras en 
croix, et Je fit frapper sur le dos et sur la poi
trine jusqu'à re que ses os fussent à nu. Epuisé, 
perdant le sang par mille plaies, le noble vieil
lard trouva la force de se retourner, et levant 
les yeux au ciel, il remit son âme à Celui qui 
couronne les vainqueurs. 

Ivres de fureur, les bourreaux s'acharnent sur 
son cadavre qu'ils mettent en pièces, faisant 
sévère défense aux habitants de lui donner la 
sépulture. Mais !rois jours après, comme les 
gardiens étaîeat occupés à la fête qu'on donnai~ 
à l'occasion de l'arrivée de la fille du roi d'Ar
ménie - envoyée comme otage à Sapor, - les 
chrétiens enlevèrentet ensevelirent les précieuses 
reliqueg, 

Accepsime était mort le 10 octobre. Le même 
jour, Joseph fut amené à son tour devant le 
juge cruel et, toujours inébranlable dans sa foi, 
fut condamné au même supplice que son évêque. 
Les bourreaux le frappèrent tant qu'ils le crurent 
niort; mais lassés eux-mêmes et voyant qu'il 
donnait signe de vie, ils le reportèrent à la pri
son. Eitbale eut enfin le même sort, montrant 
le même courage. 

A/ln que leur mort fût d'un plus grand exemple 
sm· l'esprit des chrétiens, le juge les fit conduire 
à Arhelles, leur patrie. Comme ils 8t,lient dans 
l'impossibilité de s'y rendre, ne pouvant faire 
un pas, ils furent chargés sur des bètes de 
somme. 

ADmR.\BLE DÉVOUE~!ENT D'UNE FE:MME o'ARRELLES 

Transportés à Arbelles où ils devaient être 
lapidés, les deux martyrs fut"ent jetés en prison, 
et le gouverneur feignit de les oublier. 

Cependant, leurs plaies étaient horribles et 
répandaient une insupportable odeur. Personne 
d'ailleurs n'avait permission de les approcher. 
Mais une pieuse femme de la ville, nommée 
Isdandule, obtint, à prix d'argent, la faveur de les 
faire transporter chez elle, où elle les soigna pen
dant la nuit, avec autant de dévouement que de 
respect. Elle poussait si loin l'honneur qu'elle 
rendait à leurs glorieuses blessures, qu'elle 
répandait, comme elle eût fait d'un parfum, sur 

sa tète, ses mains et sa figure, l'humeur qUi en 
découlait. 

Avant· le point du jour, elle les fit reporter 
dans leur sombre cachot. Un nouveau gouver
neur, plus méchant, ayant remplacé le premier, 
condamna les deux athlètes à être lapidés, mais 
de la main des chrétiens,· selon le diabolique 
système de cette persécution. 

On amena donc Joseph sur la place publique, 
et on l'enterra dans une fosse jusqu'à la ceinture. 

Ce qui restait de chrétiens dans la ville fut 
alors forcé de s·'armer de pierres contre le Saint. 
Les uns, hélas! poussés par la crainte, le faisaient, 
quoique avec répugnance; d·autres s'y refusaient 
absolument. De ce nombre fut Isdmdule : 
(( N'avez-vous pas honte, dit-elle aux bourreaux, 
de vouloir forcer une pauvre femme à frapper 
des hommes désarmés et si malheureux? >) 

Cependant, une montagne de pierres s'amonce
laient autour de la tête du martyr. Cette tète véné
rable émergeait seule, quand le juge envoya un 
de ses licteurs, chargé d'une grosse pierre, pour 
mettre fin à celte horrible tragédie. Saint Joseph 
rendit enfin son âme au Dieu qu'il avait si vail
lamment confessé. 

Son corps fut réclamé par les chrétiens, mais 
le gouverneur s'y opposa et mit des gardes. Dieu 
se cbargea lui-même de rendre miraculeusement 
ces précieux restes aux chrétiens. Le quatrième 
jour, la foudre tomba sur les sentinelles, qui 
furent tuées autour de la victime qu'ils gardaient. 

Quant à Eithale, il fut conduit à Patras et 
lapidé dans les mèmes circonstances que le 
prêtre Joseph. Son corps fut, par un pieux lar
cin, enlevé malgré les gardes et porté dans un 
monastère voisin, et Dieu se plut à manifester 
la sainteté de son serviteur. 

Un myrte planté sur son tombeau avait la 
vertu de guérir plusieurs maladies, et les chré
tiens en recueillaient précieusement les feuilles; 
mais les païens arrachèrent l'arbre, pensant par 
là détruire la puissance du martyr. 

APOST.\SJP, o'u'.'I PRÊTRE 

La persécution qui a pour but, dans les des
seins de Dieu, d'accroître le nombre des élus, 
a pour résultat secondaire de séparer la paille 
du bon i::rain. Tandis que des milliers de chré
tiens rendaient au Sauveur l'hommage de leur 
sang, quelques autres, en petit nombre, af1li
geaient l'Eglise par de honteuses défections. 

Parmi ceux-ci, on remarqua un certain Paul, 
prètre d'une petite ville où il exerçait le saint 
ministère, dans un couvent de vierge:;. Il fut 
dénoncé au gouverneur Narsès-Tamsapor. On 
Je disait très riche, et cette circonstance ne con
tribua peut~ètre pas peu à son arrestation. Les 
soldats,chargés d'exécuter cet ordre, trouvèrent 
en effet chez-lui une somme considérable qu'ils 
emportèrent. 

En même temps que Paul, on arrêta ciuq 
vierges consacrées à Uieu; Thècle, Maria, l\1arthe, 
une autre Marie et Ama. Enchainées comme le 
prêtre, elles furenL amenées dans les prisons 
de Tamsapor. Paul fut interrogé le premi~r : 
(( Si tu veux adorer le soleil, lui dit le gouver
neur, tu conserveras tes richesses. )l 

Le mall..ieureux, qui préférait, comme Judas, 
l'argent à son âme, consentit à faire ce qu'on -
lui demandait. Cette lêlcbeté, à laquelle les 
gouverneurs n'étaient guère accoutumés, ne 
satisfaisait pas les secrets desseins de Tamsapor, 
qui avait moins en vue l'apostasie que la fortune 
de Paul. 



11 fut donc déconcerté d'abord, mais ayant 
rélléchi, il ajouta que la vie ne lui serait con
servée que si, de sa propre main, lui prètre, 
il égorgeait les vierges arrêtées avec lui. 

Il espérait qu'une pareille infamie arrèterait 
Paul. Mais il est écrit que le meilleur, quand il 
est gùté, ne connaît pas de mesure dans le mal. 
Le pauvre apostat était parvenu à ces profondeurs. 

Les vierges, dont il avait été, dont il était 
encore le pasteur, comparaissent à leur tour, 
et toutes les cinq repoussent avec horreur les 
propositions qui leur sont faites de renier leur 
foi et de sauver leur vie. Le gouverneur pro
nonce contre elles la sentence de mort, leur 
anp.onçant qu'elle sera exécutée par Paul lui
meme. 

Elles se refusèrent à croire à tant de perfidie; 
mais quelle ne fut pas leur douleur, quand elles 
virent se précipiter sur elles, un glaive à la 
main, le nouveau JL1das qui avait été le pasteur 
de leurs âmes? (( Lâche! lui cri 3. l'une d'elles, 
quoi! c'est vous, qui, par avarice, vons ôtes con
verti en loup, vous préparant à égorger vos 
propres brebis 1 htUez-vous, fils d'iniquité, ne 
tardez plus à nous donner le coup de la mort, afin 
que nos yeux n'aient pas la douleur de voir l'hor
rible spectacle de votre corps pendu à une 
poutre, s'agitant dans un affreux d8sespoir, jus
qu'à ce qu'il tombe dans l'enfer. )) 

Ces courageuses paroles ne firent aucune 
impression sur ce scélérat; devant une foule 
indignée, il mit à mort les cinq vierges, aux
quelles il trancha lui-même la tète. Ceci se pas
sait le 6 juin 345. 

Son crime ne lui servit guère, et la nuit même, 
il fut étranglé par ordre du gouverneur qui crai
gnait de perdre les richesses qu'il convoitait par 
cette mort. 

S.\lNT MILLES OU MELISIEL'S 

Reposons notre esprit de cette horrible scène 
et contemplons, avant- de finir, la majestueuse 
figure d'un grand évêque, qui souffrît comme 
tant d'autres la persécution et que l'on honore 
le 22 avril. 

Saint Milles avait passé sa jeunesse à la cour 
des rois de Perse, où il avait occupé successi
vement de hautes fonctions. S'étant converti au 
christianisme, il se retira à Elam ou Elymrtïs, 
ainsi nommée d'Elam, fils de Sem. Son humilité 
fut contrainte de recevoir les honneurs et les 
charges de l'Eglise et il devint êvèque de 
Suze. 

Cette ville, où l'on montre encore le tombeau 
de Daniel, était voîsine de Babylone et ses 
richesses y avaient a.mené une corrnption qui 
rappelait celle de l'antique et coupable cité de 
Nemrod. Pendant trois ans qu'il en fut évêque, 
Milles y déploya un zèle infatigable, mais presque 
stérile. Les chrétiens, en petit nombre, n'échap
paient pas à la corruption de leurs concitoyens, 
e.t saint Milles, les trouvant incorrigibles, et 
chassé d'ailleurs par la persécution, résolut 
de s'éloigner d'un troupeau indocile. Mais il ne 
les quitta pas sans leur annoncer le terrible 
châtiment que Dieu se disposait à leur envoyer. 

Trois mois s'étaient à peine écoulés depuis 
le départ de saint Milles, que Sapor, irrité d'une 
révolte qui s'était élevée à Suze, y envoya une 
armée, avec ordre de détruire la ville ùe fond en 
comble et d'y massacrer jusqu'au dernier habi-

tant. L'ordre fut exécuté à )a lettre; les maisons 
furent rasées et la charrue passa sur cette cité 
coupable. 

Saint Milles, ne portant avec lui que 1~ livre 
des Evangiles, se rendit à Jérnsalem, puis à 
Alexandrie; enfin, en 32i\ il vint à Séleucie, où, 
par une permission divine, il frappa de para
lysie l'orgueilleux évêque de cette ville. Sa 
sainteté éclatait partout par d'innombrables 
miracles. A travers les plus célèbres que l'histoire 
rapporte, nous n'en citerons que deux, opérés 
par le Saint dans son pays natal. 

Une riche dame avait perdu l'usage de ses 
membres, et depuis neuf ans, elle ne sortait pas 
de son lit. Aynnt entendu parler Je la vertu de 
saint Milles, elle se fit portel' à son logis. L'évPque 
lui dit d'espérer en Dieu : u Oli ! _je confesse 
hautement sa puissance, dit la malade! -- Eh 
bien! en son nom, levez-vous et marchez! n Et 
la dame se levant, s'tm retourna seule à sa mai
son, en remercîant Dieu et eu glorifiant son ser
viteur. 

Deux hommes vinrent à leur tour le trouver. 
L'un soupçonnant l'autre de vol lui défrra le 
serment. L'autre ayant accepté sans condition, 
Milles l'avertit de la gravité de cette invocation 
solennelle du nom de Dieu. Malgré cet avertis
sement, le coupable ne craignit pas de prendre 
ù témoin la Vérité éternelle. Mais le Saint, 
fixant sur lui un œil séVère: <( Si ton serment 
a été conforme à la droiture, retourne chez toi 
sain et sauf; si tu as commis un par_jure, que la 
lèpre hideuse t'envahisse.,) Et rl10rrible maladie 
parut à l'instant sur le menteur. 

Le fer octobre 341, Hormisdas, gouverneur de 
la-province, fit arrêter saint Milles avec ses dPux 
disciples, le prêtre Abrosime et le diacre Sina. 
Conduits dans la capitale, ils furent chargés de 
chaînes et par deux fois, ils subirent une cruelle 
flagellation. Enfin, le 5 novembre, le gouverneur 
Hormisdas, l'ayantfaitcomparaîtreà un trnisième 
interrogatoire, fut tellem"lnt outré des réponses 
du saint évèque, que perdant toute dignité, et 
de juge se faisant bourreau, il perça, dans le 
prétoire même, le Saint d'un coup de poignard; 
Narsès, frère du gouverneur, imita cet exemple, 
et le martyr succomba sous leurs coups, non 
sans leur prédire une mort très prochaine. 

Le lendemain, en eITet, les deux frères, pas~ 
sionnés pour la chasse, poursuivant chacun de 
leur côté un cerf qui s'enfuyait, lui décochèrent 
au passage chacun une flèche qui les atteignit 
en même temps. 

Les deux disciples de Milles souffrirent avec lui 
le 5 novembre 341; leurs corps réunis furent 
portés au chàteau de l\lalcan, où les habitants 
les houorèrent. 

Nous pourrions encore rapporter ici le récit 
du martyre de deux frères célèbres, nPVeux et 
successeurs de saint Siméon, évêque de Séleucie, 
à savoir : saint Sadoth ou Jésu-Dust et Ilarbas
cymès; mais, outre que ces récits se ressemblPnt, 
nous ne pouvons rapporter ici tous les actes 
d'héroïque courage que vit alors !'~lise de 
Perse, qu'il fut, hélas! plus facile di:: tromper 
que de vaincre. Elle avait, par le sang de plus 
de cent mille de ses fils, affirmé sa croyance; 
mais elle ne sut pas se garder de !"hérésie des 
nestoriens qui fit disparaître en parti?. cette 
chrétienté si fidèle et qui avait grandi dans les 
lieux mêmes qui furent le berceau du monde. 



LES SEIZE 1VIILLE NIARTYRS DE PERSE 

Ft!te le 22 avrU 

Saint Siméon est ame~é devaut Sapor qui veut lui faire adorer le soleil. 
Le Saint s'y refuse en disant: Le Dieu que j'adore est le Créateur des hommes et du soleil. 

RéFLEXIO:\S rni;Ln\i;\.\IRES 

Tandis que l'Empire romain, ivre depuis trois 
cents ans du sang des martyrs, goûtait quelque paix 
sous le sceptre de Constantin miraculeusement 
converti, la Perse, qui dès la fin du me siècle se 
glorifiait d'une chrétienté florissante, allait être 
éprouvée par une horrible persécution. Sapor JI, 
pendant un règne de 70 ans, le plus long que men
tionne l'histoire, allait par ses édits barbares et les 
raffinements de sa cruauté, se faire l'égal des:\' éron 
et des Dioclétien, Sozomène, Eusèbe, Théodoret por
tent à 16000 le nombre des victimes; un auteur 
persan affirme que le chiffre des martyrs s'éleva 
jusqu'à deux cent mille. 

Les actes de cette persécution, écrits dès les ive et 
ve siècle, ont été, pour la plupart, conservés dans les 
monastères de Nitrie en Egypte, où le pape Clé
ment XI, au commencement du siècle dernier, en fit 
acheter quelques-uns au poids de l'or; mais les 
moines égyptiens gardent les phis précieux dont ils 

refusent de se défaire. C'est fl'après ces manuscrits, 
d'après les récits de Siméon l\IéU-tpltraste et de Sozo
mène, que nous allons étudier cette page si glorieuse 
de l'Eglise notre mère. 

La persécution ent des phases diverses, comme 
nous le dirons: commencée en 327, elle sévit avec 
une très grande rigueur jusqu'en 346, mais en 
vérité elle ne s'arrêta qu'à la mort du tyran, en 380. 

Le mobile de tant de haine se doit chercher tout 
d'abord dans les instincts pervers de Sapor et dans 
l'orgueil insensé de ce prince. Il s'intitulait le frère 
du soleil, cousin de la lune et camarade des étoiles. 
On sait que la religion des Perses consistait princ~
palement dans l'adoration du feu ou du soleil; or, 
adorer le soleil, la lune ou les étoiles, c'était adorer 
implicitement leur frère et leur cousin. 

Peut-être faut-il en chercher une autre raison 
toute politique. Sapor fut poussé à persécuter les 
chrétiens de ses Etats, en haine de Constantin, qui 
avait reçu parmi les officiers de ses armées, un cer
tain Hormisdas, son frère, mais issu d'une autre 



mère. Sapor rayant fait jeter c-n prison, ce pri~ce 
parvint à s'échapper et réfugié près du premier 
empereur chrôtien, chrétien lui-même, Hormisdas 
devint à son insu la couse des horreurs qui,) nous 
allons raconter. Qu'on nous permette une dernière 
r('tiexion avant de commencer le récil. l\"ous avons, 
aœc les Bollandistes, fixé au 22 avril la date de ce 
martyre, mais toutes les victimes ne rendirent pas 
témoignage le même ,iour. 

La pers0-cution fut longue et les martyrs confes
sèrent la foi à diverses époques. Les uns sont ho
norés le 14 janvier, d'autres le 8 et le 21 février, 
d'autres enfin le 22 mars, le 9 avril, le 5 mai, le 
3 juin et le 5 novembre. Il nous a paru nécessaire 
de grouper tous ces grands souvenirs au 22 avril, 
qui fut le jour d'une plus nombreuse hécatombe. 
C'est également à cette date que les martyrologes 
d'Usuard et des autres fixent leur fête commune. 

COMMENCEMENTS DE LA PERSÉCUTION - SAINT JONAS KT 

SAINT BÉNI-JÉSUS 

La persécution commença donc par un édit de 
l'année 327,la dix-huitième du règne de Sapor. Deux 
frères vivaientdans la ville de Beth-Asa. Leur vertu 
leur avait concilié l'estime de tous, et bien qu'ils ne 
fussent pas prêtres, ils exerçaient une grande influence 
sur leurs coreligionnaires. Apprenant que l'édit du 
roi, commandant d'adorer le soleil, s'exécutait dans 
quelques villes et qu'on commençait à tourmenter 
les chrétiens, ils quittèrent leur maison et vinrent 
dans la ville de Hubaham, où déjà un grand nombre 
de fidèles avaient été jetés dans les prisons. Ces 
deux frères surent si bien exhorter les chrétiens que 
ceux-ci résistèrent courageusement et remportèrent 
la palme du martyre. 

Dénoncés et saisis, saint Jonas et Béni-Jésus paru
rent devant le juge et confessèrent avec intrépidité 
leur attachement à la foi. Nous ne répéterons pas 
ici le détail de leur martyre qui a déjà été raconté 
dans le mois dernier. (Voir le n° 318). Leurtriomphe 
fut partagé par quelques autres chrétiens de la 
ville de Hubaham, dont nous transcrivons ici les 
noms glorieux. Ce sont les saints Zébine, Lazare, 
Maruthas, Narsès, Elie, Maharis, Sabas et Scembaise. 
Ces noms nous ont été transmis par un témoin ocu
laire, qui termine ainsi sa narration : Puisse avoir 
part à vos prières, Isaïe fils d' Adah, d'Erzeroum, des 
cavaliers du roi, qui a été présent aux interroga
toires des martyrs et s'est chargé d'écrire leur 
triomphe! 

SAINT SIMÉON - SAINT ISAAC - SAINT SAPOR, ÉVÊQUES 

Saint Siméon, natif de Suse, était surnommé Bar
sabée, ou fils du foulon, à cause de la profession de 
son père. 11 gouvernait avec sainteté l'église de Sé
leucie et de Ctésiphon, deux villes bâties en face 
l'une de l'autre sur les deux rives du Tigre, capitales 
de la Perse. Ces deux cités ne formaient qu'une église 
à laquelle le concile de Nicée accorda la prééminence 
sur tous les autres siéges après les quatre grands 
patriarcats. Séleucie, construite avec les débris de 
Babylone, fut détruite par les Sarrazins et remplacée 
par Bagdad. 
· Saint Siméon en était donc le pasteur zélé, quand 
Sapor, qui par respect l'avait épargné lors du pre
mier édit, revint furieux de l'échei.; qu'il venait de 
s.ubir ~u. siège de Nisibe, en 338. Poussé par les 
tuag~s ou prêtres du soleil, excité par la confusion 
qu'il éprouvait de son insuccès, Sapor déchargea sa 
èiülère sur les chrétiens de ses Etats. 

Ce n'est pas d'aujourd'hui que les chrétiens fidèles, 

que les pasteurs, de préférence, sont donnés en 
pâture aux passions populaires ou royales. 

Les mages firent donc entendre à Sapor que son 
échec devant Nisibe venait de ce que les Perses, 
séduits par les Nazaréens, n'adoraient plus le soleil: 
(( J'ordonne, dit le roi, que l'on recherche les cou
pables dans tout mon royaume et qu'on les inter
roge sous trois jours! )) 

Des cavaliers partirent dans toutes les direction5, 
et, marchant jour et nuit, arrêtèrent ceux que les 
mages avaient surtout désignés. C'était Siméon, 
évêque de Séleucie, Sapor, évêque de Beth-Nictor et 
]saac, évêque de Beth-Séleucie, avec Manahès et 
Abraham. Sapor les fit comparaitre devant lui : (( Ne 
savez-vous pas, leur dit-il, que je suis issu du sang 
des dieux et que cependant je sacrifie au soleil; 
mais vous, qui êtes-vous donc pour désobéir à mes 
ordres? - Nous ne connaissorn» qu'un seul et 
vrai Dieu, créateur du 5oleil et de toutes choses et 
nous n'adorons que lui seul! )) répondirent les con
fesseurs. 

L'évêque Sapor ajouta : <( Nous adorons de même 
le Fils de Dieu, Jésus de Nazareth, à qui soit la 
gloire et l'honneur dans les siècles des siècles! )) 

Pour toutP réponse, le roi fit frapper au visage le 
saint évêque, et l'ordre fut exécuté si cruellement, 
que plusieurs de ses dents furent cassées dans sa 
bouche, puis on lui brisa les os à coups de bàtons, 
et enfin on le mena en prison chargé de chaînes. 

Isaac comparait à son touret en même temps que 
lui furent amenés les principaux habitants de Beth
Séleucie. Sapor leur dit : "Comment avez-vous été 
assez peu soucieux de ma gloire, pour ne pas m 'aver
tir, qu'Isaac, votre évêque, conspirait contre moi? )) 
Et ces nobles, qui jusque-là se disaient chrétiens et 
les amis du Pontife, reçoivent l'ordre d'expier leur 
faute en lapidant Isaac. Ils eurent la lâcheté de le 
faire et le saint évêque périt sous les pierres que 
lui jetèrent ses propres enfants. 

C'est d'ailleurs un des caractères particuliers de 
cette persécution, qui s'étudia à contraindre les 
brebis à égorger leurs propres pasteurs, et parfois 
hélas! quelques pasteurs à immoler de leurs mains 
les ouailles confiées à leur zèle. 

L'évêque Sapor se réjouit en apprenant la mort 
glorieuse. d'Isaac et le r~joignit deux jours après 
par la smte des ses nombreuses blessures. 

Des deux autres martyrs, Manahès fut écorché 
depuis la tête jusqu'au milieu du corps et expira 
dans ce supplice; Abraham eut les yeux percés 
avec un fer rouge et mourut deux jours après. 

Quant à Siméon, évêque de la capitale, et que 
Sapor avait jusque-là entouré de son respect et de 
son amitié, sa constance fut éprouvée dans le sens 
que nous indiquions tout à l'heure et qui semble le 
caractère distinctif de cette satanique persécution 
en Perse. Le roi lui proposa de lui conserver sa 
bienveillance s'il voulait dénoncer et livrer lui-même 
ses chrétiens. On devine la réponse du pasteur à 
cette odieuse proposition : <c Si Jésus est mort lui 
dit-il, pour tout l'univers, ne doutez pas que je 'sois 
résolu à vous offrir ma tête, plutôt que de trahir 
mon troupeau. Dieu me préserve de chercher ma 
sécurité au péril de ceux qu'il a rachetés par son 
sang. Je ne suis pas assez lâche pour craindre de 
marcher sur les traces de Jésus. Ma résolution est 
donc de vous livrer ma tête et de mourir pour mon 
troupeau. Quant à la ruine dont vous menacez les 
fidèles de ma religion, cette ruine sera le fàit de 
votre impiété et non pas de mon amour pour Dieu 
et pour son peuple. Ce sera un crime à laver dans 
votr0 sang et non dans le mien. Pour moi et mon· 
peuple, nous en serons innocents. » 



Cette réponse si nobl~ dans .sa simplic.it? mit 
Sapor en fureur. l.es Juifs, .touJonrs en.nem1s des 
chrétiens, saisi~e,lt cette occas10n pour exciter encore 
la colère du ro1. 

Par son ordre, Siméon est arraché de so_n église 
avec deux des douze prêtres qui composa1ent ~on 
conseil. Ils s'appelaient Ahdhaïcla et ~anamas. 
Comme le roi était alors à Lédan, capitale des 
Huzites, les bourreaux y conduisirent Siméon, en 
le faisant passer par Suse, sa patrie. 

Arrivé devant le prince, Siméon ne se .prost.ern_a 
pas, comme c'Ptait l'usage : (< Pou:·quo1, lm d!t 
Sapor, me refuses-tu les honneurs que tu avais 
accoutumé de me rendre? - C'est, répondit 
Siméon, sans se troubler, que jamais je n'avais com
paru devant vous chargé de chaîrres, ni pour ètre 
contraint de renier le vrai Dieu! >) 

Sapor prit alors un visage moins sévère:.<( Siméon, 
lui dit-il, croyez-moi je vous veux du bien : ado
rez le soleil, vous y trouverez votre salut et celui de 
votre peuple. - Il est inutile, ô prince, de me 
faire une semblable demande; je ne puis sans im
piété v0us adorer vous-même, quoique vous soyez 
plus excellent que le soleil, étant doué d'esprit et de 
sagesse. Comment donc adorerais-je ce prétendu 
Dieu, privé de raison, qui ne sait pas plus vous 
récompenser, vous qui l'adorez, que me punir, moi 
qui l'insulte? Quant au salut de mon peuple, que 
vous dites assuré, si je le veux, sachez que je le confie 
au Seigneur qui est le Christ, le Crucifié; je ne suis 
point un enfant que l'on puisse gagner par des baga
telles; j'achèverai saintement mon œuvre, comme il 
sied à un vieillard. » 

Sapor reprit : (( Si tu adorais un Dieu vivant, 
j'excuserais ta folie, mais tu viens de dire toi-même 
que ton Dieu est un homme qui a expiré sur un 
gibet infâme. Sois plus sage, adore le soleil, par qui 
l'univers subsiste. - Grand roi, répondit Siméon, le 
Jésus que j'adore est le Seigneur du soleil et le 
créateur des hommes. Lorsqu'il expira pour nous 
sauver, le soleil, comme un serviteur qui pleure la 
mort de son maître, se cacha; mais le Christ se 
ressuscita après trois jours, il est monté au ciel 
où il règne à jamais. - Prends garde, Siméon ! 
sauve ta vie pendant qu'il en est temps encore; aies 
pitié de toi-même! - Je ne crains rien, ô roi, je 
vous abandonnerai volontiers cette vie qui d'ailleurs 
bientôt va finir pour moi, afin de posséder celle qui 
m'est réservée dans le Christ! >1 

Voyant qu'il ne gagnait rien sur cette âme virile, 
Sapor fit jeter Siméon dans un cachot; il espérait 
encore pouvoir le sauver, car il l'avait beaucoup 
aimé. 

ÉPISODE 

A la porte du palais se tenait un vieil eunuque, 
nommé Usthazane, qui avait élevé Sapor et qui 
jouissait à la cour de la plus grande puissance. Il 
était le premier seigneur de Perse et occupait la 
place de grand chambellan. Converti à la foi chré
tienne, il avait apostasié depuis quelque temps en 
face de la persécution. Quand Siméon passa devant 
Usthazane se mit à genoux pour saluer le Pontife' 
mais célui-ci détourna la tête, marquant l'horreu; 
qu'il avait de l'apostasie. Cette sévère lecon toucha 
plus vivement le vieillard 9ue n'~us~ent. f.i_it les plus 
amers reproches : Eh quoi! se dit-il, si Siméon qui 
m'était étroitement uni, est tellement indigné contre 
moi, que sera-ce de Dieu, dontj'ai trahi la foi? Sous 
l'empire de cette pensée, l'eunuque rentre au palais 
quitte ses habits précieux, et couvert de vêtement; 
de deuil, retourne à ses fonctions. 

Le roi, informé de cette conduite, le fait venir : 

t< Faites-moi exécuter, s'écrie le vieiHard, je suis 
indigne de vivre davantage, car j'ai commis la 
trahison contre Dieu et contre vous. Contre Dieu, en 
violant la foi que je lui avais jurée; contre YOUS en 
feignant d'adorer le soleil, ce que mon cœi:r ne fit 
jamais! Je prends à témoin le Seigneur d,1 ciel et 
de la terre que ,ie ne vous obéirai plus df~~c.:ïD.Jis en 
cela. Je suis chrétien et je ne préférerai point un 
homme au Dieu véritable! -J'ai pi lié ùe ta vieillesse, 
reprit le roii et je me rappelle tes longs serrices 
envers moi et envers mon père; je t'en prie, re\·iens 
à la raison! - Jamilis, ô roi, vous ne me persuaderez 
d'abandonner mon Créateur; c'est là mon irrévocable 
résolution. >) 

Sapor, outré de colère, le condamna à mourir sur
ie-champ. Usthazane demanda une gnlce suprême : 
accordez-moi, dit-il au roi, de faire publier la cause 
de ma. mort. 

Son but était de réparer ainsi publiquement le 
scandale de son apostasie. Le roi lui accorda sa 
demande, mais pour un motif bien différent: je vais 
par la, pensait le monarque, frapper l'esprit de L1 
multitude et cette sévérité envers un si vieux servi
teur épouvantera les chrétiens. Il se trompait dans 
son calcul. 

MARTYRE DE SAINT SIMÉON 

Cette bienheureuse mort eut lieu le Jeudi-Saint, 
16 avril 341. 

Cependant :;,iméon apprit dans sa prison la mort 
de son vieil ami, et saintement jaloux, il suppliait 
le Seigneur de ne plus différer sa récompense. Ah! 
disait-il à ses deux prêtres prisonniers avec lui, 
ah! si je pouvais offrir mon sang à Jésus le jour 
même où il offrit lui-même le sien pour le salut du 
monde! 

Cette prière fut exaucée. Le lendemain, à trois 
heures du soir, Sapor le fit de nouveau mander près 
de lui : (( J'ai usé de bonté envers toi, Siméon, lui 
dit-il, veux-tu sauver ta vie en adorant le soleil'? -
Jamais! jamais! jamais! fut la seule réponse du 
pontife. >) 

Le roi se détourna le visage : c< Je n'ai vu nulle 
part, dit-il à ses satrapes, une beauté plus merveil
leuse, une majesté plus grande que dans cet 
homme! - Et qu'importe cette beauté corporelle, 
reprirent les satrapes, si l'esprit est pervers?)) Sapor 
ordonna qu'il serait décapité avec cent chrétiens 
qui étaient dans les prisons. 

Quelques-uns étaient évèques, d'autres prêtres, 
d'~utres simples clercs. Siméon assista à leur sup
plice, les encourageant par ses paroles et sa béné
diction. Il reçut le dernier la couronne du martyre, 
avec les prêtres Abdhaïcla et Hananias. 

Comme ce dernier ôtait ses habits, il fut pris 
d'un tremblement involontaire. Un paien, nommé 
Phusikius, intendant du palais, s'en aperçut et eut 
pitié : (< Courage! Hananias, lui dit-il, fermez les 
yeux, et bientôt vous verrez la lumière divine! ,1 Le 
roi, témoin de ce bon mouvement, lui en fit un 
reproche. Alors Phusikius, touché de la grâce, 
s'écria : « Et moi, aussi, je voudrais échanger ma 
vie contre leur mort! Je renonce à tous vos honneurs, 
et la grâce que je réclame, c'est d'être associé à 
leur supplice, qui n'est autre chose qu'un magni
fique triomphe l )) Accédant à ce désir, insatiable de 
cruautés, Sapor lui fit pratiquer dans la gorge une 
large ou vert ure, par laquelle il lui fit arracher la 
langue. Phusikius mourut dans ce supplice, et sa 
fille, qui était une vierge chrétienne, fut aussi con
damnée à mort. 

Saint Siméon termina son martyre le Vendredi
Saint, i7 avril 341. Saint Maruthas, évêque de 



Mé:50potamie, qui .a composé l~s ac~es des martyi:s, 
transporta les reliques de samt Siméon à Tagr1t, 
sa ville épiscopale, qui prit dès lors le nom de 
Martyropolis. 

LA PERSÉCUTION REDOUBLE 
LES DEUX SŒURS DE SAINT SlMÉOri 

Le jour même où saint Siméon conquit la cou
ronne du martyre, Sapor publia un édit qui con
damnait à mort tous les chrétiens. L'on ne vit 
bient_ôt, dans toutes les provinces du royaume, que 
des rnstruments de supplice. La croix, dit saint 
Maruthas, fleurit sur des ruisseaux de sang. On ne 
cessa de massacrer les chrétiens, depuis la sixième 
heure du Vendredi-Saint, jusqu'au dimanche après 
Pâques. 

Les ordres étaient si précis qu'il n'y av'ait aucune 
forme de procès : Quiconque se disait chrétien, ou 
refusait d'adorer le soleil, était condamné à mort 
et exécuté sur l'heure. Parmi les victimes se trouva 
un jeune homme que le roi aimait tendrement et 
qui s'appelait Azade. Sapor, apprenant qu'il avait 
été sacrifié, en fut si chagrin qu'il porta un second 
édit, restreignant la persécution aux seuls évêques, 
aux prêtres, aux moines et aux religieuses. Mais il 
:v avait eu déjà une multitude innombrable de vic
times de tout sexe et de tout àge. 

La reine étant tombée malade sur ces entrefaites, 
les juifs, qui avaient toute sa confiance, lui persua
dèrent que sa maladie venait d'un sortilège employé 
contre elle par les sœurs de saint Siméon. Elles 
furent toutes les deux arrêtées avec leur servo.nte, 
qui était vierge comme elles. Conduites devant les 
juges, on leur repr0cha d'avoir rendu la reine 
malade par leurs sortilèges : (( A quoi bon tous ces 

détours? dît Tharbuta ou Pherbuta, qui était l'ainée, 
vous savez l'inanité de vos accusations sur un pareil 
crime, avouez donc le véritable motif qui nous 
amèn,e devant vou~; c'est parce que nous son mes 
chrétiennes! Eh bien! sachez-le, rien n'ébranlera 
notre courage, et, par la s:ràce de Dieu tout
puissant, nous resterons, et s'il le faut, nous mour
rons chrétiennes. Vous avez fait périr notre frère, 
nous n'avons qu'un désir, celui de le rejoindre! 

Cette fière réponse déconcerta les juges. Mais 
comme Tharbuta était d'une rare beauté, les juges, 
comme autrefois les vieillards de Babylone pour 
Suzanne, com;ur-tnt pour elle une passion violente. 
A l'insu des autres, chacun d'eux chercha à la 
gagner par l'appàt des honneurs et par la promesse 
de la liberté pour elle, sa sœur et sa servante. 
Toutes ces honteuses propositions, repoussées avec 
horreur, redoublèrent la haine et la cruauté dans le 
cœur des juges, qui tous les trois, les condamnèrent 
à un épouvantable supplice. Inspirés par les mages, 
ils ordonnèrent qu'on sciât en deux leurs corps _1t_~ 
qu'on les rangeât sur deux lignes, afin que la reine 
pùt passer au milieu et recouvrer par là la santé. 

Quand les saintes vierges furent arrivées au lieu 
du martyre, elles s'embrassèrent en s'encourageant 
l'une l'autre. On les attacha à des poteaux, puis on 
les scia par le milieu du corps. Chaque moitié fut 
ensuite coupée en six, et l'on jeta les morceaux 
dans autant de corbeilles, qui furent suspendues à 
des pieux sur deux rangs. La reine, conduite par 
les Mages, passa au milieu Ue ces lambeaux san
glants, et après elle toute l'armée, 

Leur martyre eut lieu le 5 mai 341. 
Dans une prochaine livraison, nous raconterons 

les souffrances et les victoires de quelques autres 
h':ros chréLiens, victimes de la même persécution. 



SAINTE OPPORTUNE 
VIERGE ET ABBESSE BÉNÉDICTINE 

Féte le 22 avril. 

:Sainte Opportune prefere les humbles travaux du monastère aux grandeurs du monde. 
La Sainte sauve un no_yé 9,.ui l'invo9ue. 

NOBLESSE ET YERTUS - MÉPRIS DU MONOS 

L'illustre v-ierge sainte Opportune, si recom
mandable par ses grands miracles et ses vertus, 
naquit à Exmes, ville autrefois importante au 
diocèse de Séez, au commencement du huitième 
siècle. :Son père, qui descendait de nos rois de la 
premiè1re race, gouvernait celte contrée à titre de 
comte; son frère, Chrodegand, occupait le siège 
épiscopal de Séez et Lanthilde, sa tante, était 
abb 1ssE. des Bénédictines d'Alménèches, fondées 
deux siècles auparavant dans le même diocèse. 

Opportune était donc d'une noble race, mais 
sa foi était encore plus admirable. D'une beauté 
remarquable, elle gardait sa pureté avec un soin 
jaloux el se distinguait, parmi toutes les jeunes 
personnes de sou âge et de son rang, par la 
modestie el la simplicité de ses vêtements. 

Tant de vertu unie à tant de charmes rendaient 
la jeune vierge l'objet de tous Jes regards. Aussi 
un grand nombre de jeunes seigneurs riches et 
puissanls aspiraient-ils à sa main. 

Jls lui montraient des habits somptueux, des 
pierres précieuses, ils lui promettaient des ser
viteurs en grand nombre, enfin ils mettaient tout 
en œuvre pour gagner le cœur d'Opportune. Mais 
les pensées de notre Sainte étaient élevées bien 
au-dessus de ces vanités et de ces ornements 
d'un jour. Plus les promesses qu'on lui faisait 
étaient magnifiques, plus son cœur se détachait 
de l'amour des choses de ce monde. C'est que 
l'infinie beauté de Dieu l'avait ravie, et pour lui 
garder intact le parfum de son innocence el de 
sa virginité, elJe était disposée à tout fouler aux 
pieds même une couronne royale. 

Il y a, dit son historien, saint Adelelin, 4'.vêque 



de Séez, deux sortes de martyres, l'un caché et 
l'autre public. Opportune eut la gloire du pr~mier, 
car. chaque jour, par la pratique de la mortifi
cation, elle portait la croix de Jésus-Christ et 
luttait a,•antageusement contre les embûches du 
démon, de la chair et du monde. 

OPPORTUNE DÉCLARE SON DESSEIN D'EMBRASSER 
LA VIE RELIGIEUSE 

Un jour, la bienheureuse Opportune accom
pagnant ses parents à l'église entendit lire ces 
paroles de Notre-Seigneur-à un jeune homme : 
<< Allez, vendez ce que vous avez et donnez-le aux 
pauvres. Venez ensuite, suivez-moi, et vous aurez un 
trésor dans les cieux. ,, Ces paroles pénétrèrent 
au fond du cœur de la jeune fi1le comme un 
trait de lumière et décidèrent de la direction de 
sa vie. Rentrée à la demeure paternelle, elJe se 
jette aux pieds de ses parents et les supplie avec 
larmes de lui permettre de se faire religieuse 
pour se donner toute à Dieu et n'avoir plus rien 
au monde. 

cc O mon père, ô ma mère, leur dit-eJJe, ne 
soyez plus en peine de me trouver un ép.oux sur 
la terre, je n'ai qu'un désir, c'est de me consa
crer à Notre-Seigneur Jésus-Christ. Je ne veux 
plus avoir d'autre époux que le Fils de la Vierge 
Marie.,, 

Les parents de notre Sainte furent d'abord 
très étonnés de cette demande, mais la joie suc
céda aux premières surprises de la nature. lis 
rendirent grâces à Dieu qui avait daigné choisir 
leur fille pour son épouse, et donnèrent immé
diatement leur consentement. 

OPPORTUNE. ENTRE AU MONASTÈRE DB MONTREUIL 

L'abbaye d'Alménèches était peu éloignée: un 
sentiment naturel aurait pu décider Opportune à 
y chercher un asile près de sa tante. Notre Sainte 
se mit en garde contre cette inclination qui lui 
faisait craindre une trop grande recherche d'elle
même; elle préféra la petite solitude de Montreuil, 
située dans la vallée d'Auge, à trois lieues de 
Séez. 

Montreuil, ou le petit monastère, llfonasteriolum, 
était célèbre en .ce temps-là par son étroite 
observance et sa discipline régulière. 

Quelques jours après son entrée dans cette 
pieuse retraite, notre Sainte y reçut le voile des 
mains de Chrodegand, son frère, en présence de 
ses parents et d'un grand concours de peuple. 

Lorsqu'elle entra dans le monastère,les autres 
religieuses aperçurent visiblement son bon ange 
qui marchait à ses côtés pour l'instruire de ce 
qu'elle avait à faire. Il n'est donc pas étonnant 
si ses progrès dans la perfection furent si rapides, 
et si elli> surpassa bientôt les anciennes, et même 
ses maîtresses dans la science de Jésus-Christ. 

Sa vie était si pure que personne ne pouvait 
y découvrir la moindre faute. Les Saintes Ecri
tures faisaient l'objet continuel de ses médita
tions et de ses lectures. 

L'obéissance et l'humilité étaient les vertus 
vers lesquelles elle dirigeait tous ses efforts, 
poussée dans cette pratique par ces paroles du 
divin Maître: Apprenez de moi que je suis doux et 
humble de cœur. 

Plus sa naissance était élevée, plus elle s'ef
forçait de se mettre aux derniers rangs, suivant 
cettlil,· parole de l'Ecriture: t< Plus vous êtes 
élevés en dignité, et plus vous devez vous humi
lier afin de trouver grâce devant Dieu. )) 

OPPORTUNE EST ÉLUE ABBESSE DE SON MONASTÈRE 
SES VERTUS 

L'abbesse de Montreuil étant morte, toutes les 
religieuses jetèrent les yeux sur Opportune pour 
lui succéder. Son humilité ne voulut point d'abord 
y consentir. Elle demanda trois jours de délai 
afin de consulter la volonté de Dieu, qui lui fit 
enfin connaître, par une révélation, que tel était 
son bon plaisir. 

Notre Sainte se soumit donc, mais sa nouvelle 
dignité ne lui servitqu 'à augmenter ses dévotions 
et ses pénitences. Elle passait souvent les nuits 
en prières et se privait quelquefois de nourri
ture pendant des Jours entiers. Le mercredi et 
le vendredi de chaque semaine, elle jeûnait. 
Les autres jours, elle prenait le soir un peu de 
pain d'orge auquel elle ajoutait, le dimanche, 
quelques petits poissons. Et si l'une de ses reli
gieuses lui demandait de modérer ses jeûnes : 
t< Non, non I répondait-elle; Adam a été chassé du 
Paradis pour avoir mangé du fruit défendu, nous 
devons y rentrer par le jeûne. )) 

Mais si elle était austère pour el1e-même, elle 
avait grand soin de ses religieuses et veillait à 
ce que rien ne leur manquât. 

Les malades et les pauvres étaient l'objet de 
sa plus tendre sollicitude, elle voyait en eux 
Notre-Seigneur Jésus-Christ et se faisait un plaisir 
de les servir, se rappelant les paroles du saint 
Evangile: 11 J'ai été malade et vous m'avez visité. 
Ce que vous ferez à l'un de ces petits, c'est à 
moi-même que vous le faites. )> 

Elle couchait sur la dure et n'avait pour cou
verture qu'un simple cilice, mais, pendant le 
jour, elle avait soin de couvrir son lit d'un voile 
précieux, afin de cacher ses pénitences aux nom
breux visiteurs qui affluaient au monastère. 

Elle portait continuellement un cilice et que} .. 
qu'autre vêtement de grosse étoffe, toujours la 
même en été comme en hiver. 

Notre sainte abbesse avait une adresse parti
culière pour instruire ses filles ou pour les cor
riger. Elle tempérait toujours la justice par la 
miséricorde, et elle faisait si bien par ses prières 
et par ses remontrances, que les plus opiniâtres 
se rendaient enfin dociles aux mouvements de 
l'Esprit de Dieu qui la conduisait. 

Sa douceur était si grande que personne ne la 
vit jamais agitée ni troublée par des mouvements 
d'impatience ou de colère. 

Son esprit de prière était si profond qu'elle 
obtenait tout de Dieu. 

Elle prenait un grand soin du temporel du 
monastère, de crainte que la communauté ne 
suffisant pas aux besoins des religieuses, elles 
ne fussent tentées ou de violer la clôture, ou de 
posséder quelque chose en propre. 

Dieu lm-même semblait garder le bien du 
monastère. Quand des voleurs, ou même des 
animaux, avaient enlevé quelque chose, ils le 
rapportaient, tant était grand le pouvoir de la 
Sainte auprès de Dieu, 

Ces vertus éclatantes attirèrent au monastère 
un grand nombre de jeunes filles qui vinrent, à 
l'école d'Opportune, apprendre les règles de la 
perfection. 

SAINT CHRODEGAND EN PÈLERINAGS - PERFIDIE DR 
CHRODOBERT 

Opportune gouvernait en paix son monastère, 
lorsque son vénérable frère, saint Cbrodegand, 
brûlant du désir de la céleste patrie, entreprit uu 



voyage à Rome et en Terre Sainte. Il voulait pas
ser sept années en pieux pèlerinages, afin d'ob
tenir par ses fatigues et ses prières, le pardon 
de se's péchés et les joies éternelles. 

Il pourvut avant son départ à la bonne admi
nistration de son Eglise, Il la confia à son parent 
Chrodobert, curé d'Exmes, qu'il croyait plein de 
dévouement; mais hélas! la cupidité et l'ambi
tion rongeaient secrètement cette âme traîtresse. 

Au lieu de remplir dignement ses fonctions, 
ce malheureux prêtre se livra à toutes les fureur.s 
de l'avarice et de l'ambition. Bien loin de défendre 
le troupeau qui lui était confié et de remplir le 
rôle de bon pasteur, il fut un loup dévorant qui 
porta la désolation dans la bergerie de son 
maître. Il mit au pillage les biens des fidèles. 
Foulant aux pieds les droits de l'amitié et de la 
parenté, au mépris des lois de l'Eglise, il poussa 
l'ambition jusqu'à se faire sacrer évêque de Séez. 

Au milieu de ces calamités, Opportune faisait 
monter vers Dieu des prières ardentes, pour qu'il 
daignât délivrer les fidèles de cette tyrannique 
et sacrilège oppression, en hâtant le retour de 
son frère. 

RETOUR DE CHRODEGAND - SON" MARTYRE 

Les prières de la Sainte furent exaucées, car, 
après sept ans d'absence, Chrodegand revint 
sain et sauf de son voyage, l'âme purifiée par les 
prières et les fatigues endurées par amour pour 
Dieu et prêt à recevoir la couronne du martyre. 

Ayant appris la tyrannie du traître Chrodobert 
et son intrusion sur le siège de Séez, le saint 
évêque se jeta à genoux et supplia instamment 
le Seigneur de pardonner au malheureux cou
pable. 

Pour ne pas exciter inutilement la colère de 
l'intrus, il différa son entrée dans la ville de 
Séez, et alla demander l'hospitalité dans les 
dépendances du monastère dont sa sœur était 
abbesse. De là, il envoya à Chrodobert un mes
sager pour lui faire de charitables remontrances 
et l'inviter au repentir. 

Chrodobert reçut l'envoyé dù saint évêque 
et, feignant de se réjouir du retour de son ami; 
il lui écrivit ces mots ; 1, Très doux Père, des 
voyageurs reVenant des pays lointains m'avaient 
apporté la nouvelle de votre mort, mais puisque 
vous êtes revenu sain et sauf, il est juste que 
vous repreniez possession de votre siège. Puis
siez-vous en jouir heureusement et longtemps. 
Il ne convient pas que deux évêques occupent le 
même siège. Demandons donc au Seigneur de 
renouer notre vieille amitié. ,1 

Le messager se hâta de rapporter cette nouvelle 
àChrodegand. Mais sa sainte sœur, remplie aussi
tôt de l'esprit prophétique, lui dit: <1 Sachez 
mon frère, que ces paroles douces comme l'huil~ 
cachent un trait mortel.)) Le Saint, comprenant 
que la mort l'attendait, se mit néanmoins en route 
et se prépara à verser son sang pour Je salut de 
son troupeau. 

En effet, Chrodobert, qui cherchait le moyen 
de se débarrasser du saint évêque sans éveiller 
les soupcons du peuple, corrompit par une forte 
somme d'argent et par l'appât des honneurs un 
filleul de Chrodegand. 

Un jour donc que le généreux pasteur allait 
visiter la vénérable abbesse Lanthilde, sa tante, 
et s'entretenir avec. elle de choses spirituelles, 
Chrodobert le vit passer au village .Je Nonant. 
Appelant alors l'assassin:(< Hâte-toi, lui dit-il, si 
tu veux obtenir ta récompense. )f 

Le misérable se dirigeadonc versChrodeganden 
cachant sous l'aménité de son visage ses perfides 
desseins. Mais le saint évêque l'ayant aperçu lui 
dit en souriant: u Quoi donc, mon fils l Quelles 
tristes pensées remplissent votre esprit? Ignorez
vous que je suis Chrodegand, votre père spirituel î 
Qu'attendez-vous? Que la. sainte volonté de Dieu 
soit faite! >) 

Semblable à Judas, l'assassin demande au 
saint évêque de l'embrasser. Celui-ci s'approche 
et lui donne le baiser de paix. A ce moment, le 
traître, tirant son épée, en frappe deux. fois le 
crâne du saint évêque qui tombe baigné dans 
son sang. 

Ce cnme horrible ne demeura pas impuni; 
l'assassin et son complice périrent d'une façon 
tragique,sansavoir pujouir du fruit de leur forfait. 

Quelques personnes pieuses étant accourues 
sur le lieu du martyre essayèrent de prendre le 
corps du saint évêque pour lui donner la sépulture, 
mais personne ne put le soulever tant était grand 
le poids qui le tenait attaché à la terre. 

A cette nouvelle, sainte Lanthilde, accompagnée 
de ses religieuses, vint en pleurant pour lui rendre 
les suprêmes honneur5, mais elle éprouva la 
même difficulté, personne ne put soulever de 
terre le saint corps, cette faveur était réservée à 
la sœur du martyr. 

Opportune leva seule et avec aisance le corps 
de son saint frère, et le porta entre ses bras 
jusque dans son monastère, où il fut solennel
lement inhumé. 

lllRACLES DE SAINTE OPPORTUNE 

Après la mort du saint pontife Chrodegand, 
Dieu se plut à faire reluire la sainteté de sa ser
vante de l'éclat des miracles. De toutes parts, on 
accourait à son monastère. Les maladies les plus 
rebelles trouvaient en elle un remèd.e. Sa prière 
élait douée d'une puissance merveilleuse. Une 
invocation suffisait pour rendre l'usage de leurs 
membres aux paralytiques, aux aveugles la vue, 
aux possédés le calme et -la paix. 

Sa charité était extrême et se faisait toute à 
tous. Elle pleurait avec les affligés et leur Jou
nait des paroles de consolation. Nul ne vint à 
elle accablé par la maladie ou par le malheur qui 
ne s'en retournât consolé. Elle avait un don 
spécial pour éclairer ceux qui avaient été pillés 
par les voleurs ou qui avaient souffert dans Jeurs 
biens. 

Entre autres miracles, celui du Pré-Salé est 
resté célèbre dans le diocèse de Séez. - La ver
tueuse abbesse ayant envoyé un de ses serviteurs 
chercher du bois de chauffage à la forèt com
mune, le garde forestier mit en fourrière la bête 
de somme et sa charge; sur la réclamation de 
sainte Opportune, il répondit avec moquerie, en 
montrant son pré du doigt: u Lorsque ce pré 
sera tout couvert de sel, le prisonnier sortira et 
vous sera rendu. )) Puis il tourna les talons. Mais, 
le lendemain, grand fut son effroi, quand la 
rumeur publique vint lui apprendre que son pré 
était blanc de sel. Depuis ce temps, on a toujours 

· appelé ce lieu Pré-Salé. Autrefois, on y faisait 
deux processions par an. 

Cette puissance miraculeuse avait sa source 
dans un esprit de prière porté à un degré extra· 
ordinaire. Elle vivait par avance dans le ciel; 
tous <a~s vœux et tous ses désirs étaient di.rigés 
vers la patrie éternelle. Aussi avait·elle un deeoùt 
extraordinaire des choses de la terre et pnait
elle Notre-Seigneur de l'en retirer. 



BLLE CONNAIT PAR RÉYÉLATION LE JOUR DE SA MORT 

SON TESTAMENT SPIRITUEL 

Sa prière fut exaucée et Opportune connut 
par révélation le jour de sa mort. Elle réunit 
toutes ses religieuses et leur annonça cette nou
velle, en leur disant qu'elle leur serait plus utile 
dans le ciel qu'ici-bas. 

Se jetant alors à leurs pieds, elle àemanda à 
chacune pardon des offenses qu'elle pouvait leur 
avoir faites. Mais ces pieuses filles la relevèrent 
eu pleurant et en l'assurant que, loin de les avoir 
contristées, elle n'avait fait au contraire que les 
édifier et les porter au bien. 

La sainte abbesse exhortci. ensuite ses filles à 
la paix, à l'union et à l'observance de leurs vœux 
et de leur règle. . 

(( 0 mes chères Sœurs, leur dit-elle, nos œuvres 
ont trois racines : la foi, l'espérance et la charité. 
Mais la charité l'emporte de beaucoup sur les 
deux premières. Aimez donc Dieu avant toutes 
choses et votre prochain comme vous-même. 
Ayez une véritable et parfaite humilité. Obéissez 
à vos supérieurs et montrez les unes envers les 
autres une parfaite charité. Aimez le silence, car 
le flux de paroles engendre souvent le péché. 
Soyez ouvertes, franches, mortifiées et vigilantes. 
Adonnez-vous avec ardeur aux pieuses lectures 
et ne vous laissez jamais aller a l'oisiveté, elle 
est la ·perte de l'âme, Evitez le péché, et s'il vous 
arrivait par malheur d'en commettre quelqu'un, 
faites-en une prompte pénitence. Que les louanges 
de Dieu soient sans cesse sur vos lèvres. Ayez un 
grand soin des malades, faites de larges aumônes, 
car l'aumône délivre de la mort et efface le péché 
comme l'eau éteint le feu. Enfin, je vous de
mande qu'après ma mort, qui aura lieu dans 
douze jours, vous m'ensevelissiez auprès de mon 
frère Chrodeganci. >1 

SAINTE LUCIE ET SAINTE CÉCILE LUI APPARAISSENT 

Tel fut le testament magnifique de la sainte 
abbesse à ses filles. Après les avoir fortifiées 
par ces saintes paroles, elle fut saisie d'une grande 
fièvre. 

Pendant les vives douleurs qu'elle éprouvait, 
la prière faisait ses délices, les louanges de Dieu 
étaient continuellement sur ses lèvres. 

Un matin, lorsque l'aurore commencait à 
poindre, une vive lumière apparut sur la Illaison 
où elle était et de suaves parfums la rem
plirent. 

A ce moment, sainte Cécile et sainte Lucie 
apparurent à la bienheureuse vierB'.e qui les 
salua avec de douces paroles: (( Salut, ô mes 
sœurs Cécile et Lucie. Quels ordres rn 'apportez
vous de la part de la Vierge Marie, la Reine du 
ciel et des vierges? 

(< 0 chère Opportune, dirent les deux Saintes 
épouse bien-aimée du Christ, la Vierge notr; 
Reine attend votre arrivée et votre réunion avec 
son divin Fils que vous avez ·aimé ici-bas de tout 
votre cœur. » 

VICTOIRE SUR LE DÉMON 

Opportune était au comble de se3 vœux et s-0n 
Ame surabondait de joie à la nouvelle qu'elle 
allait rejoindre son Bien-Aimé, lorsque le démon 
apparut dans un coin de la cellule. Son aspect 
était h_orrible, son corps était noir, ses yeux 
lancaient des flammes et de sa bouche et de ses 
nar1nes s'exhalaient des vapeurs de soufre. 

A la vue de ce monstre, la bienheureuse Oppor
tune lui dit sans s'effrayer: (( Esprit pervers, 
auteur de tous les maux, reste ici, je te ror
donne. )) 

Alors la Sainte, appelant ses ).,?-ligieuses, leur 
dit: c< Voilà ici présent l'ennemi de _11.otre salut. 
Par la grâce du Christ, je l'ai vainci;. Je vous 
supplie, mes Sœurs, de ne jamais consent;:- à ses 
infâmes suggestions. " 

Se tournânt alors vers le démon: (( Au nom ciu 
Seigneur, lui dit-elle, fuis loin d'ici,jamais tu ne 
vaincras sa servante. ,1 

Cette vision effroyable et les paroles de la 
sainte abbesse rendirent les religieuses plus 
ferventes que jamais dans l'accomplissement 
de leurs devoirs. 

Au bout de douze jours, comme elle l'avait 
prédit, Opportune, sachant sa dernière he~re 
arrivée, ordonna aux prêtres d'offrir le Samt 
Sacrifice pour le repos de son âme, et à toutes 
les relisieuses de faire de nombreuses prières et 
d'abonctantes aumônes. 

La vénérable abbesse demanda ensuite qu'on 
lui apportât le Saint Viatique. Elle le reçut av.ec 
des sentiments admirables de ferveur et dit: 
(( Que votre corps, ô mon Jésus, serve au salut 
de mon âme. 1, 

Les clercs et les religieux chantaient les prières 
des agonisants et la Sainte chantait avec eux, 
lorsque, jetant les yeux vers la porte de sa cel
lule elle dit aux assistants: (( Voici la Bienheu
reu;e Vierge Marie qui vient me chercher, je 
vous recommande à elle, car je vais vous quitter.» 
Etendant alors les bras comme pour embrasser 
la Mère de Dieu, la sainte abbesse expira. C'était 
le 22 avril 7î0. 

Les religieuses pleurèrent abondamment sur 
le départ de leur Mère et ensevelircn~ ses saintes 
dépouilles auprès du corps du glorieux martyr 
Chrodegand, son frère. 

Le Seigneur se plut à glorifier dès ici-bas ses 
deux fidèles serviteurs. Une multitude de miracles 
s'opérèrent sur leurs tombeaux et les rendirent 
un objet de vénération pour les peuples. 

Le culte de sainte Opportune est très répandu 
et avant la Révolution, beaucoup d'églises, dont 
u~e à Paris, portaient son nom et possédaient 
de ses reliques. 

PRIÈRE 

Exaucez-nous, ô Dieu notre Sauveur, et faites 
qu'en célébrant avec joie la fête de votre bien
heureuse vierge Opportune, nous y puisions la 
ferveur d'une tendre dévotion. Par Notre-Seigneur 
Jésus-Christ. 



SAINT GEORGES, MARTYR 
PATRON DES GUERRIERS CHRÉTIENS 

Fète le 28 avril. 

Saint Georges, martyr, patron des guerriers, 
avec le dragon qu'il a vaincu. 

(Tableau de M. Gautier.) 

GEORGES, OFFICIER SUPÉRIEUR DA.XS LA GARDE IMPÉRIALE 

Sai~t Georges naquit, en l'an 200, en Cappadoce, 
ou, smvant d'autres, dans la ville de Diospolis ou 
Lydda en Palestine, de parents illustres qui 
eurent soin de l'élever dans la religion chré
tienne et de lui donner une instruction conforme 
aux grands talents dont il était doué. 

Sa jeunesse nous est peu connue, et les viugt 
premières années de sa vie ne semblaient pas 
annoncer encore les glorieuses destinées que le 
ciel lui réservait. 

Georges, dont le père avait été officier dans 
l'armée romaine, embrassa 111 même carrière 
à l'àge de dix-sept ans La beauté de ses traits, 
sa distinction, l'intelligence et la bravoure dont 
il ne tarda pas à faire preuve dan~ les combats, 
le firent admirer de ses compagnons d'armes, et 
lui gagnèrent les faveurs de l'empereur Dioclé
tien qui l'éleva au grade envié de tribun mili
taire (colonel) dans sa garde. 

Nul officier ne fut plus fidèle à son devoir et 
à son chef terrestre, car tout vrai chrétien est 
homme de conscience et d'honneur. 

Mais, si un sous-ofücier avait l'audace de don
ner des ordres contraires à ceux du général, les 
soldats devraient-ils obéir à ce révolté? Non, 
certes. Ainsi Georges obéit avec fidélité à son 
prince tant que les ordres de celui-ci ne furent 
pas contraires à ceux du Roi des rois. Mais, 
quand son devoir fut de résister· à l'empereur, 
ni l'intérêt, ni la peur, ne purent lui faire trahir 
sa conscience, son honneur et son Dieu. 

SAINT GEORGES, Vil.Al mfaos CHRÉTIEN, 

r>;E CB.AINT PAS D'AFFIRMER SA FOI 

Un jour, l'empereur avait rassemblé son con
seil, George,;; était présent, ain-:;;i que l'exigeait sa 
charge. Excité contre les chrétiens par le césar 
Galère, qui avait mis deux fois le feu à son palais 
pour les accuser de ce crime, Dioclétien proposa 
à l'approbation de son conseil, de nouvelles 
mesures qu'il voulait prendre contre les disciples 
du Christ. 

Indign\i des blasphèmes que le tyran profé
rait contre le Sauveur des hommes, Georges 
s'élance devant sou trône : 

u Empereur, dit-il d'une voix vibrante, je suis 
chrétien, et je n'ai point peur d'affirmer publi
quement ma foi et mon amour au céleste Roi 
que vous outragez. Qu~lle étranf!e erreur est la 
vôtre de vous avilir dans le culte des idoles et de 
vous prosterner devant des blocs de pierre et de 
métal. C'est le démon que vous adorez dans les 
statues qui remph5sent vos temples. Il n'y a 
qu'un seul Dieu véritable, c'est le Dieu des chré
tiens qui a créé le ciel et la terre, lui seul mérite 
nos hommages et nos adorations. » 

DioclPtieu froncait les sourcils avec fureur : 
(( InsensP ! répliqlla-t-il, apprends que tous les 
honneurs sont du~ à nos puissantes divinités, et 
qu'elles sont dignes·du respect de tous les mor
tels; songe aux. bienfaits que nos dieux t'accor
dent cha([ue jour par mes mains, et hâte-toi de 



leur immoler, .p-olil' obtenir le. pardon d.e tes 
outrages et apaiser leur juste oourroux, sinon 
d'affreux supplices te sont réservés, et une cruelle 
mort t'attend. 11 

Georges se le tint pour dit. Il connaissait bien, 
d'ailleurs, la cruauté de Dioclétien, mais son cou· 
rage, aidé de la grâce de Dieu, était à la hauteur 
de tous les combats; aussi, méprü1ant les lâches 
conseils de quelques amis, il prit aussitôt ses 
mesures ·pour 1a lutte suprême, distribua ses 
biens aux pauvre!i>,.cl.onna la liberté à ses .esclav.~s 
et se prépara .dant, la pénitence e,t la prière. 

Il ne tarda ,pas à .paraître au tribunal de l'em
pereur; il y ,confessa énergiqlilement sa foi : 

« Jeune homme, dit Dioclétien, pense à ton 
avenir.» 

Le hri.Hant officier n'avait guère que vingt ans. 
(( Je suis chrétien, répond saint Georges, et le 

Di.eu que je sers me donnera la victoire sur 
Satan et ses ministres; sache donc que tes 
prières ue peuvent m '.ébranler, ni tes menaces 
m'é.po,Uvanter. Tous tes bienfaits ·sont vains et 
tes présents semblables à la fumée que dissipe 
ïe vent; ta puissance est passag:ère et ton trône 
chancelle déjà sous tes pieds. Je ne regrette pas 
les honneurs que tu m'as accordés jusqu'à ce 
j.our, car j'aspire à la gloire éternelle. Oh J fasse 
le ~iel que tu con11aisses bientôt le Dieu tout
puissant qui me réserve, à moi et à tous ceux 
qui sont fidèles, des biens impérissables. >1 

SAINT GEORGES AFFRONTE BRK\'EMENT LES SUPPLICES 

ET LA 11:HUlT 

La réponse de notre Saint .enflamme de colère 
le cœur de l'empereur, qui ordonne aussitôt de 
le battre de verges et de l'emprisonner. 

C'est alors que des soldats, dignes d'un tel 
tyran, saisissent Georges, le frappent à coups 
redoublés, au point que des flots de sang s 'échap
pent de ses profondes blessures. 

On l'entraine ensuite dans un affrtux cachot. 
Là, on l'étend sur le pavé pour rouler sur sa 

poitrine une énorme pierre qui lui permet à 
peine de respirer. 

Le lendemain, la fureur de Dioclétien aug
mente et, sans vouloir même interroger de noti
veau le valeureux champion du Christ, il le 
soumet au cruel supplice de la roue. 

Tandis que les pointes d'acier lui lacéraient le 
corps, Georges rendait gràces à Dieu de pouvoir 
souffrir pour son nom. Il marchait avec allé
gresse dans ce chemin royal de la Croix que Jésus 
avait le premier rougi de son Sang divin. 

JÉSUS-CHRIST VIENT AU SECOURS DE SON SOLDAT 

Après avoir joui dP,s souffrances de sa victime, 
Dioclétien se retira dans son palais, satisfait du 
supplice qu'il venait d'infliger à l'un des meil
leures soutiens de son empire; mais, vers la 
dixième heure (quatre heures du soir), un bruit 
terrible se fit entendre et terrifia toute la cité: 
l'ange du Seigneur descendait du ciel pour con· 
soler le martyr et fermer les plaies horribles qui 
couvraient son corps : (( Réjouis-toi, serviteur 
de Dieu, lui dit l'ange, place ta confiance dans 
le Christ, car déjà ta place est réservée dans nos 
rangs et ta couronne est prète. >) 

SAINT GEORGES ALLANT AU-DEVANT DE DIOCLÉTIEN 

. Plusieurs jours après, au moment où Dioclé
tien offrait un sacrifice à Apollon, notre Saint 

parut au milieu du temple, et, s'approchant de 
Dioclétien, il lui dit: 

c( Reconnais, ô prince, la puissance de mon 
Dieu qui m'a délivré de mes douleurs. Sache que 
le Christ dont tu méprises l'autorité commande 
en maître toutes les créatures et que J'empire 
de la terre lui est dévolu. C'est par un effet de 
sa bonté que je viens d'échapper à la mort afin 
de toucher ton cœur et de te ramener à de meil
leurs sentiments envers ses serviteurs. Ouvre 
donc les yeux à la vérité, empereur, et q-ue 
l'éclatant miracle dont tu viens d'être le témoin 
te fasse reconnaître le Dieu des chrétiens comme 
le seul véritable. » 

DIOCLÉTIEN DEMEURE OBSTINÉ 
CONVERSION ET MARTYRE DE DEUX TRIBUNS 

L'empereur croyait que le saint martyr avait 
rendu l'âme au milieu des supplices. Comment 
dépeindre sa surprise et son étonnement quand 
il le revoit plein de force et de santé? 

Un si grand miracle ne touche cependant pas 
ce cœur de pierre dont le diable gardait tout.es 
les entrées. Cette éclatante manifestation de 1a 
puissance divine ne parut au tyran de Nicomédie 
que le pur effet d'une magie oondamnabl-e dont, 
selon la croyance alors en vogue, les chrétîen-s 
auraient eu le secret. 

Mais deux tribuns militaires qui se tenaient 
près du trône impérial ne pensaient pas demêm-e. 
Ils avaient été témoins du supplice épouvantable 
-infligé à leur ancien compagnon d'armes; la 
constance du héros chrétien et la merveille opé
rée en sa faveur les remplit d'admiration :et de 
crainte. 

Anatole et Protoléon (c'est ainsi qu'ils se 
nommaient) désirèrent ardemment connaîtl"e et 
embrasser une religion pour laquelle ses ,adhé
rents savaient souffrir et mourir J En effet, 'Parmi 
leurs coreligionnaires païens, avaient-ils jamais 
vu quelque chose de semblable? un idolâtre 
aurait-il consenti à verser son sang ponr ses 
dieux? Assurément non, et l'histoire n'en donne 
pas d'exemple. Le christianisme seul engendre 
de tels sacrifices, et ce n'est pas là une des 
moindres preuves de son origine divine. 

Pendant que les tribuns se sentaient de pins 
en plus inclinés vers la religion du Crucifié, saint 
Georges priait le Seigneur d'éclairer oeux qui 
l'entouraient. Il fut exaucé, car Anatole et Pro
toléon, touchés par la grâce, s'écrient tout à 
coup: (( Vive le Christ! vive le Dieu que Georges 
révère! " 

On conç,oit quelle dut être, devant ces paroles, 
la fureur du tyran. 

Sur-le-champ, il ord.onne aux bourreaux de 
décapiter ces généreux confesseurs. 

Leurs âmes, délivrées de la prison corporelle 
où elles étaient retenues, s'envolèrent glorieuses 
et pures au séjour de la vraie liberté. 

NOUVEAUX TOURMENTS 
HEUREUSE CONFUSION D'UN MAGICIEN 

Cette double conversion impressionna vivement 
Je peuple; les uns confessaient hautement le nom 
du Christ, les autres blâmaient la cruauté de 
Dioclétien, la plupart demandaient à grands cris 
l'élargissement du martyr. 

Toutfutinutile; cesrumeursne firent qu'irriter 
davantage ce tigre enivré de sang. Par son ordre 
le chevalier du Christ fut jeté dans une fosse d~ 
chaux vive, où il resta trois jours durant. 



Ce terme expiré, non seulement les bourreaux 
le retrouvèrent vivant, mais ils virent autour 
de lui une éblouissante lumière. Saint Georges, 
assisté par un ange du ciel, était à genoux, invo
quantsonDieuet le remerciantdel'avoirpréservé 
de la mort. 

Un autre genre de supplice l'attendait. 
Amené devant l'empereur, il persista dans son 

refus d'adorer les idoles et de renierJésus-Christ. 
L'ordre est aussitôt donné de lui mettre aux 

pieds des chaussures de fer rougi~s au feu, et de 
le conduire ainsi dans sa prison en le flagellant 
tout le long du trajet. 

Le jour suivant, il fut soumis à une nouvelle 
flagellation qui le mit. tout en sang. 

Son courage héroïque finit par lasser Dioclé
tien; on raconte qu'il fit appeler à son ai.de. u~ 
habile magicien du nom d'Athanase.Celm-c11111 
assura qu'il confondrait saint Ge~rges riar la 
puissance de son art. A cet effet, 11 assaisonna 
d-e formules magiques une liqueur empoisonnée 
et la lui présenta. Le saint martyr avait à sa dis
position un antidote bien préférable: c'était la 
promesse faite par Jésus-Christ à ses serviteurs 
que le poison même ne leur nuirait pas. Aussi 
but-il cette liqueur sans éprouver aucun mal. 

Puis, dans le but de dessiller les yeux de ces 
aveugles volontaires, il ressuscita un mort, 
enterré depuis plusieurs jours. 

Athanase était vaincu; mais sa défaite même 
lui valut un triomphe plus grand que celui qu'il 
espérait. Il rejeta le culte des idoles, confessa le 
nom du Christ et fut martyrisé le jour même. 

JÉ.5US-CHRIST APPARAIT A SAINT GEORGES 
DANS SA PRISON 

Cependant, l'empereur le regardait toujours 
comme un magicien et un sorcier. Remettant au 
lendemain le soin d'assouvir sa vengeance, il le 
fit reconduire en prison. 

Mais, ptmdant la nuit, les nouveaux convertis 
gagnèrent la confiance du geôlier et purent ainsi 
pénétrer jusqu'au serviteur de Dieu pour rece
voir le baptême de ses propres mains. Ils avaient 
amené avec eux des hommes accablés de diverses 
maladies. Saint Georges, voyant combien leur 
foi était grande, adressa au Seigneur de fer
ventes prières et obtint leur guérison. 

Quand la foule des pieux visiteurs se fut écoulée, 
saint Georges s'endormit profondément; durant 
son sommeil, il vit en songe Jésus-Christ descen
,dant des cieux vers lui et entouré de toute la 
cour céleste : (< Georges, lui dit-il en luî"présen
tant une couronne de pierres précieuses, voilà la 
récompense que je te réserve au ciel; ne crains 
rien; je combattrai avec toi et demain tu rem
porteras une victoire définitive sur le dPmon. >> 

Dès lors, le martyr, fortifié parce secours sur
naturel, désira avec plus d'ardeur que jamais 
.J'être livré à la mort, puisqu'une vie sans fin 
devait en être le prix. 

SArNT GEORGES RENVERSE LA STATUE D'APOLLON 

Le tyran, voyant l'impuissance des tourments 
à le faire changer de sentiment, prit un autre 
moyen. Il lui promit honneur et gloire, s'il con
sentait à sacrifier aux dieux. 

(( Mais où sont donc tes dieux? s'écrie saint 
Georges, allons les voir. >) 

Ces paroles remplissent de joie Dioclétien. 
Il ordonne aussitôt de publier cette heureuse 

nouvelle par toute la ville et de convoquer le 

peuple au sacrifice, que, disait-il, Georges se 
préparait à offrir au dieu Apollon. 

Un profond silence régnait dans l'assemblée, 
quand le serviteur de Dieu fit son entrée au 
temple. Tous les regards se fixèrent alors sur 
lui; les païens se réjouissaient dam l'espérance 
de le. v~ir apostasier la relii.;ion du Christ. 

Mais ils furent bientàt détrompés" 
Parvenu au pied de la statue, le Saint s'adresse 

au dieu et lui dit : (f Apollon! au nom de Jésus
Christ, je t'ordonne d'abandonner ces lieux. )) 
Soudain, un bruit terrible se fait entendre; les 
démons qui habitaient invisiblement ce temple 
et recevaient les hommages qu'on rendait aux 
statues des idoles poussent des clameurs et des 
hurlements affreux. Le peuple épouvanté se pré~ 
ci pite hors du temple; la statue d'Apollon tombe 
réduite en poussière. 

Les prêtres des idoles, revenus de leur frayeur, 
se jettent sur le Saint, le chargent de chaînes et 
demandent à grands cris qu'il soit mis à mort 
sur-le-champ. 

L'lllIPÉRATRICE ALEXANDRA SE CONYERTIT ET SOUFFRE 
LE MARTYRE AVEC SAINT GEORGES 

La femme de l'empereur, Alexandra, attirée 
par ce bruit, fut tellement frappée des discours 
de saint Georges et de sa fermeté extraordinaire, 
qu'elle se jeta aux pieds de son époux en s'écriant 
que Je Dieu des chrétiens était son Dieu. <( Sei
gneur Jésus! disait-elle, je ne suis qu'une misé
rable et une scélérate, mais je vous supplie d 'ou
blier tous mes crimes, et d'achever le changelflent 
que vot.re grâce a opéré dans mon âme, afi_n~que, 
purifiée de toutes mes souillures, je sois digne 
de participer au bonheur de vos élus (1). » 

Cette con,·ersion inopinée, le renversement 
des idoles firent une impression salutaire sur un 
grand nombre d'assistants. Quant à l'empereur, 
sa fureur s'envenima et il ordonna de mettre à 
mort son épouse et le bienheureux Georges. Ils 
furent conduits en dehors de la ville et leurs 
têtes tombèrent sous la hache du bourreau pour 
être couronnées dans les cieux. Avant de mourir-, 
saint Georges prophétisa la victoire du christia
nisme sur le paganisme; elle devait, en effet, 
arriver quelques années plus tard sous le règne de 
Constantin le Grand, premier empereur chrétien. 

LE CULTE DE SAINT GEORGES 

Une légende fort ancienne nous montre le 
héros chrétien saint Georges allant seul combattre 
un effroyable dragon qui dévastait la contrée et 
dont il triomphe par la puissanc,e de Jésus-Christ. 
Plusieurs c.ritiques, entre autres M. Jean Darche, 
dans son H'istoir~ de saint Georges, croient pouvoir 
prendre ce récit au pied de la lettre; mais d'au
tres, en plus grand nombre, n'y voient qu'une 
allégorie représentant le triomphe de saint Georges 
sur le dragon infernal, c'est-à-dire le démon. C'est 
qu'en effet, les Actes de saint Georges ayant été 

(i) Parmi les diverses femmes que le caprice de 
Dioclétien fit successivement asseoir sur le trône a 
ses côtés, rhistoire signale encore deux autres chré
tiennes: sainte Séréna et Prisca; la première mourut 
à Rome, et le martyrologe romain en fait mémoire le 
i6 août; mais Prisca n'eut pas le courage d'affronter 
les supplices et la colère de l'empereur; elle eut le 
malheur d'apostasier à Nicomédie avec sa fille Valérie 
et périt misérablement après que son époux eût été 
obligé d'abdiquer l'Empire. 



altérés au ive siècle par les hérétiques ariens, il 
est assez difficile aujourd'hui <le démr\.Jer les 
détails véridiques d'avec les autres, et, bien que 
l'histoire de ce glorieux martyr soit incontestable 
dans son ensemble, il est possible que certains 
détails soient apocryphes. 

Quoi qu'il en soit, il est peu de saints aussi 
populaires que saint Georges; ! 'Eglise l'invoque 
comme un de sr,s protecteurs dans les bons com
hats de la vérité et de la justice; les Grecs lui 
donnent le titre de grand martyr et -sa fète est 
chez eux de précepte. 

Saint Théodore Sicéote, prédisant au comte 
Maurice son futur avènement à J'empire ar<::~ 
lm recommanoan. une aev-ot1u» ~pec1aie à saint 
Georges. 

La-ville de Constantinople avait autrefois plu
sieurs églises dédiées sous son invocation; la 
plus fréquentée par les fidèles se trouvait sur les 
bords de !'Hellespont ou détroit des Dardanelles; 
ce qui fit donner à ce bras de mer le nom de Bras 
de Saint-Georges. La Géorgie le considère comme 
un de ses patrons. 

L'Occident prie saint Georges comme le patron 
des guerriers chré~;çns, avec saint Sébastien et 
saint Maurice. 

Le culte du héros martyr a été florissant dans 
nos contrées dès les temps anciens: sainte Clo
tilde, qui l'invoquait souvent, voulut que l'autel 
de l'église de Chelles, monastère fondé par elle, 
fùt dédié sous Je nom de saint Georges. 

Les croisés éprouvèrent souvent sa protection 
dans leurs combats contre les musulmans. 

Les Anglais en particulier (alors catholiques) 
augmentèrent alors leur confl.:rnce en ce saint 
martyr, et un concile national tenu à Oxford, en 
1222, statua que sa fête serait de précepte dans 
toute l'Angleterre. 

Saint Georges était le principal patron de la 
république de Gênes. 

La ville <le Chevières, pri;s de Compiègne (Oise), 
possède encore de ses reliques, et dans la ville 
de Diospolis en Orient, où il fut jadis enseveli, se 
voit encore une église bâtie par Justinien à la 
gloire de ce célèbre soldat de Jésus-Christ. 

SAINTE GEORGIE OU GEORGETTE 

Sainte Georgie (ou Georgette) était de Cler
mont en Auvergne. 

Elle vivait deux siècles plus tard que saint 
Georges martyr. 

Elle consacra à Dieu sa virginité malgré les 
oppositions du monde, et, pour servir plus libre
ment son céleste Roi, elle se retira dans une 
solitude près de la ville. 

Après une vie de prière et de mortification, 
elle échangea cette terre contre Je ciel ; à ses 
funérailles, une grande troupe de blanches 
colombes accompagnèrent son cercueil en volti
geant tout autour, jusqu'à ce qu'il fût déposé 
dans le tombeau, et les assistants étonnés se 
demandèrent si ce n'était point des anges ou des 
âmes virginales descendues un instant des cieux, 
sous cette forme, pour l'escorter. Sa fête est le 
15 février. 



I,E BIENHEUREUX ALEXANDRE SAULI 
SUPÉRIEUR G-ÉNÉRAL DES BARN A BITES, ÉVÊQUE D' ALRRIA ET DE PAVIE 

Fêtes le 23 avril et le 11 octobre. 

Le jeune Alexandre Sauli, bravant le respect humain, 
prêche la pénitence à la foule qui s'amuse. 

UJ;E AME GÉNÉREUSE 

la noble famille des Sauli est originaire de 
Gènes. Dominique Sauli, établi à Milan, devint 
cher au duc François II Sforza et à l'empereur 
Charles-Quint, à cause de son intégrité et de sa 
capacité dans les affaires. Jl fut nommé seigneur 
de Putéoli, membre du Sénat de l1ilan, et exerca, 
pendant plusieurs années, l'une des plus impÔr
tantes magistratures de la cité. 

Son épouse, Thomasie Spinola, était également 
noble et estimée. L'an 1535, Dieu leur accorda un 
fils qu'ils nommèrent Alexandre. Ils ne négli
gèrentrie~ pour lui do~ner m~e. éducation digne 
d'un gentilhomme et ·d un chretien. 

Intelligent, docile et pieux, le jeune Alexandre 
fit des progrès rapides. 

A dix· sept ans, il avait terminé, avec de brillants 
succès, le cours de ses études littéraires; on admi
rait sa modestie, son savoir et ses vertus; il pouvait 
prétendre aux plus belles carrières de ce monde, 

lorsqu'il se décida à tout quitter pour se consa
crer à Dieu et au salut des âmes. Il entra dans la 
Congrégation des Clercs réguliers de Saint-Paul, 
connus sous le nom de Barnabites à cause de 
l'église de Saint-Barnabé, à Milan, qui fut le 
berceau de cet Ordre. 

UN PRÉDICA.TIWR INATTENDU - UNE VOCATION 
RÉFLÉCHIE -· LUTTE CONTRE SOl·?dME 

Dès les premiers jours, il donna une rare preuve 
de son humilité et de son courage. Sur l'ordre ou 
du moins avec la permission de ses supérieurs, 
le jeune gentilhomme, élégamment vêtu, sort du 
couvent en portant une grande croix et s'avance 
au milieu d'une des places les plus fréquentées de 
la ville, où une bande de comédiens avait groupé 
une foule nombreuse. Accueilli par l'étonnement 
des uns et les moqueries des autres, Alexandre 
ne se déconcerte pas et, dans un véhéméht 
discours, exhorte ses auditeurs à mépriser le 



monde et ses vains plaisirs pour s'attacher au Roi 
immortel, Jésus-Christ. 

Plusieurs âmes profitèrent de ce sermon inat
tendu et se convertirent sérieusement. Mais nul 
n'en retira autant d'avantages qu'Alexandre lui
même, qui remporta ce jour-là une victoire 
signalée sur l'amour-propre et le respect humain. 

On ne manqua pas de faire au jeune homme 
de nombreuses objections contre sa vocation : 
Comment pourrait-il, lui, élevé délicatement dans 
un palais, accoutumé à être servi par de nom
breux domestiques, comment pourrait-il sup
porter la vie religieuse, humble, austère et pleine 
de renoncements? Enfin, pourquoi choisir une 
Congrégation naissante au Jieu d'un Ordre plus 
ancien et plus célèbre ? 

« Depuis un an que Dieu m'a envoyé le désir 
de quitter le monde, répondit Alexandre, je n'ai 
cessé de demander avec instances à Notre
Seigneur de me faire connaître ce qui était le 
plus conforme à sa volonté et le plus utile à mon 
salut. Or, chaque jour, je me suis senti davantage 
affermi dans la résolution de me consacrer au 
service de Dieu chez les Clercs réguliers. Sans 
doute, j'aurais pu trouver dans d'autres Ordres 
une Règle plus sévère et des austérités corpo
relles plus grandes; mais ici, j'aurai à immoler 
davaütage ma volonté propre, ce qui est le sacri
fice le plus agréable à Dieu. )> 

(( Quelles sont les vertus que vous aimez le 
mieux? lui demandait un jour un Père Barnabite. 

-L'humilité et la chasteté,réponditAlexandre1 

car c'est par ces deux vertus que la Vierge Marie 
a plu davantage au Seigneur.» 

Pendant son noviciat, il s'appliqua avec énergie 
à corriger ses défauts naturels, en particulier 
l'orgueil et la timidité. Déjà nous en avons cité 
un exemple. Il priait le maitre des novices de 
l'envoy!è:r sans ménagements aux plus vils emplois 
du couvent. 

Il avait beaucoup de peine à vaincre le sommeil 
pour se lever le matin: non content d'être debout 
au premier signal, il ne tarda pas à demander 
comme une faveur la charge de réveiller les 
Frères, ce qui l'obligeait à se lever avant les 
autres. 

C'est dans la prière et la méditation assidues 
qu'il trouvait lumière et force. Il fut fidèle à cette 
pratique toute s_a vie, et telle fut la source tou
jours féconde de sa ferveur et de son zèle. 

La contemplation du crucifix semblait l'inviter 
à toutes les générosités et à tous les sacrifices 
pour l'amour de Dieu. 

Après trois ans d'épreuve, selon l'usage alors 
établi chez les Barnabites, Alexandre Sauli fut 
admis à prononcer ses vœux perpétuels. 

A la suile de ce grand acte, si vivement désiré, 
il ne se rel&cha en rien de son obéissance, de son 
humilité et de sa fidélité à. tous les points de la 
règle. 

PRÊTRE, PROFESSEUR, SUPÉRIEUR ET ÉVÊQUE 

Ses supérieurs lui ordonnèrent ensuite de se 
préparer au sacerdoce par de solides études de 
philosophie et de théologie. Au bout de quelques 
années, l'élève, jugé capable d'être un excellent 
professeur, fut obligé, par obéissance, de recevoir 
le grade de docteur en théologie, afin de pouvoir 
enseigner avec plus d'autorité. 

Il fut alors envoyé à Pavie pour enseigner la 
philosophie et la théologie aux étudiants de son 
Ordre. Parmi les docteurs scolastiques, il aimait 
surtout saint Thomas, dont il savait presque toute 

la Somme par cœur. Parmi les Pères, ceux qu'il 
lisait le plus souvent étaient saint Grégoire, saint 
Jean Chrysostome et Ca"::>sien. Il enseignait avec 
un esprit très humble, apportant toujours à ses 
élèves la pensée des grands docteurs et non la 
sienne propre. 

Ses fonctions ne lui enlevèrent rien de sa 
simplicité antérieure au milieu de ses Frères et 
il continuait à remplir volontiers les plus vils 
off1ces du couvent. 

ll commenca aussi dès lors à se rendre utile 
aux âmes par' la prédication. 

A l'.lge de trente-trois ans, Alexandre Sauli 
fut ëlu par ses Frères recteur du collège des 
Saints Paul et Barnabé, à Milan, et supérieur 
général de sa Congrégation. ' 

Saint Charles Borromée, alors archevêque de 
Milan, eut vite apprécié les vertus el la science 
du nouveau supérieur des Barnabites, et il le 
choisit pour son confesseur. Il avait en lui une 
grande confiance, et aimait à le voir travailler au 
salut des âmes avec un zèle tout apostolique. 

Il gouvernait toute sa Cont5régation avec une 
très vigilante fermeté, qui mamtenait sans cesse 
Ja règle et les premières coutumes de l'Ordre; 
mais il joignait à Ja rigueur une bonté toujours 
paternelle qui lui gagnait les cœurs. 

Il veillait avec un soin spécial sur les jeunes 
religieux, afin que rien ne manquât à leur 
formation, soit dans les études,soit dans la piété. 
Il était très attentif à leur santé, voulait les voir 
toujours joyeux et contents au service de Dieu, 
leur témoignait une grande bonté et ne dédaignait 
pas de se mêler parfois à leurs jeux pendant les 
récréations. 

Par ses ordres, l'Office divin était récité posé
ment et pieusement, de manière à pouvoir être 
suivi facilement par les fidèles. 

La renommée d11zélé religieux arrivajusqu\mx 
oreilles du pape saint Pie V. Le Père commun 
des fidèles cherchait alors un homme vraiment 
apostolique pour l'envoyer en Corse où règnaient 
de grands maux spirituels. Il jeta aussitôt les 
yeux sur Alexandre Sauli pour le nommer 
évêque d'Aléria. Le saint religieux, qui redoutait 
vivement l'épiscopat et désirait maintenir parmi 
ses Frères la fuite des honneurs, écrivit immé
diatement au Souverain Pontife pour exprimer 
son refus, avec tout le respect dû au Vicaire de 
Jésus-Christ. Les Barnabites, de leur côté, sup
plièrent le pape de ne pas priver leur Congréga
tion d'un homme dont elle avait si grand besoin. 

l\lais le pape répondit par un ordre formel. 
enjoignant à l'humble religieux d'accepter la 
mission qu'il lui confiait, et où l'attendaient 
d'ailleurs plus de fatigues, de périls et d'ennuis 
que d'honneurs. Il n'y avait plus à hésiter; 
Alexandre se soumit et saint Charles Borromée lui 
conféra la consécration épiscopale. Le pieux suc
cesseur de saint Ambroise voyait à regret un si 
bon ouvrier s'éloigner de son diocèse, mais il en 
faisait volontiers le sacrifice au bien de l'Eglise. 

L'APOTRE DE LA. CORSE 

Accompagné de quelques religieux Barnabites, 
destinés à l'aider dans ses missions, le nouvel 
évêque s'embarqua pour la Corse. 

La Corse avait été évangélisée dès les premiers 
siècles du christianisme, et la ville d'Aléria 
comptait parmi les plus anciens évêchés de l'île; 
mais, à l'arrivée de notre Saint, ce n'était plus 
qu'un titre: Aléria, ruinée, n'avait plus d'habitants. 
Sans cathédrale et même sans maison, l'évêque 



vint d'abord se fixer dans 1a petite bourgade de 
Tallone, dan~ u~e maison louée, et commença à 
visiter son drncese. . 

Mais quel spectacle de douleur : il rencontrait 
partout des montagnards à demi barbares, ,·io
lents et vindicatifs, plongés dans la plus grossière 
ionorance, ne sachant pas même les vérités fon
damentales de la religion chrétienne; un clergé 
peu nombreux, mal instruit et mal formé à ses 
devoirs; à peine une église où l'on pût célébrer 
convenablement l'Office divini les sacrements 
néalîaés les lois de la morale chrétienne violées; 
en °ut m~t. tout était à ressusciter et à refaire. En 
vérité la mitre d'Aléria était au front du nouvel 
évêqu~ une dure couronne d'épines .. 

Mais le bon pasteur donne sa vie pour s~.s 
brebis. Confiant dans le secours de Dieu, qu 11 
invoquait sans cesse dans l'oraison, le me~sager 
du"Christ se mit à la recherche des brebis égaréês. 
Prësque chaque année, il visitait tout son dio
cèse,parcourant les vallées et les montaf(nes, les 
bourgades et les villages, faisant de longues 
marches à pied par des sentiers escarpés, inac
cessibles aux montures. Sa suite était peu nom
breuse, pour ne pas être à charge à ses hôtes; 
encore ne recevait-il l'hospitalité gratuitement 
du curé que le premier jour et par convenance; 
s'il restait davantage, il payait lui-m&me tous les 
frais. 

La vue d'un Père si bon, qui affrontait toutes 
les fatigues pour les sauver, attendrissait les plus 
sauvages parmi ces rudes insulaires. Ils accou
raient en foule se jeter à ses pieds, é,:outaient avec 
avidité ses enseignements, promettaient d'oublier 
leurs querelles et d'obéir aux lois de l'Eglise. 

A son arrivée dans une paroisse, il se rendait 
d'abord à l'église, prêchait au peuple réuni, et 
se mettait au confessionnal pour entendre les 
pécheurs. Le lendemain, il célébrait la messe, 
donnait la Communion et la Confirma.tion. Puis il 
s'informait de tout, corrigeait les abus, rappelait 
les vraies pratiques de la vie chrétienne, instrui
sait de leurs devoirs les prêtres de la localité. 

Ne pouvant suffire à cette évangélisation de 
tout un diocèse, il appela de zélés Pères Capucins 
qui le secondèrent puissamment. 
- Convaincu que le peuple ne tarde pas à res

sembler à ses prêtres, l'un des premiers soins 
du saint évêque fut le i;elèvement du clergé. Il 
convoqua des synodes diocésains, comme saint 
Charles Borromée faisait à l\lilan, afin de con
férer avec ses prêtres, les instruire de leurs obli
gations et des meilleurs moyens d'apostolat. Pen
dant ce temps, et toutes les fois que ses prêtres 
venaient le trouver, il leur donnait une généreuse 
hospitalité; on l'a vu quelquefois céder son propre 
lit à l'un de ses hôtes, et prendre son repos par 
terre. 

Une œuvre plus importante encore fut la fon
dation d'un Séminaire, où l'on pût former dès 
leur jeunesse à la science et aux vertus ecclé
siastiques les aspirants au sacerdoce. Le saint 
évêque ne recula devant aucun sacritîce pécu
niaire pour assurer l'avenir de cet établissement. 

Après avoir successivement séjourné à Tallone, 
à Algajola, à Corte, le prélat fixa enfin sa rési
dence dans la petite ville de Cervione. Il y fit cons
truire une cathédrale, y constitua un chapitre 
de chanoines et y fit bâtir une maison pour lui 
et ses successeurs. 

No.n content d'annoncer de vive voix la parole 
d_a Dieu en toute occasion, il écrivit aussi plu
sieur5 ouvrages remarquables, pour l'instruction 
du clergé ou des fidèles; tels sont ses Constitu-

tions diocêsaines, son Examen des ordinands, fa_ 
Doctrine du catéchisme i·omain, l'Abrègé de ce qui 
est nécessaire au salut, ses Lettres pastorales, etc. 

Son rare talent à réconcilier les cœurs divisés 
et les familles ennemies lui valut le beau surnom 
d'ange de paix. 

PÈLERlNAGES A ROME HUMILITÉ PAUVRETÉ -

CH.\lUTÉ - PRIÈRE 

Le saint pontife fit plusieurs fois le pèlerinage 
de Rome pour prier au tombeau .des sain-ts 
apôtres, et rendre compte de son administration 
au Chef de l'Eglise. 

Pendant un de ces voyages, il convertit à 
la foi chrétienne quatre juifs des plus importants 
de la synagogue. 

Saint Philippe de Néri se lia avec lui d'une 
tendre affection. 

Les villes de Gènes et de Tortone le deman
dèrent pour évêque, mais il n'y voulut point 
consentir.Ilrefusa également le titre de cardinal 
que lui offrait le pape Grégoire XIV. 

Sur le trône épiscopal, il était fidèle aux vertus 
du moine autant que le comportaient ses obli
gations nouvelles. Sa vie était austère et pauvre. 

Peu de choses suf!lsaient à son entretien, et 
tout le reste de ses revenus était pour les pauvres 
et les bonnes œuvres. Un gentilhomme" de ses 
amis lui offrit un jour de faire orner sa chambre 
avec des tentures espagnoles: (< Non, répondit 
le bon prélat, j'aime mieux couvrir les pauvres 
que les murailles. >) 

Mais il aimait la décence et même la splendeur 
du culte divin, et il fournit à de nombreuses 
églises de son diocèse les ornements et auLres 
objets dont elles manquaient pour la célébration 
des Saints Mystères. 

Il accueillait tout le monde avec une bonté et 
une patience exquises. Il avait donné ordre à ses 
serviteurs de ne rebuter personne, si pauvre qu'il 
fût, et, autant que cela pouvait dépendre de lui, 
il renvoyait contents tous ceux qui l'approchaient. 

Les Pères Barnabites lui envoyèrent une fois 
un jeune religieux de noble famille en le priant 
de lui conférer les saints Ordres. <( Pourquoi 
êtes-vous venu vous adresser à moi? lui demanda 
l'évêque d'Aléria. - Pour obéir à mes supérieurs. 
répondit le _jeune homme. - Oh! que vous êtes 
heureux d'obéir, dit le Saint avec un soupir; que 
je voudrais vivre encore, moi aussi, sous le joug 
de l'obéissance! >) 

Chaque jour il récitait l'Office divin avec ferveur 
et attention, la tète découverte, et ordinairement 
à genoux. Souvent, il y ajoutait le reste du psautier 
ou du moins les psaumes de la Pénitence. 

Il ne manquait jamais chaque matin d'offrir le 
Saint Sacrifice de la messe, à moins qu'il n'en 
fût empêché par la maladie. Il s'y préparait avec 
soin par la confession et la prière. Parfois, au 
cours du Sacrifice, il était ravi en extase; aussi 
préférait-il dire sa messe dans sa chapelle par
ticulière, assisté d'un seul prêtre de ses amis 
intimes, qui pût lui rappeler au sortir de ses 
extases à quel endroit des prières saintes il 
s'était arrêté. 

La nuit, le serviteur de Dieu ne s'accordait aue 
quatre ou cinq heures de sommeil; puis il -se 
levait et s'habillait sans le secours d'aucun 
domestique et se rendait silencieusement a sa 
chapelle. Il restait là, à genoux, immobile, en 
oraison, Jeux heures et souvent trois heures de 
suite. Plusieurs fois, un des prêtres de sa maison 
le vit alors tout resplendissant d'une lumière 



céleste. Le soir, il consacrait encore une heure à 
1'oraison. Dans la journée, il gardait sans cesse 
son cœur uni à Dieu, et tout le temps que lui 
laissaient ses occupations il le donnait à la prière. 

Il ne négligeait aucunement pour cela les 
nombreux devoirs de sa charge; mais, se consî .. 
dérant comme l'ambassadeur de Dieu auprès de 
son peuple, il sentait vivement le besoin de 
demander sans cesse au divin Roi les lumières 
et Jes grâces dont il avait besoin pour bien 
remplir ses fonctions. 

LE SERVlTÈUR DE MARIE - UNE PROCESSION POUR 
LA PLUIE - ALEXANDRE MEURT ÉVÈQUE DE PAVIE 

Comme toutes les ~mes qui aiment vraiment 
Jésus-Christ, le Bienheureux avait une dévotion 
toute filiale envers la Très Sainte Vierge Marie. 
Chaque jour, il récitait le rosaire, les litanies et 
d'autres prières en son honneur. Il jeûnait le 
samedi et la veille de toutes les fêtes de la Sainte 
Vierge. Ce qui ne l'empêchait point d'ailleurs de 
garder fidèlement non seulement les jeûnes 
obligatoires dans l'Eglise, mais d'autres encore, 
que sa dévotion s'imposait et qu'il observait tous 
les jours de l'Avent, ainsi que le mercredi et le 
vendredi de chaque semaine. 

Lorsqu'il devait voyager sur mer, il ne con
sentait pas à s'embarquer avant que tous les 
matelots ne se fussent confessés; il célébrait 
alors la messe et leur donnait la Sainte Com-
munion de sa main. Il ne tolérait pas non plus 
parmi les ~ens de l'équipage des hommes qui 
blasphémaient ou tenaient des conversations dés
honnêtes. Pendant la traversée, le pieux évêque 
priait avec ses compagnons, souvent même avec 
les matelots, ou se livrait à d'utiles et salutaires 
entretiens. 

Le bienheureux Alexandre observa toute sa vie 
une modestie angélique. Il gardait vis-à-vis des 
femmes une respectueuse réserve qui corn-

mandait à son tour le respect et la discrétion; 
lorsque les devoirs de sa charge l'obligeaient à 
leur parler, illes recevait toujours dans un endroit 
ouvert aux regards de tous. . 

Une année, la sécheresse menacait d'anéantir 
les récoltes. Les habitants du pâys vinrent en 
grand nombre supplier le saint évêque de les 
aider à conjurer le fléau. Le prélat ordonna un 
jeûne de trois jours, qu'on devait terminer par 
une procession expiatoire. La procession alla de 
la cathédrale jusqu'à l'église de Saint-François. 
L'évêque la suivit pieds nus. Quand ou eut 
achevé les prières accoutumées pour demander 
la pluie, le Bienheureux s'écria par trois fois: 
« Seigneur, miséricorde 1 )) Et chaque fois, le 
peuple répéta: c< Seigneur, miséricorde 1 » 

Aussitôt le ciel s'obscurcit et la pluie commença 
à tomber. Elle fut bientôt si abondante que, 
pendant trois heures, la foule fut retenue à 
l'église suns pouvoir sortir. u Voyez, dit le saint 
évêque, comme il est nécessaire de nous mettre 
bien avec le bon Dieu, si nous voulons qu'il nous 
accorde ses grâces. )> 

Au lieu de la famine que l'on craignait, la 
Corse eut celte année-là une récolte magnifique. 

Cependant, les travaux de l'apostolat avaient 
fini par épuiser les forces du saint évêque. 
L'an 1591, le pape Grégoire XIV le transféra à 
l'évêché moins pénible de Pavie, en Italie. Son 
départ fut un deuil pour la Corse qui le pleura 
comme un père. 

Pavie se réjouit de recevoir un saint pour 
pasteur, mais elle n'eut pas longtemps le bonhèur 
de le posséder: Alexandre Sauli mourut sainte
ment, au cours d'une visite pastorale, le 11 octobre 
de l'année suivante. 

Son corps fut enseveli dans l'éclise des Ba.r
nabites, à Pavie, mais ses miracles attestèr'ent 
que Dieu avait couronné son âme de la gloire 
éternelle des bienheureux. 



LE BIENHEUREUX GILLES ou ÉGIDE D'ASSISE 
Troisième disciple de saint Fran\ois. 

Fête le 23 avril. 

Saint François accueille avec tendresse son nouveau disciple. 

c, J'ai vu de mes yeux co saint Frère : 
sa vie était plutôt celle d'un ange que cell~i 
d'un homme ; à chaque instant, il était ravi 
en Dieu. )) Ainsi s·exprimc saint Bonaven
ture, le Doc.leur séraphique. <( En lui, ajoute 
Célano, s'rst. incarné vrairnent tout l'esprit 
franciscciin primitif dans sa pureté. )) Par
courons les étapes successives de sa longue 
-vie. 

Cüi\Il\IIŒT FH. ];'.GJDE EST A~ŒNÉ 
A Sl,11\'RE FHANÇOIS D'ASSISE 

Bernard de Quintavallc et Pierre de Catane, 
deux citovens d'Assise, venaient de renoncer 
entièrem8nt au monde. Suivant le conseil 
évangélique, ils avaient tout donné aux 
pauvres de ce qui constituait leur patri
moine. Leur conversion et leur enrôlement à 



la suite de F!'8.nçois, le fils de Bernardone. 
faisaient grand bruit. à Assise. On s'en en
trehmait dans toules les maisons, 1< aussi 
bien le· jour sur· leS places que· le soir à la 
veillée ,>. 

Plusieurs en firent le sujet de leurs plai
santeries ; mais d'autres en jugèrent autre
ment et en conçurent une véritable admi
I"ation. De ce nombre fut Egide. A la nou
velle de cr~tte rupture éclatante et si hé
roïque de Franç.ois avec le monde, il fut vive
ment érrru. 

.Sa résolution est bientôt prise de renoncer, 
lui aussi, comme ses deux compatric,tes, à 
toutes ses possessi,ons terrestres et de les 
suivrr sous la bannière de la pauvreté. A.us 
sitôt, il va frouver saint Franç-ois, s'agenouille 
devant. lui et lui demande la faveur d'êtr,~ 
1·pçn au nombre de ses disciples. C'était le 
23 avril 1209. 

A:\'ant considfré le pieux visage du jeune 
hommn, François lui dit en le relevant -ten
dremPnt: 

- Mon bien cher Frère, voici que Dieu 
t'accorde une grâce très grande. Car si l'em
pereur venaH à Assise et choisissait run .des 
citoyens de la ville pour être son chevalier 
ou Son chambellan, œrte-s, ce citoyen s'en 
réjouü·ait. f.ort. M:tis eombien plus tu dois te 
réjouir, toi que Dieu a choisi pour son fid.èle 
chevalier et servüeur et appelé à pratiquer 
la sainte perf:e.e.tion évang~lique ! 

Puis il le conduisit au lieu où se t:r.ouvaient 
les autres Frères -et le leur présenta en C'E'S 
termes : 

- Le Sei·gneur notre Dieu vient de nous 
envoyer un bon Frère de plus l Réjouissons
nous donc dans Je &eigttf'ur et mangeons en
srmblc en nous aimant 1 

COMMENT LE Nû!lTVEA-U NOVICE 
DONNE SON MANTEAU 

Lorsque le repas fut fin(· ~Fr.anç.çi~s et 
Egide remonL?>r,c_>nt .à Assise p.ou:r s_e Pt~Curer 
le drap qui alla.il servir à habiUer ~e ·nou
veau venu. En r,o,ute, ils reneont.rèrent U'l.h"! 
vieille femme qui 1eur dema.nd.i:t unè_ au
mànc. Sur .quoi, :F'ranç-0is s,e r.etourna vers 
le Fi-. Egide, l·e considéra av,ec le visage œun 
ange et lui dît : 

---:- Mon très cher Frère, il faut que._ pour 
l'amour de Dieu, tu cfo1mes ton m,!nteau ,à 
cette pauvre femme~ · 

Et le Fr. Egide, tout de suite, se __ dévêtit 
de son manteau luxueux qu'il donna à la 
panvresse, et il lui sembla, d'après Cf qu'il 
devait raconter plus tard, qu'il voyait -cetk! 
aumône monter vers le ·ciel. :Et.i- ~i-mêm·e, 
dans son cœur, ,éprouva un plaiSfii.-,·.;_ù~icible. 

FR. ÉGIDE EN ::\IJSS/0:\' AYEC SAJI-.;"T FRANÇO!S 

Hénnis au nombre de quatre dans une 
cabane à proximité de la Portionculc, les 
Fr~res, dépourvus dt~ véritable demeure fixe, 
passaient la plus grande pariie . de leur 
temps en mission. C'était une innovation 
dans la vie religieuse. Avant saint François 
d'Assise, les fondateurs d'Ordres avaient tiré 
lr.urs phalanges du monde pour les entraîner 
au désert. Ni saint Basile ni saint Benoit 
n'avaient conçu le dessein d'unir au si!e.nce 
et -aux -austérités ùu cloitre les travaux de 

l'apostolat. Leurs monastères étaient de 
saintes solituctt>s, où l'on se sanctifiait par 
la prière, l'obéissance et le travail, aussi 
l'étonnement du peuple fut grand de voir 
des moines sortir de leur couvent pour prê
cher !"Evangile. 
, Bien des gens lrs prenaient pour des in
sensés; des femmes, notamment, s'enfuyaient 
en les voyant. venir avec leurs habits de 
paysans (< et l'aspect. sauvage n. D'autres les 
accablaient de railleries et d'injures, lançant 
enrore contre eux la boue des chemins. Cer
tains allaient. même jusqu'à les dépouiller 
de l1<nrs vêtements. D'autres encore, parmi 
ces manvais plai:,,ants, e.mpoignaient les 
Frères par leur capuchon et les traînaient. 
sur le dos, (( comme de_s sacs de farine ,,. 
Fr. Egide·, pas plus que François, ne sera 
exempt· de ce,s mauvais traitements. Dam; 
sa première mis~ion en compagnie de son 
séraphique Pl\re, il paraît cependant avoir 
été généralement bien accueilli. 

COMMENT SAINT FRANÇOIS 
El' FR. ÉGJDF, PRÊCHAIEN'l' 

Quant à sa formation dans le genre apos
tolique, on peut dire -que Fr. Eg1-de ne pou
vait être à m-eill-eure école. En contraste 
(( avec rélO"quenoe officielle des gens 

-0'-égli-se ))' Je.s discours de François n'étaient 
pas du tout des thèses savantes, construites 
à grand renfort d'arguments philosophiques 
et théologiques et. v-erni-ssées de belle lit té
rature au goût du Jour. C'étaient des paroles 
très simples et dépouillées de tout artiftcti 
oratoire, u qui sortaient du cœur et qui 
.alllai,ent au cœur }) . 

Crafn.dre Dieu, aimer Die,u et se convertir 
d:u m-1111lU bien., tel était le thème ordinaire 
de ses prédications. 

Aussitôt que François avait fini, Eg·ide 
intervenait à son tour et disait avec une 
simplicité -délic.ieuse : 

- Il faut .croire ;ce (file v-ous dit mon 
Fr~re Frarn;,0is. C_e. qu~il vous dit l~, mes 
am1s, c'est la v,er1te. F,c-0utez-:Je bien, t't 
faites comm.e i:l vou.s dit. 

Si l'on juge de oo ,genre d'éloquence pa1· 
les résultats produits, on ·conviendra sans 
peine qu'il était infiniment supérieur à tout 
autre. 

!'\OUVELLE ~ISS10N AVEC FR. BER~ARD 

De retour à 1a P,o,rtioncuie, les deux mis· 
sionnaires eurent la joie d'y trouver quatre 
nouveaux d·isciples, orig.inaires d'Assise 
comme ~ux. Franç.ois songea à les envoyer 
en mission. !\fais auparavant il voulut leur 
donner des instructions qui rnontrent com
bien son âme grandissait avec la tâche qui 
lui daît confiée : 

-- Allez deux à deux, leur dit-il, annoncez 
la paix aux hommes, prêchez la pénitence 
pour la rémission des péchés. Vous êtes peu 
nombreux rt vous manquez de science ; que 
cela ne vous anête pas. Mettez votre con
fiance dans celui qui a vaincu le monde. 
c·est lui qui parlera en vous et exhortera 
par votre bourbe. Encore un peu de temps. 
d'ailleurs, et b8aucoup de sages et de nobles 
viendront se joindre à vous pour prêcher 
aux rois, aux princes et aux peuples. Dieu 



veut augmr.nte·r à rinfini cette petite fa
mille. Allez donc sans rien craindre ..... 

En l'entendant parler de la sorte, ces 
h0mmes au cœur droit reconnaissaient qu'il 
était assisté dP Dieu et qu'il leur parlait en 
son nom. Ils SP jethent à ses pieds et s0 
àéclarf'rent prêts à marcher joyeusement 01'1 
tl lPs enverrait. Il lps releva avec bonté. le8 
pmbrassa et bénit chacun d'eux en lui 
disant : 

- Mon :Frère, jetez toute préoccupation 
dans le sein de Dieu ; il pourvoira à vns 
besoins ! 

Puis ils s'en allèrent deux à deux, dans 
quatre directions différentes. Fr. Egide 
partit avec Bernard de Quint.avalle, le pre
mier disciple de saint François. 

De Fr. Bernard, les historirms ont écrit 
qu'il était- la bonté parfaite. Il ne pouvait 
mal juger personne. Rencontrait - il un 
pauvre en haillons, il disait : (( En voilà un 
qui est plus fi<lèle à la pauvreté que je ne 
suis. )) Apercevait-il un homme vêtu riche
menL : u Peut-être, disait-il, porte-t-il ou 
portera-t-il bientôt un cilice sous ses vête
ments. )) Et ainsi en toute occasion. Comme 
beauooup de ceux qui unissent la douceur à 
l'intelUgence, il réussissait aux affaires. On 
l'employa souvent pour les fondations dt) 
!'Ordre. 

Fr. Egide dira de lui : (( Il ressemble aux 
hirondelles qui se nourrissent en volant ; il 
est sans cesse et par voies et par chemins, 
et par monts et par vaux, et tout en allant 
il vaque à la méditation et se nourrit de 
consolations célestes. )) 

COM!\1EYI' ÉGIDE ET BERNARD 
SONT REÇUS A FLORENCE 

Les deux apôtres allaient donc ensemble, 
annonçant la paix, suppliant ceux qu'ils ren
contraient dans les villes, dans les chemins, 
dans les maisons, d'aimer en vérité le Créa
teur du ciel et de la terre et d'observer 
ses commandements. Un certain nombre 
d'hommes les écoutaient avec émotion et 
profit. Mais d'autres leur disaient :. 

- D'où êtes-vous donc et de quel Ordre 
nouveau? 

- Nous sommes, répondaient-ils, des 
pénitents d'Assise. 

A Florence, où ils arrivèrent, ils eurent 
particulièrement à souffrir. La nuit surve
nant, ils demandaient en vain l'hospitalité à 
toutes les portes. On les rebutait partout. 
Enfin, ils avisèrent une maison qui avait un 
portique et un four sous ce portique. 

- Nous pourrons toujours coucher là, se 
disaient-ils. 

Ils commencèrent par demander à la danrn 
du logis si elle voudrait les recevoir dans sa 
maison. Sur son refus : 

- Au moins, ajoutaient-ils, vous nous 
permettrez de passer la nuit sous ce porche! 

Elle y consentit. l\Iais à peine venaient-ils 
d'obtenir cette autorisation que le maître de 
la maison rentra : 

- Pourquoi avez-vous souffert ses rou
tiers, dit-il a sa femme en lui reprochant 
son imprudente hospitalité. 

Cependant, cet homme. lui-rnf\me finit par 
consentir à les laisser dormir sous son 

hangar, car sa femme lui fit comprendre 

que, r?n tout cas, il n'y avait. rien là qu'Hs 
pussent voler, sauf qtH~lques bûches dtè bois. 
Le mari s'opposa à t'P qu'on leur donnât 
aucune convrrt.ure. convaincu qu'il avait 
affaire à de rrwlhonnêtes gens. Bernard et 
Egidr s'accroupirent auprès du four et dor
mirent assez mal, ,, n'avant que l'amour de 
Dieu pour s'échauffer,· et pour se couvrir 
que les vêtements de Madame la Pauvreté )) . 

Au point du jour, glacés de froid et 
t\puisés de faim, ils prirent congé de leurs 
hôtes peu aimables et se rendirent à l'église 
la plus proche, où l'on venait de sonner la 
messe. Leur hôtesse y vint à son tour ; lors
qu'elle les vit prier dévotement, elle com
JnüOf;a à craindre de s'être trompée, elle et 
son mari, à leur sujet. - . 

- Si ces hommes étaient des voleurs et 
de:,, brigands, se dit-elle, ils ne seraient pas 
ici à cette heure et ne suivraient pas avec 
autant de dévotion le service divin. 

Pt•ndanL qu'elle pensait ainsi, un homme 
charitable, du nom de Guido, entra à l'églisè 
pour distribuer des aumônes aux mendiants, 
comme il le faisait chaque matin. Arrivé 
aux Frères, il voulut leur remettre une P.ièce 
de monnaie, comme aux autres. mais ils la. 
refusèrent. Stupéfait, Guido leur demanda : 

- N'êtes-vous donc pas des pauvres 
comme les autres, et pourquoi ne voulez
VOUS" rien accepter ? 

- Nous sommes pauvres, à la vérité, ré
pondit Bernard, mais la pauvreté n'a pour 
nous rien de pénible, car, par la grâce de 
Dieu, nous l'avons volontairement em
brassée. 

De, plus en plus étonné, Guido poursuivit 
ses questions et apprit ainsi que Bernard, 
récemment encore, avait été un homme très 
riche, mais qu'il avait tout distribué aux 
pauvres, afin de pouvoir prêcher librement 
l'Evangile de la paix et de la conversion. 
.A ce moment, la dame s'approcha d'eux et 
lem· dit en s'excusant : 

- Si vous vouli<•z revenir sous mon toit, 
ce serait bien volontiers que je vous accueil
lerais. 

- Que Dieu vous bénisse pour cette 
bonne volonté un peu tardive, lui dirent-ils. 

Et, sur les instances de Guido, ils accep
tèrent l'hospitalilé qu'il leur offrait de son 
côté Pt passèrent quelques jours chez lui, 
l'édifiant tellement par leurs exemples et 
leurs paroles, quP, dans la suite, il offrit une 
grande partie de sa fortune aux pauvres. 

DE CE QUI ARH.IVA A FR. ÉGIDE 
EN ALLA;\'T A JÉRUSALEJ\·1 

Un jour, avoc la permission de sairi.t Fran
çois, Egide vartit pour visiter le Saint
Sépulcre. Au cours de son voyage, il s'ar
rêta à Brindisi, et, n'ayant pu trouver au
cune_occasion de s'embarquer aussitôt., il fut 
forcé de passer plusieurs jours dans cette 
ville. 

Yonlant. vivre de son travail, il obtint par 
la quête une vieille~ conque de grandes di-. 
mensions, la remplit d'eau et se mit à par
courir let, rues de la ville, en criant à la 
manièrr des vendeurs ambulants : « Qui 
veut de l'eau ? >) En échange de son eau, il 
consentit à recevoir du pain et d'autres 
choses qui lui étaient nécessaires ainsi qu'à 



son compagnon. Au retour d~ ce pèl,erin~ge, 
il fut débarqué dans les environs d An~one, 
et là encore ll se procura dn trav_a!l. Il 
coupa des roseaux, en trrssa de? pamers et 
des étuis dt\ bout0illes et vendit tout cela 
pour du paiu, se refusant Louj~m·s à rece,
voir de l'argent.. Il s'employa egale-ment a 
enterrer lt>s morts el se gagna airi~i deu~ 
habits neufs pour lui. et. pour le Fret'C 9u1 
l'accompagnait., et il d1sa1t qu~ cette aumone 
de l'habit prierait pour lm pendant son 
(( sommeil )) . 

C'est sans doute à Ancône, pend_ant CE: 
séjour, qu'un prêtre, rencontrant ~g1de qm 
rentrait en ville avec sa marchandise, mur
mura sur son passage le mot H fa_Jnéant "; 
Sur quoi le pauvre Egide fut si accable 
qu'il ne put retenir ses la_rmes, et c~~me son 
compagnon lui demandait pourquoi 11 pleu-
rait, il lui répondit : . . . 

- Je pleure parce que JC SUI~ un. fai
néant, ainsi qu'un prêtre me l'a dit. auJour
d'hui ! 

- Et c'est à cause de cela que tu crois 
vraiment être un fainéant '? 

- Mais oui, répondit Egide ; un prêtre 
ne peut jamais mentir. , . . 

Et il fallut alors que son Frm'e lm expli
quât qu'une différence existait entre le 
prr~tre en tant que tel et l~ prêtre e:n tant 
qu'homrne, et que cc (~ermer pouvait· fort 
bien se tromper, co qm consola un peu le 
malheureux Egide. 

DE CE QUE SOUFFRIT FR, ÉGIDE 
E:.\/ ALLA:-l"T EN ESPAGNE 

Après Jél'usalem et _le Saint-Sépulcre, .c'est 
vers l'Espagne, à Samt-Jacques le Majeur, 
que Fr. Egide demanda à saint François la 
permission de se diriger. 

Pendant tout le voyage, il ne put se ras
sasier qu'une fois, tant était grande la di
sette qui régnait dans la contrée. 

Un jour, ayant quêté sans résultat, il se 
réfugia dans une aire où on avait laissé 
quelqut~s fèves ; il les ramassa et en fit son 
souper ; il passa la nuit dans cet endroit, 
préférant les endroits retirés pour mieux 
s'y livrer aux veilles et aux prières, et ce 
fiugal repas le réconforta mieux que s'il 
eût mangé les meilleurs mets. En poursui
vant son chemin, il rencontra un petit men
diant qui lui demanda l'aumône pour 
l'amour de Dieu ; il n'avait que l'habit de 
l'Ordre, il en coupa le capuce, le donna au 
petit mendiant. et voyagea vingt jours ainsi 
vêtu. Les humiliations qu'il récolta en route 
ne se comptent pas. 

Cül\.Il\.ŒNT FR. ÉGIDE 
lNTER.l1.ü:'>IPT UN PRÉDICATEUR 

Pendant son séjour à la Portioncule, 
Fr. Egide, " bien qu'il restât constamment 
enfermé dans sa cellule >>, venait de temps 3. 
aui.re faire visite à sainte Claire, au monas
tère de Saint-Dami~n. et c'est pendant une de 
ces visit(!S que. se produisit une scène qui 
mérite d'ètre rapportée. Un docteur en théo
logie. Franciscain anglais, occupait la chaire 
de Saint-Damien et y faisait un discours qui, 
sans doute, avec toute sa science, était bien 
diffé1'eiÜ des paroles prononcées jadis par 

saint Francois dans ce même lieu. Et tous 
sent.aient cette différence lorsque, tout à 
coup, le Fr. :ggide éleva la voix du fond d0 
l'église et s'écria: 

- Arrêtl~-toi de parler, maître, car je 
veux prècher ! 

Sur quoi le docteur anglais se tut, et 
Egidè" parla, u tout enflammé de l'esprit de 
Dieu )) , nous ctit l'ancienne légende. 

Après quoi il donna de nouveau la parole 
au prf>dicateur étranger, et celui-ci put 
acheYer son SPrmon. 

J\Iais sainte Claire avoua ensuite que ce 
qu_i venait .de St? pas~er lui avait fait plus ,d~ 
jorn qm~ s1 elle avait vu un mort rappele a 
'ia vie : H Car c'était bien là ce que notre 
saint Pf'f·c Franç.ois désirait, qu'un docteur 
en théologie eùt assez d'humilité pour con
sentir aussitôt à se taire quand un Frère 
convcr~ lui maniJestaït son intention do 
parler à sa place. )) 

IL DÉLIVRf~ LES AMES DU PURGATOIRE 

Cependant, cinquante-deux ans s'étaient 
écoulés depuis le jour où saint François 
avait rec:u Egide b.. la vie religieuse. Sa vi0 
du temps était terminée, Dieu l'appela à la 
gloire du parildis, le 22 avril 1262. 

Un saint homme étant en prière quand 
Fr. Egide mourut., (( vit l'àme de ce dernier, 
entourée d'une foule d'autres tunes, sortir 
du purgatoire et monter au ciel. JI vit aussi 
Jésus-Christ, suivi d'une multitude d'anges, 
aller à la rencontre du Fr. Egide et monter 
avec foutes ces âmes au ciel au milieu des 
plus douces mélodies )) . 

Un Frère Prêcheur apparaissant après sa 
mort à un de ses amis, lui dit : 

- Je suis mort le même jour qu'un saint 
Frère _Mineur qui s'appelait Fr. Egide, et 
par la sainteté duquel Jésus-Christ a permis 
que toutes les âmes qui étaient dans le 
purgatoire le suivissent au paradis ; jû 
m'y trouvais au milieu <les plus grandes 
souffrances, et, par les mérites du Fr. Egide, 
j'en suis délivré. 

Après avoir dit cela, le Frère disparut, et 
son ami ne révéla à personne ce qu'il avait 
vu. Cependant, étant tombé malade, il lui 
vint à l'idée que Dieu le frappait parce qu'il 
n'avait pas révélé la vertu et la gloire di! 
.Fr. Egide. Il envoya aussitôt appeler les 
Frères Mineurs, qui vinrent au nombre de 
dix. Il leur révéla la vision qu'il avait eue, 
et l'on trouva que l'ami du malade était 
mort, 0n effet, le même jour que Fr. Egide. 

Fr. Egide fit, plusieurs miracles pendant 
sa vie et après sa mort. << Dieu, dit de lui 
le Fr. Bonaventure de Bagnioreggio, l'avait 
comblé de gràces spéciales pour lui et pour 
tous ceux qui lui recommandaient le salut 
de leur âme. )) 

Pratique. - Appliquons-nous, suivant Je 
conseil de ce saint religieux, à ce qu'aucune 
grâce de Dieu ne demeure stérile en nous, 
mais faisons-la fructifier par les bonnes 
œuvres. 

SOURCES CONSULTÉES 

JOI.mGE:,;'.SE:,;'., LE.\[ONNJEH, Pioretti: Vies 
de saint Frwiçois. 



LE BON LARRON 
Fête te 24 avril, 

0 admiranda Latronis 
conversio I Crucifixum 
videt et Regem proœdi
cat. Alleluia. 

0 admirable conve1·sion 
du larron! il voit le C1·11ci
fié et il proclame qu'il est 
Roi. Alleluia, (Ant. de 
l'office.) 

CANONISATION 

Le bon Jarron a été mis au nombre des saints 
par Notre-Seigneur lui-même sur la croix, lorsque 
le Sauveur lui dit: En vérité, je te le déclare, tu 
seras aujourd'hui at•ec moi en pal'r;:tis. 

Cette canc>nisation, extraordinaire entre toutes, 
doit e~citcJ une vive dévotion pour ce voleur péni
tent. L'Eµ:lise lui a consacré un office et une 
messe le 24 avril, et son nom figure au martyro
loge au jour du 25 mars, qui fut à la fois la date 
de l'lncarnation à Nazareth et de la mort du 
Sauveur à Jérusalem. Nous dirons plus loin les 
différents motifs qu'on a de l'invoquer et les 
circonstances où il convient de le foire. 

D'après la tradition la plus autorisée, le bon 
larron s'appelait Dismas et le mauvais larron 
Gestas. On ne connaîtra l'histoire de leur vie 
qu'au jugement dernier, lorsqu'ils se retrouve
ront, comme au Vendredi-Saint, à la droite et à 
la gauche de Jésus; toutefois, le pardon du Sau
veur ayant effacé d'une façon toute royale les 
crimes de Dismas, le monde assemblé ne péné
trera de son histoire que ce qui lui fait honneur 
et gloire. 

Peut-être serons-nous émerveillés de voir alors 
au milieu de cette vie de crimes, des élans de 
l'âme pour répondre à la grâce, qui eussent lar
gement suffi à le convertir, si cette grâce avait 
été aussi abondante pour lui que pour nous. 
Notre-Seigneur, qui voulait conquérir cette âme, 
laissait accumuler ses premier:, bons mouvements 
pourles inonder, au Calvaire, des mérites de son 
sang. · 

Ce qu'une tradition assez autorisée nous rap
porte des premières années de Dismas nous le 
montre, en effet, dès lors au milieu même de ses 
désordres, l'objet des prévenances de Jésus. Cette 
tradition est rapportée par saint Anselme, il la 
raconte à l'une de ses sœurs à proyos d'une 
méditation sur l'enfance de Jésus, et i la donne 
comme une légende, sinon certaine, du moins 
très répandue de son temps. 

PREMIÈRE RENCONTRE DE Jisus AVEC DISMAS 

C'était à l'époque du massacre des Innocents; 
seph, Marie et Jésus fuyaient la colère d'Hé-

rode, brigand illustre qui usurpait le pouvoir 
pour commettre de grands crimes. 

Lorsque la Sainte Famille eut dépassé la 
région de Bethléem, elle entra sur les terres 
d'Egypte. L'Egypte est, dans !'Ecriture Sainte, Je 
pays du péché, d'où Dieu retire son peuple, et 
c'est pour cela qu'il convenait que Jésus, portant 
la similitude du péché, fùt envoyé en Egypte et 
vécût au milieu de ce monde ennemi, qu'il 
venait racheter à force de pardon. 

Or, dans cette fuite vers le pays du dém{Jn, 
Jésus, Marie et Joseph pénétrèrent en une forèt 
où vivaient des brigands, et parmi eux Dismas. 

Dismas, déjà dans la force de l'âge, était assas
sin de profession, dit saint Anselme; ce qui 
explique ce malheur, c'est qu'il avait pour père 
le chef d'une nombreuse troupe de malfaile1irs 
qui vivaient en ce lieu. Il avait donc été nourri 
dans le crime, comme d'autres sont nourris dans 
la vertu; mais, semblable à ces âmes que le 
soufile d'une éducation toute mondaine ne par
vient pas à corrompre complètement, il con
servait au fond du cœur les grâces cachées du 
remords. 

Or, un ,jour, où il se tenait en embmcade, 
attendant l'occasion de faire quelque mauvais 
coup et de se souiller d'un nouveau méfait, il vit 
arriver le vieillard, la jeune femme et le petit 
Enfant; ces trois voyageurs portü.îent quelque 
bagage, peut-être les dons des mages, dons 
réservés, par la Providence, pour ce lointain 
voyage. 

Dismas jn::;:ea que cette faible caravane n'op
poserait aucune résistance; le bâton de saint Jo
seph, qu'on \'ènère aujourd'hui avec amour à 
Florence, ne l'effrayait guère, et il s'avança 
vers les voyageurs Jour les maltraiter et les 
dépouiller. Ses com1Jngnons étaient là. 

Quand il fut proche de la Sainte Famille, son 
regard rencontra Je visage du pelit Jésus, et 
cette physionomie lui apparut si merveilleuse
ment illuminée de beauté, qu'au lieu de frapper, 
il recui. a.ttendri, et, pris de commiséralîon, 
non seulé1ut:nt il ne dépouilla pas les pauvres 
voyageurs, mais, après avoir renvoyé ses com
pagnons, il leur offrit l'hospitalité dans la 
caverne qu'il habitait. 

C'est ainsi que le moment d'angoisse auquel 
la Sainte Famille venait d'être soumise se ter
minait, comme dans les angoisses précéùentes, 
par la consolation. En effet, la route était 
lonsue, le soir descendait et ils étaient sans 
abri; or, voici qu'au lieu d'un ange, pour les 
secourir, ils trouvaient un voleur prêt à les 
massacrer, mais, tout à coup, ce voleur attendri 
se transformait en bon ange. 

Dès qu'ils furent en cette caverne, comme 
naguère à Bethléem, les dons abondèrent. Dis-





mas, qui avait renvoyé ses mauvais complices 
sans tenir compte sans doute de leurs blas
phèmes, se prodiguait à ses hôtes; cet homme, 
armé jusqu'aux dents pour le meurtre,regardait 
avec tendresse }'Enfant Jésus; celui-ci daignait 
se laisser caresser par ce brigand qu'il voulait 
sauver , et Marie admirait ce spectacle sans 
terreur. 

L'hospitalité de l'Orient est frugale,. on par
tagea quelques fruits; c'étaient les frm~s de la 
forêt, car la Sainte Famille n'a certamernent 
jamais touché à ce qui devait provenir du vol; 
c'étaient le lait des chèvres et le produit de la 
chasse: on étendit les meilleures nattes et l'on 
reposa, mais l'empressement de Dismas montrait 
qu'il voulait donner, avec sa pauvre caverne, son 
cœur, plus pauvre encore. 

Le lendemain, Marie, considérant le respect et 
l'affection du brigand pour }'Enfant, qu'il ne 
cessait de regarder, rendit grâces; puis, elle 
l'assura avec solennité, qu'il serait récompensé 
avant sa mort. Dismas conserva le souvenir de 
cette promesse,et,au milieu de ses débordements, 
il en attendait l'accomplissement avec une 
invincible espérance. 

Quiconque secourt un pauvre sur la route, lui 
sacrifie son repas et sa maison, recoit Jésus; 
et Marie, continuée par l'Eglise, est 1à pour lui 
promettre qu'il sera récompensé avant sa mort. 

La Sainte Famille poursuivit sa route vers 
l'Egypte, laissant partout des traces de ses bien
faits et jetant des germes de salut dans les àmes; 
mais l'heure de prêcher la vérité n'était pas 
venue, et le Sauveur, s'il eût parlé, aurait pu, 
comme à Cana, répondre à sa Mère qui pro
mettait un miracle: 1r Ne savez-vous pas que 
mon heure n'est pas encore venue? n 

SECONDE RENCONTRE DE JÊSUS AVEC DISMAS 

Que se passa-l-il pour le brigand de la forêt 
pendant les trente-trois ans qui suivirent? Nous 
ne savons rien, sinon que lui, Gestas et Barabbas 
se trouvaient l'an 33 dans les prisons de Jéru
salem comme d'insignes coquins, condamnés 
pour leurs crimes innombrables au supplice 
infamant de la croix. 

Barabbas fut délivré par l'acclamation univer
selle, el les deux autres portèrent la croix à la 
suite de Jésus. 

Ces deux larrons furent accolés au cortège de 
Jûsus pour le couvrir d'infamie; comme la cou
ronne d'épines el le sceptre de dérision, ils 
étaient des instruments destinés à grandir le 
supplice et ils.accomplissaient, dit l'Evangile, la 
prophétie d'Isaïe: Cum sceleratis reputatus est, il 
a été mis au rang des scélérats. 

Mais ce fut une bien grande grâce pour eux de 
faire ainsi le chemin de la Croix avec Jésus, d'en 
suivre toutes les lamentables stations, tandis que 
les Apôtres, en fuite, eurent le regret de n'en 
avoir pas été les témoins. 

Dismas vit le long de ce chemin la tête blonde 
du petit Enfant de la forêt couronnée d'épines 
sanglantes, elle était plus belle encore qu'en 
Egypte; l'innocence de la face divine le toucha 
peut-être, mais il ne reconnut ni Jésus ni Marie. 
Les crimes avaient épaissi son regard. 

Jésus fut cloué sur la croix. Dismas entendit, 
avec Ma.rie, les coups de marteau, el les deux 
larrons furent attachés avec des cordes. Ils admi
raient qu'on les épargnât, tandis que tant de 
f~r~u_rs, de flagellations et de raffinements étaient 
dmges contre Jésus, et cependant ils se mêlaient 
tous les deux aux blasphémateurs. 

Les trois croix furent élevées entre le ciel et la 
terre, l'un des larrons à droite, l'autre à gauche, 
et le tableau du crucifiement, devant lequell"hu
manité entière demeure depuis dix-huit siècles 
en adoration, apparut dans sa réalité. Dismas en 
fait partie. 

Du haut de sa croix, durant trois heures, 
Dismas fut associé à Jésus pour voir le spectacle 
de cette foule qui représentait le monde entier el 
qui blasphémait, il vit les soldats se diviser les 
vêtements, jouer la robe sans couture; Marie, qui 
avait tissé cette robe, était debout au pied de la 
croix. 

On attacha le titre : Celui-ci est Jêsus, roi des 
Juifs, et il y eut un cri de joie; la foule pleine de 
sarcasmes disait, en hochant la tète el en se 
moquant: 

1c Toi qui détruis le temple de Dieu et 1~ 
relèves en trois jours, sauve-toi toi-même. Si tu 
es fils de Dieu, descends de la croix. 

- Descends, et nous croirons 1 )> répétait le 
peuple. 

Et, chose affreuse 1 les deux larrons et Dismas 
lui-même, entraînés par ce spectacle, disaient 
comme le peuple et le maudissaient. (S. Matthieu 
et S. Marc.) 

Marie, entendant ces blasphèmes, Je regarda, 
reconnut sans doute Dismas el pria pour lui. 

CONVERSION DU LARRON 

Cependant, la sixième heure, celle des ténèbres, 
approchait, l'ombre de la croix de Jésus s'allon· 
geait sur la colline et elle passa sur le corps de 
Dismas; à ce moment, l'autre larron blasphémait 
avec fureur, disant: 

1, Si lu es le ·christ, sauve-toi toi-même et 
nous aussi. 1> (Luc, XXIII, 39.) 

Mais l'ombre des plaies divines pénétrait au 
cœur de Dismas et on l'entendit répondre: 

1( Ne crains·tu pas Dieu parce que lu es con
damné au même supplice que lui? 

>) Pour nous, c'est juste, car nous recevons un 
châtiment mérité par nos crimes, mais celui-ci 
n'a point fait de mal.)) (Luc, XXIII,40-H.)Gestas, 
le mauvais larron, fut surpris, Barabbas, s'il 
était dans la foule, fut étonné, les pharisiens 
sentirent comme une morsure. 

Puis cette confession suprême faite avec con
trition, le larron, devenu le bon larron, prononça 
un acte sublime de foi, d'espérance el d'amour 
en se tournant vers Jésus : 

1c Seigneur, dit-il, souvenez-vous de moi, 
lor3que vous entrerez dans votre royaume.>) ( Luc, 
xxm. 42.) 

Et Jésus, sur ce tribunal où il siégeait en juge, 
quoique les hommes aient cru le metlre parmi 
les condamnés, Jésus prononca la senlence el 
lui dit : · 

1< En vérité, je le le déclare, tu f:rrns avec moi 
aujourd'hui en paradis. 1> (Luc, XXIII, 43.) 

HODIE MECUM EI\IS li'.' PARADISO 

Si la légende de l'Egypte est vraie, Jésus, à rc 
moment, a remp1i la promesse de Marie, et snns 
doute, Dismas reconnut enfin la Mère qui J ui fit 
la promesse lorsque le Sauveur mourant s'adres· 
sant à elle lui dit: 

Femme, voici roll'e fils. 
Ce fils c'était Jean, mais c'était Dismas aussi 

et tous les pécheurs convertis. 
Il était midi; une nuit de trois heures se 



répandit sur toute lu terre, le voile du temple 
se déchira et le désarroi se mit dans la foule 
consternée. 

Gestas entra dans un affreux désespoir, Dismas 
priait et il entendit: Eli, Eli lamma sabbacthani; 
c'étaient les dernières paroles de Jésus; le soldat 
lui présenta le vinaigre, le Sauveur poussa un 
grand cri et il expira. 

Aussitôt, la terre trembla, la croix de Dismas 
s'agita; une fente large et profonde s'était pro
duite dans le sol et allait jusqu'au tombeau 
d'Adam. 

LA MORT DU BON LARRON 

Le soleil éclairait à nouveau la scène de déso
lation. Les Juifs préparaient le temple et disaient: 
C'est demain le grand sabbat de la Pâque, il ne 
faut pas que ces corps restent sur les croix. Ils 
allèrent trouver Pilate et lui demandèrent qu'on 
brisât les os des condamnés et qu'on enlevât les 
cadavres. 

Des soldats arrivèrent donc à nouveau au, 
Calvaire, le centurion qui avait conduit ceux du 
crucifiement s'était converti. 

Ces nouveaux soldats brisèrent les .iambes et 
les cuisses et, sans doute, tous les os de Dismas 
et de Gestas; ils étaient mourants, lorsque ces 
soldats, se tournant ,·ers Jésus et voyant qu'il 
était déjà mort, ne prirent point Ja peine de les 
briser, mais l'un d'eux, Longi11, fit au côté droit 
une profonde ouverture avec la lance. 

Cette plaie du côté droit s'ouvrait du côté du 
bon larron expirant, elle allait jusqu'aux pro
fondeurs du Cœur de Jésus et elle versa l'enu et 
le sang du pardon. Dismas, purifié, _mourut; il 
avait reçu les prémices de la Rédemption. 

La croix du bon larron, retrouvée par sainte 
Hélène, en même temps que celle du Sauveur, fut 
longtemps honorée à Chypre; aujourd'hui, elle 
es tà Rome, à Sainte-Croix de Jérusalem, sur l'autel 
où s'exposent la vraie Croix, le clou et les épines. 

SON PATRONAGE 

Le bon larron est le patron des condamnés à 
mort; mais, ù ce titre, il n'aurait pas assez de 
clients. 

Il est de plus le patron des malheureux dont 
les affaires sont douteuses, qui ne saventcommen t 
restituer et ne voudraient pas mourir voleurs 
impénitents, et, à ce titre, combien de chrétiens 
sont les débiteurs insolvables de l'Eglise ! 

Le bon larron est la planche de salut de tant 
de grands coupables qui blasphèment Jésus et 

qui, tombant dans le malheur, se tourneront enfin 
vers leur Créateur. 

Il y a des pays où, à ce titre, on devrait lui 
dresser des autels sur les places publiques. 

Il est le patron des grands pécheurs, des enfants 
prodigues, et il délivre de l'impénitence finale. 

1< L'impiété de l'impie ne lui nuira point, au 
jour quelconque où il sera détourné de son 
impiété et converti.» (Antienne du 111agnificat, 
à l'office du bon larron.) 

Le bon larron est aussi fo patron des âmes qui 
se découragent, soit parce qu'elles ont péché, soit 
parce que tout va mal dans leurs entreprises, 
soit surtout parce que la persécution triomphe. 

H Le bon larron, dit saint Jean Chrysostome 
en l'Office de la fête, a vu le Sauveur, non sur le 
trône royal, non adoré au temple, non point 
parlant du haut de son ciel et commandant à ses 
ang:es, mais il l'a vu associé au larron dans le 
chàtiment. Il l'a vu dans les tourments, et il 
l'adore comme s'il était dans Ja gloire: il le voit 
sur la croix et il le prie comme s'il était puissant 
au ciel. Il voit le condamné et il invoque le roi, 
disant: Seigneur, souvenez-vous de moi lorsque 
vous arriverez dans votre royaume. Tu vois 
le Crucifié et tu annonces Je Rot. Tu le vois sus~ 
pendu au gibet, et à ce spectacle, tu penses au 
royaume des cieux. 0 admirable conversion du 
larron! (Leçon II de l'office.) 

Autrefois, on l'invoquait beaucoup contre les 
voleurs, et le moyen âge nous a transmis une 
antienne versifiée que récitaient en son hon
neur les personnes dont les biens sont exposés 
à la rapacité des larrons. Nous en donnons la 
traduction : 

(( Pour des raisons différentes, trois corps sont 
suspendus au gibet: Dyrnrns d'un côté, Gestns de 
l'autre, au milieu, le Dieu tout-puissant, Dysmas 
monte aux cieux, Gestas descend aux abîmes. Qui) 
la souveraine puissance nous conserve nous et 
nos biens. Récite ces vers pour ne pas perdre, 
par le vol, ce qui t'appartient. 1> 

Voici maintenant l'oraison solennelle de l'Eglise 
pour son office : 

ORAISON DU BON LARRON 

Dieu tout-puissant et miséricordieux, qui jus
tifiez les impies, nous vous en prions et vous 
en supplions, dirigez vers nous, pour exciter nos 
cœurs à la pénitence, le doux regard <le votre 
Fils, qui lui gagna le cœur du bienheureux 
larron ; et daignez nous accorder à nous-mêmes 
la gloire éternelle qu'il lui promit. Nous vous 
le demandons par le même Jésus-Christ Notre
Seigneur. Ainsi soit-il. 



SAINT GUILLAUME FIRM.AT 

Fête le 24 avril. 

CHANOINE ET SOLDAT 

La vie de saint Guillaume Firmat a été écrite 
par Etienne de Fougères, évêque de Rennes, son 
contemporain. C'est de son récit, reproduit par 
l'abbé Darras; que nous tirons cet abr.égé. 

Guillaume Firrnat naquit à Tours, de parents 
nobles et pieux. Dès qu'il fut en âge d'ètre 

appliqué aux études, il y montra tant de recti
tude de jugement et de yivacité d'e~prit, qu'il 
excitait l'admiration de ses maîtres. Ces qualités, 
jointes à une aimable modestie et à une tendre 
piété, le faisaient citer comme le modèle des 
jewies gens. . . 

A peine sorti de l'adolescence, les chanoines 
de Saint-Venant de Tours demandèrent à inscrire 



son nom sur la liste de leur collège canonial. Il 
reçut donc la .tonsure cléricale et resta quelque 
temps parmi eux; puis, cédant peut-être à la 
volonté de sa famille, il dut embrasser la carrière 
des armes. Mais, sous la cuirasse, il continua de 
garder la règle des chanoines. Après a voir suivi 
quelques années la milice du siècle, libre enfin 
de suivre son attrait, il revint à la collégiale de 
Saint-Venant, et reçut l'ordination sacerdotale. 

LE TRÉSOR DU DIABLE 

GUILLAUME SE RETIRE DU MONDE 

Parmi les sciences qu'il avait étudiées, il pos
sédait la méder,ine à un degré éminent. Les cures 
extraordinaires qu'il opérait lui attiraient l'admi
ration des hommes, et les malades guéris appor
taient sou.vent à ses pieds des sommes considé
rables. Guillaume laissa prendre son cœur à 
l'appât de l'or. Mais Dieu ne permit pas que son 
serviteur pérît dans cette tentation. 

Une nuit, comme il rentrait de chanter Matines 
au chœur avec les chanoines, il aperçut un 
monstre hideux accroupi sur le coffre où il ren
fermait son argent: << Qui est là?>) s'écria-t-il. 
Et une voix terrible répondit: ([ C'est mon trésor 
que je garde; il est à moi et non à toi, c'est le 
trésor du démon. )) 

Guillaume comprit. Il traça sur son cœur le 
signe de la croix, s'agenouilla et passa la nuit à 
déplorer sa faute. 

Trois jours après, il vint trouver sa mère, qui 
habitait av.ec lui,et lui dit: « Vous savez, ma mère, 
que la figure de ce monde passe. S'appuyer sur 
lui, c\sst s'appuyer sur un roseau fragile. Faisons 
donc un échange des biens de la terre pour les 
biens du ciel, des richesses périssables pour 
celles de l'éternité. De tous les trésors que la 
bonté divine m'a départis, choisissez la part 
qu'il vous conviendra de réserver à votre usage, 
nous donnerons le reste à Dieu dans la personne 
des pauvres. Pour moi, je me dispose, si vous y 
consentez, à embrasser la vie érémitique. 

- Me quitterez-vous ainsi, mon fils? répondit 
sa mère. Quel appui restera à ma vieillesse? 
Quelle consolation à ma viduité? Vous voulez 
servir le Roi du ciel; moi aussi, je veux le servir. 
Permettez à celle qui vous a nourri de son lait 
de vous suivre au désert comme une humble 
servante. Du reste, faites de vos biens l'usage 
qu'il vous plaira. )) 

A cette réponse, le fils et la mère versèrent des 
larmes de joie. Tous les biens furent vendus, et 
Je prix fut distribué aux pauvres. Ensuite tous 
deux sortirent de Tours et allèrent se fixer dans 
une solitude, au lieu dit les Sept-Frères. Ils s'y 
construisirent une cabane et y vécurent ensemble, 
la mère préparant au fils la nourriture corpo
relle, et le fils donnant à sa mère l'aliment 
spirituel de l'âme. 

SAINT GUILLAUME FAIT UN PÈLERINAGE DE PÉNlTE:XCE 
A JÉRUSALE~l 

La sainteté de sa vie et sa réputation si con
nues dans le pays de Tours lui attiraient de 
nombreux visiteurs. Son humilité s'en effrayait; 
cependant, par amour pour sa mère, il resta 
dans ce lieu tant qu'elle vécut. 

Mais quand la ~ainte femme se fut endormie 
dà.ns la paix du Seign·eur, il quitta secrètement 
les Sept-Frèr.es, se dirigea du côté de Laval, et 
trouva dans la forêt de Coneise une solitude 
nouvelle. Il y fut bientôt découvert, sans toute
fois être reconnu. La vue de ce prêtre ermite, 
eélébrant la, messe au fond des bois, les cheveux 

longs, la barbe touffue, causa un grand émoi 
aux bûcheron? des villages environnants. Les 
outrages ne lm manquèrent pas, et il s'estimait 
heureux de les souffrir pour Jésus-Christ. 

Il fùt sans doute demeuré en ce lieu sans un 
incident qui fit éclater sa sainteté et lui attira 
un nouveau concours de peuple. Un soir d'hiver, 
quelques misérables jeunes gens pénétrèrent 
jusqu'à la cabane de l'ermite. Ils avaient amené 
avec eux une malheureuse créature dont ils 
avaient acheté la complicité. Ils l'envoyèrent 
tenter le saint homme, tandis qu'eux-mêmes 
cachés sous les grand·s arbres, attendaient l'issu~ 
de leur ruse pour faire un scandale. Cette femme 
vint en pleurant frapper à la porte de l'ermitage. 
D'une voix entrecoupée de sanglots, elle disait : 
<< Très saint prêtre, ouvrez-moi, je vous en prie. 
Je suis une pauvre femme égarée dans les bois. 
Ne me laissez point exposée à la dent des bêtes 
sauvages, à la rigueur du froid, à l'horreur de la 
nuit. >> Guillaume ouvrit sans défiance, alluma 
du feu, et lui donna le seul morceau de pain qui 
lui restât. Mais il pénétra bienfôt les intentions 
crimineUes de l'inconnue. Alors, saisissant un 
tison enflammé, il se l'appliqua sur le bras, et 
l'y tint si longtemps que le feu, dévorant la chair, 
atteignit jusqu'à l'os. A la vue de cet acte 
héroïque du chaste ermite, la malheureuse se 
prosterna à ses genoux, en poussant des cris de 
repentir. Les jeunes gens, entendant ces cris, 
pénétrèrent dans la cellule. Frappés d'épouvante, 
ils se jetèrent aux pieds du Saint et demandèrent 
pardon. Ils racontèrent à leur honte et à la gloire 
du serviteur de Dieu ce qui s'était passé dans la 
forêt, et bientôt la solitude de l'humble ermite 
fut envahie par une multitude de pieux fidèles, 
avides de recevoir sa bénédiction. 

Guillaume, dont la vie entière se passe à fuir 
la gloire qui le poursuit toujours, se déroba, 
encore une fois, à ces honneurs .. Son amour 
pour la Croix du Sauveur le poussa à entre
prendre un pèlerinage à Jérusalem. C'était vers 
l'an W94, quelques années avant la première 
croisade. La Terre Sainte était encore au pou
voir des infidèles. Le voyage du pèlerin, à tra
vers la Syrie et la Palestine, fut pénible. Seul, 
au milieu d'un peuple ennemi des chrétiens, 
sans ressources et sans guide, il souffrit la faim, 
la soif, la fatigue. Mais Dieu, qui a':'ait inspiré 
son dessein, le secourut par des miracles : plu
sie1:1rs fois, il fut nourri par des corbeaux, et des 
sources d'eau vive jaillirent à ses pieds pour 
l'empêcher de mourir de soif. 

Aux portr.s de Jérusalem, au moment où il 
allait atteindre au terme tant dét:iré, il fut saisi 
par les mahométans et réduit en esclavage. On 
le forçait à marcher sur les pieds et sur les 
mains comme une bête de somme, et à traîner 
ainsi les plus lourds fardeaux. Ses maîtres bar
bares le piquaient à coups d'aiguillon pour le 
faire avancer. La nuit, on le chargeait de fers et 
on le jetait dans un cachot. Le serviteur de Dieu 
souffrait tout sans se plaindre, toujours le sourire 
sur les lèvres. Sa douceur toucha enfin le cœur 
des musulmans, qui le rendirent à la liberté. Il 
put pénétrer dans l'enceinte de Jérusalem, vénérer 
le Saint-Sépulcre et baigner de ses larmes tous les 
lieux sanctifiés par le sang de l'Homme-Dieu. Il 
:revint ensuite par Rome et l'Italie dans les Gaules. 

GUILLAU~È FIRMA:T, ÉLU ÉVÊQUE, SE SOUSTRAIT 
A CET HONNEUR 

Au retour, il passa par une vilJe de l'Italie, 
que l'historien ne nomme pas, dontle siège épis~ 



copal était vacant. Tandis qu'il était humblement 
agenouillé à la porte de l'église, Je clergé et Je 
peuple, occupés d'élire un nouvel évêque, par 
une inspiration du ciel, portèrent sur lui leur 
suffrage unanime. On le saisit malgré sa résistance, 
et les évêques de la province le sacrèrent. Mais 
son clergé voulut ensuite le forcer, selon l'usage 
de ses précéd·esseurs, à recevoir l'investiture des 
mains du prince laïque du pays. Le Saint s'y 
refusa nettement, et déposa la crosse, l'anneau 
et les autres insignes de sa dignité, entre les 
mains des chanoines de son église. Ceux-ci se 
retirèrent, comptant revenir le lendemain et le 
trouver·plus acc-ommodant. Mais, au milieu del.a 
nuit, le servîteur de Dieu, reprenant i'iOll ha_b1t 
de pèlerin, s•échappa sans être aperçu et revmt 
en France. 

Le lendemain matin, quand on apprit la subite 
disparition de l'évêque, il y eut un g~a~,d émoi 
parmi le peuple. Des clercs furent exped1es .dans 
toutes les directions. Ils étaient chargés de 
l'assurer qu'il :ne serait plus question d'inves
titure. Ils allaient, s'informant partout de l'homme 
de Dieu et racontant le malheur qui avait frappé 
leur ville. Quelques-uns parcoururent les Gaules; 
mais Guillaume échappa à toutes les recherches. 

L'ERMITE DE MANTILLY 

L'évêque fugitif traversa toute la Gaule et, après 
avoir 0:'\sayé de plusieurs retraites qui ne lui 
parurent jamais assez sûres pour son humilité, 
il se fixa enfin dans la forêt de Mantilly, près de 
Passais, au diocèse du Mans. 

Suivi d'un clerc nommé Aubert, et de quelques 
autres disciples, ·n se construisit une hutte de 
branchaf?es, et y vécut dans une abstinence 
incroyable et dans une prière continuelle. Son 
lit était une natte étendue par terre et attachée 
par les quatre coins à des troncs d'arbre. Il plaçait 
dessus un trépied mobile sur lequel il s'asseyait 
la nuit pour chanter des psaumes et des hymnes. 
Quand, vaincu par le sommeil, il s'assoupissait un 
instant, son siège instable se renversait et l'en
traînait dans sa chute. Réveillé, il reprenait sa 
prière jusqu'à ce qu'enfin sa lassitude fût telle que 
sa chute même ne suffit plus à triompher du 
sommeil. Il prenait alors quelques heures de 
repos. 

La forêt où il s'était réfugié appartenait au 
comte Grimoard de Landivy. Celui-ci ne tarda 
pas à découvrir sa retraite. Des miracles obtenus 
par l'intercession de l'ermite révélèrent sa sain
teté. Grimoard et sa femme, Délicata, aimaient 
à venir rendre visite au serviteur de Dieu, et 
assistaient à la messe qu'il célébrait chaque jour 
avec une dévotion admirable. La foule les suivit. 
Tous les matins, on déposait sur le seuil de 
l'ermite de l'or, de l'argent et d'autres offrandes: 
mais il n'en gardait qu'un peu de pain pour lui 
et pour ses disciples. Le reste était pour les 
pauvres. Quelquefois même, il ne se réservait 
rien du tout et attendait d'un miracle son pain 
quotidien. 

Un charpentier du voisinage, par vénération 
pour le Saint, voulut consolider sa cellule, 
réclamant pour tout salaire l'honneur de partager 
pendant quelques jours la vie de ses disciples. 
Une fois, vers midi, Aubert, qui était constitué 
économe de 1a petite communauté,ditàGuillaume: 
u Veuille.z, mon seigneur, pourvoir vous-même à 
la nourriture du charpentier; car, ce matin, votre 
distribution aux pauvres a épuisé toute la pro
vi_sion de pain. - Mon fils, répondit le Saint, 
D10u prendra soin de nourrir ses serviteurs. ii 

Vers le soir, un jeune homme, envoyé pa,r une 
pieuse chrétienne des en virons, a:pporta quatre 
pains frais à l'ermitage. Mai,s, au même instant, 
un pauvre se présentait 1 demandant l'aumône. 
Guillaume prit les quatre pains et les lui donu:a. 
Aubert, à cette vue, éclata en reproches ; {( Nous 
voici à la onzième heure, dit-ri; le charpentier a 
porté tout le poids du jour et de la chaleur; îl 
est encore à jeun, et cet étranger s'en va empor
tant les quatre pains, sans qùe vous en ayez 
réservé une miette.-QU:'allons-nousfaire?~ N'avez
vous pas lu dans l'Evangile, répondit Guillaume·: 
Ne soyez point inquiets, et ne dites point : Que 
mangeronspnous et que boirons-nous? car notre 
Père céleste sait ce dont vous avez besoin. Dressez 
la table et appelez le charpentier pour le repas 
du soir. )) Aubert obéit; l'ouvrier se mit à table, 
mais il n'y avait rien à lui servir. En ce moment, 
on frappa à la porte, Aubert y courut et vînt 
dire à son maître : (( Il y a là un adolescent d'une 
figure noble, vêtu d'un riche costume, qui porte 
dans un linge trois pains frais. - Allez recevoir 
cet adolescent et son offrande, dit Guillaume. )) 
Mais quand Aubert revint à la porte, l'adolescent 
avait disparu, laissant les trois pains sur le seuil. 
Leur saveur était si suave que le charpentier et 
les Frères ne doutèrent pas que ce ne fût du pain 
angélique.Guillaume, qui mangeait toujours seul, 
pour mieux dissimuler ses jeûne~, rompit un peu 
de ce pain, l'emporta dans sa cellule, et, après 
une longue action de grâces, il goûta de cet 
aliment miraculeux. 

La femme du comte Grimoard, Délicata, était 
aussi avare et dure aux pauvres que son époux 
était large et généreux. Guillaume quitta un jour 
son ermitage et se rendit au château de Landivy, 
pour la ramener à de meilleurs sentiments. U 
lui représenta avec beaucoup de force la vanité 
des richesses qui passent avec le temps, et ter
mina par cette prophétie : << En ce moment, 
vous méprisez les pauvres. Un jour, vous-même 
irez chercher le pain de l'aumône pour soutenir 
votre vieillesse. Mais, réjouissez-vous, ma fille, 
car, au prix de cette punition temporelle, le Sei
gneur vous épargnera ses vengea11ces dan-s l'éter
nité. )> La comtesse, consternée de cette prédic
tion, conçut un repentir sincère, et désormais 
rivalisa de charité avec son mari. 

NOUVELLE FUITE DE SAINT GUILLAUME FIRMAT 

Le baron Arthur de Champeaux, qui avait la 
garde de la forêt d-e Landivy, au nom de Grimoard, 
et Guillaume d'Espéchel vinrent un jour trouver 
l'homme de Dieu : t( Père saint, lui dirent-ils, 
permettez-nous, pour l'utilité de vos solitaires et 
des pèlerins, de faire creuser ici un étang, où l'on 
pourra entretenir du poisson. - Mon petit ruis
seau me suffit, répondit le Saint.A quoi bon des 
travaux semblables pour les hommes qui ne 
cherchent que la cité futlU'e? » 

Cependant, on passa outre, et l'on fit commen
cer les terrassements. Un jour, Aubert travail
lait avec les ou \Tiers; il crut pouvoir prendre la 
pioche de l'un d'eux, mais cet homme entra dans 
une grande colère, le renversa brutalement d·'un 
coup de poing et ressaisit son instrument. 

Guillaume fut fort attristé de cet incident. La 
nuit suivante, il partit seul, dans le plus grand 
secret, et abandonna son ermitage. Il traversa 
toutes les Gaules,etvint se fixer,près de Yenne, 
en Savoie, dans un îlot désert formé par le cours 
du Rhône. Il passa là plusieurs années dans une 
solitude absolue. Puis il entreprit un nouveau 
pèlerinage à Jérusalem, alors délivrée des musul-



mans par l'épée de Godefroy de Bouillon, et 
revint dans son île. 

Cependant, depuis le départ du saint ermite, 
la contrée de Mantilly était désolée par la guerre 
et la famine. Ou attribuait ces fléaux à l'absence 
de l'homme de Dieu. Les barons Arthur de Cham
peaux et Guillaume d'Espéchel résolurent de se 
mettre à sa recherche. Ils voulaient, pour attirer 
la faveur du ciel, entreprendre la route nu-pieds; 
mais on les força à prendre des chaussures afin de 
pouvoir résister aux fatigues d'un voyage dont ils 
ne connaissaient pas l'issue. Leur foi fut exaucée. 

Dieu dirigea leurs pas vers l'Italie. Arrivés au 
pied des Alpes, comme ils longeaient le Rhône 
en récitant leurs prières accoutumées, ils ren
contrèrent un pêcheur qui abordait à la rive. Ils 
eurent la pensée de lui demander s'il ue con
naissait pas· dans le pays un vénérable ermite 
nommé Firmat : (( Je viens de lui rendre visite,» 
répondit le pêcheur; et, les prenant dans sa 
barque, il les conduisit à l'homme de Dieu. Les 
deux barons tombèrent à ses genoux en fondant 
en larmes:<( Pourquoi, lui dirent-ils, nous avez
vous abandonné, vous, le meilleur des pères? Le 
peuple que nourrissait votre charité s'est vu, 
depuis votre départ, en proie à la guerre, à la 
famine, à l'exil et à la mort. Nous vous en con
jurons, venez le consoler par votre présence. 
Vive Dieu! nous mourrons de douleur à vos 
pieds, si vous n'avez pitié de nous. >> 

A ces mots, Guillaume lui-même ne put rete
nir ses larmes, il embrassa tendrement ses nobles 
visiteurs,et leur dit: (( Cessez, mes fils, vos lamenta
tions et vos plaintes. La volo.nté de Dieu a seul 
déterminé mon départ; elle permet aujourd'hui 
mon retour.» Puis illeurmarqua l'époque précise 
oùil reviendrait à Mantilly : (( Retournez-y vous
même, ajouta-t-il, ensemencez mon petit jardin 
dans la forêt, et, au jour fixé, je serai au milieu 
de vous. >) 

HISTOIRE D'UN RAYON DE MIEL - PÉNITENCE 

D'UN SANGLIER 

La nouvelle du retour prochain de GuiJiaume 
ramena la joie parmi le peuple désolé de Man
tilly. Au jour dit, il se retrouva dans sa cellule, 
au milieu de ses disciples, sans que personne 
l'eût rencontré dans la forêt. Il sembla qu'il 
avait rendu la v~e à ce bon peuple. Les foules 
accoururent de nouveau auprès du pontife ermite, 
qui reprit le cours de ses saintes œuvres. 

Délicata, la comtesse de Landivy, avait été 
réduite à la misère. Son époux, Grimoard, avait 
péri durant les guerres, et tous ses biens étaient 
confisqués; mais, préparée par les exhortations 
de Guillaume, elle supportait son malheur avec 
une foi résignée. Elle vint saluer le Saint, et 
lui parla de sa misérable situation actuelle et. 
de 1 ·espérance céleste qui la soutenait. Puis elle 
lui demanda : (( Accepteriez-vous comme autre
fois, vénérable Père, un présent de votre ser
vante, un mets offert de sa main? - Retournez 
à votre demeure, répondit Guillaume, et appor
tez-moi un peu de miel. )) Délicata chercha donc 
quelques rayons de miel; mais elle ne pouvait en 
rencontrer. Enfin, un laboureur qu'elle ne con
naissait pas vint lui en proposer. Comme elle 

n'avait point d'argent pour le payer, elle offrit 
en échange une vache, l'unique bien qui lui 
restait de sa fortune d'autrefois. Le laboureur 
accepta avec joie. La comtesse l'offrit à l'homme 
de Dieu : « Ma fille, lui dit Guillaume, pour vous 
procurer ce rayon de miel, vous avez vendu la 
vache qui vous faisait vivre. Que Dieu vous donne 
en échange les rayons de sa gloire éternelle. >) 

Mais un lépreux étant venu à ce moment lui 
demander l'aumône, le Saint lui donna Je miel 
sans en réserver une seule goutte. Délicata s'en 
offensa; mais le saint ermite lui dit : (( Ma fille, 
votre acte de charité a été pour mon âme plus 
doux que le miel, il l'a nourrie surabondamment. 
Voilà pourquoi j'ai voulu consacrer ce miel lui-
même à la nourriture du lépreux. >) • 

En retournant à sa demeure, Délicata rencontra 
le laboureur qui lui avait vendu le miel. Touché 
de repentir, il dit: << J'ai péché en vous prenant 
cette vache pour un peu de miel. Je vous la rends 
en vous demandant une part au mérite de l'au
mône que vous avez faite. 1> Ainsi, ajoute l'histo
rien, le miel avait profité à l'âme de quatre 
personnes : pour Délicata et pour le laboureur, 
il avait été un gage de charité; pour Firmat, un 
moyen d'aumône; et pour le lépreux, un aliment 
presque céleste. 

L'homme de Dieu exerçait un empire souverain 
sur les animaux. Les oiseaux venaient voltiger 
autour de lui et se poser sur sa main; les poissons 
de l'étang accouraient à sa voix; il les caressait 
et leur rendait leur liberté. 

Un jour, Aubert accourut, tout effrayé, lui dire 
qu'un énorme sanglier ravageait le jardin et avait 
déjà bouleversé la pJantation de choux. Guillaume 
vint au sanglier, qui resta immobile à son approche. 

, li le prit doucement par l'oreille. Le farouche 
animal se laissa docilement conduire. L'ermite 
l'amena dans sa cellule, et le menaca de lui 
imposer un long jeûne s'il dévastait ellcore les 
jardins. li le garda toute la nuit dans sa cellule, 
et, le lendemain matin, Le mit en liberté, le mena
çant de peines plus graves s'il recommencait ses 
méfaits. · 

Les jeunes chevreaux, les lapins, les lièvres de 
la forêt accouraient de même à sa voix. Il les 
appelait, leur faisait quelques caresses, et, en les 
renvoyant, les frappait légèrement sur le dos, avec 
défense d'entrer dans l'enceinte cultivée. 

MORT DE SAINT GUILLAUME FIRMAT 

Le Saint, arrivé à un âge très avancé, sentit 
que le jour de sa mort approchait. Il se coucha 
sur la natte qui lui servait de lit. Le cœur plein 
d'allégresse, le visage serein, il fit une dernière 
exhortation aux solitaires, et son âme s'en alla 
doucement à Dieu. C'était le 24 avril 1143. 

La mort du serviteur de Dieu fut un deuil pour 
toutes les provinces voisines. Les villes de Mortain, 
de Mayenne et de Domfront se disputèrent les 
précieuses reliques. Durant les onze jours que 
dura le débat, Je corps du Saint demeura sans 
corruption, exhalant un parfum céleste, exposé 
à la vénération des fidèles. Enfin, Mortain l'em
porta. Saint Guillaume fut enseveli dans l'église 
de Saint-Evroul, où il aimait à aller prier lorsqu'il 
se rendait à Mortain. 



SAINTE BEUVE ET SAINTE DODA, VIE!RGES 

Fête le ,124 avril. 

Un seigneur austrasien, qui voulait s'emparer de Doda, 

sent son bras soudainement paralysé. - Guéri, il se fait moine. 

Les trois tombeaux de l'église de Sainte-Marie. 



UNE PRl~CESSE FRANÇAISE 

' Sainte. Beuve est une des gloires de la ville de 
Reims, qu'elle a illustrée par ses vertus et ensuite 
par ses miracles. 

Cette humble religieuse était une princesse 
française, petite-fille du roi Dagobert Jer. D'après 
quelques auteurs, elle était fille du roi Sigebert II; 
mais il est plus probable qu'elle n'était que la 
nièce de ce prince. Celui-ci, toutefois, la traitait 
r:omme sa fille. 

Elle avait un frère nommé Baldéric, qui renonça 
aux grandeurs de la cour d'Austrasie et devint 
prêtre à Reims. 

Beuve reçut une éducation aussi complète 
qu'il convenait à une personne de son rang. 
D'une intelligence_ vive, d'un caractère sfrieux: 
et assidue au travail, elle fit des progrès remar
quables dans les études et dépassait beaucoup en 
instruction les jeunes filles de son âge. 

Elle était d'ailleurs sans prétentions, simple et 
douce~envers tout Je monde, d'un abord agréable, 
d'une humeur t:;aie et sans mélancolie; mais, en 
même temps, sa tenue était digne et réservée, 
son regard humble et modeste. 

Sa noblesse et ses vertus lui offraient dans le 
monde les plus flatteuses espérances, soit à la 
cour de Metz, soit à la cour de Paris. 

Mais, peu à peu, l'unique amour du divin Roi 
avait captivé son noble cœur; elle souhaitait 
n'appartenir qu'à lui seul. Il fallait s'attendre à 
de grands obstacles; aussi suppliait-elle cons
tamment notre divin Sauveur de venir à son aide 
et de favoriser ses désirs, si telle était sa sninte 
volonté. Plus d'une fois, dit son historien, elle 
passa la nuit sans sommeil, mêlant ses larmes à 
ses soupirs et à ses prières. 

Elle fut exaucée. 
Son frère Baldéric, apprenant la résolution de 

sa sœur, fit construire un couvent dans la ville 
même de Reims, et quand l'édince fut terminé, 
il y réunit une communauté de pieuses vierges 
consacrées à Dieu. Beuve se joignit à elles avec 
joie. 

Comment raconter, dit son biographe, ses jeû
nes, son assiduité à la prière et aux saintes lec
tures, sa ferveur à l'office divin, son activité au 
travail des mains et à l'étude, son dévouement à 
ses Sœurs. 

Elle eût souhaité rester toujours la dernière 
parmi les Sœurs, dans la voie sûre de l'obéissance 
et de l'humilité; mais ses compagnes, heureuses 
de trouver dans la sœur du généreux fondateur 
toutes les qualités d'une bonne supérieure, la 
choisirent pour leur Mère. 

Beuve résista autant qu'elle put; elle craignait 
de se perdre elle-même en travaillant au salut 
des autres. Il fallut la persuasive intervention du 
prêtre Baldéric, son frère, pour la décider à accep
ter. Celui-ci, en effet, voyant le d~sir des reli
gieuses, dit à la Bienheureuse qu'eHe ne devait 
pas préférer sa volonté à celle de Dieu, et Beuve 
se soumit. 

Sa nouvelle charge fut pour elle un motif de 
s'instruire davantage de la doctrine spirituelle, 
afin d'en nourri:r !'fi.me de ses filles. 

Elle les exhortait souvent à la charité frater
nelle, qui est le lien de la vie de communauté, 
puis à l'humilité et à l'obéissance. 

Elle leur recommandait le travail des mains, et 
les suppliait d'éviter l'oisiveté, source de beau
coup de tentations. 

Méfiez-vous de l'orgueil, disait-elle encore, le 
démon pr'2isente parfois ce vice sous la fausse 

apparence de la vertu, et pourtant c'est une 
pe.ste qui ronge et détruit les bonnes œuvrcs. 

Aux anciennes, la pieuse abbesse rappelait 
que, phis-rapprochées de Ia fin de leur carrièl'e-, 
elles devaient vivre plus détachées de la terre 
et a~pîrer davantage aux biens éternels. 

Anx religieuses d'un âge moyen, elle recom
mandait le respect pour les anciennes. 

Aux plus jeunes, elle conseillait d'éviter 
autant que possible les rapports avec le monde. 
de se défier même de certaines relations qui 
peuvent s'introduire sous prétexte de piété, sans 
cesser pour cela d'être dungereuses. Enfin, pour 
chasser les pensées mauvaises, e1le leur disait 
d'occuper leur imngination en songeant aux 
tourments de l'enfer. 

UNE PENS10NNAIRE 

Parmi les àmes qui vinrent se soumettre à la 
sage direction de la princesse devenue religieuse, 
il s'en présenla une qui lui était particulière
ment chère. C'était une jeune parente, sa propre 
nièce, dit l'historien, dont la cour lui confiait 
l'éducation. 

EllB se nommait Doda. Ses parents l'avaient 
fiancée, dès son enfance 1 à un des principaux 
seigneurs de la cour du roi Sigebert. Et, comme 
nulle part on ne donnait une aussi bonne éduca
tion que dans les monastères, la jeune Doda fut 
amenée à sa tante par son oncle Baldéric. 

S;i,,inte Beuve· commenca par l'instruire soli
dement des vérités de la foi chrétienne, base 

. indispensable d'une véritable éducation. 
Elle lui ouvrit ensuite le champ des lettres et 

des sciences humaines, et s'efforça d'orner l'in
telligence de son élève de cette variété de con
naissances, qui devait plus tard la rendre plus 
utile et plus chère à son mari et l'aider enfin à 
être une femme chrétienne accomplie. 

Doda répr.ndait par ses efforts personnels aux 
soins de sa digne maîtresse. Mais, à illesure 
qu'elle grandissait en âge, elle mesilrait avec un 
jugement plus sûr la vanité des biens terrestres, 
et sentait croitre dans son cœur le dégoût du 
monde. Elle s'affligeait à la pensée que ses 
parents l'avaient destinée à un époux terrestre 
et mortel, car le Roi immortel des anges lui 
paraissait seul capable de satisfaire son cœur. 

Cependant, les années s'écoulaient et l'époque 
fixée d'avance pour les noces approchait. Les 
derniers jours paraissaient trop longs à l'impa
tience du fiancé; Dada, au contraire, les voyait 
s'écouler avec une rapidité qui l'effrayait. L'heure 
du combat allait sonner. 

La jeune fille confiait à sa pieuse tante ses 
désirs et ses craintes. 

Un jour enfin, les habitants de Reims virent 
arriver un magnifique cortège: c'était le seigneur 
austrasien qui venait réclamer sa fiancée. 

L'abbesse le reç.ut avec honneur dans la partie 
du couvent destinée aux hôtes; puis, avec tous 
les ménagements possibles et cette douceur de 
parole qui lui était familière, elle fit comprendre 
au noble seigneur qu'il arrivait trop tard: Doda 
venait de se donner à un prince plus noble et 
plus grand que lui. 

A ces mots, une profonde stupeur jeta d'abord 
l'Austrasien dans le silence. Mais, bientôt, une 
fureur terrible succède à ce premier abattement. 
Avec cette violence barbare, encore trop com
mune dans ce temps-là, il déclare qu'il veut voir 
Doda à tout prix; sinon, il va enfoncer, avec ses 



hommes .d'armes, fa clôtni'c dti monastère et 
saisir -sn fiancée de vive force. 

TÛute résistance était inutile. L'abbesse fait 
appeler Doda. La jeune fille, tremblante, place 
sur l'autel un voile de religieuse; puis, le repre
nant, elle s'en couvre la tête de ses propres 
mains, et ainsi parée de l'insigne des vierges, 
conime d'un bouclier, elle se présente à son 
ennemi. 

Dès qu'il l'aperçoit, le seigneur austrasi:n 
s'approche vivement pour la saisir par ses ha~its 
et l'entraîner dehors. Il étend la main ..... àl'ms
tant son bras se raidit et reste desséché, sans 
force et sans vie. 

A cette époque, encore voisine de la barba~ie 
germanique les passions étaient rudes et vio
lentes, mais' la foi du baptême était sincère, et 
parfois elle produisait des merveille~ de repentir 
et de réparation. Le seigneur austrasien ne résista 
pas devant le miracle. TerrJ.ssé et soumis, il 
demanda aux assistants de l'aider à obtenir de 
Dieu son pardon. On se mit en prières, et, grâce 
à l'intercession de Doda, ajoute l'historien, Dieu 
rendit la santé au coupable·. 

Celui-ci donna au monastère toutes les richesses 
qu'il destinait à sa future épouse, et lui-même, 
dit la tradition, alla se faire moine dans une 
abbaye, où il acheva saintement sa vie. 

Parmi les biens concédés à cette occasion au 
monastère de sainte Beuve, se trouvaient une 
propriété située au lieu appelé Nogant, et une 
autre située à Vaulx-Monstreul. 

A partir de cette victoire, Doda continua pai
siblement sa vie à l'ombre du cloître, comme 
elle l'avait désiré. 

Elle fut surtout admirable par son humilité, 
sa modestie et son obéissance. Son assiduité à 
méditer les Saintes Ecritures la rendit très versée 
dans la science sacrée, et ses conversations 
étaient très utiles à l'instruction spirituelle des 
Sœurs. Toutefois, dit la tradition, elle ne voulut 
jamais consentir à être abbesse, aimant mieux 
obéir que commander. 

MORT DE SAINT BALDÉRIG 

Les instructions et les conseils du saint prêtre 
Raldéric étaient d'un grand soutien pour sainte 
Beuve et son monastère. 

L'abbesse eût souhaité que ses visites fussent 
plus fréquentes et plus longues. On raconte 
qu'un jour, au moment où Baldéricallait se retir.er, 
sninte Beuve, comme autrefois sainte Scholas
tique, obtint du ciel le déchaînement d'un violent 
orage, afin de retenir plus longtemps son frère. 

Mais la joie de ce jour ne devait pas tarder à 
foire place au deuil. Baldéric vit sa santé dé
cliner rapidement; enfin,la maladie ne lui permit 
plus de sortir et il sentit que le terme de sa vie 
approchait. 

Il ne craignait point la mort; mais il se deman
dait avec anxiété ce qu'allait devenir, après lui, 
ce couvent qu'il avait fondé, protégé et dirigé. 
Il envoya chercher sa sœur et sa nièce. Beuve 
et Doda arrivèrent l'âme pleine de tristesse. 

Le malade s'efforca de les consoler; il leur dit 
de mettre leur confiance en Dieu et leur donna 
les meilleurs conseils pour persévérer dans leur 
sainte vocation et bien conduire.leur commu
nauté. 

Peu après, il alla recevoir la récompense de 
ses vertus. Sa mort fut une grande douleur pour 
sa sœur et sa nièce; mais les prodiges qui signa
lèrent les funérailles du saint prêtre et lui atti-

rèrent la v·énération des peuples, adoucirent leur 
tristesse, .en leur montrunt qu'elles avaient un 
protecteur au ciel. 

Les restes de Baldéric furent enseVelis dans 
l'église de Sainte-Marie, située en. dehors des 
murs de la ville. Sa fètè est fixée au -16 octobre. 

LE RE~DEZ-VOUS AU C!EL 

. La mort de son frère fut pour sainte Beuv.e un 
signal pour achever de détacher son cœur· de 
toutes les choses d'ici-bas. Elle n'aspirait plus 
qu'à la bienheureuse patrie et à la possession 
parfaite de son Dieu. 

Le terme de son pèlerinage arriva aussî ;' elle 
en eut révélation eL en avertit ses filles. Cette 
nouvelle jeta la consternation dans le monastère; 
on ne pouvait se résoudre à perdre une telle mère. 
L'abbesse réunit la communauté auprès de son 
lit de souffrance et promit à ses filles de les pro
téger au ciel autant qu'elle en aurait le pouvoir. 

Puis, e!le rendît paisiblement son âme à Dieu 
et fut ensevelie à droite de son frère Baldéric. 

Nul ne sentit ce deuil aussi douloureusement 
que Doda. sa nièce : elle perdait sa tante, son 
éducatrice, sa mère spüituelle. Le monde lui 
pal'ut bien vide après ce départ, et plus que 
jamais, elle comprit que le ciel est seul digne de 
notre espérance. Elle redoubla donc de ferveur 
et d'austérités, donnant à toutes ses Sœurs u11 
parfait modèle de vie religieuse jusqu'au jour- où 
Dieu l'appela à son tour. 

On raconte que, peu avant son dernier soupir, 
Notre-Seigneur et sa Sainte .Mère l'appelèrent aux 
noces éternelles. Son corps fut enseveli à gauche 
de celui de saint Baldéric, le 24 avril. 

Plus tard, ces trois corps vénérables fure11t 
rapportés comme un précieux trésor dans l'ég1is~ 
du couvent de Sainte-Beuve, à Reims. 

SAINT GEORGES, ÉVÉQUE DE SUELLO 

COMMENT LE FILS D'UNE SER.VANTE DEVINT ÉVÊQUE 

Dans Je cours du x1e siècle, vivait, en Sardaigne, 
une riche veuve d'origine grecque, qui avait à 
son service de nombreux esclaves ou serfs. Parmi 
les plus dévoués, se trouvaient deux époux, 
Lucifer et Viventia, non moins fidèles à Dieu 
qu'à leur maîlresse. 

Celle-ci, qui aimait la vertu et le dévouement, 
leur témoignait une véritable affection, et ils 
étaient contents d'être à son senice. Cependant, 
à mesure que les années s'écoulaient, un voile 
de tristesse s'appesantissait sur leur cœur: ils 
n'avaient point d'enfant, et n'avaient plus d'es
poir humain d'en obtenir. Pourtant, ils espé
raient encore en Dieu, qui peut tout et le priaient 
assidûment. 

On raconte qu'une nuit, la riche veuve eut un 
songe, dans lequel un ange lui annonça que sa 
servante Viventia donnerait le jour à un fils que 
Dieu réservait à de grandes choses. 

Quoi qu'il en soit, !'événement justifia cette 
attente. Dieu, qui aime la prière des humbles, 
exauca Lucifer et Viventia et leur donna un 
fils. Îl fut aussitôt baptisé et appelé Georges. 

Cet enfant parut dès son berceau prévenu de 
grâces extraordinaires. Le mercredi el le ven
dredi, sa mère ne pouvait lui faire prendre une 



goutte de lait avant le coucher du soleil: le petit 
'Jeorges avait déjà ses jours de jeûne. Il y fut 
fidèle jusqu'au temps de sa vieillesse. 

On se demandait avec étonnement cc que 
serait un jour cet enfant. 

Ses premières années s'écoulèrent dans l'inno
cence et la piété. Grâce, sans doute, aux libéra
lités de la riche dame, maîtresse de ses parents, 
il fut appliqué de bonne heure aux études ; il 
apprit la langue latine et La langue grecque et ne 
tarda pas à surpasser en science les jeunes gens 
des meilleures familles. 

Alors, sa maîtresse lui donna la liberté et 
fieorges fut élevé au sacerdoce. L'Eglise catho
lique en effet, toujours amie du peuple, ne 
refuse point d'élever aux honneurs ecclésiasti
ques les enfants des pauvres, quand ils en sont 
dignes. 

Le nouveau prêtre, loin de s'enorgueillir de 
cette dignité, se montra plus que jamais assidu 
au service de Dieu, austère dans ses jeûnes et 
appliqué à toutes les vertus de son état. Aussi, 
il l'àge de vingt-deux ans, il fut jugé capable de 
prendre rang parmi les pontifes et fut sacré 
évêque de Suello, évêché aujourd'hui réuni à 
celui de Cagliari. 

VERTUS ET MIRACLES 

Le fils de l'esclave, devenu le premier pasteur 
de son diocèse, vécut sans arrogance et sans 
faste. Tel on l'avait vu parmi les simples prêtres, 
tel il resta parmi les pontifes, toujours humble 
rt doux, accessible à tous, austère pour lui-même 
et bon pour tous ceux qui l'approchaient. 

On admirait surtout sa grande charité envers 
l~s pauvres: il avait une liste de tous les indi
~cnts de son diocèse et les secourait autant 
11u'il en avait les moyens. Dans une disette qui 
.iffligea la contrée, il se montra vraiment le père 
de son peuple. 

Mais le salut des âmes lui était mille fois plus 
cher encore, et Dieu vint plus d'une fois au 
secours de son zèle par des miracles. 

Au cours d'une visite pastorale, le saint évêque 
lraversait, avec ses compagnons, un endroit 
désert, sous un soleil ardent. 

Pas une source, pas une goutte d'eau pour se 
rafraîchir et l'on souffrait d'une grande soif. 
(;eorges, saisi de pitié pour ses compagnons, 
lhe les mains au ciel, et supplie le Tout-Puissant 
de l'exaucer comme il avait autrefois exaucé 
Moïse au désert. Puis, il frappe trois fois le sol 
avec son bâton et une source jaillit. 

Le biographe ajoute ce trait gracieux: le saint 
homme, dont le cœur était plein de bonté pour 
toutes les créatures, renouvela un jour ce même 
miracle en faveur d'une volée de petits oiseaux. 
Voyant ces innocentes créatures haletantes sous 
un soleil d'été, le Saint fit jaillir pour eux une 
source pure. Et celle-ci, comme la précédente, 
dit notre auteur, ne s'est plus jamais tarie 
depuis. 

L'évêque entrait au village de Vigullo et la 
population accourut au-devant de lui. Un aveugle 
demanda à être présenté au pontife: (( Ayez 
pitié de moi, lui dit-il. >) Georges fit le signe de 
la Croix sur ses yeux et ils s'ouvrirent à la 
lumière. La foule, témoin du prodige, éclata en 
.icclamations enthousiastes, et rendit gloire à 
Dieu pour une telle faveur. 

On conçoit combien de tels événements 

devaient accroitre la vénération du peuple 
pour son premier pasteur. Un homme le pria 
de venir visiter son fils qui était gravement 
malade. Georges, qui ne savait rien refuser de ce 
qu'il pouvait accorder, suivit aussitôt le malheu
reux père. Mais, quand on arriva à la maison, 
le jeune homme était mort. Pendant que le 
père mêlait ses sanglots à ceux de la famille, 
l'homme de Dieu, sans s'émouvoir, s'agenouille 
près du lit funèbre et implore avec confiance le 
suprême Auteur de Ja vie. Bientôt, le mort 
ouvre les yeux et se met à parler : il était 
ressuscité. 

Deux riches propriétaires se disputaient sur 
les limites d'un champ. L'évêque fut choisi pour 
arbitre. Georges, après avoir examiné les raisons 
des deux parties, fit planter deux bâtons en 
guise de limites. Les bâtons germèrent, se cou
vrirent de feuilles et de fleurs, devinrent des 
arbres et rappelèrent longtemps au peuple la 
mémoire du saint prélat. 

Pierre de Sinosa était un homme violent, qui, 
dans sa colère, battait cruellement ses esclaves. 
Un jour, le fouet à la main, il poursuivait l'un 
d'entre eux, qui se réfugia auprès de l'évêque. 
Mai8 le forcené, sans respect pour le pasteur, 
lui arracha le fugitif et Je flagella. Un pareil 
attentat nu resta pas impuni: Dieu permit au 
démon de s'emparer de cet homme et l'esprit de 
ténèbres ne cessa de le tourmenter jusqu'à ce 
que le saint évêque l'eût délivré. 

Ce grand serviteur de Dieu était très redou
table aux démons. Comme il entrait dans la 
bourgade de Gallî, un possédé s'avança en criant: 
<( r.eorges me tourmente, Georges me tourmente, 
ses prières me brûlent! » L'évêque s'arrête, 
ordonne au démon de quitter sa victime, et le 
possédé, se sentant délivré de son ennemi, se 
jette aux pieds de son pasteur pour le remercier. 

Torquitor, gouverneur de la province de 
Cagliari,se vit en butte, nous ne savons pourquoi, 
aux persécutions quotidiennes del 'ennemi infer
nal. A peine la table était-elle servie pour sen 
repas qu'elle était envahie par des crapauds et 
des serpents, Toutes ]es précautions des servi
teurs restaient inutiles devant cette invasion 
hideuse. 

A bout de ressources, le gouverneur eut l'idée 
d'inviter l'évêque Georges à sa table. Dès que Je 
repas fut servi, il fut envahi comme à l'ordi
naire. Sans se troubler, Georges bénit la tah1e, 
et aussitôt ces bêtes disparurent ou tombèrent 
mortes. Elles ne reparurent plus jamais. Le gou
verneur, plein de joie, déclara au saint évêque 
qu'il le laissait maître absolu dans sa ville épis
copale: il le priait d'y exercer désormais l'auto
rité temporelle, comme ]'autorité spiritue1le. 

Ce fut une grande joie pour son peuple qui 
l'aimait comme le plus tendre des pères. Mais il 
ne devait pas garder toujours le vénéré pontife, 
que la couronne attendait au ciel. Muni des 
sacrements de. l'Eglise, Georges mourut sainte
ment le 23 avril 1117. 

Son corps fut enseveli dans sa cathédrale; 
mais son âme continua à protéger son peuple 
du haut du ciel, comme l'attestèrent les nom
breux miracles obtenus par son intercession. 
particulièrement à son tombeau. 

En différentes localités de la Sardaigne, des 
églises furent dédiées en l'honneur du saint 
prélat. On venait surtout l'y invoquer contre les 
embùches du démon, et beaucoup de possédés 
furent guéris par l'invocation de son patronage.. 



SAINT FIDELE DE SIGMARINGEN. 
CAPUCIN, PREMIER MARTYR DE LA PROPAGANDE (1577-1622) 

Fête le .24 avri:l. 

Martyre de saint Fidèle. 

SA JEUNESSE - L'ÉTUDIANT 

Ce glorieux martyr de Jésus-Christ naquit en 
1517, à Sigmaringen, petite ville de la principauté 
de Hohenzollern. Son père, nommé Jean Rey, et 
sa mère, Geneviève de Rosenberg, tous deux 
calholique!.'l, se recommandaient plus encore par 
leur vertu que par leur noblesse. 

L'enfant reçut au baptême le nom de Marc, 

qu'il porta jusqu'à· son entrée en religion. Sa 
naissance avait failli coûter la vie à sa mère, et 
on craignit de le voir passer lui-même presque 
sans transition du berceau à la tombe, mais 
Dieu veillait sur cette précieuse existence, et sa 
main toute-puissante écarta ce premier danger. 

Les parents du jeune Marc déposèrent dans 
son âme une piété profonde, qui fut le germe 
des plus solides vertus; et comme aux qualités 



du cœur, l'enfantjoignait celles de l'intelligence, 
ils songèrent à les cultiver et à les développer et 
l'appliquèrent aux études. Bientôt, Marc fut 
envoyé à l'Université catholique de Fribourg-en· 
Brisgau, pour y étudier la philosophie et y 
prendre ses grades. 

D'aucuns affirment qu'il est difficile à un étu
diant, maitre de ses volontés, de se maintenir 
dans le chemin de la vertu. La vie de notre Saint 
Jeur donne un absolu démenli. Le jeune homme 
puisait dans la prière, la fréquentation des sacre
ments, et surtout dans la dévotion à la Sainte 
Vierge, la force de résister aux entraînements 
des passions. La continence et la sobriété furent 
ses deux vertus favorites: par elles, il évita ]es 
écueils où les jeunes gens, même les mieux dis
posés, échouent quelquefois misérablement lors
qu'au milieu du monde, ils ne se tiennent pas 
sur leurs gardes. 

DOCTEUR 

Beau, bien fait, de haute et élégante stature, 
le jeune Rey était remarqué parmi les étudiants 
par la pureté de ses mœurs, par un ascendant 
qu'il exerçait même sur ses professeurs, à tel 
point qu'on l'avait surnommé le Philosophe chré
tien. 

11 eut bientôt franchi tous les degrés universi
taires, et, en peu de temps, il conquit le grade 
de docteur en droit canonique et en droit civil. 

Il avait à peine vingt ans. 

VOYAGE A TRAVERS L'EUROPE 

Trois jeunes gentilshommes des premières 
familles du pays, qui se proposaient de visiter 
les différents royaumes de l'Europe, le prièrent 
de les accompagner; il y consentit et transforma 
ce voyage de touriste en un vrai pèlerinage. li 
visitait les sanctuaires, les hôpitaux, soula8eait 
les malades par ses exhortations et ses abon
dantes libéralités. 

En France, il soutint des controverses publiques 
' contre les protestants. A Dôle, en Bourgogne, il 

entra danS' la confrérie de Saint-Georges, dont 
la mission était d'ensevelir les condamnés à 
mort. 

Malgré sa piété et les austérités sanglantes par 
lesquelles il affligeait son corps, surtout le 
samedi, en l'honneur de la Très Sainte Vierge, 
il était, comme à l'Université, toujours affable, 
gai et même de belle humeur dans la conversation. 

IL EXERCE LA PROFESSION D'AVOCAT 

Au retour de ce voyage, il exerca à Colmar, en 
Alsace, la profession d'avocat avéc beaucoup de 
distinction et d'intégrité. Il flétrissait l'abus 
criant de traîner les affaires en longueur par 
mille incidents suscités à dessein, par des pro
cédures superflues, où l'on ruine les plaideurs 
en multipliant les écritures à l'infini. 

Toutefois, un incident providentiel vint lui 
apprendre combien il était difficile d'être à la 
fois un riche avocat et un bon chrétien. 

Un jour, plaidant une cause très juste il 
défendit le droit de son client avec des argum;nts 
si solides que l'avocat de la partie adVerse ne 
put répondre. Irrité, ce malheureux lui dit au 
sortir de l'audience : cr Du train dont vous allez, 
maître Rey, vous ne ferez jamais grande fortune. 
A quoi pensez-vous donc de citer tout d'abord 
tout ce que vous avez de plus convaincant pour 

la défense de votre cause? Il n'y a point d'affaire 
si épineuse que vous ne terminiez à la première 
séance. Vos preuves sont fortes, il est vrai, mais 
les devez-vous produire si tôt? ll est bon que les 
parties achètent leur bon droit un peu cher. 
Notre art demande une prudente dissimulation, 
sans quoi nous ne tirerions aucun parti de nos 
sueurs et de nos veilles. Vous êtes jeune, du reste, 
il faut espérer que l'âge vous modérera, vous 
donnera de l'expérience et vous fera régler 
mieux ce zèle ardent pour la justice. » 

Ce discours inattendu fut un coup de foudre 
pour le jeune avocat : (< J'avais cru jusqu'ici, 
répondit-il, que tous les frais inutiles, les dé
penses occasionnées par la seule négligence de 
l'avocat, étaient autant de dettes qu'il contractait 
avec sa partie, et le temps et l'expérience ne me 
feront point sortir de ce sentiment. Il est de la 
noblesse de notre profession de protéger l'inno
cent, de défendre la veuve etl'orphelin opprimés, 
dépouillés par la violence et la ruse. Notre étuùe 
n'est point un travail mercenaire; c'est notre 
gloire de l'employer à faire respecter les lois : 
quiconque penserait autrement serait indigne 
d'exercer un si noble ministère. J> 

Cependant, les paroles scandaleuses de son 
adversaire retentissaient sans cesse à son oreille 
et bouleversaient son cœur. (< O monde malheu
reux, se disait-il, que tu es d:mgereux à qui
conque suit tes pernicieuses maximes! Jusqu'où 
ne va pas ta corruption? Hélas! où suis-je? Que 
mon sort est à plaindre dans un si grand danger 
de perdre mon âme?,> Et il résolut de renoncer 
à la profession <l'avocat. 

IL ENTRE CHEZ LES CAPUCINS 

Après quelques jours passés dans la retraite, 
il alla trouver le provincial des Capucins de 
Fribourg, lui ouvrit son cœur et lui déclara sa 
ferme résolution de quitter le monde pour se 
consacrer à Dieu dans la vie religieuse. Le sage 
directeur l'encouragea à persévérer dans cette 
voie, et approuva son désir de recevoir les Ordres 
sacrés avant de revêtir l'habit franciscain. 

Ce fut le 4 octobre 1612, à l'issue de sa pre
mière messe, que le Saint recut l'habit de novice 
des mains du Père Gardien; qui lui donna le 
nom de Fidèle. Soyez fidèle jusqu'à la mort, lui 
dit-il, prenant pour thème de son discours ce 
texte de la Sainte Ecriture, et je vous donnerai la 
couronne de vie, paroles prophétiques, que le 
Saint devait réaliser un jour eu donnant sa vie 
pour Jésus-Christ. 

U?e fois eng~gé dans la milice séraphique, il 
devmt un modele de toutes les vertus et se mit 
à marcher à pas de géant dans la voie de laper
fection. Soumis à la règle et au maître des 
novices, le gentilhomme devenu religieux capu
cin accomplissait gaiement tous les devoirs de 
son nouvel état. Le lever à minuit, la discipline, 
la règle, les exercices reJigieux, Jes pratiques les 
plus austères, il ,embrassitit tout avec ferveur, 
sans se plaindre et sans faiblir. 

Cependant l'heure de la tentation devait sonner 
pour lui comme elle a sonné pour tous les saints. 
li est un ennemi redoutable qui poursuit les 
âmes jusque dans les solitudes les plus reculées, 
c'est le démon. Furieux de la sainteté du 
P. Fidèle, il jura de le faire sortir du couvent. 

Un jour donc il se présenta au novice sous la 
forme d'un bienveillant visiteur et lui dit: c< A 
quoi bon ces psaumes, ces jeûnes, ces génu
flexions, ces prières! Combien de pauvres, de 



veuves et d'orphelins vous appellent à leur 
secours! Vous pourriez accomplir mille fois plus 
de bien dans Je monde : quittez ce couvent. )) 

Le cœur si tendre du Saint fut profondément 
impressionné par ces paroles, et Fidèle s'en vint 
à se demander s'il était bien réellement dans sa 
vocation. 11 fit'part de ses perplexités au P. Auge 
de Milan, supérieur du noviciat. L'habile direc
teur reconnut vite la ruse du démon et conseilla 
au Saint d'avoir recours à la prière : <( 0 mon 
adorable Sauveur! s'écria le zélé novice, rendez
moi cette joie salutaire et cette sérénité d'esprit 
dont je goùtais les douceurs dans les heureux 
commencements de ma vocation; faites, ô mon 
Dieu en me découvrant votre volonté, que je 
trio~phe de mon ennemi et de ~es passions! >) 

Dieu exauca cette fervente pnere de son ser
viteur· les ténèbres qui avaient envahi son âme 
s'évan~uirent, ses· incertitudes se dissipèrent 
pour faire place à une grande paix et à une 
force nouvelle. 

UN VRAI F!LS DE SA!NT FR.-\NÇOIS 

Dès lors, Fidèle résolut de s'attacher à Dieu 
par des liens plus étroits. Le terme de son novi
ciat approchait. Avec la permission du supérieur 
il envoya chercher un notaire et signa devant 
lui une renonciation complète à tous ses biens 
dont il fit une fondation au Séminaire, en faveur 
de plusieurs jeunes ecclésiastiques, afin de leur 
faciliter les moyens de continuer leurs études; 
il leur légua en commun sa bibliothèque, afin 
qu'ils pussent en profiter tous ensemble. Ainsi 
dépouillé, il choisit pour son partage l'heureuse 
pauvreté des enfants de saint François. 'foule 
sa vie, il se félicita de ce choix:(< Quel échange 
plus avantageux que celui que j'ai fait avec Dieu! 
je lui ai donné les biens de la terre et il me 
donne le royaume du ciel : que je suis donc 
devenu riche en m'appauvrissant de la sorte l ii 

Il voulut pratiquer ce vœu de pauvreté dans 
toute sa rigueur, se contentant du strict néces
saire et s'attribuan~ toujours ce qu'il y avait de 
plus incommode et de plus simple. Les habits les 
plus pauvres et les plus rapiécés lui semblaient 
de riches vêtements. 

A la pauvreté, il joignit la mortification : 
" Seigneur, disait-il, il faut que je souffre pour 
vous, si je veux être glorifié avec vous. )) Et les 
cilices, les ceintures armées de pointes de fer et 
les disciplines dont il faisait usage prouvaient 
que ces paroles n'étaient point de vains mots sur 
ses lèvres. Ses jeûnes étaient presque continuels, 
et l'Avent, le Carême et les vigiles, il ne vivait 
que de pain, d'eau et de fruits secs. Aussi, le 
P. Jean-Baptiste de Pologne, qui avait été son 
professeur de théologie, pouvait rendre de lui ce 
beau témoignage : {( Le P. Fidèle, pendant tout 
le cours de ses études, a mené une vie telle que 
notre Père saint Franç.ois pouvait la souhaiter.» 

Une prière ardente et continuelle soutenait 
cette austère pénite.nce. Il craignait tant de tom
ber dans le relàchement, que la moindre négli
gence lui paraissait une faute considérable : 
(< Quel malheur, disait-il, si je combat.tais molle
ment, soldat sous un chef couronné d'épines! >) 

Signalons encore son humilité qui lui faisait 
rechercher les occupations les plus viles et sa 
dévotion tendre et filiale envers la Très Sainte 
Vierge, à laquelle il attribuait la grâce de sa 
vocation, et qu'il appelait son espérance après 
Jésus-Christ. Pour plaire à cette Reine de la vir
ginité, il exerçait la plus extrême vigilance sur 

ses yeux. Quand on lui demandait pourquoi il 
marchait toujours la vue baissée : (( Celui qui 
porte son Dieu dans le cœur, répondait-il, 
méprise aisément les créatures. )) 

PRÉDICATEUR 

Son cours de théologie achevé, le .P. Fidèle 
alla, sur l'ordre de ses supérieurs, prêcher dans 
diverses localités de la Suisse. Selon la recom
mandation de saint François, l'apôtre, dédai
gnant les formes oratoires auxquelles le barreau 
l'avait habitué, avait coutume de prendre les 
fins dernières pour sujet de ses discours, et 
exhortait avec une sainte hardiesse ses audi
teurs à la pénitence. 

A cette époque, s'il faut en croire les histo
riens, les désordres et les scandales s'étalaient 
au grand jour comme en notre fin de siècle. Le 
célèbre prédicateur capucin tonna contre le vice, 
sans craindre les récriminations des demi-chré
tiens, ni même les menaces des impies. Il met
tait le fer rouge sur la plaie de son siècle, afin 
de la ~uérir- plus vite et plus radicalement. 
C'était l orateur apostol'tque par excellence. 

Un jour, prèchant dans la ville de Feldkirch 
(\Veltkirchen), il s'éleva avec tant de véhémence 
contre les désordres du temps et surtout contre 
le luxe inouï des femmes, source de ruine pour 
les familles, qu'il impressionna vivement son 
auditoire et décida un grand nombre de coupa
bles à s'amender. 

Mais, comme les abus étaient autorisés par les 
exemples des citoyens les plus influents, son 
zèle lui attira beaucoup de contradictions. Cité 
devant le sénat, il comparut, exposa les motifs 
de sa conduite, et proposa des règlements remplis 
de sagesse pour arrêter le cours des désordres 
et les abolir totalement. Les magistrats, étonnés 
de cette noble hardiesse, lui donnèrent gain de 
cause. Il ohtint même du sénat un édit qui sup
primait tous les libelles enfantés par l'hérésie 
contre la religion catholique. Lui-même s'en fit 
l'exécuteur, et, se transportant chez les libraires, 
jeta au feu tout ce qu'il trouvadeces pernicieux 
écrits, après avoir fait trouver bon son intrépide 
courage. 

SUPÉRIEUR ET AUMONIER MILITAIRE 

Des vertus si héroïques jointes à so:::. grand 
savoir le réclamaient à la tête de ses Frères. Peu 
de temps après sa profession, il fut nommé Gar
dien, fonction qu'il exerça à trois reprises diffé
rentes. Dur envers lui-même, il déployait une 
tendresse toute paternelle envers ses inférieurs, 
et surtout envers les pauvres et les malades. 
Bientôt, une circonstance douloureuse vint lui 
fournir l'occasion d'exercer sa charité. 

En 1621, le P. Fidèle était gardien au couvent 
de Feldkirch. L'armée autrichienne était campée 
dans les environs. Une maladie contagieuse se 
déclara parmi les trol}pes qu'elle décimait, et fit 
même son apparition dans la ville. Dans cette 
extrémité, le Saint multiplia ses charitables 
efforts. Il visitait les malades deux ou trois fois 
par jour, s'agenouillait près de leur grabat, leur 
portait la Sainte Eucharistie, les consolait, et 
lorsqu'il les savait hors d'état de se procurer les 
remèdes nécessaires, il quêtait pour eux auprès 
des riches. li écrivit même au grand-duc 
Léopold d'Autriche en faveur des pauvres sol
dats pestiférés. 



:MTRACLES ET PROPHÉTIE 

Dieu a coutume de communiquer à ses saints 
quelque chose de sa divine puissance; les 
miracles, les prophéties et les autres dons 
extraordinaires sont la marque habituelle de leur 
sainteté. Saint Fidèle ne fut point privé de ces 
grâces merveilleuses : ses prières obtenaient de 
nombreux miracles, et surtout d'éclatantes con
versions. Un jour, c'est une princesse, aveuglée 
par l'esprit du mal, qu'il arrache à l'hérésie et 
ramène ù Dieu; un autre jour, il convertit à la 
foi catholique le comte Armsbal de Hohen-Ems. 

Un soldat, mauvais chrétien, ivrogne et blas
phémateur, ne voulait pas se corriger. (( Conver
tissez-vous, lui dit le Saint, sinon vous mourrez 
bientôt par l'épée.)) Le soldat ne tint pas compte 
de cet avertissemeut prophétique, et, quelques 
semaines après, il tombait mort dans une que
relle, frappé par un de ses camarades. 

Saint Fidèle, au milieu des travaux de son 
apostolat, se sentait consumé du désir de donner 
sa vie pour Jésus-Christ : (( Je demande à Dieu 
constamment, disait-il _un jour à ses compa
gnons sur le chemin de Mayenfeld, deux grandes 
grùces : la première, ùe passer toute ma vie sans 
avoir le malheur de !"offenser; la seconde, de 
répandre jusqu'à la dernière goutte de mon sang 
pour son amoul' et uotre sainte foi. >1 

Il savait., du reste, que Dieu avait exaucé sa 
prière, car il disait à un officier de ses ami!::., 
nommé Louis Wiclz : H Je suis disposé à la moi t 
et je m'y attends; je sais que Dieu me prépare 
la couronne du martyre, quoique j'en sois très 
indigne. >> 

:'.IIISSIONNAIRE CHEZ LES GRISONS 

L'hérésie, prêchée par Luther, en AIJemagne, 
et par Zwingle, en Suisse, avait trouvé de bonne 
heure accès chez les Grisons. Sur la demande de 
Léopold d'Autriche, la Congrégation de la Pro
pagande, récemment établie, envoya saint Fidèle 
à la tête de quelques missionnaires pour arrêter 
le torrent qui euvahissait la Suisse, et surtout 
les contrées du N_ord. Le saint religieux obéit, e~, 
en adressant ses adieux au sénat de ,v eltkirchen, 
il annonça que bientôt il verserait son sang pour 
la religion: (( Je me présente pour la dernière 
fois devant vous, dit-il, le temps de ma mort 
approche; je vous laisse entre les mains le 
dépôt de la foi; c'est à vous à le conserver pré
cieusement. )) Puis, s'arrachant â l'étreinte de 
ses frères, il dit à 1Ses compagnons: (( Allons où 
la grâce de Dieu nous appelle, la mission presse.)) 

Chacun de ses pas fut marqué par des conver
sions. Aussi ses adversaires, ne trouvant point 
d'autre moyen de répondre à la puissance de sa 
parole, résolurent sa mort. 11 ne s'en émut pas 
et continua ses travaux apostoliques. Il signait 
ses lettres, à cette époque : H·ère Fidèle, qui doit 
être bientôt la pâture des vers. 

SON MARTYRE 

Le 24 avril -1622, saint Fidèle, étant entré à 
Gruch, y célébra les saints Mystères, et fit une 
instruction au peuple et 'aux soldats. Au milieu 
du discours la voix lui manqua tout à coup, sans 

raison apparente, et il resta quelque temps en 
extase, les yeux levés au cie1. Dans ce ravisse
ment, Dieu lui révéla que ce jour-là même serait 
lt jour de son Lriomphe. 

Jl se rnit en route pour Sévis, où les catho
liques altendaient son arrivée. Là, il commença 
à parler sur ce texte de saint Paul: Un Dieu, une 
foi, un bapUme. Tout à coup des bandits calvi
nistes, armés de massues, d'épées, de hallebardes 
et de mousquets se précipitent duns l'église en 
poussant. des hurlements et des vociférations. 
Les catholiques, sai~is de terreur, prennent la 
fuite: m,1is le Saint reste debout, calme, au 
milieu de cette troupe en furie. 

Les assassins tirèrent inutilement sur lui 
quelques coups d'arqueLuse, puis ils l'entraî
nèreut hors de l'église. 

(( C'est donc toi, malheureux fanatique, lui dit 
l'un d'eux, qui veux faire le prophète. Dis que 
lu as menti, ou tu vas périr de ma main. 

- Je ne vous ai enseigné que la vérité éter
nelle, répondit avec une douce et sainte fierté 
le bienheureux martyr; c'est la foi de vos pères, 
et je donnerais volontiers ma vie pour que vous 
la reconnaissiez. 

- Nous ne sommes pas ici pour raisonner, 
reprit un soldat; veux-tu, ou ne veux-tu pas 
embrasser notre religion? 

- J'ai été en\'Oyé au milieu de vous pour vous 
éclairer et non pour embrasser vos erreurs. 1) 

A l'instant un de ces furieux lui donna un 
coup de sabre sur la tête et le terrassa. 1fais 
le martyr eut encore ]a force de se mettre 
à genoux, et, les bras en croix, le regard tourné 
vers le ciel, il s'écria, à l'exemple du Sauveur : 
« Pardonnez, ô mon Dieu! pardonnez ù mes 
ennemis que la passion aveugle; ils ne savent 
ce qu'ils font. Seigneur Jésus, ayez pitié de moi, 
Marie, Mère de Jésus, assistez-moi! >) 

Un second coup de sabre le renversa ùe nou
veau, et en même temps un Yioleut coup de 
massue lui ouvrit le crûue. Les hérétiques, crai
f!nant qu'il ne fût pas encore mort, le percèrent 
de plusieurs coups de poignard, et lui tailla
dèrent la jambe gauche, pour le punir, disaient
ils, de toutes les courses qu'il avait entreprises 
pour leur conversion. 

Ainsi mourut cet homme de Dieu, dont Ia 
devise avait été : « Jésus est ma vie, et mourir 
pour lui est ma plus chère pensée! i) C'est le 
premier martyr de la Congrégation de Propa
ganda fide qui ait versé son sang dans la ·lutte 
engagée contre le protestantisme. 

Des miracles nombreux s'accomplirent sur son 
tombeau, et un lis y poussa miraculeusement. 

Quelque temps après, uue guerre ayau t éclaté, 
saint Fidèle apparut dans les airs au plus fort 
de la mêlée, tenant eu main une massue, l'ins
trument de son martyre, dont il menaçait les 
hérétiques. Ceux-ci, épouvantés, s'enfuirent. 

En même temps, Dieu poursuivait de sa ven
geance les meurtriers du Saint. Au siège de 
Mayence, l'un d'eux fut frappé d'un boulet qni 
lui coupa les doigts avec lesquels il avait teuu 
l'flrme sacrilège; un autre fut lué d'un coup de 
canon. 

Ses reliques reposent à ,vt>ltkirchen et dans 
la cathé<lrale de Coire. Il fut canonisé par 
Benoit XIV, le 24 avril de l'au 1745. 

~g,... _____ _ 



SAINT MELLITE 
PREMIER ÉVÈQrE DE 10:iD!tES B'f ARCHEVÈQŒ llE CANTORBÉ!lY 

Fëte le 24 al'!'IÏ. 

Saint Mellite, dtstribuant la communion, refuse d'y admettre les fils de Sighebert. 

L'ARRIVÉE DE SAINT MELLITE EN ANGLETERRE 

« La moisson est grande et les lravailleurs n'y 
suffisent plus, 1) écrivait dès le début du vue siècle, 
au pape saint Grégoire le Grand, saint Augustin, 
le premier apôtre du pays qui s'appelle aujour
d'hui l'Angleterre. 

En effet, la mission qu'il avait entreprise, sur 
le désir du Souverain Pontife, en ces contrées 
lointaines, réussissait au delà de toutes les espé-

rances. A peine avait-il abordé a\'eC ses moines 
dans le royaume de .Kent, que le roi Ethelbert 
se convertisrnit, 10 000 Saxons demandaient à 1&. 
fois le baptême (597), l'Evaugile ga~nait de 
proche en proche,s'étenJantauNorthumberland, 
à l'Essex et aux autres royaumes de l'Heptarchie. 

Auguslin bénissait Dieu d'une conquête si 
glorieuse pour l'Eglise. Mais, en même temp!l, 
lui et ses compagnons ployaient sous la t.iche, 
et l'ou comprend quelle joie dut remplir le carnr 



de ces saints missionnaires quand ils apprirent 
que le Pape leur envoyaîl du renfort. Douze 
moines composaient cette seconde expédit.iou, 
et à leur têle était Mellitus, qui avait le titre 
d'abbé. 

Ceux-ci arrivent enfin, après un heureux 
voyage, et tombent dans les bras d'Augustin 
qu'il8 avaient connu à Home cinq ans aupara
vant. On deviue leurs premiers épanchements. 

H Le Pape bénit avec tendresse cette mission, 
ob,id de toutes ses sollicitudes, dit Mellitus. Il 
a lt~s yeux fixés sur elle et rien ne saurait 
dPpeindre l'effusion de sa joie à la nouvelle de 
\'US succès. 

- li est la cause d~ tout le bien qui s'accomplit 
ir.i, répond Augustin. Parlez-moi, je vous prie, 
de ce Père bien-aimé. En quel état de santé 
l'm,ez-vous laissé? 

-11 souffrait d'un douloureux accès de goutte 
nu moment où nous l'avons quitté. Mais la fai
blesse de son corps ne diminue en rieu 
l'énergie de son zèle. Je suis chargé de vous 
remettre ses réponses au mémoire que vous lui 
avez adressé et aux: questions que vous avez cru 
devoir lui soumettre. Malgré sa maladie, il s'est 
l,ùté de les rédiger pour pouvoir nous les co11-
ller. li nous a remis en même teIT.lps un énorme 
paquet de lettres pour les évêques et les souve
rains que uous devions rencontrer sur notre iti
uéraire. Il y en avait pour les évêques de Mar
seille, Arles, Toulon, Gap, Vienne, Lyon, Chtl
Jons, Metz, Angers, Paris, Rouen ..... 

- Et quel accueil avez-vous reçu dans ces 
villes? 

- Les recommandations du seigneur Pape ont 
?té très efficaces; les évêques et les princes ont 
facilité de tout leur pouvoir notre voyage. A la 
cour de Neustrie, nous avons été reçus avec 
honneur par le roi Clotaire. Brunehaut et ses 
pelits-fils ont été pour nous pleins de préve-
11ance. La reine s'est montrée sensible aux éloges 
que lui décernait le seigneur Pape daus la leltre 
que nous lui remîmes de ~a part. 

- Dieu soit louJ de tout! dit Augustin, allons 
lui rendre grâces. >1 

Et les nouveaux ,·e11us entrèreut à la suite de 
Jeurs frères aînés daus la petile église de Can
tor!Jéry, dé.diée depuis lougtemps déjà au saint 
é\'èque Martin de Tours, bâtie au temps de la 
domination romaine, abandonnée lors de l'inva~ 
sîon saxo une, heureusement rendue au culte par 
saiut Augustin. Là, sans doute, ils adressèrent 
uu ciel un joyeux Te Deum, et des chants d'espé
rance durent retentir alors dans .ce vieux sanc
tuaire, que l'on dit avoir subsisté jusqu'à nos 
jours. 

LES PRÉSENTS DE SAINT GRÉGOIRE LE GRAND 

Les nouveaux apôtres n'arrivaient pas Je 
nome les mains vides. Saint Grégoire le Grand, 
d'une main généreuse, les avait chargés d'au
mônes et d•e présents pour la mission. 

11s apportaient de sa part à Augustin et à ses 
frères des autels portatifs, des parements. d'autel, 
des vases sacrés, des chapes, dont uue était 
bleue, et des chasubles de soie et d'or. li y avait 
aussi des reliques: Un léger fragment de la 
vraie Croix, un morceau de la tunique sans cou
ture de Notre-Seigneur, des ossements des 
Apôtres,des cheveux d&.la Sainte Vierge,et même, 
si l'on en croit un chroniqueur, un débris de la 
vnge d'Aaron. 

Le cadeau le plus précieux était celui des 

livres de:-ti1iés à former la première bibliothèque 
de l'Angleterre chréfü:uue. Plusieur~ Je ces 
manuscrits élaieut de vrfritaLles ohjels d'art. 
(( On montrait aux: pèlerins du moyeu ùge qui 
visitaient le w.onastère de saint Augustin la 
Ei{Jlia (;regoriana sur feuillets roses ayant d'é
tranges rellets à la lumière. Sur le retable du 
grand autel, au milieu des reliquaires de toutes 
formes, étaient exposés les psauliers, les pas
sionnaires, le~ évangéliaires à reliure d'argent 
ciselé ornés de béryls et de cristaux, tout cela 
présents du Pape (1). Ji 

En outre, Mellite se voyait investi par 1~ Pape 
d'une mission bien douce à remplir, celle de 
remeltre à saiut Augustin le pallium et de le 
con:-tituer ainsi primat de l'Eglise d'Angleterre. 

L'évêque de Cantorbéry reçut avec respect 
ce précieux gage de la bonté et de l'affection du 
Souverain Pontife, heureux d'apprendre que cet 
ornement de laine blanche, symbole de l'union 
avec Home, avait été posé une nuit sur le tom
beau de saint Pierre, et était devenu, par ce con
tact, une sorte de relique. 

Puis il ouvrit les lettres pontificales. 

CO~SEILS DU PAPE 

<< Très saint frère et coévêque, écrivait Gré
goire à Augustin, dites au très glorieux seigneur, 
notre excellent fils, Elhelbert roi, qu'après de 
mùres et graves rétlexious sur l'affaire du peuple 
anglais, j'ai arrêté dans mon esprit plusieurs 
points importants; en premier lieu, il faut 
s0 garder de reuver3er les temples des idoles; i 1 
ne faut que détruire les idoles, puis faire de l'ea11 
bénite, en arroser les temples, y construire des 
aulels et y placer des reliques. Si ces temples 
sont bien bâtis, c'est une chose bonne et utile 
qu'ils passent du culte des démons au service du 
vrai Dieu. · 

)) Secondement, on dit que les hommes de la 
nation anglaise ont coutume d'immoler des bœufs 
en sacrifice, il faut que cet usage soit tourné pour 
eux eu solennité chrétienne, et que le jour de la 
dédicuce des temples chaugés en églises, ainsi 
qu'aux flles des saints dont les reliques y seront 
placées, ou leur laisse construire comme par le 
passé de& caLanes de feuillage autour de cts 
mêmes églises, qu'ils s·y rassemblent, qu'ils y 
amène11t leurs animaux qui alors serout tués 
par eux, non plus comme offrandes au diable, 
mais pour des banquets chrétiens, au nom et eu 
l'honneur de Dieu, à qui ils rendront grâces 
après s'être rassasiés. C'est en réservant â. c.es 
hommes quelque chose pour la joie extérieure 
que vous les conduirez plus aisément à goûter 
les joies iutériet.res. :& 

Les conseils de saint Grégoire furent religieu
sement suivis, autant du moins que le permet
taient les mœun, du pays, par les premiers 
apôtres de l'Angleterre; çà et là, les temples 
païeus se transformèrent en basiliques chrl':
tieunes. Les fêtes de l'Eglise prirent de même la 
place des solennités du culte idolâtrique. 

Le Pape réglait encore, en cette même leltre, 
la couslitutiou de l'Eglise naissante. li voulait 
de suite la création de douze évêchés, soumis à 
l'autorité de l'évêque de Londres, à qui il se 
réservait d'envoyer bientôt le pallium, et douze 
autres, dépendant de l'évêque d'York. 

Cette orgauisation, gui témoigne des aspira-

(1) P. l.lf1ou, S. J., Vie de s:1int Augustin de Cantor
béry, coll. Lecotfre, p. 87. 



lions du saint Pontife, put paraître un peu 
prématurP-e aux mi~sionnaires, qui, sur pla.ce, 
étaient plus à même d'apprécier l'étendue des 
divisions alors existantes entre les sept. royaumes 
saxons, et la dilficulté de placer les évêques 
de ces divers pays sous la dépendance d'un 
primat. 

Aup:ustin résolut néanmoins de donner au 
plan du Souverain Poutife un commencement 
1l'exécution, et, peu après, il ordonnait deux 
r\vêques: Mellitus, qu'il établissait à Londres, et 
.Justus, autre membre éminent de la seconde 
expédition romaiue, qu'il plaçait à B.ochester. 

CON\'EJ\.SlûN DE L'ESSEX 

Saint Mellite est maintenant à Londres, au 
centre de l'E!!sex, dans le champ d'action que 
lui a réservé la Providence. Il prêche par tout 
le royaume avec aut.ant d_'assiduité que de pa
tience; il parvient à gai::ner au christianisme le 
roi Sighebert, qu'au nommait familièrement Seb, 
et qui se trouvait être le neveu du roi de· Kent, 
nhelbert, converti par saint Augustin. 

Dès lors, son apostolat fut grandement faj» 
1 ité; Je roi était plein de zèle, il entourait d'hon
IJeurs son clergé et lui prêtait le concours de sa 
puissance pour aider à la co11versio11 de se.s 
:-ujets. En peu de temps, le pays se trouva 
transformé. Saint Mellite fit bâtir à Manchlster 
une église en l'honueur de saint André et 
dédiait à Londres un sanctuaire à saint Paul. 
Plus tard, sur le même emplacement, la piété 
Jes âges de foi éleva, sous le vocable du même 
apôtre, l'un des plus vastes édifices du monde. 
On attribue également à ce Saint les commen
cements de la grande abbaye de Saint-Pierre, 
appelée Westminster. 

La conversion de l'Essex fut une des dernières 
joies ici-bas de saint Grégoire le Grand, qui 
mourut un an plus tard, en 605. Saint Augustin 
ne tarda pas à Je rejoindre dans la tombe, et 
Mellite resta seul avec deux autres évêques, 
Laureut et Justus, à la tête de la mission an
glaise. 

\'OY.\GE A HOME 

L'œuvre de Dieu ne prenait pas de tels déve
loppements sans susciter de nombreuses et 
graves difficultés à nos saints missionnaires. Mel
lite, en plusieurs circonstances, confère avec 
ses deux coévèques des be.soins des uouveaux 
convertis. Mais, sur des points plus importants, 
il désirait l'avis et la sanction du Pontife romain, 
et c'est ce qui lui fit entreprendre, en l'an
née (HO, le voyage de Rome. 

I.e pape Boniface IV venait précisément d'as
seml,ler en Concile les évêques de la péninsule 
pour prendre certaines décisions au sujet des 
Ordres monastiques. Il invita Mellite à siéger 
parmi les Pères. C'était un hommage rendu à 
son titre de missionnaire et de pasteur d'une 
chrétienté florissante. C'était aus~i pour que cet 
ardent apôtre, de retour en Grande-Bretagne, 
communiquât à ses frères dans l'épiscopat et à 
son peuple les décrets du Concile. 

Le Pontife le retint quelque temps à la Cour 
romaine: il aimait à s'entretenir avec lui de 
l'Angleterre et de ses nouveaux chrétiens, car il 
avait hérité de l'amour de son prédécesseur 
pour cette intéressante nation. A son départ, il 
remit encore à Mellite ses instructions pour Lau
rent, archevêque de Cantorbéry, et l'évêque de 

Londres re,int, armé d'un nouveau courage, à 
son poste de dévouement, où ses fidèles l'atteu
daieut avec impatieuce. 

Il allait, sans s'en douter1 au-devant des orages 
et des combats. 

L'ÉPREUVE - L'EXIL 

Le catholicisme implanté en Angleterre 
depuis huit ans subit tout à coup un terrible 
échec. 

Ethelbert, le roi très chrétien de Kent, vint à 
mourir. Sighebert, soh neveu, roi d'Essex, dis
parut à son tour, et leurs fils, loin de marcher 
sur leurs traces, se mirent à persécuter les 
deux Eglises privées soudain de leur principal 
appui temporel. 

Au pays de Kent, Edbaud, le fils d'Ethelbert, 
était d'un caractère fier et indompté. Jamais il 
n'avait pu se résoudre à accepter le _joug austère 
de Jésus-Christ et il vivait dans la débauche. Mel
lite confes11ait avoir rarement trouvé un homme 
aussi pervers. Ses exemples scandaleux eurent 
sur ses sujets la plus funeste influence. 

Dieu le punit dès ici-bas. De temps en temps, 
le prince avait des accès de folie et semblait 
alors comme possédé de l'e~prit infernal. 

A Londres, la mort de Sighebert laissait son 
royaume partagé e11tre ses trois fils, tous paîens. 
Sous leur domination, Mellît~ devait s'attendre 
à voir son Eglise persécutée et le catholicisme 
supplanté comme autrefois par le culle des 
idoles. 

Un incident précipita la ruine de l'œuvre. Un 
jour que saint Mellite donnait la communion 
aux fidèles, les trois fils de Sighebert entrent 
dans l'église, s'approchent de la table sainte et 
demandent à l'évêque de leur donner comme 
aux autres l'Eucharistie. Mellite, qui connaît sou 
devoir, la leur refu:;e sans violence, mais avec 
autorité. 

Eux s'irritent: 
- Pourquoi, disent-ils, nous refuses-tu ce 

pain si blanc que tu donnais autrefois à notre 
père Seb? 

- Si vous consentiez, leur répond l'évêque, 
à vous purifier dans l'eau régénératrice du bap
tême, comme le fit votre père, vous pourriez, à 
son exemple, recevoir ce pain sacré. 

- Nous ue voulons pas entrer dans la fontaine, 
disent les jeunes rois; nous n'en avons nul 
besoiu, cela ne 11ous servira de rien. Mais 
nous avons envie de goûter de ce pain mysté
rieux. 

Ils eurent beau insister. L'évêque leur répé
tait qu'il ne pouvait accéder à leur désir. Les 
lois de Dieu et de l'Eglise le lui défendaient. 
Mais eux, considérant ce refus comme une 
offeuse, s'emportèrent au point de chasser de 
son église et du royaume le saint évêque, et de 
lui en interdire l'accès. 

Saint Mellite se réfugia à Cantorbéry, près de 
l'archevêque Leurent. Là, il se rencontra avec 
Justus, exilé, Jui amsi, de son diocèse de Ro
chester. Les trois prélats étaient également per
sécutés: c'en était fait, semblait-il, de l'œuvre 
d'Augustin et de Grégoire en Angleterre. Justus 
et Mellîlus, découragés, n'avaient plus qu'à se 
retirer, car, demeurer à Cantorbéry, n'était-ce 
pas exciter davantage, et sans aucun profit pour 
la cause du catholicisme, les dispositious hos
tiles du roi Edbaud? D'un commun accord, dit 
l'ancien historien, ils résolurent de fuir quelque 
temps en France pour y travailler à leur propre 



salut, puisqu'il ne leur était plus possible de 
travailler efficacement au salut des autres. 

REVIREMENT 

Sans doute, les deux apôtres ne s'étaient 
portés àcettè douloureuse extrémité que lorsque 
tout espoir humain avait comme disparu. 

L'archevêque Laure ut les eùt volontiers sui vis; 
mais, s'il faut en croire la lradt tiou de Cantorbéry, 
saint Pierre, qu'il vit en songe, lui représenta 
que c'était faiblesfe que d'abandonner ainsi 
Je champ du Seigneur. Bref, il resta, et-la Pro
vidence se servit de lui pour chauger la face des 
choses. 

En effet, le roi_ Edbahd, que l'on croyait 
intraitable, ayant su que J'archevêque sougeait 
à quitter le pays, fit des instances pour le 
retenir, disant qu'il n'oubliait pas les liens d'a
mitié qui avaient uni autrefois son père Ethe Ibert 
et l'archevêque: il avait, ajoutait-il, promis de 
les renouer; il voulait, lui aussi, la grâce du 
baptême, et était prêt à renoncer à l'idolâtrie. 
Laurent n'osait croire à de telles paroles, mais 
il reconnut bientôt leur sincérité. Le roi demanda 
à être instruit. fut baptisé, son peuple revint en 
même temps à ses anciennes pratiques, et le 
changement fut si complet qu'Edbaud fit bàtir 
une église à la Sainte Vierge et rappela les deux 
évêques Justus et l\lellitus. 

Son influence, il est vrai, ne s'étendait pas 
au delà des limites du royaume de Kent, et il 
ue put rendre à saint Mellite son siège épiscopal 
de Londres. Cette malheureuse Eglise était bien 
punie de son infidélité, et les tristes nouvelles 
qui en arrivaient faisaient subiruu vrai martyre 
au cœur du pasteur exilé. Les trois fils de 
Sighebert, s'étant engagés dans une guerre contre 
les Saxons de l'Ouest, avaient péri en une &an
glante rencontre, mais le peuple, que cet aver
tissement n'avait pas converti, s'abandonnait à 
tous les désordres de l'idolùtrie. En vaiu Mellite 
s'efforça-t.il d'aller le prêcher de nouveau : ses 
avances Jurent rejetées et Je diocèse de Londres 
se trouva auéanti pour lon~temps. De cette 
apostasie, il résulta que la pl'imatie réservéP à 
ce siège par saint Grégoire fut à jamais perdue 
pour la future capit.ale de l'Angleterre. 

Hepoussé par les siens, le saint évêque dépensa 
sou zèle dans le pays de h:ent, y annonça la 
parole de Dieu avec une ardeur infatigable, et 
cette Eglise revit les beaux jours d'Augustin et 
d'Ethelbert. 

l\lELLIT ARCHEVÊQUE DE CANTORBÉRY - SA MOilT 

Eu 619, l'archevêque saint Laurent alla recevoir 
au ciel la récompense de ses immenses travaux. 
Son successeur était tout indiqué, et Mellite dut 
céder aux instances du clergé et du peuple qui 
l'appelaieut à monter sur le siège de Cantor
béry. Il ne l'occupa que cinq ans. Les labeurs 
apostoliques, les épreuves, les ans, l'infirmité de 
la goulte, avaient brisé sou corps sans affaiblir 
sou cuurat,e. 

A me:rnre qu'il seutait sa fin approcher, il s'a
donnait davantage à l'exercice de l'oraison. Se~ 
derniersjours s'écoulèrent dans Je recueillement 
de l'abbaye de Saint-Pierre-et-Saint-Paul, où il 
s'était retiré afin de mieux se préparer à la mort. 

Il s'éteignit en paix,Je2± avril de l'année 62±, 
et son corps fut déposé entre ceux d'Augusliu 
et de Laurent, ses prédécesseurs, Ju.us l'église du 
monastère de Cantorbéry, qui était la c:1.thé
drale. 

Plus tard, une partie de ses reliques fut donnée 
à l'église. de Saint-Paul de Londres qui l'a tou
jours honoré comme son premier évêque. Son 
culte d'ailleurs subsista, vivace et populaire, 
dans toute l'Angleterre, jusqu'à la désastreuse 
réforme de Henri VIII, entreteuu par les miracles 
fréquents qui venaient rérompen!-er la confiance 
de ceux qui le priaienl. L'Eglise anglicane n'a 
pas jugé à propos de conserver même son nom 
dans le calendrier de sa nouv.elle liturgie. 

Ce glorieux nom y paraitra, uous en avons la 
confiance, lorsque l'Angleterre, accentuant Je 
mouvement qui la porte de nos jours vers Rome, 
sera par la grâce de Dieu reudue toute entière à 
l'unité catholique. 

Puisse l'intercession de saint Mellite, qui, du 
haut du ciel, ne cessa point d'aimer ce peuple, 
hâter cet heureux jour, objet des vœux les plu:; 
ardents du successeur actuel de saint Grégofre le 
Grand sui: le siège apostolique, S. S. Léon Xill, 
glorieusement régnant. 
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LA VÉNÉRABLE MARIE DE SAINTE·EUPHRASIE PELLETIER, 

3r juillet r796 - !lq april r868. 

Portrait de la vénérable Marie de Sainte-Euphrasie. 

LA RELIGIEUSE 

Un médecin, M. Pelletier, que ses idées reli· 
gieuses et ses bonnes œuvres rendaient suspect à 
Soullans, dans la Vendée, quitta cette bourgade 
en i79f, avec sa femme et ses enfants, pour se 
réfugier dans l'ile de Noirmoutier. Là, naquit, en 
1796, Rose-Virginie, que l'Eglise a déclarée Véné
rable. 

Née sur un sol béni qu'arrosa le sang des mar
tyrs, issue de parents chrétiens qui n'avaient pas 
craint de compromettre leur sécurité en cachant 
des prêtres, Rose-Virginie se distingua, dès ses 

premières années, par son amour des choses de 
la religion, par sa dévotion à saint Philibert, 
patron de Noirmoutier, et par sa science du caté
chisme, dont un prix lui fut décerné. 

Les croix vinrent de bonne heure éprouver cette 
enfant prédestinée. 

A treize ans, elle perdit son père; à quinze ans, 
il lui fallut se séparer de sa mère, qui l'envoya 
chez une de ses amies, Mme Chobelet, maîtresse 
d'institution à Tours; à _dix-sept ans, elle apprit 
la mort de sa mère et elle en demeura plusieurs 
années inconsolable. Elle avait heureusement, pour 
soutenir son courage chrétien, une jeune maitresse 



qu'elle affectionnait beaucoup, Mlle de Lignac, qui 
devint plus tard supérieure des Ursulines. 

Rose-Virginie, à dix-huit ans, voulut se donner 
toute à Dieu et réussit, pour entrer dans un 
monastère de Notre-Dame de Charité du Refuge, 
à vaincre la résistance de son tuteur, qui l'eût pré
férée dans un couvent du Sacré-Cœur. Cette œuvre, 
d'un dévouement caché, établie par le vénérable 
P. Eudes· au xvne siècle, pour ramener au bien 
les jeunes filles ou préserver les enfants du mal, 
enthousiasma cette Ame ardente et ce cœur 
d'apôtre. Travailler comme le prêtre au salut des 
âmes séduisait Rose-Virginie, nature vive, exu
bérante, dont une de ses Jilaltresses avait dit dans 
le passé : 

- Ce sera un ange ou un démon. 
- Moi, avait répondu l'enfant, je serai reli-

gieuse. 
Ce fut en i8U, le 20 octobre, jour où ]a com

munauté célébrait la fête du Sacré Cœur, comme 
le font encore aujourd'hui les enfants du véné
rable P. Eudes, instituteur du culte liturgique 
des Saints Cœurs de Jésus et de Marie et le pre
mier apôtre de ces dévotions. 

Il lui fallut attendre jusqu'à la Nativité de la 
Sainte Vierge i8i5 le consentement de son tuteur, 
pour revêtir l'habit blanc, symbole de la pureté, 
et recevoir le nom de Marie de Sainte-Euphrasie. 

Elle comprit aussitôt que toute la religieuse 
est en germe dans le noviciat. Elle s'appliqua 
avec toute l'ardeur de son tempérament aux exer
cices de la communauté èt à l'accomplissement 
minutieux de la règle. 

Elle eut un attrait spécial pour la lecture de 
l'Ecriture Sainte, à ce point qu'un de ses direc
teurs lui écrivait quelques années plus tard : « Je 
dois dire, à ma honte, que je connais moins que 
vous la Sainte Bible. >) 

La vie et les ouvrages de sainte Thérèse fai
saient aussi ses délices; mais plus encore l'étude 
des règles et des constitutions rédigées par le 
P. Eudes: « Mon plaisir étant novice à Tours, 
racontait-elle un jour à ses Sœurs, était, après la 
lecture des Saintes Ecritures, de lire la vie manus
crite de quelques-unes des premières Mères, les 
lettres de notre P. Eudes, l'abrégé de l'histoire de 
sa vie, non encore imprimée. Quand il arrivait 
une lettre des maisons du Refuge, je n'en dor
mais pas la nuit. » 

Enfin, le 9 septembre 1817, elle prononça 
solennellement ses vœux de religion. 

Désormais, la pauvreté sera sa compagne jour
nalière et la suivra en tous lieux: à Tours, dans 
sa cellule, où elle n'eut jamais qu'rine chaise de 
paille; à Angers, dans sa modeste chàm_bre de 
rez-de-chaussée, basse et mal éclairée. Euphrasie 
prêchera toute sa vie le détacherrient évangélique; 
son lit s'era plus dur que celui de ses filles, et ses 
vêtements, toujours propres, seront portés jusqu'à 
complète usure. 

«_ L'ordre et la propreté, disàit-elle, entrent 
dans la pratique de la pauvre! é. D 

Elle eut la chasteté en si particulière estime 
que, devenue maîtresse de la classe des Pénitentes, 

- l'on désigne sous ce nom les filles renfermées 
dans le Refuge - elle tint à rester dans l'igno
rance des désordres ·auxquels elle avait à remé
dier. Il lui suffisait de savoir qu'elle faisait la 
guerre au péché. Malgré sa nature affectueuse et 
communicative, elle sut se mettre à l'abri des 
amitiés humaines et particuliè1es, exclure toute 
familiarité et garder ses sens dans une retenue 
parfaite. 

Dès son noviciat, l'attrait qu'elle se sentit pour 
l'obéissance lui fit demander et obtenir d'en pro
noncer secrètement le vœu quelque temps avant 
sa professio_n. Pour ne pas s'y soustraire pendant 
sa supériorité, elle s'engagea de la même manière 
à accepter sans observation toutes les décisions 
de son confesseur, comme à ne rien faire d'im
portant sans le consulter. 

Elle ne respecta pas moins le quatrième vœu, 
ajouté par le P. Eudes, pour associer, autant que 
cela se peut faire, la femme au sacerdoce chré
tien, en lui faisant prendre l'engagement de tra
vailler à la conversion des filles ou des femmes 
qui sont tombées dans le désordre. Elle disait 
souvent à ses Sœurs que ce vœu formait l'essence 
de Jeur vocation. <( Si vous abandonniez les Péni
tentes pour vous occuper d'autres œuvres, ajou
tait-elle, vous n'auriez plus les grâces et les béné
dictions de Dieu. D 

Fidèle aux prescriptions dU P. Eudes, dont elle 
ne cessera jusqu'à la fin de sa vie de se dire l'humble 
fiI1e, elle refusera aux bienfaiteurs et aux évêques, 
à Metz, à Sens, à Port-Saïd, de laisser faire des 
fondations plus brillantes, pour exiger, avant tout, 
la création de la classe des Pénitentes. 

Le dévouement sublime que pareille œuvre 
requiert se puisait pour elle dans l'esprit de foi, 
les méditations, les communions, les visites au 
Saint Sacrement. <( Aimez beaucoup l'oraison, 
mes chères Filles, disait-elle, aimez la Sainte Com
munion, car où prendrez-vous les grâces néces
saires pour bien remplir vos missions, si ce n'est 
près de l' Auteur même de la grâce? » 

Elle-même, au milieu de ses nombreuses occu
pations, ne perdait jamais l'idée de la présence 
de Dieu et n'abandonnait pas facilement, ni pour 
voyage, ni pour autres causes, la Sainte Commu
nion qui faisait toute sa force. Elle s'y entretenait 
familièrement avec son Créateur: « Dieu m'a dit 
dans la Sainte Communion d'agir ainsi '.&, répé
tait.:ëlle souvent, ou bien encore : « Je traiterai 
cette affaire avec Notre-Seigneur pendant mon 
action de grâ.ces. » 

On la voyait de Jongues heures agenouillée de .. 
vant le Saint Sacrement, quand elle avait à prendre 
quelque importante d.écision. 

La Sainte Vierge était aussi sa conseillère, à 
laquelle elle adressait des lettres pour lui exposer 
ses besoins. Mère Sainte-Euphrasie écrivait un 
jour à une de ses Sœurs : « Je vais en direction 
près de la Sainte Vierge, elle seule me comprend 
et me console. >> 

Elle avait également toute confiance en saint 
Joseph qu'elle nomma solennellement supérieur 
du couvent d'Angers. 



Dans cette maison, les autels, les statues, qu'on 
rencontre à chaque pas, en l'honneur de Notre
Dame de la Piété, de Notre-Dame de la Salette, 
de saint Joseph, de sainte Philomène, de sainte 

- Germaine Cousin, de saint Victor, dont le corps 
avait été envoyé de Rome, redisent combien l\Ière 
Sainte-Euphrasie avait de confiance dans leur in
tercession. 

De cet esprit de foi découlait aussi l'amour de 
notre bonne Mère pour la Sainte Eglise, le res
pect qu'elle portait au Pasteur suprême et aux 
évêques. Peu de jours dans sa vie lui causèrent 
autant de joie que ceux où elle put s'agenouiller 
aux pieds de Grégoire XVI. Ce Pape qui la vit 
deux fois et l'avait de suite appréciée, daignait 
l'appeler:« l'un des plus beaux rubis de sa tiare l » 

Quand la révolution vint chasser Pie IX de Rome 
et lui voler ses Etats, l\Ière Sainte-Euphrasie fit 
prier pour lui chaque jour et, malgré la pauvreté 
de son Institut, elle lui offrit une somme de 
3 000 francs. Ses dernières paroles, sur son lit de 
souffrances, furent : <c Je déclare mourir fille de 
la Sainte Eglise, catholique, apostolique et ro
maine.» 

LA SUPÉRiEURB D'ANGERS 

Mère Sainte-Euphrasie, peu de temps après 
avoir prononcé ses vœux, fut chargée de la classe 
des Pénitentes et remplit avec tant de zèle et de 
succès ce poste difficile, qu'en 1825, à peine âgée 
de vingt-neuf ans, elle fut élue supérieure du 
Refuge. 

Effrayée d'une pareille charge, mais confiante 
en Dieu, elle se mit résolument à l'œuvre. 

Souvent e1le avait rencontré, dans son minis
tère près des Pénitentes, des âmes d'élite qui, 
revenues sincèrement à Dieu, auraient désiré la 
vie religieuse. Elle eut donc l'heureuse idée de 
les séparer, sous Je nom de .Madeleines, de les 
revêtir d'une robe de bure et d'un scapulaire 
semblables à ceux des Carmélites, de les assu
jettir, sous la direction de leurs anciennes mai
tresses, à une vie de prière et de mortification et 
de les admettre aux trois vœux de pauvreté, de 
chasteté et d'obéissance. Ce fut une inspiration 
du ciel, car cet Ordre devint bientôt, pour les 
Ames généreuses, un sujet d'émulation et une 
garantie de persévérance. 

Le monastère de Tours commençait à jouir 
d'une prospérité inconnue quand, en 1829, Afi:-r Mon• 
tault s'y adressa pour la création d'un Refuge 
dans sa ville d'Angers. Le curé de la cathédrale, 
M. Breton, se rendit à Tours et eut le bonheur 
d'en ramener Mère Sainte-EuphrasieetMère Sainte
Victoire. 

Aux portes d'Angers, ce vieux prêtre qui ne 
manquait pas d'originalité, descendant de voiture, 
leur dit: 

- Comment, Mesdames, vous voulez imiter les 
apôtres et vous voudriez entrer à Angers en voiture 1 

Aussitôt, le parapluie à la main, il s'avance à 
travers la ville tout fier de sa conquête et suivi 
des deux Sœurs, qu'il conduit à l'évêché. 

Le lendemain dimanche, il les présente aux 
fidèles: 

- Mes Frères, dit-il, nous avons ici des Î-eli
gieuses, qui sont pour toutes les infirmités de 
l'âme et du corps. Que les aveugles, les boiteux, 
les paralytiques, aillent se présenter à elles. 

Grande fut la surprise de nos Sœurs en enten
dant cette invitation, mais plus grand encore fut 
leur embarras quand elles se virent, malgré leurs 
protestations, entourées de malades dont elles 
ne pouvaient plus se défaire. 

L'usine et les hangars, connus sous la dénomi~ 
nation de Tournemine, qu'on leur destinait sur 
les bords de la Maine, se trouvaient dans un 
délabrement lamentable. Mais Mère Pelletier fut 
ravie de les voir entourés de prairies et de jardins 
favorables à l'extension du monastère. Elle repart 
aussitôt pour rendre compte de sa mission à 
Tours et en ramène cinq religieuses. 

Elles arrivaient à A.ngers vers minuit, quand le 
cocher, perdu de boisson, faillit les jeter dans la 
Loire. 

Mère Sainte-Euphrasie était alors âgée de trente
trois ans. Petite de taille, el1e avait un extérienr 
grave et distingué, un visage calme et plein d'amé
nité, -un regard doux et pénétrant. 

Mgr Montault les accueillit avec une bonté et 
une bienveillance qui ne se démentirent jamais. 

M. Breton continua de quêter, pour leur fon
dation, avec un zèle admirable. Un jour, ayant 
appris que les officiers de la garnison s'étaient 
réunis pour un banquet, il s'y préserita : 

- Mes amis, leur dit-il, vous avez sans doute 
eu quelques petites fredaines à vous reprocher, 
je viens vous proposer un moyen de les réparer. 
On fonde à Angers une maison destinée à rece
voir les pauvres filles entrainées dans le mal. 
Voulez-vous contribuer à cette fondation? 

Les officiers aussitôt crièrent bravo et aban
donnèrent leur solde d'un jour. 

Les Sœurs, installées dans ce couvent, qu'elles 
nommèrent le Bon-Pasteur, dressèrent un petit 
autel dans une cha.mbre, travaillèrent à tout net
toyer, n'ayant à manger que du pain noir, qui 
même parfois leur fit défaut. Elles attendirent 
ainsi avec impatience que la Providence leur 
envoyât quelques jeunes filles. 

Plusieurs venaient d'arriver, quand Mère Sainte
Euphrasie fut rappelée à Tours, pour y achever 
son second triennat de supériorité. Ce ne fut 
qu'en 1831 que, déchargée de ce fardeau, réclamée 
au monastère d'Angers, qui depuis son départ 
était en souffrance, elle en fut officiellement 
nommée supérieure et partit avec une obédience 
illimitée, signée par son évêque. 

Aussitôt revenue au Bon-Pasteur, elle y réta~ 
blit un ordre parfait et elle y révéla son rare 
talent d'organisation, en procurant aux religieuses, 
aux Madeleines, aux Pénitentes, aux Préservées, 
des bâtiments distincts et susceptibles d'agrandis
sements. 

Aux premiers mois de 1835, la maison fut 
attristée par la maladie et la mort, et, en octobre 
de la même année, on compta jusqu'à vingt-cinq 
malades à la fois, dont six mccombèrent. Mais, 
dans ces situations pénibles, la Révérende Mère, 



qui Se multipliait, restait calme et résignée. Elle 
s'étudiait à relever les courages, désirant que les 
peines fussent toutes pour elle seule et les joies 
pour les autres. 

Aussi, l'affection pour elle devint si profonde 
que son départ rendait tout le monde triste, et 
que, à son retour, c'étaient des effusions de joie 
indicible. 

Son gouvernement était ferme et cependant sa 
direction douce et maternelle. Dans ses entretiens, 
elle parlait d'un ton si convaincu, d'une voix si 
insinuante et en même temps si pleine d'autorité, 
que personne n'était tenté de lui résister, d'autant 
plus qu'elle ne demandait rien qu'elle ne prati
quâ.t elle-même, car elle était esclave de la règle . 
Pour tous ces motifs, elle put dire dans les der
nières années de sa vie : 

- Ici, je n'ai jamais besoin de commander, 
on va au-devant de mes désirs. 

On cite à ce sujet un miracle d'obéissance de 
la Sœur Saint-Anselme, morte à vingt-six ans, 
avec une telle réputation de sainteté que les reli
gieuses voulurent conserver son cœur. Le médecin 
n'ayant pu écarter les bras raidis sur la poitrine, 
l\lère Sainte-Euphrasie s'approcha: 

- Ma chère fille, dit-elle, vous avez toujours été 
bien obéissante, souffrez donc par obéissance ce 
que nous allons faire. 

A ce commandement, Sœur Saint-Anselme ouvrit 
les bras. Elle n'eût pas voulu désobéir à une si 
bonne Mère. 

Longtemps, Mère Sainte-Euphrasie eut seule la 
direction des novices, tout en prenant un soin 
particulier des Madeleines, qu'elle avait établies 
comme à Tours. Elle avait en outre acquis sur les 
Pénitentes une telle influence par l'affection 
dévouée et par la puissance irrésistible de ses 
paroles, que leur conduite était des plus édifiantes. 

Le préfet de Maine-et-Loire, étant venu voir 
les classes, fut si frappé de leur bonne tenue qu'il 
confia aussitôt au Bon-Pasteur les jeunes filles 
au-dessous de quinze ans enfermées dans les prisons, 

Le célèbre orateur Odilon Barrot, après avoir 
"Visité les Pénitentes en 1844, disait: 

- C'est une communauté de religieuses qu'on 
m'a fait voir, tant les Yisages sont calmes, tant la 
tenue générale est modeste et édifiante. 

Mère Sainte-Euphrasie avait de bonne heure 
séparé les plus Agées des plus jeunes, qu'elle avait 
placées dans un autre bâtiment sous la protec
tion de saint Michel. 

De plus, elle ·avait rédigé un règlement et choisi 
un costume pour les Pénitentes, qui, sans vouloir 
faire la profession de Madeleines, et, d'autre 
part, craignant de retourner dans le monde, 
réclamaient la faveur de rester dans la maison 
qui les avait abritées et sauvées. Elles furent, 
sous le titre de Consacrées, admises à prononcer 
un vœu renouvelable de persévérance pendant un 
an et elles rendirent aux Sœurs les plus grands 
services. 

C'est ainsi que par son activité, par son génie 
organisateur, Mère Pelletier pourvoyait à tous les 
besoins, et que, par de pieuses industries, elle affer-

missait l'œuvre du P. Eudes. Dieu entoura du 
reste notre zélée supérieure de puissants et dévoués 
auxiliaires. 

Ce fut d'abord M. de Neuville, qui donna d~im
portantes sommes pour la fondation du monas
tère, pour la construction de la chapelle, qui 
voua au Bon-Pasteur jusqu'à son extrême vieillesse 
le plus religieux attachement et consacra pour 
son entretien, pour son développement, tous les 
re'venus de ses terres. Son humilité et sa dévotion 
à la Sainte Vierge étaient telles qu'il disait aux 
religieuses : 

- Ne me remerciez donc pas; ce n'est pas à 
vous que je donne, mais à la Sainte Vierge. 

Mme d'Andigné, qui appartenait aussi à. une 
. riche famiJle de l'Anjou, gagnée dès les premiers 

jours par la piété, le dévouement, le joyeux 
entrain de Mère Sainte-Euphrasie, ne voulut plus 
la quitter, fut la confidente de ses peines et de 
ses consolations, l'accompagna dans ses vo:yages 
à Metz, à. Rome, se chargeant de tous les frais, et 
combla le Bon-Pasteur de ses dons généreux. 

La contagion du bien atteignit plusieurs membres 
de cette noble famille. C'est ainsi que les reli
gieuses reçurent un jour de Mme de Boylesve, 
sœur de Mme d' Andigné, un matelas qui leur parut 
bien lourd. Elles ouvrirent un des coins et y trou
vèrent trois cents francs que cette charitable dame 
y avait déposés pour elles. 

Aussi Mère Pelletier, qui disait à ses filles: 
« L'ingratitude est abominable; je la crains plus 
que toute autre chose », témoignait de toutes 
façons sa reconnaissance à ces bienfaiteurs du 
monastère et de l'Institut. 

Quand la chapelle fut rebâ.tie en 1.857, l'autel 
dut être transporté à Saint-Nicolas, Mêre Pelle
tier dit à ses Sœurs: 

- Lorsqu'on enlèvera l'autel, je m'en irai. Cela 
me ferait trop de peine à la pensée que c'est 
M. de Neuville qui l'a donné. La reconnaissance 
me martyrise. 

Sous une pareille direction et avec de tels 
appuis, le monastère d'Angers prit une extension 
extraordinaire. Des bâtiments simples mais bien 
aérés s'élevèrent rapidement pour la commu
nauté, pour le noviciat, pour les Madeleines, pour 
les Préservées, c'est-à-dire pour plus d'un millier 
de personnes. 

Une superbe abbaye, dite Saint-Nicolas, bàtie 
par les Bénédictins au xvme siècle, fut achetée, 
reliée à l'enclos du couvent par un tunnel. 

Aussi, quand mourut Mère Sainte-Euphrasie, le 
monastère d'Angers était peut-être, comme main
tenant encore, le plus vaste et le plus peuplé du 
monde entier. 

C'est à Dieu que notre vénérable Mère, toujours 
humble jusque dans ses entreprises les plus har
dies, en rapportait toute la gloire; c'est au divin 
Architecte qu'elle avait demandé tous ses plans, 
car elle savait que c'est en -yain que les hommes 
-veulent bâtir, si le Seigneur n'y met la main. 
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LA VÉNÉRABLE MARIE DE SAINTE-EUPHRASIE PELLETIER 
ET L'INSTITUT DU BON-PASTEUR 

- O petit berger, comme toi, j'ai bien des brebis blanches, 
mais il me manque des noires! ••••• 

Dans tous les cloitres du monde, on trouve de 
saintes âmes consacrées à Dieu par les trois vœux -
de chasteté, de pauvreté et d'obéissance. C'est 
par eux que la femme est devenue un être aussi 
.fort et souvent plus fort que l'homme, pour tous 
les dévouements et tous les sacrifices. 

A ces trois vœux, le P. Eudes en avait ajouté 
un quatrième, celui de se dévouer au salut des 
A.mes pécheresses. C'est ce vœu qui alluma dans 
l'âme de Mère Sainte-Euphrasie un zèle d'apôtre, 
qu'elle poussa jusqu'au sublime. 

Il lui sembla que l'œuvre du P. Eudes ne pro
duirait tous ses fruits que par le groupement des 

forces et par l'unité de toutes les fondations. San 
doute le généralat, pour un Institut religieux, 
peut offrir quelques légers inconvénients, res
treindre Ja liberté des maisons particulières dans 
l'admin-istration de leurs biens temporels, désin
téresser les donateurs, qui ne veulent favoriser 
qu'une seule maison; et, pour un Ordre cloitré, 
occasionner des _ sorties trop fréquentes de la 
Supérieure générale et des membres du Chapitre. 

Mais que d'avantages pour compenser ces 
faibles inconvénients! 

Si les liens de la charité entre plusieurs maisons 
ont souffert, la visite d'une Supérieure générale 



intelligente et discrète et les Chapitres triennaux 
term!n,e~t tous les différends. D'autre part~ les 
élect10ns ne viennent plus périodiquement trou
bler la tranquillité du_mon_astèr~. _L~ dépendance 
directe de Rome est une garantie contre les fluc
tuations des autorités locales. Elle assure par 
l'unité de toutes les fondations le discernement 
des vocations spéciales, et pour les emplois et 
pour les missions; elle permet d'organis-er un 
noviciat non1breux et plein de vie, où la forma
tion religieuse ne laisse rien à désirer. 

Elle est aussi la meilleure sauvegarde des cons
titutions et des coutumes d'un même Ordre. Les 
Ursulines ne compteraient pas en France quatre 
branches principales si elles avaient dépendu d'une 
maison-mèrè. 

Et sous le rapport matériel, qui ne voit l'utilité 
d'une centralisation modérée des ressources .finan
cières, qui prévient souvent les abus d'une admi
nistration ii-;i.expérimentée et qui facilite des fon
dations nouvelles 'f 

Malgré toµs ces avantages; Rome, au temps du 
P. Eudes, ne permettait guère aux. religieuses de 
former congrégation, et même une Bull-e d' ére~ 
tion fut, pour ce motif, refusée à saint 
Pierre Fourier, ·fondateur des· Religieus-e.s de 
Notre-Dame. C~ fut sans doute pour. des raispns 
de ce genre que saint François·d-e Sales ne chercha 
pas à donner une Supérieure .générale à la Visi
tation. 

Dès lors, le vénérable P. Eµdes, pour· qui les 
désirs du Saint-_Siège -etaient d.es ordres, se-sèr,1,it 
Lien gardé d'innover dans ce.sens. 

Mais le changemcent des mœurs et d-es habitud·e!l, 
la facilité des relations, des eorrespondanees et 
des voyages ay·ant fait -sortir RoUle -de son 
ancienne ligne de conduite, SUI:t-out pofil" les l.r;is
tituts de femmes qui se consacrent aux œuvres de 
charité, Mè~e Sainte-Euphrasie se demanda pour
quoi les progrès matériels ne pou:rraient paS être 
utilisés par famour des âmes et par le 11:èle apos
tolique aussi bien que par le commerce et l'indus
trie. Son ard·eur de missionnaire la rendit imp~
tiente de donner à l'œuvre du P. Eude.s une 
catholicité et une perpétuité que le généralat,seul 
assure. Enthousiasmée pa1: _celte_ idée Il;}è1·e, elle 
voyait déjà les essaims sol'tant Pàr-eentaiues dë 
la ruche pour s'envoler au bout du monde. 

Sous cette impression, d'abondantes larmes 
s'échappèrent de ses yeux pendant" le· chant du 
.Magnificat, un jour de 1834. Elle dut ,se f.aire 
remplacer au chœur et prit aussitôt la plume pour 
écrire au cardinal Odescalchi, dont le nom lui 
.avait été signalé. Sa letfre se terminait par ee-s · 
mots: « Je ne désire que la plus grande gloit-e de 
Dieu. Si le Souverain Pontife et votre Puissance 
trouvent des obstacles à l'érection d'un génél'.alat, 
je me soumets très humblement. » 

Ce ,cardinal devait être un jour le m,eill-eur 
appui d.e l'Institut. Mais écoutoDS à ce sujet la 
Révérende Mère parlant à ses filles en 1.858; 

- Quelque temp.s après avoir écrit au. cardiruù
vicaire, il m'ar,riva une chose .ext.raord.baa:ire. 
Une nuit, comme je· venais de m'endormir d'un 

_ sommeil Pien. plus calme que de coutume, ij me 
, sembla voU".u~ prélat qQe je ne connaissais pu: 

il portait un habit de cardinal; sa figure respirai-il 
Ia douceur, la sainteté; toute sa pei:_sonµe co.~
mandait le respect. Il me dit : Ne craignez rien, 
ma. fil)~ 1 votre_ œuvre sera approuvée. Dieu m'a 
choisi pour en être le protecteur. Après ces mots 
il disparut et me laissa pleine de confiance et de 
consolation. Quelle ne fut pas ma surprise lorsque, 
quelques années plus ta1•d, étant allée à Rome, 
je reconnus dans Son Eminence le cardinal Odes
calchi, notre vénéré protecteur, le prélat qui 
m'était apparu. 

Mère Pelletier avait, pour réaliser cette entre
prise grandiose, une sûreté de coup d'œîl, une 
énergie douce et ferme qu'aucun obstacle ne pou
vait ni étonne!' ni arrêter, car elle disait avec 
l'Apôtre: « Je pu~s ~out.en Celui qui;IDe fortifie.» 

Elle fut.hew·eusemen( secondée par son évêque, 
Mg.r Montault, et par plusieurs saints religieux. 
Mais aussi d.e tou~ côtés ]es oppositions surgirent 
de la part des autres Refuges, qui s'imaginèrent 
à tort que Mère Sainte-Euphrasie vpulait s'assu
jet:tir tous les monastè.res d.e l'Ordre; de la part 
de·MF Montblanc, évêque de Tours;de la part de 
celui du Mans et de quelques autres prélats. 

Dans toutes -ces épreuves, Mère Pelletier restait 
c.alme et pouvait dire : 

- Je souhaite la gloire de Dieu iet le salut des 
-Ames. Que les hommes me jugent comme ils le 
voudront. -

En dépit de toutes J.es oppositions, le généralat 
fut reconnu par un h1--ef de Grégoke XVI en 1835. 
U définissait les attributions d-e la Supérieure 
générale, des· évêques, aihsi que du ca1·dinal 
chargé de la protection, de la correction et du 
gouvernement de la Congrégation. 

En résmué, Je Saint-Siège partageait l'Institut 
,en provinces ayant chacune un noviciat. La Supé
rieure générale et son Conseil nomment les supé
rieures provinciales -et les conseillères, les mai
tresses des novices et les supérieure~ locales. Les 
Sœurs demeurent 01·dinairement da~s la province 
où elles ont fait leurs vœux. Les supérieures 
provinciales ne peuvent pas ériger de nouvelles 
fi11lisçins sans l'_aut~ris<!,tion de la Supérieure géné
ia!e. Elle$ doivenf visiter leti.r province au moins 
tous les deux ans. 

)I-ère S.ainte-Euphrasi-e, recevant le décret de 
Rome, fut transportée de joie et d'espérance. 

« Maintenant. mes ,hi,en,_-aimées Sœurs, écrivit
elle à Meb, livrons-nous à la reconnaissance 
envers les Saints Cœurs de Jésus et de Marie • 
Nous allons U'availler avec un nouveau zèle· au 
.salut de pauvres âmes qui eussent été abandonnées 
sans _La faveur du généra.lat. Nous allons étre 
demandées de tollS côtés pour les fond.a.lions. • 

Toute Ja communauté _prit part à .ses transports. 
L'allégresse fut telle, que les jeunes eafants dési
,gnées so.us 1e nom de P,:-éservées, ue comprenant 
r1en à ces manifestations iw.olites, en demandèrent 
la raison. On e,ut bien de la peine à la leur expli
quer. Tout çe qu'elles .comprirent et répétèrent 
entre elles, c'était que « M. le Décret et M. le Gé-
néralat venaient d'arriver de Rome. » · 

L' a.ttente de .Ifl Révéren~e Mëre ne fut pas tro..._ 



pée. Dix années plus tard, l'Ordre comptait déjà 
trente-cinq. maisons, tant en France qu'à l'étran
ger; et, en 4855, cinquante-quatre fondations 
avaient été semées, non seulement en France, 
mais en AIJemagne, en Italie, en Belgique, en 
Irlande, en Egypte, en Autriche, en Angleterre 
et dans les Amériques. Mère Pelletier écrivait à 
celte époque à la Supérieure de Grenoble : 

« Ah ~si nous étions .plus saintes, que nolis 
ferions de bien! Encore deux fondations t Voici 
dü'I_IC ce cher généralat qui prend son essor à tra
vers les croix et les peines. Que d'âmes. serorit 
sauv-ées par ce cher généralat J Mais les premières 
pierres de cet édifice seront taillées par la tribu
la.tion et la douleur. » 

Cependant, au milieu de ces épreuves, quelle 
joie pour elle de voir, en 4838, une première 
maison s'établir à Rome I L'heureuse Mère se mit 
en route avec cinq de ses filles et Mme d'Andigné. 
Elles arrivèrent aux portes de Rome, le 4 juin, 
à dix heures du soÎ!'. Les soldats prirent pour 
des espions ces voyageuses inconnues, visitèrent 
avec soin leurs passeports et les suivirent pour 
,·oir où elles allaient s'arrêter. Elles-mêmes ne le 
savaient guère. Elles avaient bien l'adresse d'un 
couvent où elles espéraient passer la nuit, mais, 
dans celui-là, comme dans plusieurs autres, on 
refusa d'ouvrir à des étrangères qui se présen
taient si tard et qui ne pouvaient se faire com
prendre. 

Enfin, le voiturier, fatigué de les conduire inu
tilement de porte en porte, les arrêta su.r la place 
·du Gesù, les pria de descendre, et, comme il 
avait été payé d'avance, il disparut. Elles finirent, 
après bien des recherches, par trouver un hôtel 
pour la nuit. 

Grégoire XVI lui-même porta le plus grand 
intérêt à cette fondation, et, quelques années plus 
tard, félicita Mère Sainte-Euphrasie du dévoue
ment de ses filles. Ce fut pour elle le plus conso
lant des encouragements: elle était si fortement 
attachée au Saint-Siège : 

- Rome, disait-elle, est pour nous le chêne, 
auquel, petits lierres, nous devons nous attacher. 

La bénédiction du Père commun des fidèles 
tombant sur l'œuvre lui prépara des accroisse
ments admirables. Des postulantes vinrent d'Italie, 
d'Allemagne, d'Angleterre et d'Irlande. Mgr de 
Hercé, l'évêque de Nantes et l'ami dévoué du 
fion-Pasteur; fut obligé de les prêcher en trois 
langues différentes. Il eut aussi à cette époque, 
en 1847, la consolation de donner le baptême a 
dix négresses achetées en Ethiopie. Ainsi se réali
saient les rêves et les désirs de Mère Sainte
Euphrasie. 

- Un jour, allant à Rome, disait-elle à ses 
Sœurs, comme nous gravissions une colline, nous 
fûmes obligées de marcher à pied pour alléger la 
voiture. Nous rencontrâmes un petit berger qui 
gardait son troupeau, composé de brebis blanches 
et de -brebis noires, et je me disais : 0 petit 
berger, que tu es heureux, toi qui as des brebis 
blanches et des brebis noires t Moi, j'ai bien des 
blanches, mais il me manque des noires. Ces 

-noires, mes chères filles, après lesquelles je s~u
pirais, ce sont de pauvres négresses volées à leurs 
parents ou qu'eux-mêmes ont vendues. 

Electrisées par cea paroles entraînantes de leur 
Mère, les SŒurs partaient avec l'ardeur des 11pôtre_~, 
pour les missions les plus l.ointaines, heureuses 
de se voir choisies de préférence à beauco~p 
d'autres. Mère Sainte-Euphrasie se contentait de 
leur dire: 

- Filles de l'obéissance, allez en Afrique; 
allez-y par obéissance, restez-y par obéissan.ce. 

Et la petite colonie partait. Mais la bonne Mè~ 
l'accompagnait de ses prières et de sa sollicitude. 
Une lettre des plus affectueuses l'attendait- -à 
Toulon et portait encore cette sentence : 

- Enfants de l'obéissance, cou.rez à la conquête 
des âmes. 

Quand eut Jieu le premier départ pour les 
Indes, la Mère Pelletier voulut accompagner elle
même ses filles jusqu'à Paimbœuf. A l'heure de 
la séparation, les effusions de tendresse furent si 
touchantes que les spectateurs émus disaient ; 

- Jamais nous n'aurions cru qu'une Supérieur.e 
puisse tant aimer ses religieuses et en être si ten
drement aimée. Cette communauté est une famille 

C'était bien une füniille, en effet, où chacune 
des enfants se sentait aimée d'une affection si 
vraie, si franche et si cordiale, qu'elle croyait 
qu'aucune autre ne pouvait l'être davantage. 
Aussi jamais supérieure ne trouva plus d'écho 
dans le cœur de ses filles, avec lesque1les elle con· 
tinuait de vivre par ses lettres, s'intéressant aux 
moindres détails de leur existence. 

- Etes~vous délogées? écrivait-elle à la Supé· 
rieure du Puy en 1837. Combien avez·vous de 
pauvres brebis? Dites-leur que nous les aimons 
bien. 

Et à la Supérieure de Turin, en 4843: 
- Oh I qu'il vous faut de patience, ma bonne, 

ma chère fille! Que je suis peinée à cause de 
vous, d'avoir été malade, parce que je vous ai fait 
languir, vous, une des plus dévouées de mes filles. 

Toutes ses lettres respiraient la même simpli
cité, le même abandon, la même tendresse mater-
nelle. · 

Mais ce ne fut pas seulement par ses lettres 
que Mère Pelletier encourag_ea ses enfants; ce fut 
souvent par des visites, qui, vu la difficulté des com
munications, lui imposèrent des fatigues ino!J.'ies. 
Toujours malade, surtout en voyage, elle n'en 
parcourait pas moins la France du Nord au Midi, 
à maintes reprises, souvent enfermée, de jour et 
de nuit, dans de mauvaises diligences. Elle fut 
même victime de plusieurs accidents dans lesquels 
elle faillit périr. 

Elle partait pour Angoulême, en {842, quand 
la voiture, trop chargée, se renversa. Ce ne fut 
qu'au ho.ut d'une demi-heure que des secours 
insuffisants arrivèrent pour en retirer les voya• 
geurs. Mère Sainte-Euphrasie ne se plaignit pas, 
mais, dans ses derniers jours, elle avoua que le 
mal de côté dont elle souffrait datait de cette 
époque. 

En 1843, on lui annonce que ses filles de Poi· 



tiers sont menacées de la prison, elle part immé· 
diatement et passe deux nuits en voiture. 

Si dans un hiver rigoureux les Sœurs de Perpi
gnan ne peuvent payer .leurs dettes, la Révérende 
Mère part aussitôt avec des secours; elle reste 
bloquée assez longtemps dans la neige et soutient 
le courage de sa compagne. 

Quand l'intérêt de l'Institut est en jeu, il n'est 
ni danger ni fatigue qui l'effraye. C'est ainsi que 
pour des fondations projetées elle se rend à 
Angoulême et jusqu'à Mons, en Belgique; e'est 
ainsi- qu'elle fait le voyage de Munich et deux fois 
celui de Rome, d'où elle revient en visitant ses 
maisons de Turin, de Gênes et de Nice. 

Si, en 1848, les maisons de Bourg, de Mâ.con, 
de Gênes, de Dôle,. sont pillées et les Sœurs dis
persées, elle souffre avec ses filles et s'applique 
à. les consoler. 

Si le choléra ravage le monastère de Bourges, 
en 1854, elle choisit aussitôt, non ·sans exciter 
des jalousies, dix des plus anciennes de son monas
tère pour voler au secours des pauvres pestiférées. , 

Cette bonne Mère n'abandonnait aucune de ses : 
maisons, et, quelque nombreuses qu'elles fussent '. 
devenues, elle était présente partout, pour sou- ! 

tenir, encourager, secourir. · 

Quand on examine jour par jour le. tràvail 
accompli, on se demande comment elle a pu suf
fire à la création, au gouvernement, a_u dévelop
pement du-monastère d'Angers, -à dès fondations : 
si importantes dans le monde eiltie"r, à tant de 
correspondances et de voyages.·C'.eSt'un probl_ème 
qui, humainement, ne semble pouvoir Se .résoudré. 
Elle consacra,it est v.rai, Sans 'ménagemeri:i_s~ s'à Vie', 
ses forces, ses talents natùrëls à énsemellcër ,à J)fan
ter; mais elle ne compta que sur Qieù pouf donner 
l'accroissement. Elle fut entre ses ·main·s-uri instru
ment humble et docile, pour donner à l'institût dll 
vénérable P. Eudes un dévelcippement et une féc~n
dité qui doivent combler de joie soii fondatêùr : 

- Demain, mes chères filles, disait-elle un 
jour, nous faisons mémoir.e de notre vénérable 
Instituteur. Je me rappelle que, au commenCement 
de cette chère fondation d'AJ)gers, J'aVaiscjuelque 
inquiétude sur la ·volonté de Dieu.-·Le P. Sùchet, 
à qui je me confessais, me dit: Mais, ma chère 
enfant, l'extension de votre Ordre 'réjouit gran
dement le P. Eudes. Du haut du ciel il regarde 
avec bonheur toutes les fonda,tions noùvelles, 
toutes les âmes qui se sauvent. Nous n'avons, mes 
filles, qu'à lire les souhaits du P. Eudes pour 
voir combien il désirait qu'il y eût un grand 
nombre d'â.mes sauvées, et remarquez ce qu'il dit: 
« que nous devions peupler la terre ». 

Pour une si sublime entreprise, Dieu donna à 
Mère Sainte-Euphrasie l'intelligence des besoins 
et des ressources de son époque, l'anima d'un zèle 
apostolique et bénit ses efforts. 

« Quand elle s'endormit dans le Seigneur, le 
!4 avril 1868, dit le décret relatif à sa cause de 
béatification, elle laissait, en guise d'héritage, 
cent dix maisons et près de dix-neuf mille enfants, 
et dans la maison-mère et dans les autres maisons 
â.u Bon-Pasteur. >> 

La même sève circule toujours dans cet arbre 
gigantesque, dont les branches ont continué de 
se fortifier et de se multiplier depuis la mort de 
la vénérable Mère. 

Sous ses deux successeurs, Marie de Saint-Pierre 
et Marie de Sainte-Marine, le nombre des monas4 

ti~res a plus que doublé. 
Citons à ce sujet la lettre de l,fgr Rumeau, 

évêque d'Angers, à la R. Mère- Sainte-Marine, en 
novembre 1899: 

« Votre pieux Institut a été, dans ces deflµers 
temps, l'objet d'attaques qui ont fait le tour de la 
presse en France et à l'étranger. Votre cœur, 
comme celui de vos filles, en a été abreuvé 
d'amertume, et les amis de la religion en ont été 
attristés avec vous, tandis que ses ennemis se 
réjouissent bruyamment. 

,, · Coiltinuez, ma Révérende Mère, votre mis 4 

sion subliine~ sous .le regard de Dieu. .. 
>> Si quelques détracteurs vous méconnaissent 

sOu'Yè_Ilez_.:vôus qlle-'.le '<llsciplê n'eSt pas aU-dèssu~ 
du Maîtr"e, ·et que· c'est le privilège _des œul"itS de 
Dieu d'être en butte à la cohfra'.é:liëtion ;· 'ë'eSt 
même un signe des bénéd_ictions 'qÙ'il leur réserve. 

» Ces bénédictions, la Providence vous les a 
largement dispensées jusqu'à ce jour. Votre pieux 
Institut n'u que soixante-dix années d'existence, 
et déjà il a planté sa tente dans les cinq parties 
du monde. Près de sept mille religieuses com4 

posent votre grande famille; elles sont réflâ.nd\lês 
dal1S deux cènt vingt et une maisons, dorit 'céllt ùne 
en, Europe, qualr~-".i~gt7douze en Amérique, six 
en· Asie, six en. Afrique, ·six en Océanie. Vous y 
·e::iercez à peu prèS fous le·s. genres d'apostolat, 
dont_ bénéficient à èeÜe h'e.uiè qJafaiitè~Sept inille 
tr'oi~ ëent_ quatre-vi_Il'gl~cinq eiifants ou jeunes 
filles, ·qui, sa:ns vous, seraient uile lourde charge 
pour la Société. 

» De tels chiffres sont, à mon humble avis, le 
plus éloquent panégyriqile des merveilles que Dieu 
a faites pour vous et de celles qu'il daigne accom· 
plir po_ur vous. , ., . 

>> Ah ! si, ce qu'à Dieu ne plaise, un vent de per
sécution venait à souffier de tolites ·pafts et vous 
forçait,' d_1.i"joii:r· au·'1éôderp.ain, à i-'ejetêï- ·.dallS la 
rue ces·q~a~à~te-sept inille /payes quê,-~fo~ifcpâ
rité abrite, on ne peut penser sans effroi, même 
en dehcirs. de to_ute pèllsée · rCligieuse, au désoi-dre, 
à la démora_Iisation qui en résulteraient autour 
de vos lll~n~~tèrès: Non, il n'en sera pas ainsi; 
le jour :viendra, au contraire, où indifférents, scep
tiques, impies, vaincus par l'évidence, s'in~l{ne4 

ront avec respect devant vos bienfaits, rivaliseront 
avec les amis de la religion, pour admirer votre 
héroïsme, et ce sera un nouveau signe des béné4 

dictions de Dieu. 
» Courage et confiance! Que la fécondité du 

passé vous soit Un gage de l'avenir. » 
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SAINT MARC, ÉVANGÉLISTE 

Premier sièc!e. - FNe le 2i) acril. 

/~/\ A~,/\ A A A 

Fresque de Consoni au Vatican. 

LE LIO;', DE ::-.-\J!\"T MARC 

Saint Marc est une des plus grandes figures de 
la loi nouvelle. Fils spirituel de saint Pierre dont 
il était l'interprète et le confident, docteur évan
gélique, ap6Lre, martyr, il est un de ces quatre 
animaux mystiques qui assistent dernnt le trône 
de Dieu. Le saint prophète Ezéchiel et le disciple 
bien-aimé du Seigneur le virent l'un et l'autre 
sous le symbole du lion, type céle~te que Marc 

a merveiiieusement réalisé, car il ouvre son 
Evangile par le récit de la prédication de Jean
Baptiste, rappelant que le ràle de ce précurseur 
du Messie avait été annonct~ par Isaïe, qua_1d il 
avait parlé de 1a voix de celui qui crie dans le 
désert : voix du lion qui ébranle les solitudes 
par ses rugissements. 

Ce disciple chéri de Pierre, ce brillant satel
lite du soleil de J'Eglise, comme on l'a si juste
ment appelé, avait recu dans son cœur un rayon 



de cette lumière céleste qui est la splendeur du 
Père, et il fut chargé par Je Vicaire de Jésus
Christ. d'aller répandre son éclat sur ce sol 
d'Egypte (( où tout était dieu, excepté Dieu lui
même >). 

Il ne fallait rien moins que la splendeur d'un 
tel flambeau pour dissiper les ténèbres qui pla
naient sur ces contrées. Le bienheureux apôtre 
sema la parole sainte dans ces cœurs endurcis; 
ses sueurs et son sang fécondèrent ce sol ingrat 
et le fertilisèrent au .Point que la moisson s'éle
vait au centuple quand il la transporta dans les 
ce1liers du Père de famille. 

SAINT MARC ET SAINT PIERRE 

A vrai dire, on ne connaît de saint Marc que 
sa vie apostolique : son origine et son enfance 
sont restées ignorées et ont donné libre champ 
à toutes les suppositions des hagiographes. Une 
opinion très accréditée fait de saint Marc un des 
soixante-douze disciples de Notre-Seigneur. Ce 
serait saint Pierre qui l'aurait engagé à suivre 
le divin Maître. 

Après la Pentecôte, il s'attacha à la personne 
dll prince des apôtres, et quand ce dernier, 
conduit pa:r l'Esprit·Saint, vint établir son siège 
immuable dans la capitale du monde. Marc 'Je 
suivit à Rome, où il eut part à la plus grande 
partie des. labeurs que son maître dut s'imposer 
pour l'é.tablissement de Ja foi de Jésus-Christ. 

Saint Pierre plantait, ou, pour mieux dire, 
jetait la divine semence; saint Marc arrosait, et 
Dieu faisait croître avec tant d'abondance le 
nombre des tMèles, qu'on ne parlait dans tout 
le monde que de la foi des Romains. 

Cependant, saint Pierre ne se fixa pas tellement 
à Rome qu7il n'en sortît jamais pour aller porter 
la bonne nouvelle aux peuples voisins. Pendant 
qu'il vaquait ainsi aux fonctions de son aposto
lat, il laissait dans la grande ville son disciple 
Marc. A son retour, c'était une grande consola
tion p0ur lui de trouver accru le nombre des 
fidèles. 

L'ÉVANGILE SELON S.\INT MARC 

Ceux-ci se sentant tous les jours plus embra
sés de la vérité e(plus pénétrés des grands mys
tères de la loi nouvelle, désirèrent joindre au 
récit évangéliquti de Matthieu, qui avait déjà cours 
dans l'Eglise, la narration personnelle de leur 
apôtre. Il's s'adre$sèrent à son fidèle disciple 
saint Marc et le prièrent de leur mettre par 
écrit les enseignements de son Maître. 

Marc céda il leurs désirs, prit la plume et, sous 
l'inspiration de l''Esprit-Saint, écrivit les pages 
immortelles de son Evangile. 

c( Marc, dit dom Guéranger, s'attache à la nar
ration de Matthieu; il l'abrège, mais en même 
temps il la complète. Un mot, un trait de déve
loppement viennent attester â chaque paµe que 
Pierre, témoin et auditeur de tout, a suivi de 
prl!s le travail de son disciple. Mais le nouvel 
évangéliste passera-t-il sous silence ou cher
chera-t-il à atténuer la faute de son maître?· Lo,in 
de là; l'Evangile de Marc -sera plus dur que 
celui de Matthieu dans le récit du reniement de 
Pierre. On sent que les larmes amères provo
quées par le regard de Jésus dans la maison de 
Caïphe n'ont pas encore cessé de: couler. Le tra
vail, de Marc étant terminé, Pierre le reconnut 
et l'approuvai les Eglises- accueillirent a,·ec 
transport ce second récit des mystères du salut 

du monde, et le nom de Marc devint célèbre par 
toute la terre. i> 

YIE APOSTOLIQUE 

La carr1ere apostolique s'ouvrit devant Marc 
lorsqu'il eut écrit son Evan13ile. Pierre le diri.~ea 
d'abord sur Aquilée, où il fonda une insigne 
église, mais c'était trop peu pour un évangéliste. 
Le moment était venu où l'Egypte, la m'ère de 
toutes les erreurs, devait recevoir la vérité, où 
la superbe et tumultueuse Alexandrie allait voir 
s'élever dans ses murs la seconde Eglise de la 
chrétienté, le second siège de Pierre; Marc fut 
destiné par son maître à ce grand œuvre. Par sa 
prédication, la doctrine du salu.t germa, fleurit 
et produisit le bon grain sur cette terre la plus 
infidèle de toutes; et l'autorité de Pierre se 
dessina dès lors, quoique à des degrés différents, 
dans les trois grandes cités de l'empire: Rome, 
Alexandrie et Antioche. 

Marc descendit d'abord à Cyrène dans la Pen
tapole. Sa parole et ses miracles y opérèrent une 
multitude de conversions. Les temples furent 
détruits, les idoles brisées, et les bois sacrés 
abattus. 

Quand cette chrétienté fut suffisamment forti
fiée dans. la foi, Marc passa dans les autres par
ties de la Lybie. Partout, le démon fuyait à 
l'approche de ce conquérant céleste. La haute 
et la basse Egypte, l'une et l'autre Thébaïde, où 
le paganisme régnait depuis tant de siècles avec 
tant d'opiniâtreté, reconnurent le vrai Dieu. Le 
Seigneur répandit une bénédiction si abondante 
sur les travaux de son saint apôtre que ces pays, 
jusque-là si stériles en fruits d~ salut et de 
vérité, devinrent une teJTe fortunée, le séjour de 
tant de saints anachorètes, et Ja contrée de tout 
l'univers où la semence évangélique donna les 
plus heureux résultats. 

L'Enfant Jésus, en effet, exilé par la fureur 
d'Hérode, porté dans les bras de Marie et conduit 
par le nouveau Joseph, était venu demander 
l'hospitalité à la terre d'Egypte, et il avait versé 
sur elle cette pluie de grâces qui devait, au jour 
marqué, la rendre si fertile, Jui faire produire 
les Athanase, les Paul, les Antoine, et tant 
d'autres de ces illustres Pères du désert, qui se 
comptèrent par centaines et par milliers. 

ALEXANDRIE - LA SCIENCE DIVINE 

ET LA SClENCE HUMAINE 

Après avoir défriché ce vaste champ, Marc, 
inspiré de l'Esprit-S.aint, en laissa la culture à 
ses disciples, et se dirigea vers Alexandrie, cette 
ville fameuse, où toutes les sectes philosophiques 
s'étaîent donné rendez-vous, et où régnait un 
mouvement intellectuel si considérable; que les 
porte-faix eux.mêmes s'arrêtaient, dit-on, sous 
les portiques des écoles, pour prendre part aux 
discussions du jour. 

Fort du secours de Dieu, Marc, homme sans 
lettres, vint attaquer de front ces légions de 
philosophes et d'orateurs épris de leur science 
humaine, et dont la renommée s'étendaitjusqu'au 
bout de l'univers. L'erreur ne put tenir contre 
la vérité, et lïntelligence de l'Evangile prépara 
de bonue heure dans ce grand centre des études 
huma.ines, les éléments de la brillante école 
chrétienne qu'on y voit fleurir dès le ne siècle. 

Comme il entrait dans la ville, sa chaussure 
se rompit. L'ouvrier qui la lui répara se blessa 
la main et s'écria avec douleur: (( Ah! mon 



Dieu ! )) Vraiment, pensa Marc, le Seigneur a 
rendu mon voyage prospère. Et aussitôt, for
mant un peu de boue avec sa salivé et de Ja 
terre, il appliqua cet onguent sur la blessure en 
disant : 

<< Au nom de Jésus-Christ, 11ui vit et règne 
dans les siècles des siècles, sois guéri. )! Et la 
blessure fut guérie à l'instant. 

Cet homme, qui aYait nom Anianus, plein 
d'admiration pour Ja puissance de ce médecin : 

(( Je t'en prie, homme de Dien, lui dit-il, 
viens loger aujourd'hui dans la maison de ton 
serviteur, ne dédaigne pas de rompre avec moi 
le pain de l'hospitalité; tu t'assiéras à ma table, 
parce qu'en ce jour ta miséricorde a été grande 
envers moi. )) 

Tout transpoTté. de joie, le bienheureux 
apôtre répondit: . . , 

(( Qu'en récompense de ton bosp1tahte, Je 
Seigneur te donne le pain de la vie éternelle. )) 

Arrivé sur le seuil de la demeure de son hôte. 
Marc s'écria: 

<( Que la bénédiction du Seigneur soit sur 
cette maison. Prions Dieu, mes frères. 11 

La parole grave de l'apôtre, son extérieur 
plein de noblesse en imposèrent à tout le 
monde. Tous obéissent à sa voix et tombent à 
genoux. Après la prière,, chacun souhaita la 
bienvenue à cet étranger_ qui montrait un tel 
respect pour la Divinité, et l'on se mit à table. 

Pendant le repas, Anianus s'adressant à son 
hôte : 

(< Je vous en priet mon père, lui dit-il, dai
gnez satisfaire une curiosité bien légitime; il 
nous serait doux de connaitre notre bienfaiteur; 
qui êtes-vous, à mou Père, n'êtes-vous pas 
quelque ·divinité descendue de !'Olympe, et d'où 
vient que votre prière a une telle puissance et 
une telle efficacité? 

-Je suis le serviteur du Seigneur Jésus-Christ, 
Fils du Dieu vivant. 

- Ne pourriez-vous me le montrer ce Dieu 
qui opère de si grandes merveilles? Nulle part 
je ne l'ai entendu nommer. Je voudrais cepen
dant le remercier de la bienveillance qu'il m'a 
témoignée aujourd'hui. 

- Je te le montrerai, et ce Dieu tout-puissant 
t'aura pour agréable si ta reconnaissance consiste 
à l'aimer et à le servir le reste de tes jours. >> 

Alors, ouvrant le livre des Ecritures, il lui 
expliquait ]es prophéties et lui montrait que 
Dieu avait promis d'envoyer son Fils sur la 
terre pour racheter le genre humain qui s'en 
allait dans les voies de l'erreur. 

(( Mais, quelles sont ces Ecritures? interrompit 
Anianus; je ne crois pas qu'on les enseigne 
dans nos écoles. Je connais l'Iliade et l'Odyssée, 
et tout ce qu'on a coutume d'apprendre aux fils 
des Egyptiims, mais jamais je n'ai entendu par
ler de ces prophéties que vous m'exposez.)) 

Alors, le saint évangéliste lui fit voir combien 
était vaine cette sa~esse dont le monde se van
tait tant. Ensuite, il lui annonca Jésus-Christ et 
lui développa les mystères leS plus élevés de 
notre religion. 

En entendant une si sublime doctrine, Anianus 
ne douta plus que la vérité ne parlât P.ar la 
bouche de cet homme qui accomplissait d'a11leurs 
de si grands prodiges, et la grâce, pénétrant 
dans son cœur, il renonça au culte des idoles et 
se convertit .avec toule sa maison. 

Telle fut la première conquête de Marc dans 
cette grande ville, et la foi s'y répandit avec une 
telle rapidité qu'A]exandrie vit s'élever dans son 

sein la chrétienté Ja plus florissautede J'nnivers. 
Ce même Anianus, qui passait auparavant sa 

\'Ïe à raccommoder les vieilles chaussures, fit de 
tels progrès dans la connaissance et la pratique 
des vérités chrétiennes, que saint Marc le sacra 
évêque d'Alexandrie deux ans après. A côté du 
siège épiscopal s'éleva ce didascalé, cette école 
des catéchumènes qui :aera Je germe de cette 
fameuse école qu'illustreront plus tard ]es Pan
th.ène, les Clément et les Origène. 

La ferveur des nouveaux chrétiens semblait 
s'accroître a\·ec le nombre. Plusieurs, touchés du 
désir de s'élever jusqu'au plus haut point de la 
perfection chrétienne, s'efforcèren-t de joindre 
Ja pratique des conseils de l'Eva.ngile à l'obser
vation des préceptes, comme ils le vo·yaient faire 
à M.arc lui-même. L'on vit bientôt cette grande 
vilJe et son territoire remplis de ces généreux 
chrétiens, qui, renonçant à toutes les eommodités
de la vie, ne s'occupaient plus que de Dieu et 
passaient leurs jours dans la pratique des plus 
grandes austérités, dans la lecture des Livrec; 
Saints, et dans une continuelle méditation des 
\'érités éternelles. 

Ces fervents chrétiens d'Egypte furent nommés 
Thérapeutes, mot qui signifie serviteurSo de Dieu: 
ils furent comme la Semence de ce nombre 
prodigieux de saints rnlitaires, qui, quelques 
siècles après, peuplèrent l'Egypte et la Thébaïde. 

Le nombre des fidèles augmentant sans cesse, 
les Alexandrins, furieux, tendirent toutes sortes 
de pièges. au bienheureux Marc, et. cherchèrent 
à le faire mourir. Le Saint, apprenant leurs 
mauvais desseins, créa Anfanus évêque en sa 
place, ordonna trois prêtres, sept di.acres et onze 
autres ministres. pour Je service de l'Eglise, puis 
il se retira dans la PentapoJe. 11 y demeura deux 
ans à fortifier les frères qui avaient déjà recula 
foi; il ordonna aussi des évêques et des dercs 
dans ce9' régions, puis il revint à Alexand,rie. A 
son retour, il trouva que la foi et la grâce du 
Seigneur avait fait de nouvelles conquêtes. Le 
Saint s'en réjouit beaucoup, et, fléchissant les 
genoux, il rendit gloire à Dieu. 

Cependant, les païens connurent l'arrivée du 
Saint. Jaloux de le Yoir multiplier les miracles, 
ils cherchèrent. plusieurs fois à s'emparer de lui; 
dans leurs théâtres, leurs festins, ils ne cessaient 
de crier : (( Cet homme dispose d'un grand 
pouvoir! )) 

MA·RTYRE - VISION - TRIOMPHE 

Il arriva cette' année-là que la solennité de 
Pâques coïncida avec la fête du dieu Sérapis. 

Rassemblés pour la circonstance, les païens se 
dirigent vers la demeure du saint évangéliste. 
Us le trouvent, offrant à Dieu l'homma!,!e de ses 
prières. Alors, ils se saisissent de sa personne, lui 
passent une corde au cou et le traînent par la 
ville en criant : 

(( Traînons le buffle au quartier du bouvier l )) 
Pendant ce temps, le bienheureux Marc rendait 

grâces à Dieu et dirnit: 
<( Soyez béni, mon Seigneur Jésus-Christ, de 

ce que j'ai été jugé digne de souffrir pour votre 
nom!)) 

Sa chair tombait en lambeaux sous les coups, 
et le pavé de la route était teint de son sang. Le 
soir venu, les idolâtres le jetèrent en prisou, en 
attendant qu'on imaginât le genre de mort qu'on 
lui ferait souffrir. 

Vers le milieu de la nuit, comme les portes 
étaient fermées et les gard,es endormis, il se lit 



un violent tremblement çle terre, car l'Ange du 
Seigneur descend.il du ciel, toucha le saint 
martyr et lui dit : 

(' Marc, serviteur de Dieu, le premier de ceux 
qui ont propagé dans l'Egypte la1oi du Seigneur, 
voici que ton nom est écrit au livre de la vie 
éternelle, et ta mémoire ne périra jamais; car 
tu as mérité d'être uni à la Vertu céleste. Ton 
âme va ètre enlevée au ciel pour y jouir de 
l'éternel repos et de Ja lumière qui ne s'éteint 
jamais. )) 

Pendant cette vision, le bienheureux Marc 
élevait les main~ et disait: 

<( Je vous rends grâces, mon Seigneur Jésus
Christ, d.e ce que vous ne m'avez pas délaissé, et 
de ce que vous m'avez compté au nombre de vos 
saints. Je vous supplie, mon Seigneur Jésus
Christ, recevez mon âme dans la paix, et ne 
souffrez pas qu'elle soit séparée de votre grâce ! )> 

Sa prière étant finie, le Seigneur Jésus-Christ 
vint à lui sous les mêmes traits et avec les mêmes 
vêtements qu'il o....-ait lorsqu'il se trournit avec 
ses disciples, avant sa Passion, et il lui dit: 

(< Pax tibi, Jl,farce, Erangelista mi. >> (La paix 
soitavec toi, Marc, mon Evangéliste.) 

A quoi le disciple répondit: 
<( Seigneur! ii 
Sa joie et son amour ne trouvèrent pas d'autres 

paroles. Ainsi Madeleine, au matin de Pâques, 
avait gardé Je silence, après ce cri du cœur: 
{( Cher Maître! )) 

Le lendemain, .Marc fut immolé par les païens, 
mais il avait rempJi sa mission sur la terre, et 
Je ciel s'ouvrait au lion qui allait occuper, au 
pied du trüne de l'Ancien des jours, la place 
d'honneur où le prophète de Pathmos le con
templa dans sa subJime vision. 

Après l'avoir mis à mort, toute cette multitude 
de gentils, transportée de fureur, alluma un grand 
feu sur le bord de la mer, pour y brûler les 
reliques du saint martyr. Mais, par la providence 

de notre Dieu et Sauveur Jésus-Christ, il s'éleva 
une violente tempête et un vent impétueux; le 
soleil cacha ses rayons; de fréquents coups de 
tonnerre se firent entendre, et du matin jusqu'au 
soir, la pJuie tomba par torrents, en teUe abon
dance que les maisons de plusieurs en furent 
renversées, et que bon nombre de personnes 
furent englouties. Dans leur frayeur, les gardes 
abandonnent le saint corps et prennent la fuite. 

D'autres disaient en se moquant : (( Notre 
grand dieu Sérapis a voulu, dans sa fête d'au
jourd'hui, visiter cet homme. » 

Cependant, des fidèJes vinrent chercher le 
corps, et ils le portèrent au lieu où le Saint avait 
coutume d'offrir à Dieu ses prières. 

Quand la cérémonie fut achevée, les fidèles 
l'ensevelirent comme le voulait l'usage du pnys, 
et ils Je placèrent dans un petit caveau, creusé 
dans le roc. Ils honorèrent sa mémoire dans le 
jeùne· et la prière, le félicitant d'avoir, le pre
mier, occupé le trône glorieux d'Alexandrie. 

LES RELIQUES DE SAL'\'T MARC A VENISE 

Au 1xe siècle, dit dom Guéranger, l'EgJise 
d'Occident s'enrichit de Ja dépouille mortelle de 
Marc. Ses restes sacréi furent transportés à 
Venise, et sous les auspices du lion évangélique 
commencèrent pour cette ville les glorieuses 
destinées qui ont duré mille ans. La foi en un 
si grand patron opéra des merveilles dans ces 
üots et ces lagunes d'où s'éleva bientüt une cité 
aussi puissante que magnifiqul:!. L'art byzantin 
construisit l'imposante et somptueuse église qui 
fut le palladium de la reine des mer:-, et la nou
velle république frappa ses monnaies à l'effigie 
du lion de saint Marc : heureuse si, plus filiale 
enver~ Rome et plus sévère dans ses mœurs, 
elle n'eût jamais dégénéré de sagravité antique, 
ni de la foi de ses plus beaux siècles ! 



LA TRANSLATION DES RELIQUES DE SAINT VINCENT DE PAUL 

le 2:5 avTil. - f/ête le /Je dimanche après Pàq7!es. 

Châsse de saint Vincent de Paul. 

HIER sous LES PIEDS, AUJOURO 'nm SUR LES AUTEL;; 

Vers la fin de sa longue carrière, saint Vincent 
de Paul disait un .i our à ses missionnaires : 
(( Bientôt le misérable corps de ce vieux pécheur 
sera mis en terre : il sera réduit en cendre et 
vous le foulerez aux pieds. >) • 

Mais voilà que Dieu qui exalte les humbles a 
relevé de la poussière les restes précieux de son 
serviteur, et le corps de Vincent de Paul a été 
placé sur les autels. Aujourd'hui il est exposé à 
la vénération des fidèles, dans l'église de la Con
grégation de prêtres qu'il a fondêe; jour et nuit 
vingt lampes brûlent autour de ses restes sacrés; 
Paris les regarde comme un de ses plus précieux 
trésors. 

C'est en 1830, le 20 avril 1 que ces saintes reli
ques ont été transportées avec une pompe extra
ordinaire, à travers les rues de la capitale, de 
Notre-Dame de Paris à l'église des missionnaires 
de Saint-Vincent de Paul ou Lazaristes, 05, rue 
de Sèvres, où elles reposent encore. Chaque 
année la•mémoire de cette solennelle translation 
est J'objet d'une fête qui se célèbre le deuxième 
dimanche après Pâques. 

LA MORT DE SAINT VINCENT DE PAUL - SES SAINTES 
RELIQUES 

A la mort de Vincent de Paul, 27 septembre 
1660, on inhuma ses restes dans le chœur de 
l'église de Saint-Lazare, à Paris. C'était avec 
l'espoir que ces ossements en sortiraient bientôt 
glorifiés. Son cœur si semblable à celui de Jésus 
(( qui avait tant aimé les hommes » avait été 
conservé. Il fut mis dans une petite châsse· d'ar
gi:mt que la Dsse d'Aiguillon fit faire pour le rece
voir. 

La foule chrétienne accourut pour rendre ses 
derniers devoirs au prêtre si bienfaisant et si 
vénéré. Le nonce du Pape, Bossuet, de nombreux 
évêques, des princes, des magistrats, avec la 
double famille religieuse de Vincent de Paul et 
l'immense famille des pauvres, voulurent une fois 
encore contempler les trait:, du défunt. L'arche
vêque de Vienne arriva Joi·sque la bière venait 
d'être fermée : il demanda la consolation de voir 
le Saint une dernière fois, et, l'ayant obtenue, il 
lui baisa les mains. 

On se partagea les vêtements du serviteur de 
Dieu. Ils avaient déjà fait des miracles. Un des 
,ieunes disciples de saint Vincent, encore occupé 
à ses études, fut atteint d'une maladie qui lui 
interdisait toute application et allait lui fermer 
les portes du sanctuaire, malgré son désir de se 
consacrer aux missions. Il se rappela la foi de 
cette humble femme de l'Evangile qui fut guérie 
en touchant la robe du Sauveur; et, s'agenouillant 
sur le passage de l'homme de Dieu, il toucha 
avec confiance son vètement : sur-le-champ, lui 
aussi reçut la guérison. 

PREMIÈRE OUVERTURE DU TOMBEAU EN i 7i2 - LE 

CORPS DE VINCENT DE PAUL EST RETROuvi:: INTACT 

Les miracles se multipliaient en France. et 
dans les contrées lointaines, ·par l'intercession 
de Vincent de Paul et par l'emploi de ses reli
ques. C'est ainsi que le Supérieur du Séminaire 
de Chartres, Jean Bonnet, lui-même prêtre de 
la Cong:régation de la Mission, fut subitement 
guéri d'une hernie complète après une prière à 
Vincent de Paul. 

On songea alors à constater l'état des restes 
mortels du serviteur de Dieu, et, le JO février J î i2, 
eut lieu l'ouverture de son ·tombeau. Plus de 



cinquante ans s'étaient écoulés depuis sa mort. 
Sans doute ce n'est qu'au seul Saint des saints 
qu'il a été promis que son corps ne connaîtrait 
pas la corruption : Non dabis Sanctum tuum vide1't 
corruptionem: aussi se demandait-on en quel état 
allait apparaître le corps du serviteur de Uieu aux 
yeux des assistants. Le cercueil est ouvert. Un cri 
de joie part de toutes les bouches et de tous les 
cœurs : la mort une fois de plus a été (( absorbée 
dans sa victoire )) et elle a dù respecter Vincent 
de Paul. Quand chacun eut satisfait sa pieuse 
curiosité et sa dévotion, les experts firent un 
procès-verbal qu'ils terminaient en disant : 
(( qu'ils avaient trouvé un corps tout entier sans 
aucune mauvaise odeur.>) 

LA BÉATIFICATION - L.\ SECONDE OUVERTURE DU 

TOMBEAU - LES RELIQUES 

Ap'rès la visite des précieux restes de Vincent 
de Paul, on remit tout dans le même état, espé
rant que Dieu hâterait la glorification de son ser
viteur et multiplierait au besoin pour cela les 
miracles. Cet espoir ne fut pas trompé, et Vincent 
de Paul fut béatilié le 29 août 1729. 

Le 25 septembre suivant, on procéda à une 
seconde ouverture du tombeau.Malheureusement, 
l'action de l'air, et surtout deux inondations qui 
douze ans auparavant avaient noyé la cour et la 
chapelle de Saint-Lazare, avaient altéré la sainte 
relique; la soutane portait encore la trace du 
limon laissé par les eaux.· Du reste, le corps 
n'exhalait aucune mauvaise odeur. 

L'archevêque de Paris prit pour lui la main 
gauche du Bienheureux dont il distribua quel
ques phalanges aux plus iUustres personnages 
de l'assemblée, le duc de Noailles, la maréchale 
de Grammont et quelques autres. Le Supérieur 
général retira un ossement destiné au Pape. -
Déjà, le 21 mars 1727, on avait offert un cœur 
peint avec le sang du Bienheureux à Benoît XIII 
qui le reçut avec respect et le mit dans son bré· 
viaire. Après la béatification on lui envoya un 
linge teint du même sang enfermé dans une belle 
châsse; le Souverain Pontife le reçut avec une 
joie plus grande encore et l'envoya à Bénévent 
dont i1 avait été archevêque, pour être exposé 
dans la cathédrale. Un pieux souvenir de même 
nature fut donné à la reine d'Angleterre en 1730, 
et un autre avec un ossement fut envoyé,en i î31, 
à Clément XII. 

Dieu attachait une vertu céleste à ces restes 
sacrés et les reliques de Vincent de Paul, comme 
celles de tant d'autres saints de J'Ancien Testa
ment et de la loi nouvelle, ou même l'invocation 
seule de son nom, devinrent l'instrument de 
nombreux miracles. 

PUISSANCE DE ·.VINCENT SUR LES ÉLÉMENTS ET SUR LE 

DÉMON 

Les éléments cédèrent au pouvoir. du fidèle 
serviteur de celui qui avait commandé aux vents 
et à la mer. La veille de Pitques, 3 avril 1706, le 
feu prit à la forêt de la Vallière et de Vaujour, 
en Anjou, et, favorisé par un vent impétueux, il 
en eut bientôt consumé 40 arpents. Sur la lisière 
du bois était une maisonnette appartenant à 
l'hôpital de Lubie, et habitée par une pauvre 
veuve et cinq petits enfants. Une FilJe de Ja 
Charité, employée à cet hôpital, court à la mai
sonnette pour conserver, s'il est possible, aux 
pauvres ce.petit bien, et surtout pour sauver ces 
malheureux. Elle est déjà menacée par les 
flammes qui s'avancent avec furie. Destituée de 
tout secours humain, la Sœur se met en prière 

et s'adresse à Vincent, au nom de la tendresse 
que Dieu lui avait donnée pour tous les misé
rables. En même temps, elle place à une cer
taine distance un morceau de la chasuble du 
saint prêtre et défend à la flamme de passer 
outre. Comme la mer devant le grain de sable, 
le flot ardent, devant la faible limite posée par 
la foi, s'arrête tout court et rebrousse chemin. 

Comme son Maître encore, le serviteur de 
Jésus-Christ fit reconnaître sa puissance aux 
démons. Dans la paroisse de Sonac, au diocèse 
de Cahors, était une fille de condition, nommée 
Marguerite Darcimoles, dont la possession avait 
été déclarée réelle par le pieux et savant évêque 
Nicolas Sevin. 

Celui-ci, au mois de mai 1663, députa le cha
noine régulier Etienne Guinguy pour faire les 
exorcismes de l'Eglise. Guinguy se rendit à Sonac 
avec un jeune derc, Pierre Rivière, que Nicolas 
Talec, supérieur du Séminaire, lui avait donné 
pour compagnon. Le Père veut confesser la 
possédée : le démon la tourmente davantage. 
<< Laisse-la en liberk, dît l'exorciste. - Oui, 
liberté, répond le malin esprit, pour faire des
cendre le feµ du ciel et me brûler! 1> Guinguy le 
presse alors par les mérites de plusieurs saints; 
et, tout ~tant inutile, il lui vînt en pensée de le 
conjurer par ·les mérites de Vincent de Paul, 
dont Alain de Salminihac l'avait souvent entre
tenu. Au nom de Vincent: « Tais-toi, tais-toi!)> 
s'écrie le démon en se jetant à son cou. L'exor
ciste se dégage de ses étreintes et multiplie 
les conjurations. Alors, le démon, à haute voix: 
(( Vincent, dit-il, s'est nourri sur la terre d'un 
aliment qui est le poison de notre enfer : c'est 
le néant, c'est l'anéantissement de soi-même. 
C'est de ce néant que Vincent a vécu, et il vit 
aujourd'hui de la plénitude de la grâce. Le 
néant fait mourir et il fait vivre; il fait mourir 
au monde, il fait vivre à la grâce. - Quoique 
tu sois le père du mensonge, reprend le prêtre, 
tu viens de dire la vérité. - Ah ! réplique le 
démon, que je voudrais bien avoir menti! >> 

Cependant, Guinguy, pour achever de profiter 
de son avantage, se met en devoir de conduire 
Mlle Darcimoles à l'église : elle reste immobile 
à l'entrée du cimetière. Il recourt de nouv~au 
à l'homme de Dieu : « Vincent 1 Vincent, s'écrie 
enfin le démon vaincu, que tu es élevé dans le 
ciel, et que je suis profond dans l'enfer! )) et il 
lâche sa proie. 

LES MALADES SONT GUÉRIS 

A peine Vincent avait-il été descendu dans ia 
tombe, que son sépulcre était devenu glorieux 
par les miracles· qui s'y accomplissaient. 

En 1661, à Tréguier, Marie André, abandonnée 
par les médecins, boit un peu d'eau dans laquelle 
a trempé un linge teint du sang de l'humble 
prêtre; elle est guérie. Comme Claude-Joseph Com
poin et Antoine Greffier, tous deux de Paris, les 
aveugles recouvrent la vue et les sourds l'ouïe, 
au tombeau de Vincent. Comme un pauvre 
enfant, Alexandre-Philippe Legrand, comme 
Louise-Elisabeth de Sackeville, noble fille origi
naire de l'Angleterre, et comme Jean Descroi
silles, prêtre de la Mission, à Toul, les paraly
tiques reçoivent la guérison. Des ulcères ho,r
rihles, comme pour la Sœur Saint-Basile, des 
Bénédictines de Montmirail; des plaies ou des 
squirres qui paraissent inguérissables, ainsi que 
l'atteste, pour la Sœur Marie-Antoinette Robbe, 
un mandement de l'archevêque de Sens, en 1742; 
diverses autres maladies, comme pour François 



Richer et pour Màrie-Anne Lhuillier, et Gene
viève-Catherine Marquette, ainsi que le cons
tatent des rapports authentiques, disparurent 
miraculeusement par l'intercession de Vincent. 

Catherine Jean était atteinte d'un tremblement 
universel et d'une paralysie presque complète. 
Elle s'écrie dans l'église de Saint-Lazare: 1< Bien
heureux Vincent, priez pour moi! » et elle se 
met à réciter neuf Pater et neuf Ave. Elle n'avait 
pas fini, qu'elle se lève sans appui, retourne chez 
elle d'un pas ferme, t( droite comme un I, ,i dit
elle dans sa déposition, et portant son bâton 
haut en signe de victoire. 

Les enfants spirituels du bienheureux Vincent 
de Paul furent en particulier l'objet ou _les 
ministres de ses grâces miraculeuses. Mathurme 
Guérin, supérieure des Filles de la Charité, fut 
guérie par l'invocation de son bienheureux Père, 
d'un ulcère cancéreux qui lui avait, en partie, 
dévoré la jambe. Un jeune missionnaire, Jean 
Polly, ou des Filles de la Charité obtiennent par 
le même moyeu la guérison des malades auxquels 
ils s'intéressent. 

LES RELIQUES DE SAINT VINCENT PENDANT LA RÉVOLUTION 

Le 1'3 juillet 1789, la maison de Saint-Lazare 
avait été l'objet d'un premier pillage. Le 
30 avril 1792, Devitry, commissaire des biens 
nationaux, s'y présenta pour enlever les vases 
sacrés et l'argenterie de l'église, y compris la 
chàsse de saint Vincent. Les missionnaires récla
mèrent le corps de leur Père, et Devitry le leur 
remit, comme il le constate dans son procès
verbal. 

Les missionnaires placèrent donc la sainte 
relique dans une caisse de chêne, avec l'aube et 
l'étole dont elle était revêtue. Le cœur fut 
emporté à Turin, puis rapporté en France : on 
le garde à la cathédrale de Lyon. Le corps, porté 
rue des Mathurins-Sorbonne, puis rue des Bour
donnais, fut déposé, en 1795, rue Neuve-Saint
Etienne où on le tint caché plusieurs années 
dans l'enfoncement d'un mur. Le 18 juillet 1806, 
la sainte relique fut enfin rèmise aux mains des 
Filles de saint Vincent de Paul, les Sœurs de 
Charité, dont la maison-mère était alors rue du 
Vieux-Colombier. Lorsqu'elles s'établirent dans 
leur nouvelle demeure, 140, rue du Bac, elles y 
transportèrent le précieux dépôt, qui attendit là, 
placé sous un autel, la solennelle translation 
de 1830 .. 

LA TRANSLATION DES RELrQUES EN 1830 

Dieu est admirable dans la .récompense qu'il 
prépare à ses saints. Il veut que, dès ici-bas, 
leur soient rendus des honneurs tels que n'en 
obtinrent jamais les rois. C'est ainsi qùe la 
munificence des princes et la piété da peuple 
fidèle avaient érigé au saint prêtre un monument 
digne de la grandeur de ses œuvres. 

Le corps du Saint fut provisoirement déposé à 
l'archevêché de Paris, vérifié et authentiquement 
reconnu par ordre de Mgr de QuéJen. Il fut alors 
richement paré et déposé dans la magnifique 
châsse où il repose encore. Après de solennelles 
cérémonies à la .Métropole, eut lieu, le dimanche 
25 avril 1830, la translation à la nouvelle maison
mère de Ja Congrégation de la Mission, 95, rue 
de Sèvres. 

,< Le jour où eut lieu cette marche triomphale, 
écrit un éloquent témoin, Mgr Gerbet, un peuple 
immense s'agitait dans Paris; le nom de Vincent 
de Paul était dans toutes les bouches, on eût dit 
qu'il s'agissait d'un contemporain, d'un homm{t 

que .chacun avait connu. On parait la façade des 
maisons devant lesquelles passait, îl y a deux 
siècles, un prètre pauvre et ignoré. Ces mêmes 
rues qu'il allait encore traverser, que de fois il 
les avait parcourues dans ses courses charitables! 
Elles semblaient avoir retrouvé le souvenir de 
l'homme de Dieu. 

>i Pendant ce temps, l'auguste cérémonie com
mençait dans la basilique métropolitaine Notre
Dame de Paris. Ce temple qui, lui-même, avait -vu 
Vincent de Paul, qui possédait encore sa dépouille 
mortelle, se montrait dans toute la pompe des 
grands jours. 

)> Au signal donné, la troupe sainte s"ébranle, 
et les prêtres, et les vierges, et les pontifes, 
formés en cortèges, environnent Je corps du saint 
prêtre. A peine Vincent a-t-il franchi le seuil de 
la ba::cilique, qu'un des premiers objets de sa sol
licitude arrête ses pas. L'Hôtel-Dieu, la demeure 
des pauvres malades, est encore la première 
maison qui se présente à lui au sortir de la mai
son du Seigneur. Il ne doit pas franchir sans s'y 
arrêter le lieu où son cœur habita toujours. On le 
dépose quelques instants à la vue du temple de 
sa charité; il salue encore, il bénit, il encourage 
ses enfants. 

>)Lamarche sacrée recommence. Au milieu des 
flots d'un peuple immense, ln multitude s'avance 
solennellement. Bientôt paraît le corps nombreux 
des jeunes lévites, espoir du sanctuaire, fiers de 
faire partie d'un triomphe si éloquent pour eux. 
Le clergé des paroisses,le corps des curés venaient 
ensuite. Et, au milieu de ses disciples, les prêtres 
de la Mission, au milieu des admirables coopé
ratrices de sa charité, au milieu des enfants qui 
lui doivent l'existence et le bonheur de la foi, 
Vincent de Paul s'avançait lui-même, attirant les 
regards et paraissant reposer au milieu des tro
phées pacifiques de tant de victoires. 

J> A la suite du Chapitre métropolitain, 17 pon
tifes rehaussaient par l'éclat de leur présence le 
triomphe du saint prêtre. Enfin la chaîne reli
gieuse se terminait par le premier pasteur de la 
capitale, Mgr de Quélen, qui, revêtu des orne
ments pontificaux, présidait à cette fête dont la 
gloire a rejailli sur son épiscopat. 

)) Sur la route qui conduisait Vincent au lieu 
de son repos, on rencontrait encore deux asiles 
du malheur : l'hospice de la Charité et celui des 
Ménages. On voulut qu'ils eussent part aux béné
dictions particulières du Père des pauvres, et des 
autels élevés par les pieuses mains des Filles de 
la Charité reçurent le dépôt précieux. 

)) Enfin le jour commençait à baisser et l'on 
était à la vue du temple qui devait seul désor
mais garder· les restes de Vincent. Il touchait le 
seuil de cette nouvelle demeure qui abrite aujour
d'hui ses enfants chassés de la maison qu'il habita 
lui-même. Il venait en prendre possession, et faire 
d'un temple à peine terminé l'un des temples 
les plus révérés de la France. 

>) Au-dessus de l'autel était préparée la place 
où devait reposer le corps du saint prêtre. A 
l'entrée du sanctuaire on déposa le précieux far
deau, et la suite des prêtres et des pontifes 
s'avança jusqu'à l'autel du Très-Haut. Le taber
nacle sacré s'ouvrit et le Dieu de Vincent vint 
prendre part à la fête de son serviteur. Toute la 
gloire de ce jour fut rapportée à l'Auteurde toute 
sainteté, et, de son autel de la terre, il bénit 
encore le saint prêtre et ses enfants prosternés. 
La journée finit au milieu des chants de l'action 
de grâces, et la nuit avait depuis longtemps com
mencé son cours que les flots du peuple religieux 



inondaient encore le voisinage du temple de 
Vincent. 

)) Durant neuf jours, le même zèle qui avait 
animé les chrétiens au jour de la Translation 
a conduit aux pieds du saint prêtre une affluence 
telle qu'on aurait peine à s'en former l'idée si 
l'on n'en avait été témoin. Chaque jour des sacri
fices innombrables étaient offerts à. tous les autels, 
la table sainte était assiégée, ]es louanges divines 
étaient célébrées,le pain de ]a parole était rompu 
à la multitude affamée. Les fidèles de toutes les 
conditions_ venaient fléchir le genou devant le 
serviteur de Dieu, et nul ne se retirait sans se sen
tir meilleur. Le monarque lui-même, Charles X, 
vint s'agenouiller devant les restes précieux de 
l'humble prêtre et lui recommander le bonheu"r 
de son peuple.)) 

LA CHASSE DE SAINT VINCENT DE PAUL 

La châsse où reposent aujourd'hui les reliques 
de saint Vincent de Paul est plac!'le derrière la 
gril1e dorée qui surmonte l'autel. Elle est décou
verte chaque année pendant l'octave qui _suit la 
fête du Saint ( i 9 juillet) et pendant la neuvaine qui 
suitl'anniversairedela Translation (Ile dimanche 
après Pâques). 

Cette· châsse d'argent est un chef-d'œuvre où 
le prix du travail surpasse encore celui de la 
matière. Admirée à l'exposition de l'industrie 
française en 1827, elle fut offerte par le diocèse 
de Paris à Vincent de Paul et à ses enfants. 
Son prix élevé fut acquitté à l'aide de quêtes et 
de souscriptions, en tête desquelles s'inscri
virent le roi et les princes et princesses de sa 
famil1e. C'est un carré long de sept pieds de lon
gueur, sur deux et demie de hauteur et de lar
geur avec dessus cintré. De beUes glaces en 
ferment les trois faces latérales. Le montant 
et le cintre sont ciselés avec goût. A chacun des 
deux montants antérieurs, deux 8ocles portent 
de petits enfants d'argent d'un pieù de haut : 

orphelins des deux sexes,· à mains jointes, 
qui regardent avec une vive expression de res
pect et de reconnaissance leur bienfaiteur ,et 
leur père. Une statue de saint Vincent de Paul, 
de trois pieds ef demi, en habits sacerdotaux, à 
genoux sur un nuage, les yeux et les mains au 
ciel, couronne ]a châsse. Autour de lui, quatre 
anges, de deux pieds et demi, portent ]es attri~ 
buts d~ la Religion, de la Foi, de !'Espérance et 
de ]a Charité. L'intérieur de ]a châsse est revêtu 
de soie blanche ornée de broderies d'or. 

Tous ceux qui ont au cœur le feu sacré de 
la charité chrétienne sont heureux lorsqu'ils 
peuvent venir en raviver la flamme auprès de 
ce tombeau. Nous avons mentionné les grâces 
miraculeuses obtenues par les saintes reliques. 

{( Il en est toujours ainsi, a pu écrire un 
de ses récents historiens, notamment à la mai
son-mère de la Mission, où son saint corps 
repose. Pas une des fêtes du Saint qui ne soit 
marquée par quelques miracles, particulièrement 
opérés sur les petits et les pauvres, par ce père 
et ce patron des misérables. Tous les ans, et 
plusieurs fois chaque année, ce fidèle disciple 
du débonnaire Sauveur semble répéter la parole 
divine : << Allez, et dites partout : les aveugles 
voient, les sourds entendent,· les boiteux mar
chent, les infirmes sont guéris, les pauvres sont 
évangélisés. J> 

OR.\ISON 

0 Dieu qui avez enrichi le cœur du bienheu
reux Vincent d'un admirable trésor de miséri. 
corde pour qu'il puisse subvenir aux si nom
breuses misères des autres hommes, nous vous 
en prions, accordez-nous, dans cette solennité 
de la Translation, de désirer, par une sainte 
émulation, cette charité que ses cendres respirent 
encore, et de participer aux fruits abondants 
qu'elle a produits. Par Jésus-Christ Notre-Sei
gneur. Ainsi soit-il. 



LE VÉNÉRABLE PIERRE DE BÉTANCOURT 
Fondateur des Frères de Bethléem (1621l-11lll7) . 

• 

Le Vénérable développait parmi les jeunes gens qu'il instruisait, 
le culte de la sainte Vierge et de Jésus Enfant. 

NAISSANCE - UNE FAMILLE CHRÉTIENNE - LE PATRE 

B vénérable Pierre de Bétancourt naquit à 

L Villafler, dans l'île Ténérife, le 19 mars 1626. 
Ses parents, Amadour de Bétancourt et 

Anne Garzia, étaient de famille noble, mais réduits 
à une extrême pauvreté. 

Pierre, l'ainé de cinq enfants, fut baptisé le 
2t mars et reçut le sacrement de Confirmation à 
l'A.ge de quatre ans seulement, suivant un usage 
de certains pays. 

Dès qu'il fut en état de gagner sa vie, son père 
lui confia la garde d'un troupeau. Le petit Pierre 
s'adonna aussitôt avec sollicitude à ces humbles 
fonctions; tandis que les brebis paissaient tran
quilles ou se reposaient aux heures chaudes de la 
journée, il récitait dévotement son rosaire. Ces 
occupations durèrent douze années, pendant 
lesquelles Dieu parlait fréquemment à son cœur, 
l'appelant à une vie plus héroïque. Le jeune 
homme, sans mépriser ces avances de la grâce, 
ne savait trop comment y répondre. 



EN ROUTE VERS LES INDES - A GUATEMALA 

Lorsque sonna sa vingt.troisième année, après 
avoir longuement réfléchi, de Bétaucourt résolut 
de s'expatrier pour se dévoue1· complètement au 
service de Dieu. Il s'omrit de ce projet à une de 
ses tantes, femme de bon conseil, qui l'approuva. 
Son confesseur encouragea aussi ce zèle tout 
apostolique. Un navire ·" en partance pour la 
Havane était dans le port, le jeune homme fit 
une démarche auprès du capitaine el obtint le 
passage gratuit. Le jour même de l'embarque
ment, à genoux sur le pont du navire, il écrivit 
une lettre à ses parents pour les avertir de son 
départ el leur demander une dernière bénédiction. 
La traversée fut heureuse, et les voyageurs purent 
sans encombre débarquer à Guatemala, capitale 
du même Etat, le f 7 février 1651. 

Son premier salut fut pour la Sainte Vierge; 
à genoux, le front dans la poussière, il récita trois 
fois le Salve Eegina, puis il entra dans la ville. 

Les fatigues du voyage, les privations que lui 
imposait son extrême pauvreté lui occasionnèrent 
dès les premiers jours une maladie grave. Trans
porté à l'hôpital de Saint-Jean de Dieu, il f(!.l en
touré par les religieux de soins empressés qui 
ht'ttèrent sa guérison. Parmi les ,,isiteurs de l'hô
pital se trouva un jour le capitaine Antoine de 
Ilétancourt qui résidait dans la ville; apprenant 
Je nom et la patrie du malade, il ne douta pas 
qu'il n'y eût entre eux des liens réels de parenté. 
Il voulut con.naitre le pieux jeune homme, et le 
pria, après sa guérison, de venil· habiter en. sa 
maison. 

Sa vie matérielle assurée momentanément, 
grâce aux libéralités de son parent, Pierre de 
Ilétancourt choisit un guide pour son âme, ce fut 
le P. Emmanuel Lolio, de la Compagnie de Jésus. 
Aidé de ses précieux conseils, il résolut de com
mencer les études pour le sacerdoce. 

ÉCOLIER A VINGT-CINQ Al\'S - UN MARIAGE üuo~ 
POUR REMOl'iTER SON VESTIAIRE 

Malgré ses vingt-cinq ans, il se mit à suivre les 
cours de latin au collège des Jésuites, puis, la dé
licatesse lui faisant un devoir de gagner sa vie 
sans rester toujours à la charge de son bienfai
teur, il entra comme employé de nuit dans une 
manufacture de draperies. Le jour, il était étu
diant, la nuit, il redevenait ouvrier. Les dimanches 
et les jours de fête, alors que les classes vaquaient, 
il s'improvisait catéchiste pour instruire les 
esclaves nègres qui travaillaient aux mêmes ate
liers que lui; avec eux il récitait le rosaire et 
parlait de la Mère de Dieu dans les termes de 
l'amour filial le plus élevé. Il logeait alors chez 
Pierre d'Almengol, surintendant de la manufac
ture, et avait tous les matins une lieue de chemin 
à faire pour gagner le collège. Cependant, le pa
tron admirait l'activité, le sérieux, les façons dis~ 
tinguées-et surtout l'énergie de son ouvrier. Toutes 
ces qualltés ne pouvant faire de lui qu'un gendre 
excellent, il résolut de se l'attacher plus étroite
ment en lui donnant une de ses filles. 

0

Le servi
teur de Dieu ne soupçonna pas plutôt les inten-

tions de son maître qu'il songea à se dérober par 
la fuite à toute offre matrimoniale. Il ne voulait 
pas en effet humilier par un refus celui qui avait 
été si bon pour lui, ni renoncer par le mariage 
à la vocation ecclésiastique. 

Prétextant la difficulté de mener de front des 
études sérieuses et le travail de la fabrique, il 
quitta la maison si hospitalière de d'Almengol 
pour venir habiter près du collège. 

Dans son nouveau logement, il eut beaucoup 
à souffrir de la pauvreté. Lorsque sa misère était 
extrême, il s'adressait à sa céleste bienfaitrice, et 
la Sainte Vierge se hâtait de le secourir. 

Une fois qu'il avait un pressant besoin de re
monter son vestiaire, il se rendit dans la chapelle 
des religieux de la Merci, pour supplier sa bonne 
Mère de venir à son aide. Il avait à peine quitté 
l'église qu'il s'entendit, en pleine rue, appelé par 
-son nom; il se retourna et se trouva face à face 
avec un des plus riches négociants de Guatemala, 
Don Ignace d'Arnas. Celui-ci le fit entrer dans sa 
maison, et à brûle-pourpoint: « J'ai appris, dit-il, 
que vous étiez étranger en notre ville; à ce titre 
vous devez être dépourvu de bien des choses de 
première nécessité, aussi ai-je réservé à votre 
intention ces habits que vous allez prendre. » Le 
pauvre jeune homme ne savait trop comment 
remercier son bienfaiteur; ses larmes en dirent 
plus long que ses paroles. 

UNE MÉMOIRE INGRA.TE 

TERTIAIRE DE SAINT-FRANÇOIS 

Son ardeur pour l'élude était exemplaire. Il 
passait une partie de ses nuits à apprendre ses 
leçons, et cependant il ne faisait aucun progrès, 
au grand étonnement de ses maîtres. 

Après trois ans d'efforts infructueux, il résolut, 
sur l'avis de son confesseur, de laisser les études 
et de s'adonner aux œuvres de charité. Il alla 
mûrir son projet dans l'église de la Merci, devant 
l'autel de Marie. Cette chapelle, qu'il appelait sa 
chambre d'audience, était son séjour favori. 

Un dimanche matin, après avoir fait la com
munion à l'église de la Merci, il se rendit à 
l'église des Franciscains pour assister à une 
autre messe. Il était depuis un certain temps 
à genoux devant l'autel de Notre-Dame de Lo
rette, lorsque le P. Ferdinand de Spina, gardien du 
monastère, vint le trouver et lui dit: <( Pourquoi 
donc, jeune homme, ne prenez~vous pas l'habit 
de Tertiaire? 1> Légèrement interloqué, le servi
teur de Dieu répondit qu'il en avait depuis long
temps le désir, mais que sa pauvreté ne lui per
mettait pas d'acheter l'~toffe nécessaire. Aussitôt, 
le Père gardien le conduisit à la sacristie et le 
présenta au président du Tiers-Ordre qui était 
alors Don Antoine Strada. 

Ce riche gentilhomme ne connut pas plus tôt 
les intentions du jeune homme et sa pauvreté 
qu'il lui facilita par sa générosité la réalisation 
de son pieux désir. 

Le Père gardien le revêtit aussitôt du saint 
habit: c'était en l'année 1655. 

Les fonctions du nouveau Tertiaire furent de 
balayer l'église, d'orner les chapelles el de veiller 



sur la sacristie. Il s'y adonna avec une ardeur 
qui témoignait de son zèle pour la maison de 
Dieu. Toujours près de l'Eucharistie, sa ferveur 
s'accrut de jour en jour. Il acquit dans le recueil
lement de l'oraison une telle science de la vie 
surnaturelle, que Mgr de Ribeira, évêque de Gua
temala, avoua que nul théologien n'avait pal'lé 
en termes plus profonds de la vie contemplatin. 

CATÉCHISTE VOLONTAIRE - DIRECTEUR DE PATRONAGE 

Dans sa petite cellule du couvent de Saint
François, le Fr. de Bétan~ourt sentait bien que 
sa vie de Tertiaire n'était encore qu'un achemi
nement vers sa vocation véritable. Il cherchait 
donc toujours. 

Il avait remarqué dans les quartiers populeux 
de la ville, des groupes nombreux d'enfants laissés 
à eux-mêmes, qui, chaque jour, vagabondaient 
sans surveillance. La pauvreté de leurs parents 
ou leur négligence les condamnait nécessaire
ment au vice, à l'ignorance et à l'irréligion. Le 
mal était grand; le serviteur de Dieu résolut d'y 
porter. remède. Il commença par apprivoiser ces 
petits sauvages en aJlant au milieu d'eux, s'inté
ressant à leurs jeux, leur distribuant de temps 
en temps quelques friandises. Peu à peu il en 
réunit un grand nombre autour de lui. Il com
mença alors à cultiver ces âmes frustes en les 
instruisnnt des mystères de la foi, et leur recom
mandant une grande réserve dans les paroles et 
les actions. Ces instructions avaient lieu tout 
d'abord sur la place publique, mais le Fr. Pierre 
s'aperçut bientôt que pour faire une œuvre du
rable" il fallait un local approprié. Il loua, avec 
le concours de quelques personnes pieuses, une 
maison assez vaste où il ouvrit une école de caté
chisme et institua une sorte de patronage. Aux 
plus jeunes, il apprenait les prières vocales les 
plus usuelles et terminait toujours ses leçons par 
la récitation du rosaire. Il développait beaucoup 
parmi ces enfants le culte de la Sainte Vierge, 
leur faisant célébrer ses fêtes avec une grande 
solennité, les excitant à porter chacun des fleurs 
et des lumières pour orner son petit autel. 

Tout en s'occupant des âmes, il ne négligeait 
pas les corps de ses protégés. Lui, si timide, de
vint un solliciteur inlassable auprès des personnes 
riches. 

Lorsque ses enfants étaient sutlisamment in
struits et en âge de gagner leur vie, il les préser
vait de l'oisiveté corruptrice en leur trouvant un 
travail rémunérateur ou une place d'apprenti. 
Quand ils étaient malades, il les visitait journel
lement, leur procurant les remèdes nécessaires 
à une prompte guérison. C'est ainsi qu'en pas
sant par le corps, le bon Frère arrivait jusqu'à 
l'&me de ses chers enfants et la donnait à Dieu. 

LK PÈRE DES PAUVRES - UNE OEUVRE NÉCESSAUIE 

La renommée de sa charité s'étendit au loin, 
et, dès lors, il fut considéré comme le refuge de 
tous les malheureux. Les mendiants, les veuves, 
les orphelins, les pauvres honteux, les malades, 
tous recouraient à lui. 

La ville de Guatemala possédait, il est vrai, 
trois hôpitaux, mais les demandes d'entrées 
étaient si nombreuses que les hospitalisés s'en 
aI1aient à peine guéris pour céder leur place 
à d'autres malades; aussi, parmi eux, les rechutes 
étaient fréquentes et, la plupart du temps, mor
telles. 

Le serviteur de Dieu jugea nécessaire de fonder 
un nouvel hôpital où seraient reçus les conva
lescents jusqu'à leur complet rétablissement. Il 
exposa cette idée à son confesseur, reçut son 
approbation et se mit à l'œuvre. 

Avec quelques centaines de francs que lui prê
tèrent des amis, il acheta la maison d'école dont 
il n'était encore que simple locataire, et quelques 
misérables taudis qui l'avoisinaient. A la place 
de ces masures délabrées, il résolut de bâtir un 
grand hôpital. Lui-même réunit les matériaux 
pour la construction. Tous les jours, on le vo;yait 
transporter des pierres, des traverses, des bri
ques, de la chaux et du sable. Mais que pouvait-il 
faire seul et sans argent? 

Mg~ de fübeira, témoin de sa tranquille con• 
fiance, lui demanda sur quel appui il comptait 
pour mener son entreprise à bonne fin. c< Monsei
gneur, je ne le sais pas, mais Dieu le sait bien, il 
m'aidera. ii Ces paroles prouvèrent à l'évê:que 
que la hardiesse du saint religieux n'était que de 
la confiance surnaturelle. Dieu montra d'ailleurs 
qu'il voulait cette œuvre, car les bienfaiteurs 
nombreux se révélèrent, apportant qui de l'ar
gent, qui des matériaux, si bien que la maison, 
en peu de temps, surgit de terre. 

Aussitôt les conValescents y accoururent. Grâ.cc 
à une nourriture saine et substantielle et aux 
soins assidus dont ils étaient l'objet, la plupart 
recouvraient en peu de temps une santé vigou
reuse; ils quittaient alors la maison pour aller 
gagner honnêtement leur vie. 

LES OUVRIERS DE LA PRE'.'i'IIÈRE llEURE 

Cependant, les Tertiaires que ses exemples 
avaient attirés au couvent du Calvaire, l'avaient 
suivi dans sa nouvelle maison de Bethléem~ et, 
tout en restant Tertiaires de Saint-François, ils 
dépendaient du Fr. Pierre comme de leur aîné; 
tout cela se fit avec l'assentiment du Père gar
dien du Calvaire èt du président du Tiers-Ordre. 
C'est ainsi que furent jetées les bases de la Con
grégation nouvelle; cet Institut se fonda bien en 
fait pendant la vie et sous l'inspiration du véné
rable, mais l'organisation définitive ne fut dé
cidée qu'après sa mort., sous le généralat du 
P. Rodrigue. 

Le soin des malades ne faisait pas oublier au 
saint fondateur l'instruction religieuse des enfants 
pauvres. Il avait fait aménager pour eux plusieurs 
grandes salles où on les réunissait chaque jour. 

LA SONNETTE DES TRÉPASSÉS - L'OCTIWI DES A~rns 

Le Vénérable prenait en pitié toutes les souf
frances et s'efforçait de les soulager; pour abréger 
celles des âmes du Purgatoire, il institua pJusieur;, 
coutumes fort touchantes. 



Deux heures après le coucher du soleil, lorsque 
la nuit était tombée, il sortait du couvent, portant 
une petite sonnette qu'il agitait fréquemment. 

De temps en temps, il s'arrêtait et rappelait 
aux fidèles, d'une voix forte et sonore, de prier 
pour les limes des trépassés et pour celles des vi
vants qui étaient en état de péché mortel. Cet 
exercice, qu'il continua pendant quatorze ans, et 
que par testament il recommanda à ses religieux, 
fut l'occasion de nombreuses conversions. Ces 
paroles graves lancées dans la nuit noire par une 
voix forte et pieuse excitaient à la contrition les 
pécheurs les plus endurcis et les amenaient, tôt 
ou tard, à la pénitence. Cependant, ces courses 
nocturnes lui attirèrent aussi bien des afl'rnnts, 
des moqueries et même des coups, de la part de 
ceux qu'un tel rappel à l'ordre trouvait dans 
J'acte du péché. 

Une autre de ses pieuses pratiques consistait à 
recueillir dans la viUe et les campagnes environ
nantes les noms de tous les ·défunts; il les écri
vait sur des billets qu'il distribuait à des personnes 
chrétiennes, pour leur confier une âme à dé1ivrer. 

Aux différentes portes de la ville, il avait fait 
placer une guérite où se tenait constamment un 
de ses religieux. Il était chargé de recueillir les 
aumônes des fidèles pour les défunts. Ces aumônes 
étaient ensuite distribuées aux prêtres les plus 
pauvres, qui, en retour, célébraient les messes 
pour les limes souffrantes. C'était là, disait-il, 
l'octroi spirituel. 

HÉROÎSJ\IE DE LA CHARITÉ 

LES RESSOURCES D'UN VESTIAIRE 

Une charité inépuisable, tel fut le caractère 
principal de la vie du Fr. Pierre. Pauvre pour 
lui•rnême, jusqu'à manquer du nécessaire, il 
trouvait d'abondantes ressources pour souh1ger 
toutes les misère3 qui s'offraient à lui. L'héroïsme 
de sa charité révoltait souvent toutes les délica
tesses de la nature. Dans ses visites aux malades, 
c'était pour lui une pratique habituelle de baiser 
les plaies les plus répugnantes. « En 1667, raconte 
un témoin, j'avais accompagné le Fr. Pierre à 
l'hôpital de Saint-Alexis. Nous trouvâmes un 
Indien qui soufl'rnit à un pied d'une plaie horrible. 
Le membre démesurément gonflé laissait échapper 
par plusieurs ouvertures un pus fétide. Le chi
rurgien s'apprêtait à le panser, lorsqi.Ie le servi
teur de Dieu s'approcha et lui demanda si un 
petit chien avec sa langue ne nettoierait pas bien 
cette plaie. « A merveille», répondit le médecin. 
Alors, le Frère s'agenouilla, co_lla sa bouche sur 
la blessure, la nettoya longuement avec sa langue 
jusqu'à ce qu'upparût la chair vive. 

Il avait dans l'hôpital un vestiaire toujours 
abondamment fourni de vêtements et de linge, 
non seulement pour les convalescents, mais pour 
tous ceux dont il apprenait les pressantes néces
sités. Suivant les circonslances, il les donnait ou 
les prêtait. Très au courant, par des agents fidèles, 
de toutes les infortunes cachées et publiques, il 
savait ménager l'amour-propre des personnes de 
la société qui, tombées dans la misère, ne pou
vaient sortir décemment qu'avec les vêtements 
d'emprunt du Fr. Pierre. 

Pendant que ses protégés allaient vêtus de 
neuf, il portait lui-même des habits usés jusqu'à 
la corde. Plu;,ieurs fois la semaine, prenant sa 
besace, il parcourait les rues de la ville et frap
pait de porte en porte, toujours pour ses pauvres. 

Sa bonté s'étendait jusqu'aux animaux. Lorsque, 
sur sa route, il trouvait un chien malade ou 
épuisé par la faim, il le prenait dans ses bras, le 
portail au couvent el le soignait jusqu'à la gué
l'ison complète. 

LA MORT 

MERVEILLlWX DÉVELOPPElJENTS DE L'INSTITUT 

Le soir du n avril 1667, le Fr. Pierre parcou
rait, comme d'habitude, les rues de la ville pour 
rappeler aux fidèles le souvenir des morts. De 
retour au mon-astére, il fut pris d'un violent 
accès de fièvre. Le malade, transporté à l'infir
merie, appela dès le lendemain le directeur de 
son lime; il .se confessa et reçut le saint Viatique. 
A partir de ce moment toutes ses pensées allèrent 
à sa Congrégation naissante; il la recommanda 
à l'indulgence des supérieurs ecclésiastiquss et à 
la charité de tous ceux. qui venaient le voir. Il 
réunit autour de son lit tous les F1'ères présents, 
leur demanda pardon des mauvais exemples de 
sa vie, et les supplia de -se dévouer au soin des 
convalescents et à l'instruction religieuse des 
enfants. 

li indiqua alors comme son successeur le 
Fr. Rodrigue, l'enfant de son cœur, dont il con
naissait la piété et les saintes énergies. C'est à 
son successeur que, dans un en1retien particulier, 
il confia ses dernières inslructions : changer 
d'habit, et obtenir de Rome l'autorisation du 
nouvel Institut. Après cela, il ne pensa qu'à son 
lime. Lorsque commença son agonie, il fit chanter 
par la communauté réunie l'hymne Pange 
Zingua. Ce fut le chant du départ; il était à peine 
fini que le serviteur de Dieu tendit les bras 
vers une image de saint Joseph, se souleva péni
blement pour l'embrasse1· et expira dans ce der
nier effort et cet acte d'amour. C'était le lundi 
25 avril !667. 

La Congrégation des Frères Bethléémites, sous 
la direction d11 F1·. Rodrigue, se développa d'une 
façon merveilleuse. Des maisons furent fondées 
à Cuzco, Quito, Lima, etc., etc. Toutes les diffi
cultés du début étant aplanies, le pape Inno
cent XI, par un bref en date du 26 mars 1687, 
érigea la nouvelle Compagnie en Congrégation 
religieuse, lui donna la règle de saint Augustin, 
approuva les ConstiLutions et la combla de privi~ 
lèges. 

Son fondateur, Pierre de Saint-Joseph de Bé
tancourt, a été décla1·é Vénérable le 31 janvier 
1739. 

SOURCES CONSULTÉES 

Storia della vita di Pietro di S. Giuseppe di 
Betancur, cavata dai processi perla sua Beati
ficazione, pe1· FR. GrnsEPPE, Trinilario Scalzo. -
Acta Beatificationis Petri dl!' Bettancour, fun· 
datoris Fratrum Bethleemitarum, Romœ, 1711. 
ln-fol. de 400 p. N. C. 



LE VÉNÉRABLE JEAN DE LA BARRIÈRE 
Fondateur de la Congrégation ries Feuillants (154'!-1600). 

Portrait du vénérable Jean. 
(D'11près un tableau conservé dans l'église Saint-Bernard à Home. Cliché Déprez.J 

PnK\IIÈHE ÉDCCATJON - ABBÉ DES FEUILL.\NTS 

J EAN de la Barrière naquit à Saint-Céré, 
dans le diocèse de Cahors, le 29 avril 

·1544, de Barthélemy de la Barrière rt. de 
Léonarde de Amadon. De sa famille, Jean 
reçut, avec la noblesse et la fortune, le pré
cieux héritage de la foi catholique et des 
vertus chrétiennes. · 

De très bonnr heure, l'enfant auquel l'on 
avait imposé, au baptême, le nom de Jean
Baptiste manifesta une extraordinaire piété, 
dans laquelle ses parents crurent discerner 
la vocation ecclésiastique ; ils se préoc
cupèrent aussitôt de lui assurer la meilleure 
éducation. Jean fut envoyé à l'Université de 
Toulouse et il termina ses humanités à 
Bordeaux en 1562. 

De retour au pays natal, cet adolescent 
.de dix-huit ans s'imposa aussitôt à seR com
patriotes par sa science et par l'éclat de 

sa vertu ; il évangélisa Saint-Céré, car déjà 
il attirait et Louchait les âmes par le charme 
et l'onction de sa parole. 

A la même époque, l'abbé commendataire 
des Feuillants, au diocèse de Rieux, mani
festa l'intention de se démettre de son ab
baye en faveur de J eau de la Barrière. 
Celui-ci refusa absolument une telle dona
tion. Quand on lui représenta les dangers 
que pourrait courir l'abbaye et ses bènéfices 
sous la direction d'un abbé relâché ou 
entaché d'hérésie, le jeune homme se ré
signa à condition que son frère François 
s'engageât devant notaire à prendre soin du 
temporel de l'abbaye, tandis que lui vaque
rait librement à la piété et aux études. Home 
accorda cette dispense. Le nou,1eau titulaire. 
prit possession <le son abbaye en 1565 et 
abandonna une part de son revenu aux 
moines, utilisant le resle pour aller· com
pléter ses études it Paris; à la Sorhon:1,;, 



ÉTUDIANT A PARIS - VIE MONASTIQUE 

Jean était à peine à Paris, déjà engagé
dans le courant de la vie mondaine, que la 
Providencr mit sur son chemin le futur car
dinal d'Ossat', alors pauvre ecclésiastique 
gascon, avide de s'instruire et s'imposant, 
dans ce but, les plus dures privations. A 
travers cette misè.re, Jean aperçut la finesse 
d'esprit et la sûreté de jugement de d'Oss.at. 
Il le prit ch-ez lui, en fit le directeur de ses 
études et s'unit à lui d'une amitié profonde ; 
d'Ossat s'attacha au jeune homme que solli
citaient les périls de la capitale et le pré
munit, par de sages conseils, tout en lui 
prodiguant ses savantes leçons. 

Après cinq ans de cette formation sé
rieuse, Jean se sentit puissamment attiré 
vers la vie monastique ; aussitôt, de vio
lentes tentations l'assaillirent. Le verlue11x 
jeune homme comprit et ressentit ce qu'il 
n'avait pas soupçonné jusque-là. Par 
malheur, il ne confia ses troubles à per
sonne, pas même à d'Ossat. Après quelques 
mois d'atroces souffrances, il décida de 
passer plusieurs jours en retraite au cou
vent des Chartreux. Avec le silence et le 
recueillement, la paix de l'àrne revint, et 
aussi, plus nette que jamais, la vocation 
monastique. Le prieur des Chartreux con:
seilla au jeune abbé d'entreprendre la ré
forme du monastère des Feuillants. 

Le conseil fut bien accueilli; Jean de la 
Barrière et Arnaud d'Ossat se séparè1·Pnt 
donc, mais avec peine, car ces deux ùmes 
d'élite s'étaient étroitement unies. Ils ne 
devaient plus se revoir qu'à la mort. 

L'abbaye avait été fondée vers 11li5 par 
Bernard IV, comte de Comminges, avec des 
religieux Cisterciens de Morimond, dans un 
val très ombragé, qui lui valut son nom dr 
Feuillants. Quand Jean de la Barrière la 
reçut en commende, elle se trouvait en 
pleine décadence, peuplée de moines pares
seux et entrés là sans vocation. Le nouvel 
abbé en éprouva une douleur profonrle et 
songea aussitôt à promouvoir une réforme 
qui était, de fait, devenue ·indispen:-;ab!e. 
Afin d'avoir sur ses religieux un pouvoir 
que ne lui donnait pas son titre d'ab_j-Jé 
séculier, Jean se fit recevoir successivement 
novice et profès en 1573. Il sollicita, et 
reç1:1t peu après, des mains de Mgr de Lane
ran, évêque de Lombez, la gràce 'du sacer
doce. L'ouvrier était prêt pour la mission 
que Dieu lui avait visiblement assignée. 

Pour mieux promouvoir la sanctification 
de ses religieux et la sienne propre, il se 
préoccupa tout d'abord de devenir le modèle 
de ses frères. Il se détît de tous les orne
ments de sa dignité, se revêtit d'une bure 
grossière, partagea l'ordinaire des moine,.,;: 
et finit par jeûner au pain et à l'eau ; il 
alla mème, pendant trois étés, jusqu'à ne 
manger par jour qu'une poignée de fleurs de 
genêt ou de feuilles de rosier. La nuit,- ,Jean 
restait prosterné au pied rle l'autel, dans 
réglise abbatiale et prenait à peine une 
heure de repos sur le pavé du sanctuaîre. 

Héroïque dans sa pénitence, il s'arma de 
haires, de cilices, de chaînes, de pointes de 
fer, se donnant fréquemment la discipline, 
parfois avec des orties ou avec des char
dons. Tout le temps que ses occupations !ui 

laissaient libre s'écoulait dans une oraison 
ininterrompue. Joignant la charité à l'austé
rité, il consacra au soulagement des pauvres 
tous les revenus de l'abbaye qui n'étaiE-nt 
pas nécessaires à _l'entretien des religieux 
et. ne se réserva rien. De la sorte, s'étant 
placé d'un coup au sommet de la perfeclion 
monastique, il put, au Chapit.re, rep1·endre 
ses moines avec autorité, leur représenter la 
gravîté spéciale de leurs désordres et tes 
fléaux que les fautes du clergé attiraient sur 
l'Eglise. 

ÉPREUVES SPIRITUELLES 

La majorité des moines s'opposa nctiP
ment aux vues si nobles de l'abbé. L'ordre 
que Jean de la Barrière avait mis dans la 
gestion des revenus, son souci constant de 
maintenir les droits du monastère avaient 
nussi irrité les gentilshommes du pays. La 
plupart, en mettant au couvent leurs cadets, 
rivaient eu la prétention d'y intervenir en
suite en maîtres. 

Plusieurs attentats se produisirent. .l i:an 
pardonna toujours aux coupables, mais 
devant le danger grandissant, il céda :.iux 
instances de ses amis et se 1·rtira, pour un 
t.emps, à Toulouse. On lui conseillait d'ahan
donner les Feuillants et de portf'r sa réfurm~ 
dans des abbayes plus hospitalic\res à ~on 
zèle ; mais Jean comprenait que Dien !ni 
imposait de poursuivre sa rude tàclw ('t., 
quand la prudence le lui permit. il regagna 
son monastère. 

Jusque-là, Dieu avait visiblement sontC'nu 
ROTI serviteur en le comblant de ses suavi ttlS. 
Quelle ne fut pas sa stupeur quand il sentit 
tout à coup le e-iel se fermer, ses passions 
se déchaîner comme des lions qu'une longne 
prison a rendus plus furieux. Toute:, SC'~ 
bonnes œuvres lui paraissaient détestables, 
son zèle pour la réforme un scandale eL uno 
violence, ses austérités une grande indis
crétion, son oraison et ses communira!]ons 
avec Dieu des ilJusions du dt'imon. S'il se 
tournait vers Dieu, il ne le trouvait pas til.1 
le voyait terrible dans sa justice ; s'il reg.'.lr~ 
dait les créatures, il les voyait soulevÉ·,~~ 
contre lui et se sentait abandonné aux main" 
de ses ennemis. La santé de l'abbé s'altfra 
au point que l'on crut à sa mort prochaine; 
il dut céder aux injonctions de ses médecins 
et cesser ses austérités. 

N'obtenant rien de ses religieux, Jean se 
livra, pendant quelque temps, à la prédica
tion. Il inaugura son ministère dans l'église 
de la Daurade, à Toulouse. L'impression qn'il 
produisit fut considérable. Jean s'était pré
paré à ce ministère par la méditat.ion 
incessante des Saintes Ecritures et. une 
Ptude approfondie de la Somme de saint 
Thomas d'Aquin. L'austérité de sa vie et sa 
charité pour les pauvres complétaient heu
reusement cette préparation. Allant à pied 
d'une mission à l'autre, l'abbé des Feuil
lants n'acceptait jamais de rétribution, à 
moins de pouvoir l'abandonner totalement 
aux pauvres. 

Pour sa nourriture, il se contentait de 
pain et d'herbes grossières et prenait sou 
sommeil sur des planches. Aussi, les foufog 
accouraient-elles au pied de sa chaire ù. -tel 



point qu'à Toulouse le vide se faisait autour 
de tous les a1,1tres prédicateurs. 

LA RÉFORME CHEZ LES FEUILLANTS 

Après le Carême de 1577, qu'il prèoha 
dans la basilique de la Daurade, à Toulouse, 
J eau Je la Barrière demanda et reçut de 
~igr de Laneran la bénédiction abbatiale. 
Le nouvel élu regagna son monastère, la 
noblesse fêta son retour, et les religieux ne 
purent rester étrangers à ces manifesta·
tions de respect et d'estime. Après une 
retraite de trois jours, l'abbé imposa la 
règle de saint Benoît dans toute sa rigueur. 
Les moines présentèrent des doléances, elle:::; 
tendaient toutes à maintenir les adoucisrn
ments que le relâchement avait introduit~. 
mais l'abbé demeura inflexible. 

Les religieux, à l'exclë_'ption de .quatre -
deux profès et deux novices - pnrent alors 
le parti d'abandonner l'abbaye. Jean no les 
rPtint pas, car avec le petit groupe resté 
fidèle, la réforme devenait possible. Il reprit 
ses austérités, s'exerçant à tous les emplois, 
'même aux plus humbles. 

Mais le démon veillait, inlassable. Le:; 
anciens religieux, honteux de leur situation, 
prrsuadèrent au prieur de l'abbaye de Bonl·
honne, en Ariège, représentant de l'abhé 
général de Cîteaux, que Jean de la Barriè'rf' 
était un fou orgueilleux dont les extraya
·gances étaient insupportables. Le prieur 
ajouta foi aux accusations, et, ne pouYant 
ohtenir de Jean la réintégration des calom
·niateurs, il alarma Dom Boucherat, abbé ,fo 
Cîteaux. Celui-ci, dans l'intérêt de la pai..x., 
menaça Jean de la Barrière. u M. de Cîteaux, 
répondit celui-ci, me demande d'agir con
trairement à ce que j'ai promis au jour de 
ma profession, je ne puis oh!'ir. >> Au nom 
du général, le prieur de Boulbonne l'excom
rrunia sans rien obtenir d'ailleurs, et, sur 
l'intervention d'amis communs, celte mesure 
ne tarda pas à être rapportée. 

L'abbé des Feuillants reçut, peu aprèg, 
une invitation à se présenter devant le Cha
pitre général des Cisterciens, en 1578. Il 
s'v rendit à pied, et, dans l'intervalle, la Pro
vldence changea les dispositions de Dom 
Boucherat. Jean fut reçu avec les pl·1s 
grands égards ; le Concile de Trente venait, 
en effet, d'imposer la réforme à tous les 
monastères. L'abbé des Feuillants fut pré
posé à la charge de visiteur des monastères 
de Guyenne, du Béarn et du Lauraguais. 

Tous les obstacles étaient levés. Jean de la 
Barrière vit bientôt affluer un grand nombre 
rle postularits, dont plusieurs apparentés aux 
premières familles de France. La ferYf'Ur 
devint si grande que tvus voulurent vivre 
.selon l'interprétation la plus rigide de la 
.règle bénédictine. Leur nourriture se com
posait de mauvais pain de son et d'herbes 
bouillies, encore ne la prenaient-ils qu'à 
genoux. 

Ils dormaient. quatre heures par nuit et 
multipliaient l'usage des haires et des dis
cipline.s ; l'habit fut réduit à une tunique 
de laine blanche, serrée autour des rein~ 
par une corde, sans coiffure ni chaussures 
pour l'ordinaire. L'affluence des hôtes fit des 
mendiants, aussi bien que I'a.ccroissement de 

la communauté déterminèrent l'abbé à im
poser aux moines le travail des mains. 

FONDATIONS A ROME ET A PARIS 

Mis au courant de ces merveilles de sanc
tification, te pape Grégoire XIII adressa un 
Bref élogieux à Jean de la Barrière. Celui-ci 
députa deux de ses moines à Rome pour 
solliciter l'approbation de ses Constitutiüns.. 

Sixte-Quint avait succédé à Grégoire XIII 
dans l'intervalle. Le nouveau Pontife retint 
longuement les Feuillants, examina de très 
près leur règle et l'approuva séance tenante, 
contrairement aux usages ; il exprima en
suite sa volonté d'avoir un monastère de cet 
Ordre dans la Ville Eternelle. 

De son côté, le roi Henri III sollicitait 
cet honneur pour Paris. L'abbé des Feuil
bnts donna satisfaction au Pape et se décida 
à prendre la tête de la caravane destinée à 
Paris. La France vit alors ce spectacle 
étrange, de soixante religieux défilant en 
procession à travers les villes et les cam
pagnes, n'interrompant leur marche et leurs 
pieuses psalmodies que le soir pour prendre 
un peu de repos auprès des églises. 

Après vingt-cinq jours de marche, l8S 
moines furent accueillis à Vincennes p;:ir 
Je roi et sa cour. Peu de temps après. lf>s 
}t,euillants s'installèrent au faubourg Salnt
Honoré. Le roi venait solliciter fréquemment 
leurs conseils, et finit par aménager tlne 
aile du Louvre dans le but de garder con.-;
tarnment auprès de lui douze de ces rfJ; _ 
O'ieux. Dans les épreuves que la politiqur on
doyante de Catherine de Médicis lui suscita, 
Henri III, tour à tour menacé par les pro
testants et les ligueurs, trouva dans Jean de 
la Barrière l'ami fidèle et le saint capable 
de l'éclairer et de le soutenir. 

Jean de la Barrière était encore à Paris 
quand Mgr du Bourg, évêque de Rieu'\, 
donna le voile aux premières Feuillantines 
et les établît dans le couvent de Mont P.;~

quieu-Volvestr~ (H;aute-Garonn~), le 19 ju_in 
1588. La préd1cat10n de l'abbe des Feuil
lants avait, peu auparavant, arraché au 
monde et préparé à la vie religieuse les 
r,ieuses fondatrices. A la même époque, 
Jean de la Barrière prit congé du roi et 
abandonna la direction du couvent de Saint
Honoré à Dom Bernard, jeune moine que 
sa sainteLé et son éloquence avaient rendu 
célèbre dans la France entière. 

L'HUMILIATION ET LE TRIOMPHE 

L'heure des plus redoutables épreuves 
avait sonné pour Jean de la Barrière. Sa 
fidélité au roi Hen:r-i III le perdit dans l'es
prit de,s ligueurs de Toulouse qui l_'accu
saient d'avoir conseillé le meurtre du car
dinal de Lorraine et du duc de Guise. Il ne 
fallut rien moins qu'une levée générale de 
la noblesse du voisinage pour éloigner ces 
furieux accourus avec l'intention de ruine_r 
l"éibbaye et de massacrer l'abbé. 

De son côté Dom Bernard entraînait les 
religieux de P~ris dans la sédition organisée 
contre le roi. Désavoué par son supérieur, 
il se révolta et tenta de pousser tous les 
Feuillants dans la rébellion. Sous le pré"." 
texte que Jean de la Barrièr~ n'avait pa_s 



écrit ses Constitutions et que sa réforme 
n'était qu'un schisme dans l'Ordre de Ci
teaux, il en rédigea de nouvelles et sollicita 
l'adhésion des· religieux établis à Rome. II 
lui fut plus difficile d'obtenir l'approbation 
pontificale. La Cour romaine n'entra pas 
dans les vues de Dom Bernard, qui aban
donna la réforme et rentra dans l'Ordre 
cistercien, avec les moines de Saint-Honoré. 

L'hostilité des ligueurs contre l'abbé des 
Feuillants, devenant plus alarmante, celui-ci 
consent.il à s'éloigner. C'est à Bordeaux, ville 
restée fidèle au roi, que Jean de la Barrière 
apprit l'assassinat de Henri III. Un me.ssage 
du Pape vint l'inviter à se rendre à Turin 
pour présider le Chapitre général des- Feuil
lants et décider lui-mème les modifications 
à introduire dans leur règle. Au mépris de 
tous les périls, Jean de la Barrière prit la 
route de Rome. Parvenu à Turin, l'abbé 
n'eut pas de peine à rallier les suffrages de 
ses moines. 

La mort du pape Sixtr.-Quint modifia 
quelque peu les événements. Un de ses :::.uc
cesseurs, Clément VIII, délégua le procurem' 
général des Dominicains, le P. Alexandre 
de Saint-François, pour présider le Cha
pitre général. Celui-ci écouta les deux par
ties et jugea bon de frapper les ennemü;; 
de Jean de la Barrière et de déposer l':ihhé 
lui-mtime comme le dernier obstacle à la 
paix. L'huinble fondateur se réjouit de celte 
décision, qui ne suffit pas, toutefoi$, à dé
sarmer ses ennemis. Le commisaire aposto·
lique finit par arracher au Pape, qui n'ayait 
pas été mis. au courant de cette affaire, une 
Bulle de déposition contre l'abbé Jean de la 
Barrière qui, dp, plus, était réduit à la com
munion laïque et retenu à Rome. 

L'humiliation dura huit années ; Jean les 
passa dans le monastère de Saint-Bernai·d 
des Thermes. Malgré les tortures de son 
cœur, il se montra doux, humble et tran
quille ; jamais on ne surprit sur ses Hwres 
un mot <le ressentiment contre per::;onne. 
Sa santé était ti'ès ébranlée ; il no retraneha 
rien cependant de ses austérités, se plai
.sant à être tenu pour le dernier de tous les 
religieux. Quand les amis du malhenrenx 
ahbé le pressaient de se justifier, il se bor
nait à leur répondre par l'exemple de Jésus 
calomnié et silencieux, et il ajoutait: c, Ji_::, 
ne puis me tromper en l'imitant. >J 

L'héroïque humilité de Jean désarma ses 
adversaires eux-mêmes. Après le Chapitre 
général de 1596, ils demandèrent au Pape de 
lever toules les censures portées contre lui. 
L'ancien juge de l'ahbé des Feuillants s'in-
terposa. et le condamné fut simplement 
autorisé à dire la sainte messe. Quatre 
années s'écoulèrent encore, au bout des
quelles le cardinal Bellarmin, instruit de la 
cause et mis en rapport avec Jean de la 
Barrière, résolut de procéder à la revis.ion 
de l'inique procès. 

Clément VIII, en écoutant cet homme 
éminent, fut à la fois peiné de con8tater 
qu'il avait été indignement trompé, et joyeux 
d'avoir l'occasion de réparer une injustice 
commise contre son gré. Quelques jours plus 
tard, Bellarmin avait réuni les. preuves les 
plus éclatantes de l'innocence de Jean de la 
Barrière. Dans une assemblée générale des 
Feuillants de Rome, le cardinal fit lire la 

Bulle de réhabilitation et remit à l'abbé la 
Grosse, la mitre et l'anneau que lui offrait 
le Pape. 

Tandis que le peuple de Rome, la noblesse 
et la cour pontificale se réjouissaient de la 
justice rendue à la sainteté, le glorieux 
réhabilité demeura aussi humhle que par le 
passé, il espéra un instant fuir ces honneur8 
et rentrer dans sa solitude de Gascogne; la 
mort ne lui en donna pas le temps. 

MO:l T DU VÉNÉR.\BLE 

A la suite d'un refroidissement, Jean de la 
Barrière contracta une pleurésie. Il voulut 
résister d'abord aux premières atteint8~ dn 
mal et il ne consentit à s'aliter et à rece
voir quelques soins qu'après avoir fait tl 
genoux sa confession et reçu le saint Via
tique. L'espoir de quitter bientôt cette tf;'rre 
ll' comblait de joie ; aussi fkmanda-t-il au 
médecin de ne point lui dissimuler la grn.-. 
vité de son état., et, informé de ses rdi
cences, il lui reprocha son peu de respr-ct 
pour la vérité et le mal que ses mensonges 
pouvaient occasionnel' en exposant les ma
lades à mourir sans s'être réconciliés av~c 
Dieu. 

La maladie ne dura que cinq jours, pen
dant lesquels l'âme de Jean de la Barrière 
ne parut pas se ressentir des accahla!:tes 
tortures du corps. Le saint abbé demeuru 
comme dans une extase continuelle, ne pou
vant cont<mir son bonheur d'aller bienbît 
l'ejoindre le Maitre bien-aimé pour lequel 
il avait accepté tant de souffrances. Le car
dinal d'Ossat, l'ami des premiers jot1rs, 
accourut auprès du moribond et lui lrar,s
mit la Bénédiction apostolique. Quelques 
heures plus tard, le 25 avril 1600, Jean rlc 
la Barrière expirait ent.re les bras de fr,n 
illustre ami. 

Pendant trois jours, Rome tout entiè1·e 
se porta au couvent de Saint-Bernard pour 
vénérer la dépouille mortelle de ce n~oino 
que tous appelaient le Saint. Clément VIIT. 
lui-même, dérogeant aux usages de la com· 
romaine, vint s'agenouiller devant le corps 
du serviteur de Dieu. Après sa prière, l'e 
Pape se leva et dit à hante voix : (c L'Eglise 
a perdu de notre temps trois grands saints : 
un cardinal en Italie (saint Charles nor
romée), une religieuse en Espagne (sain!.0 
Thérèse), un abbé en Franco (Jean de la 
Barrière). >) 

En 1626, le supérieur de Rome fit t1'ans
férer les restes de Jean de la Barrière dans 
un beau. mausolée de marbre ; autour de ce 
tombeau, les prodiges ne cessaient rle se 
multiplier et la foule d'accourir. 

Plusieurs reliques furent distraites au 
profit des monastères de Paris et de Turin ; 
la maison-mère des Feuillants, au dlocèse 
cle Rieux, obtint le cœur et le chef vén6-
rable du saint abbé. Par un Bref conserv0 
dans les archives de cP.lte maison jusqu'au 
f.i octobre 1791, Rome avait permis de 
leur rendre un culte public. 

F .S. 
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NOTRE-DAME DE BON CONSEIL 

Fête le !l 6 avril. 

1.1 •ADONE DB G'Zl'l'A..J.:UKO 

Le culte de Notre•Dame de Bon Conseil prit nais
sance dans la petite ville de Genazzano. Cette ville, 
située à peu de distance de Rome, sur le penchant 
d'une belle colline, offre un des sites Jes plus 
agr~ables de l'antique Latium. Elle était célebre 
sous le paganisme comme lieu de plaisir. On y 
faisait, le 25 avril, la fête de la ltubigale, en l'hon
neur de la déesse Rubigo, c'est--à-dire nielle, qu'on 
suppliait d'éloigner des blés la maladie de ce nom. 
On y avait aussi établi des fêtes infâmes en l'honneur 
de Vénus. 

Peu après le triomphe de la foi sous Cf_.astantin, 
le pape saint Marc conçut le dessein de purifier 
Genazzano des superstitionsidolâ.triques et den ôter 
les scandales qui mettaient en danger la foi encore 
mal affermie de plusieurs. Il y établit des colons 
chrétiens et remplaça la Rubigale par une fête solen
nelle en souvenil' de l'évangéliste saint Marc, son 
patron (336). . 

Un siècle plus tard environ, les chrétiens construi-

sirent, au lieu même où se célébraient les fête!!! de 
Vénus, un sanctuaire à la Sainte Vierge. Le rendez
vous de la débauche fut ainsi sanctifié par le culte 
de la Virginité. Ce sanctuaire porte le nom de Cha
pslle de Sainte-Marie. Il est probable que dès lors 
on y vénéra Marie sous le titre du Bon Conseil. Dans 
cette chapelle on plaQa une petite statue de marbre, 
conservée encore aujourd'hui dans le couvent des 
Augustins. Ce fut la première madone de Genazzano. 

Dans la suite, Genazzano devint un fief de Ja 
famille princière des Colona. Un seigneur de cette 
famille, Pierre Giordano, fit don du sanctuaire, 
devenu église paroissiale, aux Ermites de Saint
Augustin qui possédaient un couvent dans le voisi
nage. C'était l'époque où ces religieux venaient d'être 
réunis en un seul Institut par le pape Alexandre IV, 
et ils s'étaient gagné tous les cœurs par leur régu
larité et leurs bonnes œuvres. - L'Ordre de Saint
Augustin devint donc dès lors le gardien et le propa
gateur de 1a dévotion à Notre-Dame de Bon Conseil 
et c'est encore aujourd'hui l'une de ses gloires et de 
ses protections les plus précieuses. 



PÉTRUCCU. • .:._ L'UlAGB JrllR.ACULEUSS 

Vers le milieu du xv' s·iècle, l'ancienne chapelle 
tombait en ruines. Il y avait alors à Genazzano une 
pieuse veuve nommé Pétruccia, du tiers Ordre de 
Saint-Augustin, qui édifiait toute la contrée par ses 
vertus. Elle avait entendu parler des ravages que les 
Turcs faisaient en Europe, depuis leur récente 
conquête de Constantinople. Déjà ils étendaient 
leurs conquêtes sur les rivages de la mer Adriatique 
et s'étaient emparés de l'Albanie, en fa.ce de la côte 
italienne. Toute l'Italie tremblait à ces nouvelles. 

Pétruccia, .erofondément émue des dangers que 
courait la foi, priait sans cesse avec une grande 
abondance de larmes, conjurant le Seigneur d'avoir 
pitié de son 1euple. Une nuit qu'elle avait prolongé 
sa prière, el e eut une extase pendant laquelle la 
Sainte Vierge vint la consoler. Il lui fut révélé que 
l'image célèbre de Notre-Dame de Bon Conseil, 
honorée à Scutari, dans l'Albanie, allait passer 
miraculeusement dans un autre pays, et que c était 
Genazzano qui devait recevoir ce pieux trésor. La 
Sainte Vierge lui ordonna en même temps de lui 
construire un sanctuaire, assurant que son secours 
ne lui manquerait pas. 

La bienheureuse Pétruccia crut ne pouvoir rien 
faire de mieux que d'entre:erendre la reconstruction 
de l'église des Augustins, ou Marie était déjà honorée 
sous fe même titre que la Vierge de Scutari. Elle 
se mit aussitôt à l'œuvre. ElJe vendit son petit 
patrimoine et, avec ce qu'elle en tira, elle commença 
la construction. Les contradictions et les railleries 
ne lui manquèrent pas. Les gens de Genazzano la 
traitaient de folle et d'imprudente. Il y avait, ell, 
effet, peu d'apparence qu'une pauvre femme menât 
à bon terme une entreprise aussi considérable; car 
elle voulait que l'édifice fût digne de la Reine du 
ciel. Mais quand on la traitait ainsi, elle répondait 
ave'} douceur: (( Ne me retardez pas, mes enfants; 
avant que je meure, la Sainte Vierge et saint Augustin 
achèveront cette église. » 

Souvent on l'entendait répéter : • Ma foi dans la 
Sainte Vierge est si grande, que cette année-ci ne se 
passera pas sans que l'église ne soit achevée.,, Et 
quand on lui demandait pourquoi elle la faisait 
construire, elle répondit pleine de joie : « Oh l 
quelle grande Dame viendra habiter cette nouvelle 
église 1 )> 

Sa oonftance ne fut pas trompée. Au mois 
d'avril U67, l'édifice était terminé, et Pétruccia 
attendit avec confiance le miracle que la Sainte 
Vierge lui avait promis. 

Le 25 avril de cette année ramenait à Genazzano 
la solennité de saint Marc. Par une disposition de 
la Providence, le concours y fut plus grand qu'à 
l'ordinaire. La fête n'avait plus alors un caractère 
purement religieux ; on s'y occupait de trafic et 
d'affaires, et on y mêlait des divertissements plus 
ou moins profanes. Tandis que les pèlerins se 
livraient A cette dissipation, Pétruccia priait avec 
toute la ferveur de son âme. 

Tout à coup, vers le soir, un spectacle inattendu 
Tint jeter dans la stupeur toute cette multitude. 
Une lumière éclatante apparut dans le ciel on 
entendit retentir des concerts angéliques, et bi~ntôt 
o_n aperçut, .Portée dans les a~rs par. des mains invi
sibles, ui;i.e image de la Samte Vierge, qui vint 
s'arrêter sur la muraille de la nouvelle église des 
Augustins, du côté de la voie publique. En même 
temps, les cloches s'ébranlèrent d'elles-mêmes et se 
mirent à sonner à toute volée. 

Les jeux et le bruit de la fête furent brusquement 
interrompus, et le flot de la multitude se porta 
autour de la sainte image. A la frayeur du premier 

moment, succéda bientôt un sentiment intime de 
reconnaissance et d'allégresse, quand on Til la 
Vierge animer peu à peu son visage _d'un sourire 
plein de tendiesse, comme pour saluer ce peu1te 
de sa prédilection. Des larmes coulaient de tous es 
yeux; il n'y avait qu'une voix pour crier au miracle. 
Cette acclamation vint remplacer les chants pro
fanes. 

Les pèlerins qui avaient déjà repris la route de 
leurs demeures furent bien surpris d'entendre les 
cloches retentir de nouveau, comme pour l'annonce 
d'une autre fête. Ils se hâtèrent de rennir sur leurs 
pas. La nouvelle du miracle se répandit prompte
ment dans toute la contrée, et, comme le lende
main était un dimanche, le peuple put accourir en 
foule de toutes les campagnes voisines pour saluer 
la Madone miraculeuse. Les places et les rues de 
Genazzano étaient trop petites pour contenir les 
pèlerins qui affluaient sans cesse. Les vieillards 
ne se souvenaient pas d'avoir jamais TU un pareil 
concours. 

Ce concours continua. De toutes les parties de 
l'Italie on accourait à Genazzano. C'était à qui ferait 
les plus belles et les plus riches offrandes pour orner 
l'église bâtie oar la bienheureuse Pétruccia. La Sainte 
Vierge récompensa la piété des fidèles par d'écla
tants miracles. Le nombre en fut si grand que les 
Augustins durent bientôt renoncer à les consigner 
tous. 

Dl SCUTARI .6. GENAZZUO 

Nous avons ·déjà dit que l'image merveilleuse 
promise à Pétruccia était précédemment honorée à 
Scutari Cette ville, par sa situation et par ses 
remparts, était le boulevard de toute l'Albanie. 
Lorsqu'Amu1>at li s'empara de l'Albanie, ce prince 
la laissa aveé sa principauté à Jean le Castriote età 
sou fils ScantÎt!.rbegh. Ces deux guerriers la défen
dirent plus de Vingt ans et rêvaient de reconquérir 
tout le rays. Mais les crimes du peuple méritaient 
un châtiment et devaient rendre vains leurs efforts. 

La· protection de Scutari était moins sa forte 
citadelle, confiée à la garde des Vénitiens, qu'une 
petite église élevée sur une gracieuse culline, à un 
mille de distance de la ville. Dans cette é~lise, on 
honorait une image de la Sainte Vierge dont l Albanie 
avait souvent éprouvé la protection. D'où venait 
cette image? Les uns disaient qu'elle avait été peinte 
par les anges, d'autres qu'elle était venue d'un pays 
éloigné dont le trouble causé par les guerres des 
Turcs avait fait perdre le souvenir. On l'appelait 
Notre-Dame de Bon Conseil. C'est à ses pieds que 
Scanderbegh venait déposer son épée avant de 
marcher au combat. 

Cependant les Turcs faisaient chaque jour de 
nouveaux progr:ès, et les Albanais s'exilaient en 
grand nombre de leur patrie en ruines, afin de ne 
pas tomber sous la domination du Coran. La mort 
de Scanderbegh, en t,67, brisa leun dernières 
espérances. 

DBUX PIBU:X A.JIii 

Il y avait alors deux pieux amis, Giorgi et SelaTis, 
qui considérant le malheur de leur pa,Ys et la fuite 
de 'tant de leurs concitoyens, venaient souvent 
répandre des larme~ et des prières devant la Vierge 
de Scutari. Un jour, ils eurent révélation que la 
sainte image allait bientôt quitter cette terre 
ingrate et être transportée au milieu d'un peuple 
plus digne de ses bienfaits. La Sai~te. Vierge leur 
commandait en même temps de s exiler de leur 
pays et de la suivre où elle irait. 

Attristés et consolés tout à la fois par cette 
Tision, )es deux amis ftrent leurs préparatifs pour 



le départ. Mais, avant de se mettre en route, ils 
Toulurent faire leurs adieux à la Madone. Tandis 
qu'ils priaient en la regardant avec amour, tout à 
coup ils virent une blanche nuée qui semblait sortir 
de la muraille. Elle environna doucement la sainte 
image, qu'on entrevoyait comme au milieu d'une 
Tapeur transparente. La Madone se détacha du mur 
de l'église et se dirigea vers l'Occident. Giorgi et 
Sclavis se mirent en marche à sa suite, les yeux 
attachés sur la nuée, entraînés comme par un doux 
aimant. 

Ils arrivèrent ainsi sur les bords de l'Adriatique, 
éloignée de vingt-quatre milles de Scutari. L'image 
continua sa course aérienne au-dessus des flots. Les 
deux pèlerins n'hésitèrent pas; la Sainte Vierge 
leur avait _ordonné de la suivre. Ils s'engagèrent 
sans trembler sur les flots, comme saint Pierte 
quand il vint au-devant de la barque qui portait 
10n divin Maître. La mer devint un chemin solide 
sous leurs pas. Ils allaient sans se fatiguer. La nuée 
qui enveloppait la Madone, obscure pendant le 
jour, s'îlluminait la nuit et prenait l'éclat du feu, 
comme la colonne qui guidait les Hébreux dans le 
désert. Elle servait ainsi tour à tour d'abri contre 
le soleil et de flambeau dans les ténèbres. 

Ils touchèrent au rivage d'Italie. L'image avançait 
toujours, et les deux ami!'. la suivaient avec foi et con
fiance. Mais cette foi fut mise à une cruelle épreuve. 
Quand ils furent près de Rome, la Madone bien
aimée disparut tout à coup vers le soir et les laissa 
sans guide et sans lumière, au milieu d'un pays 
inconnu. 

Leur douleur fut grande; pourtant ils ne perdirent 
pas l'espoir. Les larmes aux yeux, l'inquiétude dans 
le cœur, ils erraient çà et là, demandant des nou
nlles de leur trésor. Eufin, des gens qui revena,ev.t 
de Genazzano leur apprirent que l'image était da~s 
cette ville, guérissant les malades, redressant les 
boiteux, éclairant les aveugles, soulageant t1..1utes 
les infirmités de l'a.me et du corps. A cette heureuse 
nouvelle, ils eurent bientôt oublié leur tristesse, 
et, soutenus par leur amour, sans songer à la 
fatigue, ils coururent plutôt qu'ils ne marchèrent 
pour revoir leur sainte image. 

Guidés par la foule des pèlerins qui couvraient 
les routes, ils arrivèrent bientôt à Genazzano, et, 
au milieu des transports de joie de toute l'assis
tance, ils racontèrent tout ce qui leur était arrivé, 
comment l'image avait quitté Scutari et le peuple 
albanais, en punition de ses crimes, comment elle 
était venue en Italie et comment ils l'avaient suivie 
jusqu'auprès de Rome et retrouvée à Genazzano. 
Puis, déplorant le malheur de leur patrie, ils félici• 
taient les heureux chrétiens que la Vierge avait 
jugés dignes de la posséder. Leur récit fut encore 
confirmé par les Albanais réfugiés en Italie, qui 
accoururent pour revoir leur chère Madone et qui 
furent unanimes à la reconnaître. 

Cette hjstoire est tirée d'un liTre du P. An~e
Marie de Orgio, relig-ieux augustin, et surtout d un 
travail plein d'érudition du P. Raphaël Buonanno, 
de l'oratoire de Naples (Della immagtne di Maria 
sanctissima del Buon Consiglio, che si venera in 
Gena.uano), où l'auteur accumule les preuves qui 
démonll'ent l'authenticité de sa révélation. 

Les deux fidèles serviteurs de Marie qui avaient 
suivi sa sainte image ne voulurent {)lus se séparer 
d'elle. Ils se fixèrent à Genazzano, ou la famille de:, 
Giorgi existe encore aujourd'hui. 

U. llADON:l DU BON CONSEIL 

Les historiens '."apportent que les habitants de 
Genazzano honoraient d'abord la Madone miracu
leuse sous le titre de Notre-Dame du Paradis. Mais 

elle reçut bientôt celui de Notre-Dame de Ban 
Conseil, sous lequel la Sainte Vierge était honorée 
chez eux de temps immémorial et que, d'apllèe 
plusieurs, elle portait à Scutari. 

C'est un tableau de deux palmes de hauteur sur 
une palme et demie de largeur. On y voit représentée 
la Sainte Vierge inclinant doucement la tête ven 
l'Enfant Jésus qui, à demi enveloppé dans le manteau 
de sa mère, la serre tendrement dans ses deux bras 
et approche J'elle ses lèvres comme pour lui 
donner un bai ~er. Les deux figures portent une 
expression de douceur et de majesté affectueuse 
qui saisit l'âme d'amour et de respect. En la con
templant, on ressent un vif désir de la vertu de 
pureté et une tendre affection pour Marie. Tous lei 
pèlerins qui ont pu la voir en rendent témoignage. 

Il y a encore plusi~urs particularité, merveil
leuses, relatives à la sainte image. Nous en emprun· 
tons la description à un célèbre peintre de Gênes, 
Louis Tosi, dont les déclarations ont été recueilliea 
par les Pères Augustins. 

Louis Tosi a-.ait fait une étude spéciale des 
images de la Sainte Vierge, anciennes et modernes. 
Le H juillet t14'7, il vint à Genazzano pour prendre 
une copie exacte de la Madone de Bon Conseil. Afin 
qu'il pût étudier plus attentivement l'original, on 
enleva la glace et les di vers ornements qui l'entourent. 

Assis sur l'autel devant la sainte image, après 
l'avoir longuement examinée et étudiée, il a reconnu 
et déclaré que de toutes les copies, soit sur toile, 
soit sur cuivre ou sur acier qui en avaient été 
tir.ées, il n'en existe pas une seule qui ressemble 
parfaitement à l'original ; et, selon lui, il sera 
toujours difficile, sinon impossible, de trouver un 
peintre qui puisse réussir à en prendre une copie 
très ressemblante, parce q;u'il y a dans les traits de 
la Sainte Vierge et du divm Enfant une expression 
si élevée de douceur et de tendresse que t·image 
semble être plutôt l'œuvre d'un ange que d'un 
homme. 

De plus, L. Tosi a déclaré que la Madone de Genaz.
z.ano n'a de rapport avec aucune des images jusqu'ici 
connues, de style grec, gothique, ancien ou moderne. 
Il est impossible, ajoute-t~il encore, de discerner si 
l'image est véritablement peinte ou incrustée dans 
le mur, et les couleurs en sont eiutôt divines que 
terrestres. Le peintre est convamcu que ce n'est 
point là une œuvre humaine, mais le travail d'un 
artiste surnaturel. 

Tandis qu'il était assis sur l'autel pour re~arder 
de plus près l'image et en peindre une copte plus 
exacte, son esprit se troubla tout à coup, ses idées 
se brouillèrent, il devint incapable de se rendre 
compte de ce qui se trouvait devantlui.u Cependant, 
dit-il, obéissant à un mouvement secret de mon 
cœur, je me jetai à genoux devant l'image de Marie, 
et, à peine ma prière achevée, le trouble de mes 
sens disparut; je pus reprendre mon travail que 
j'achevai au bout de deux jours, constamment 
agenouillé devllnt l'image. 

Tosi a de plus déclaré que l'image ne reste pas 
constamment semblable à elle-mêmP,, Quand elle 
fut exposée à nos regards, dit le rapport des 
Augustins, nous la ,tme!- telle qu'elle était d'habi~ 
tude; pàle de figure, et cependant joy~use et pleine 
de douceur et d'attraits; une heure après, son aspect 
changea tout à coup; elle prit une couleur de rouge 
ardent, et ses joues· ress~mblaient à deux rosee 
fraîchement éclose8. L'émotion s'empara de tout 
les spectateurs, une émotion de frayeur et d'amour. 
Tous fondirent en larmes, remués Jusqu'au fond 
de l'âme. L'artiste fut forcé de suspendre son tra
vail; le pinceau lui tomba des mains. Mais quand 
les Pères Augustins l'eurent assuré que cette appa-



rition était un heureux présage, il se remit à 
l'œuvre et acheva heureusement sa copie qui est de 
toutes la plus conforme à l'original. 

Louis Tosi fait encore remarquer la parfaite con· 
servation de l'image. Malgré son antiquité, elle a 
gardé toute sa fraîcheur. Et cette circonstance ne 
lui parait pas non plus pouvoir s•ei:pliquer natu
rellement. 

Enfin, il est une autre merveille très remarquable 
.-.• constate Louis Tosi, et qui a été de nouveau 
vérifiée lors de la fête centenaire de 1867 : c'est 
que l'image est suspendue au mur sans être attachée 
ou soutenue par quoi que ce soit. En sorte que la 
Madone du Bon Conseil se tient à la place où elle 
apparut d'abord par l'effet d'un miracle continuel. 

Nous ne pouvons raconter iei l'histoire du culte 
rendu à la Vierge de Genazzano par les saints, par 
les pontifes et par les peuples, nt les innombrables 
miracles CJ!l'elle a opérés. Il faut signaler cependant 
la tendre dévotion que saint Alphonse de Liguori 
avait pour Notre-Dame de Bon Conseil. La con~ré
gation du Saint-Rédempteur, recueillant ce pieux 
héritage de son fondateur, rivalise avec les Allgus
tins à quil'honorera avec plus d'amour. Benoît XIV 
institua une confrérie en son honneur. Pie VI con
céda aux Augustins le privilège d'en faire la fête au 
16 avril. 

Pie IX en6n avait une dévotion trè~ spéciale à 
Notre-Dame de Bon Conseil. Il fit en !86i un solen
nel pèlerinage à Genazzano, et il avait toujours 
deT&Dt lui, dans son cabinet de travail, une copie 
de la sainte image. - Notre-Dame de Bon Conseil 
fut aussi le premier vocable de Notre-Dame de 
Fourvière, à Lyon. 

POURQUOI MARIE EST APPELÉE NOTRE-DAME 
DE BON CONSEIL 

n est rapporté au second livre des Rois, que Joab,. 
général des armées de David, étant venu assiéger 
la ville d'Abéla, commençait déjà à en saper les 
murailles, quand une femme sage et prudente cria 
aux assiégeants: « Ecoutez, écoutez; dites à Joab: 
Approche-toi, car je veux te parler.» Joab s'approcha 
et elle lui dit:•< Es-tu Joab? - Ouin, répondit-il. 
Et elle lui parla ainsi: c< Ecoute les paroles de ta 
servante. On disait dans un ancien proverbe: Que 
ceux qui demandent conseil le demandent dans 
A.héla, et ils terminaient ainsi leurs questions. 
N'est-ce point moi, ajouta-t-elle en parlant au nom 
de la cité, qui dis la vérité dans Israël à tous ceux 
qui me la demandent 't Et cependant tu veux ruiner 
cette cité, renverser une ville qui est dans Israël la 
mère des bons conseils. ,1 

Saluons dans la Très Sainte Vierge Marie la véri
table Abéla de l'Eglise. la cité du Bon Conseil où 
tous les chrétiens peuvent recourir avec assurance 
dans leurs doutes et leurs angoisses. 

Le conseil est une réflexion que fait la raison sur 
la conduite à tenir pour la direction de la vie et des 
actions. Il est un acte de la vertu de prudence; car 
l'homme prudent n'agit qu'avec conseil, et l'on 
appelle imprudent celui qui marche sans réflexion 
et sans dessein. 

Dans l'ordre surnaturel, la prudence de l'homme, 
trop courte par elle-même, est éclairée et soutenue 
parle don de conseil, troisième don du Saint-Esprit. 

Le conseil, qui ·sert à l'homme pour se diriger 
soi-même, lui sert aussi pour diriger les autres; 
car celui qui porte la lumière devant ses pas éclaire 
par le fait même ses compagn,9ns de voyage. 

Marie est de toutes les pures créatures la p]us 
éclairée pour elle-même, et elle est, à cause de cela, 

à la lumière la plus sûre pour ceux qui marchent 
sa suite avec dévotion; la mieux conseillée et la 
meilleure conaei!lère de toute la famille humaine. 

RLB &S't li MIIOJ: CONSIILLil 

La prudence et le conseil s'éclairent aux rayon• 
du soleil sans tache et sans ombre de la sagesse 
divine. Jésus-Christ, Verbe de Dieu fait homme, 
est la sagesse essentielle de Dieu. Cette sagesse 
répand ses rayons avec d'autant plus d'intensité 
sur les âmes, qu'elles sont plus rapprochées de lui. 
Marie étant donc la plus proche de Jésus, puisqu'elle 
est sa Mère, participe à toùs ses biens plus parfai
tement qu'aucune autre créature. 

Il est même vrai de dire qu'elle a comme Jésus 
la plénitùde de la sagesse et de toutes les perfec
tions; car la Mère a reçu par grâce tous les biens 
que le Fils avait par nature, comme le canal retoit 
toute la plénitude de l'eau qui jaillit de la source 
avant de la distribuer en ruisseaux. 

C'est pourquoi l'Eglise appelle souvent Marie la 
sagesse, et lui applique les textes des livree saints 
sur la sagesse divine, qui est par nature Jésus et 
par grlce Marie. 

Dans l'office consacré à honorer Marie sous le titre 
de Notre-Dame de Bon Conseil, on lit ces paroles du 
livre des Proverbes: ic Moi, qui suislasagesse,j'babite 
dans le conseil de Dieu, et j'assiste aux pensées 
judicieuses des hommes. La crainte du Seigneur 
hait le mal : je déteste l'insolence et l'or~eil, la 
voie corrompue et la langue double. C'est de moi 
que vient le conseil et l'équité; c'est da moi que 
vient la prudence et la force. • 

Qu'elle fut bien conseillée la Vierge três prudente, 
dont la raison s'éclaira toujours de si près aux 
rayons de la divine sagesse! Bien conseillée, quand 
elle résolut de garder l'humilité et la virginité qui 
l'ont rendue digne d'être Mère de notre Sauveur; 
quand elle conversa si sagement avec l'ange, et 
qu'après avoir connu les desseins de la miséricorde 
et de la puissance divines, elle prononça son Fiat 
qui devait ôter la malédiction entrée dans le monde 
par l'imerudence d'Eve; quand elle recueillait et 
conservait dans son cœur toutes les paroles qui 
tombaient de la bouche du Fils de Dieu; quand 
enfin elle sut connaître la sagesse et le pouvoir des 
humiliations et des douleurs de l'Homme-Dieu, 
scandale pour les Juifs, folie pour la raison des 
Gentils, et qu'elle offrit elle-même généreusement 
son Fils en holocauste à Dieu pour la rédemption 
de tous ~s frères. 

LA MIILLIUB.B CONSl:11.ÙU 

Marie est aussi la meilleure conseillère; car Dieu 
n'a pas créé le soleil sans resplendissement et sans 
rayons. Les saints non plus ne brillent pas pour 
eux seuls. Ce qu'ils ont reçu de biens, c'était pour 
les répandre {Jar charité sur leurs frères et sur tout 
le corps mystique de l'Eglise. Leurs mérites, comme 
ceux de Jésus-Christ, sont un trésor ouvert où nous 
pouvons tous puiser, et ils nous aident davantage 
par les perfections où ils ont le plus excellé. 

Mais cela est bien plus vrai de Marie qui nous 
a été donnée pour Mère. Une mère est en parti
culier la plus sûre et la plus douce conseillère de 
ses enfants; car pour qui serait sa sagesse, sinon 
pour ceux qu'elle a portés si tendrement dans ses 
entrailles? 

C'est donc avec raison que les chrétiens honorent 
Marie sous le titre glorieux de Notre-Dame de Bon 
Conseil. Invoquons·la avec confiance dans toutes 
nos difficultés, surtout quand nous avons quelque 
décision à prendre. 



LA BIENHEUREUSE ALDA~ VElJVE 

Fete le ~6 am•U, 

La noble veuve Alda sert les pauvres à l'hôpital de Saint-André. 

NAISSANCE DE NOTRE BIENHEUREUSE - SON ÉDUCATION 

La bienheureuse Alda naquit à Sienne, en 
Italie, le 28 février 1250. Son père, Pierre Ponzi, 
apparlenait à une famille très honorable, et 
exerçait le commerce des armes de guerre. 11 
avait pour épouse la vertueuse Agnès BuJgarini, 
renommée par sa grande honnêteté. Les deux 
époux n'avaient eu d'autre vue, en entrant dans 
le mariage, que de donner à Dieu de nouveaux 
serviteurs dociles à ses saintes volontés. 

Un songe surnaturel qu'Agnès eut, peu (:e 
temps avant d'être mère, lui fit connaîlrc que ses 
vœux étaient exaucés. Il lui semblait, dans cette 
vision, qu'elle avait reçu de Dieu une petite 
fille toute lumineuse, devant laquelle plusieurs 
personnes s'inclinaient avec respect. Et une voix 
partant du ciel lui disait: << Agnès, veille bifm 
sur cette enfant, car Dieu se l'est choisie. >> 

A son réveil, Agnès parut plus soucieuse que 
de coutume; mais elle refusa d'en dire la cause, 
même à son mari. Bientôt la naissance d'une 



petite filJe lui rendit la gaieté de son caractère. 
L'enfant reçut le nom d'Alda (Aude) au baptême. 
C'est alors qu'Agnès raconta à son mari le songe 
qu'elle avait eu, et le pria de travailler, de 
concert avec elle, à seconder les desseins de 
Dieu sur cette enfant. Le père rendit grâces au 
ciel, et promit d'èire fidèle à la mission que la 
divine Providence l1ü confiait. 

Dès que la petite A.Id.a fut en âge d'étudier, 
ses parents veillèrent à lui faire donner une 
éducation en rapport avec sa condition. Les 
attraits de l'enfant la portaient surtout vers les 
études saintes; elle ne néqligea pourtant pas les 
autres sciences, car elle voulait plaire et obéir 
à ses parents plutôt que de se satisfaire elle
même. 

Son éducation distinguée et sa belle modestie 
lui valurent l'admiration de tous. 

Bientôt elle fut recherchée en mariage. Un 
jeune homme, nommé Bend, plaisait plus parti
culièrement aux parents d'Alda. Il était aussi 
distingué par ses vertus que par sa noblesse; sa 
modestie, sa piété et son excellente éducation le 
rendaient digne de leur confiance. Ils en par
lèrent donc à leur fille. 

Alda répondit que ses attraits b. portaient plu
tôt du côté de la vie religieuse que vers l'état du 
mariage; que, cependant, leur proposition lui 
paraissant un indice de la volonté de Dieu, elle 
s'y soumettrait par obéissance. 

L1
ÉPOUSE CB.RÉTIENKE - :ÉPREUVES 

Le maria;Je fut donc célébré sans retard. La 
jeune épouse, se souvenant de l'exemple de Tobie 
et de Sara, engagea son mari, par respect pour 
le sacrement qu'ils avaient reçu, à passer huit 
jours avec elle, dans la chasteté parfaite, le jeûne 
et la prière. 

Comprenant que le devoir de l'épouse chré
tienne est de ne plaire qu'à son mari, elle évita 
tout ce qui aurait pu attirer sur elle les ree:ards 
étrangers et nuire au salut de son prochain. 
Elle portait dans toute sa personne une excessive 
modestie. On ne la voyait jamais oisive dans les 
rues, ni aux fenêtres de sa maison. Elle s'occu
pait activement des soins du ménage, veillait 
scrupuleusement sur ses domestiques,s'adonnait 
aux œuvres de charité, praliquait courageu
sement le jeûne et la mortification, et consacrait 
le plus de temps possible à la prière. Une vie si 
sainte ne laissait pas d'être agréable à son mari, 
en même temps qu'elle plaisait à Dieu. Alda 
vécut ainsi sept ans dans le mariage sans avoir 
d'enfants. 

C'est alors que Dieu voulut éprouver la vertu 
de sa servante. D'abord, elle subit de grosses 
pertes dans son commerce. Puis son mari lui
mème fut atteint d'une maladie cruelle: il endu
rait les tortures d'une fièvre dévorante et avait 
le corps couvert d'ulcères purulents. Sa vertueuse 
épouse, non contente de le soigner avec un 
dévouement et une affection que rien ne rebutait, 
s'efforcait de le consoler et de soutenir son 
courage, l'aidant à faire de ses épreuves une 
sourre de richesses impérissables pour le ciel. 
Enfin, la mort vint ouvrir au malade la porte de 
la bienheureuse patrie. 

Dieu avait permis ces événements pour déta
cher complètement le cœur de sa s-ervante de 
l'affection aux créatures. Il allait maintenant lui 
inspirer sa vocation définitive. 

A peine son mari avait-il rendu le dernier 
soupir, que, prosternée à genoux devant son 

crucifix, Alda fit vœu de se consacrer tout entière 
au service de Dieu. Elle ensevelit elle-même le 
corps de son époux, et lui fit donner une sépul
ture honorable dans l'église de Saint-Dominique. 

Alda se proposa d'imiter les exemples des 
saintes veuves Judith et Anne, louées par l'Ecri
ture. Elle fréquentait l'église, assistait souvent 
aux offrces divins, jeûnait et macérait son corps 
avec la discipline. 

Sa probité et ses grandes qualités la firent 
cependant demander en secondes noces; mais, 
cette fois, elle résista respectueusement aux ins
tances de ses parents qui lui conseillaient de se 
remarier. Alda soutint qu'elle ne voulait, ni ne 
devait oublier le souvenir de son premier mari. 

Pour éviter tous les pièges que le monde lui 
tendait, et faire tomber toutes les espérances 
contraires à sa résolution, elle entra dans l'église 
des Frères Humiliés, demanda le Père Gardien, 
et lui avoua son dessein de quitter le siècle pour 
consacrer à Dieu le reste de sa vie. Le vénérable 
religieux la reçut dans l'Ordre, en qualité de 
tertiaire, et la revêtît du saint habit. 

VEUVAGE - SOLITUDE ET PÉNITENCE 

Dès lors, Alda, déclarant la guerre à son corps, 
se traça un règlement de vie très austère, et le 
garda jusqu'à la mort. Elle ne buvait que de 
l'eau; le vendredi, sa boisson consistait en un 
mélange de fiel, de vinaigre et de myrrhe, 
qu'elle prenait en souvenir du breuvage qu'on 
offrit au Sauveur, dans sa Passion. Elle ne se 
nourrissait que d'herbes et de légumes; et quand 
elle sentait ses forces faiblir, elle prenait du 
pain pendant quelques jours, pour reprendre un 
peu de vigueur. EUe ne faisait jamais qu'un 
repas par Jour. 

Néanmoins, l'ennemi de tout bien n'avait pas 
désespéré de triompher de cette âme héroïque. 
Souvent il venait troubler son sommeil par des 
souvenirs dangereux et des images qui effrüyaient 
sa pureté. Aussitôt réveillée, la servante de Dieu 
se jetait à genoux au pied de son lit et se meur
trissait le corps avec une chaîne de fer. Alors 
elle entendait une voix infernale qui lui répétait 
avec ironie: (( Misérable et insensée. C'est en vain 
que tu espères apaiser par tes pfoitences le Dieu 
redoutable que tu as outragé par tes péchés. 

- Ce n'est pas dans mes mérites que Je mets 
mon espérance, répondait Alda, mais dans l'infl
nie miséricorde du Seigneur. >> Et l'ennemi se 
retirait confus. 

Pour être plus forte contre le démon, elle 
augmenta ses pénitences et ses austérités; elle 
se revêtit d'une ceinture pleine de gros nœuds, 
en disant: << Seigneur, ceignez mes reins pour 
que je ne ressente plus les révoltes de la chair.)) 
Aussitôt,elle compnt que sa prière était exauc8e; 
une joie ineffable se répandit dans son âme; et 
désormais, elle ne ressentit plus l'aiguillon de 
la concupiscence. 

Elle continua cependant à imposer à son corps 
des mortifications de plus en plus austères. Le 
jour et la nuit, elle se donnait la discipline avec 
sa chaîne de fer; elle couchait sur le plancher, 
et ne prenait jamais plus de quatre heures de 
sommeil. Le reste de la nuit, elle le passait dans 
les pé_nitences, la méditation et 1a prière. Enfin, 
pour ressembler da:rantage à son divin Sauveur 
souffrant, elle mettait sur sa tête une couronne 
d'épines dont les pointes s'enfonçaient dans sa 
chair. 

Pour être plus séparée du monde et vaquer 



aux bonnes œuvres, loin des applaudissements 
des créatures, elle se retira dans une petite 
maison de campagne, à quelques milles de la 
ville de Sienne. Dans cet ermitage solitaire, elle 
fit construire une chapelle, où elle aimait à 
s'entretenir de longues heures dans le recueil
lement et l'oraison; 

FAVEURS CÉLESTES 

Un jour que le prêtre, qui venait habituel
lement y célébrer les divins mystères, tardait 
d'arriver, la Bienheureuse sentit en elle un 
violent désir de voir Notre-Seigneur lui apparaître 
tel qu'il avait conversé autrefois avec les hommes. 
Or Jésus, qui est proche de tous ceux qui l'in
voquent, exauça le désir de sa fidèle épouse, et 
lui apparut sous sa forme humaine, avec un 
vêtement éclatant de blancheur et émaillé d'in
nombrables pierres précieuses. Ces ornements 
signifiaient qu'il voulait purifier de toute souil
lure l'âme de sa servante, et l'orner de la parure 
de toutes les vertus. La vision disparut à l'arrivée 
du prêtre. 

Au moment de la communion, le célébrant 
s'aperçut que la sainte dame était en extase; il 
l'entendait parler, mais sans pouvoir comprendre 
ce qu'elle disait. Revenue à elle-même, la Bien
heureuse sentit son cœur se consumer de charité 
et d'amour. 

Pour éprouver sa patience, Dieu l'affligea dans 
le sens de la vue. Elle perdit l'œil droit, et 
supporta courageusement cette affliction pen
dant sept mois. Au bout de ce temps, un ange 
vint l'avertir de prendre un plus grand soin de 
sa santé. Alda, ne sachant si elle devait attribuer 
cet avis au bon ou au malin esprit, se rendormit 
et entendit en songe ces paroles: « Quitte ce 
lieu et retourne à Sienne où tu retrouveras la 
vue, car Dieu le veut ainsi. )) 

Cependant, elle n'était pas encore rassurée. Un 
troisième message du ciel la convainquît enfin 
et elle s'empressa d'obéir. En route, elle arriva 
à la chapelle de Montcelle, qui appartenait aux 
religieux capucins; y étant entrée, selon sa 
coutume, elle trouva, à l'autel, un prêtre qui, 
en communiant, avait laissé tomber une goutte 
du précieux sang sur la patène. Alda, le voyant 
tout perplexe et ne sachant que faire, lui cria, 
sur une inspiration du ciel: (< Mon Père, prenez 
avec votre langue ce que vous avez laissé tomber 
sur la patène, et croyez que le Dieu de miséri
corde vous pardonne votre négligence. >> 

A ces mots, une lumière éclatante sortit de la 
patène 1 remplit toute la chapelle, et jeta tous 
les assistants dans 1a stupeur. Un rayon plus 
brillant rejaillit sur le visage d'Alda et lui 
enleva tout le mal de son œil. Elle s'en r'etourna 
pleinement guérie. 

Comme la servante de Dieu n'avait point de 
Yin chez elle, son jardinier prit un jour un verre 
d'eau, et lui dit: u Allons, Mère, puisque le vin 
m~nque, bé~issez au moins cette eau, pour 
quelle me soit plus douce et plus bienfaisante. 1) 

Alda, levant les yeux au ciel, fit un sirrne de 
croix sur l,~ v~rre~ e~ le jardinier s'aperÇut, en 
buvant, qu Il n avait Jamais bu un meilleur vin. 
Tant qu'il vécut, il ne cessa de publier 'ce mer
veilleux changement de l'eau en vin. La sainte 
veuve renouv~ela le même prodige en faveur 
d'une personne qui dînait chez elle. 

Sa piété la portait surtout à considérer les 
mystères de la Passion du Sauveur. 

Un jour, elle ressentit un violent désir de 
voir les clous qui avaient attaché notre Salut à 

la croix. Aussitôt un ange 1ui apparut et lui 
montra trois clous sanglants. L'un des trois, 
celui destiné aux pieds du Sauveur, était plus 
long que les deux autres. Elle en grava si bien 
l'image dans sa mémoire que, prenant un cou
teau et une branche d'olivier, elle en tailla un 
parfaîtement semblable, Ce clou de bois con
fronté plus tard avec le vrai clou conservé av.ec 
le trésor royal, à l'église de Notre-Dame de Paris, 
fut trouvé en tout conforme à l'original. 

Elle avait une affection toute filiale pour la 
Bienheureuse Vierge Marie, Mère du Rédemp
teur. Elle osa demander, un jour, la faveur de la 
contempler de ses yeux corporels. Son désir fut 
exaucé. Le jour de Noël, e11e vit se dérouler 
sous ses yeux les scènes de la naissance du 
Sauveur, ainsi que l'adoration des Mages et la 
fuite en Egypte. Et comme elle faisait des efforts 
pour prendre le divin Enfant dan~ ses bras1 ~a 
vision disparut, et la laissa remphe d'une Joie 
toute céleste, 

Elle contempla de même, en vision, toutes ~es 
scènes douloureuses de la Passion. Elle souhaita 
dès lors s'abreuver du sang divin, qu'elle <i:vait 
vu couler du Côté du Rédempteur. Un Jour 
qu'eJie implorait cette grâce, prosternée devant 
l'image du Sauveur, elle aperçut une goutte de 
sang qui coulait du Côté du Crucifix : elle la 
recueillit avec ses lèvres et sentit une douceur 
ineffable dans sa bouche. En souvenir de cette 
faveur insigne, elle fit peindre une image d~ la 
Mère de Dieu, tenant entre ses bras le corps ma
nimé de son Fils détaché de la Croix; Marie était 
représentée, les lèvres appliquées sur la blessure 
du Côté du divin Sauveur. 

Plusieurs fois, aux fêtes de Pâques et de !'As
cension, e1le put contempler en vision les mys
tères de Jésus sortant glorieux du tombeau, ou 
montant au ciel en présence de ses disciples. 
Son âme en éprouvait une joie indicible. 

Mais tant de faveurs célestes ne servaient qu'à 
la rendre plus humble. Elle se jugeait très indiµn.e 
de tout-es ces grâces insignes; elle ne pouvait 
supporter les louanges et ne cherchait que l'ab
jection et le mépris. 

La pieuse veuve poussa la pauvreté jusqu'à 
vendre, au profit des pauvres, tous les biens 
qu'elle possédait dans la ville de Sienne. Elle ne 
garda pour elle que sa petite maison de cam
pagne; et encore, e1le en distribuait les revenus 
aux pauvres, ne gardant chez elle qu'un misé
rable sac sur lequel elle couchait, et un petit esca
beau, où s'asseyaient les pauvres qui venaient lui 
demander l'aumône. Jamais on ne put la décider 
à se réserver quelque chose pour l'avenir. 

LA BIENHEUREUSE DEVIENT SERVANTE DES PAUVRES 

Alda était arrivée à un âge assez avancé. 
Un jour qu'elle méditait la vie du Sauveur 

qui s'était dévoué au service des hommes, elle 
eut comme honte d'elle-même, d'être restée en 
paix, chez elle, à jouir des joies de la contempla
tion. Elle résolut donc de quitter sa solitude et 
de consacrer le reste de sa vie au service des 
veuves et des orphelins, des infîrmes, des aban
donnés, et aussi à la conversion. des femmes 
pécheresses. 

Elle se rendit à l'hôpital Saint-André, et 
demanda qu'on voulût bien l'y employer comme 
une humble servante. Elle se donna tout entière 
au soin des infirmes et des étrangers; jour et 
nuit, elle était au service de ceux qui avaient 
besoin de son secours; son dévouement infati-



gable excitait l'admiration de tous ceux qui en 
étaient témoins. 

Dieu voulut glorifier sa fidèle servante. On lui 
avait donné, comme suivante, une certaine 
Jacomine qui assura avoir vu la Sainte marcher, 
constamment précédée de deux flambeaux, sans 
avoir jamais pu distinguer par qui ils étaient 
portés. 

Alda était souvent favorisée des apparitions de 
la Mère de Dieu, pour laquelle elle avait une 
dévotion si filiale. Les saints anges lui apparurent 
aussi plusieurs fois. Ces visions célestes rem
plissaient son âme d'une consolation divine et 
lui in5piraient un profond dégoût des biens 
terrestres. 

Douée du don de prophétie, elle prédit à un de 
ses neveux qu'il serait blessé dans un combat, 
et qu'il mourrait des suites de ses blessures. Elle 
lui conseilla donc de renoncer au mélier des 
armes. Le jeune homme, inconsidéré et avide de 
gloire, se moqua des prédictions et des avis de 
la Bienheureuse et partit pour l'armée. Peu de 
temps après, arriva la nouvelle qu'il avait été tué 
dans un combat. 

Une femme, très connue dans la ville, avait 
perdu l'usage de la raison dans une grave maladie: 
tous les remèdes restaient impuissants. Laser
vante de Dieu traça sur elle le signe de la croix 
en lui disant: (( Allez maintenant,laissez de côté 
tous les rem{;des, et croyez que vous guérirez le 
jour de la fPte de la Purification, car le Seigneur 
a exaucé les prières de votre famille. >> Elle 
guérit, en effet, sans le secours des remèdes, 
anjour indiqué. 

Dans une aulre circonstance, sasuivante,Jaco
mine, la trouvant ravie en extase, poussa un cri 
d'effroi qui fit accourir tout le monde. Les uns 
admiraient, les autres se moquaient, beaucoup 
la croyaient morte. Pour la faire revenir à eUe
même, on se mit à la piquer avec des aiguilles, 
et à la brûler aux mains. Quand Alda sortit de 
son extase, elle sentit vivement la douleur de ses 
blessures, mais elle se contenta de dire avec 
douceur: « Que Dieu vous pardonne! )) 

Mais voilà que tous restaient muets et immo
biles. Une sorte de parnlysie les privait de tout 
mouvement. La Sainte, ayant compassion de leur 
état, pria pour leur délivrance. Aus~itôt ils 
retrouvèrent l'usage de leursmembresetla Sainte 
elle-même fut guérie des blessures qu'on lui 
avait faites. 

DERNIERS JOURS 

Dans son désir de la bienheureuse patrie, elle 
souhaita connaître le temps de sa mort. Une 

vision le lui apprit pendant son sommeil. EI1e sut 
même qu'il y aurait une dispute au sujet de sa 
sép11lture. Comme le jour de sa mort approchait, 
elle recommanda aux personnes de l'hôpital de 
mener une vie bien chrétienne, d'exercer avec 
patience la charité envers les malades et les 
étrangers, et de ne pas lui ôter la corde qu'elle 
portait pour ceinture. 

Mais, avant de l'enlever à la terre, le Seigneur 
voulut encore glorifier sa servante par de nom
breux miracles. Elle guérit, par un simple signe 
de croix, plusieurs personnes affligées de cancers, 
rendit la vue à une petite fille, et la santé à un 
vieillard, que son fils pleurait déjà comme mort. 

Enfin, le moment de sa mort étant arrivé, 
Alda se retira dans sa petite cellule, se mit à 
genoux .devant son Crucifix, et, dans l'attitude 
d'une personne qui fait oraison, elle expira, dans 
les sentiments de la plus vive pénitence et de la 
plus ardente charité, le 26 avril 1310. 

Les personnes de l'hôpital, ne la voyant plus 
reparaître,selon son habitude, se dirigèrent vers sa 
cellule qu'elles trouvèrent fermée. Elles y péné
trèrent par la fenêtre: une merveilleuse lumière 
enveloppait le corps de la Bienheureuse, une 
très suave odeur embaumait toute la cellule; la 
Sainte semblait en oraison; mais on s'aperçut 
bientôt que son corps seul était sur la terre et 
que son âme était envolée au ciel. Aussitôt reten
tirent des cris et des g6nissements; tous les 
malades, quittant leur lit, se transportèrent au 
pied de la dépouille mortuaire, et la plupart se 
trouvèrent guéris de leurs infirmités. 

Alors eut lien la dispute prédite au sujet de la 
sépulture de la Sainte. D'un côté, les religieux 
Humiliés réclamaient le corps, parce que la Bien
heureuse Alda avait revêtu l'habit de leur Ordre; 
de l'autre, le curé de Saint-André ne voulait pas 
abandonner ses droits sur la dépouille de sa 
paroissienne. Le procès fut porté devant l'évêque 
qui donna gain de Cal!Se aux religieux Humiliés, 

Les obsèques eurent donc lieu le 29 avril, 
au milieu d'un immense concours de peuple; le 
corps fut inhumé dans la chapelle des relisieux, 
sous l'autel de la Bienheureuse Vierge Marie. 

Dieu manifesta la sainteté de sa fidèle servante 
par un grand nombre de miracles et de guérisons 
qui s'opérèrent sur sa tombe. 

Pendant longtemps, le tombeau de la Sainte 
fut fréquenté par de grands pèlerinages et glo
rifié par de nombreuses merveilles. En 1489, on 
ouvrit cette tombe, d'où s'exhala une odeur très 
suave, et on en recueillit les ossements pour les 
exposer, dans une magnifique châsse, à la véné
ration des fidèles. 



SAINT RIQUIER, ABBÉ DE CENTULE 
Fête le 26 m ril. 

: Les oiseaux venaient jusque dans ses mains becqueter les miettes de son frugal repas. 

Le Breton saint Patrice avait érnngélisé l'Ir
lande. Celle-ci, à son tour, contribua il l'évangé
lisation de la Gaule. Nombreux furent les mis
sionnaires irlandais qui, au début du v1e siècle, se 
répandirent dans nos campagnes pour annoncer 
aux peuples restés païens la foi au Christ Rédemp
teur. 

L'un des plus connus parmi ces missionnaires 
est le célèbre abbé de Luxeuil, saint Colomban. 
Deux de ses disciples, Caïd oc et Frichor, que l'Eglise 
devait plus tard meUre sur les autels, furent 
chargés par lui d'évangéliser le nord-ouest de la 
Gaule. Ils furent les apôtres du Ponthieu, c'est-

à-dire de cette partie de la Picardie qui, située au 
nord de ]a Somme, s'étend entre l'Amiénois, 
l'Artois et la l\lanchc. 

Plusieurs hisloriens prétendent que, parmi les 
guerriers de Clovis, un certain nombre, mécon
tents de sa conversion, s'étaient retirés précisé
ment sur les bords de cette rhière, afin de pou
voir continuer à honorer les dieux. auxquels ils 
restaient attachés. Aussi, quand les deux mission
naires se mirent à prêcher l'Evangile, rencon
trèrent-ils une opposition violente. 

Ils furent accueillis partout par des cris, des 
menaces et même des voies de fait. 



CENTULE - ENFANCE ET JEUNESSE DE SAINT RIQUIER 1 
SA CONVERSION 

D'étape en étape, les deux missionnaires étaient 
arrivés dans une petite ville, gracieusement assise 
sur les rives d'un cours d'eau alors important, le 
Scardon, qui prend sa source dans l'Artois et se 
jette dans la Somme, à Abbeville. La vallée du 
Scardon était défendue par celte ville appelée 
Centule, à cause de ses cent tours : 

Turribus a centum, Centula nomen habet. 
Notre Saint avait vingt ans. Son père était le 

personnage le plus considérable de la cité. Con
fiant dans sa jeunesse et dans l'autorité que lui 
donnait la puiS'Sance de son père, à la nouvelle 
que deux étrangers sont là, sur la place publique, 
exposés à la colère de la multitude ameutée 
contre eux, le jeune Riquier n'hésite pas: il vole 
à Jeur secours, il les ramène dans sa demeure et 
leur offre l'hospitalité. 

Ce respect de l'humanité et cette fierté chré
tienne lui valurent une grâce de choix. Jusque-là, 
le jeune homme, issu de parents chrétiens, avait 
vécu, sinon dans l'oubli des suprêmes destinées, au 
moins dans une indifférence dangereuse. Pendant 
qu_e Riquier offrait aux éirangers le pain des 
enfants de Dieu, <:eux-ci lui offrîrent la nourriture 
substantielle de la vérité sainte. Le cœur, on l'a 
vu, était bien disposé, la tene était riche: la 
semence divine y germa facilement. 

L'âme du 'jeune seigneur était faite pour com
prendre l'importance ries vérités du salut. Con

' templant ces hommes qui, pour étendre la 
Rédemption selon leurs forces, aYaient quitté 
patrie, famille, et la paix du foyer domestique, il 
fut pris de honte· pour l'inutilité de sa vie mon
daine. En lui la grâce fit des conquêtes rapides 
el souveraines. Non seulement il se dépouilla 
allègrement des pompes de sa première condition, 
de ces ceintures d'or, de ces étoffes de soie qui 
élaienl l'apannge de son rang; non seulement il 
coupa sa longue chevelure, symbole aimé de la 
noblesse de son origine, mais il libéra ses esclaves, 
et résolut de devenir, lui aussi, un apütre. Pour 
cela, non content d'avoir renoncé aux vanités de 
ce monde, il voulut encore pratiquer les mortifi
cations les plus austères. 

ACSTÉRITÉS DE SAINT RIQL'IER - SON APOSTOLAT 

Depuis sa conversion jusqu'à sa mort, il s'abs
tint entièrement de pain de froment, d'huile, de 
légumes, et, à plus forte raison, de viande et de 
poisson, de vin et de toute boisson fermentée. 
Mais comme la matière de notre corps ne peut 
subsister sans nourritu:·e, il rétablissait ses forces 
en mangeant un peu de pain d'orge mêlé de 
ct:ndre, et en buvant de l'eau à laquelle il avait 
ml•lé les larmes de son repentir. 

En faisant de son corps une hostie vivante, 
sainte et agréable au Seigneur, Riquier se rendit 
bientot digne d'exercer le ministère sacré du prt'!tre 
et de continuer lui-même l'œuvre des npütrcs. Il 
mérita l'honneur de toucher d'un main pure le 
corps sans tache de notre Sauveur et d'être compté 
parmi les soldats de Jésus-Christ. 

A peine revêtu du sacerdoce, Riquier, à qui 
l'Espril-Saint avait inspiré une pénitence qui 
effraye ses panégyristes eux-mêmes, se sent poussé 
par le même Esprit de Dieu à commencer sans 
retard l'œuvre de son apostolat. Toute la contrée 
et même l'Angleterre vont bientôt bénéficier de 
son zèle -aydent pour le salut des llmes. 

Il entre résolument dans le champ du Père de 

famille. li arrache par le for, comme le fait un 
bon cultiYatcur, les ronces de ce champ, il arrose 
les cœurs arides de la rosée de la grâce. Le succès 
couronne d'autant mieux sa prédication que ses 
ver!us sont un e~emple vivant et quïl marche 
toujours le premier dans le chemin qu'il montre 
aux autres. Caïdoc et Frichor, émerveillés des 
miracles de 91:â.ce opérés pp.r leur pupille, ne 
peuvent se res1gner à le qmtter. Ils se fixent à 
Cenlule el se font les aides et les collaborateurs de 
ceJ.ui qu'eux-mêmes ont converti et ramené à Dieu. 

Centule devient, dès lors, un foyer d'action 
apostolique. Le domaine de Riquier fut désormais 
comme un nouveau cénacle d'où les ouniers de 
la J'arole évangélique partaient à l'envi pour mul
tip ier les prodiges de zèle. 

Le Ponthieu est bientôt converti. Les supersti
tions païennes qui avaient repris le dessus sont 
bientôt refoulées. A la place des sanctuaires des 
idoles que l'on avait reconstruits, Riquier bâtit des 
chapelles. Les arbres sacrés et les fontaines dédiées 
aux fausses divinités sont consacrés par lui au 
vrai Dieu. 

Mais ce qui étonne le plus les infidèles, c'est 
son inépuisable charité. 

Ses aumônes sont intarissables. Jamais la veuve 
et l'orphelin ne s'adressent à lui sans qu'il prenne 
en main leur <léfense. Il est le consolateur des 
affligés et le soutien des pauvres, et, parmi ceux
ci, il uITectionne tout particulièrement les lépreux 
dont il lave les plaies, se lavant Jui-même dans 
les eaux qui avaient purifié toutes sortes de sanies, 
pour montrer que le Père céleste protège ceux 
qui se dévouent au salut de ses enfants. 

MIRACLES DE SAINT RIQUIER 

Les mains de Riquier n'étaient pas seulement 
riches de bienfaits, elles répandaient les faveurs 
célestes. Dieu se fait le collaborateur de ses 
apôtres: sïl met dans leur cœur toutes les pitiés 
de son Cœur, il prf>te aussi à leurs bras toutes 
les énergies de sa puissance. Saint Riquier eut k 
don des miracles. Un signe de croix fait pnr lui 
sur le fron~ d'un aveugle ouvrait les yeux jusque
là fermés à la lumière. Le simple contact de sa 
rnnin faisait tressaillir et ranimait des membres 
paralysés. Le démon fuyait devant sa prière, et 
sa seule présence opérait des prodiges. 

Un Jour, saint Riquier était assis sur les bords 
de la rivière d'Authie, qui sépare la Picardie de 
l'Artois. Il attendait une barque pour passer la 
riYière. Un pauvre aveugle l'apprend, se fait con
duire au thaumaturge, et, d'une voix suppliante, 
lui demande d'avoir pitié de sa misère. Le Saint 
s'émeut à la vue d'une telle infortune, fait appro
cher le malheureux, lui met de la salive sur les 
yeux, et la puissance divine produit par l'humble 
serviteur ce qu'elle avait fait autrefois par l'attou
chement du l\laître de la vie. La guérison fut si 
prompte, le miracle si éclatant, que le lieu même 
perdit son propre nom pour prendre celui de Dom 
Riquier, aujourd'hui Douriez, dans le Pas-de
Calais. Plus tard une collégiale y fut fondée, 
sous le vocable de saint Riquier, pour perpétuer 
le souvenir de ce miracle et obtenir l'intercession 
du grand thaumaturge. 

Mais le nord de la France ne fut pas le seul 
théâtre de l'apostolat et des miracles de saint 
Riquier. 

La Grande-Bretagne était alors un repaire 
de pirates. De temps à autre, des bandits venus 
de cette île inhospitalière assaillaient les côtes 
de ln Gaule, dépouillaient les pauvres paysans 



p~r1lus sans dé_fense da~s leurs marais ~t enle
vait'nl des fanulles entieres pour en frure des 
rsclavcs. Ce que Jean de Matha, aidé de Félix de 
Valois, fil plus lard en Espagne et au Maroc, 
Hiquier résolut de le faire en Angleterre. Au 
rachat des captifs, le Saint joignit la prédication 
des Anglais. Aussi le souvenir reconnaissant de ses 
bienfaits se conserva-t-il longtemps dans ce pays. 
Saint Riquier, heureux du succès dont Dieu avait 
couronné ses efforts, revint en France; mais )à, 
des épreuves inattendues devaient servir à rendrë 
sa vertu plus ·éclatante encore vis-à-vis de la terre 
et du ciel. 

LA CALOMNIE s'ATTAQGE A SAINT RIQUIER - PRODIGES 
ACCû)-1PLlS PAR DIEV POUR GLORIFIER LA VERTt.:' DE 

WN SER\'l'l'EUH 

Tons les saints ont été calomniés. La calomnie, 
d'ailleurs, ne s'est-elle pas attaquée au divin 
Maitre lui-même? 

Les œuHes de saint Riquier devaient donc, 
elles aussi, être passées au crible de la contra
diction des hommes. 

Soit à son départ pour l'Angleterre, soit au 
retour de ses excursions apostoliques, il lui était 
arrivé souvent de demander l'hospitalité à une 
noble chà.telaine du Ponthieu, Sigetrude, femme 
du comte de Boulogne. 

Un jour d'hiver, il ramenait en France hon 
nombre de captifs délivrés par ses soins. Il se 
présente avec sa troupe à la porte du château de 
la noble dame. Celle-ci, prévenue contre le Saint 
par d'indignes calomnialeurs, refuse d'ouYrir son 
manoir, bien qu'on fût dêjà à la tombée du jour. 
Sans se déconcerter, l'homme de Dieu se met à 
parcourir la campagne pour chercher un abri où 
il puisse donner asile à ses malheureux compa
gnons. N'en trouvant pas, il les fait descendre 
dans un ravin où, du moins, ils seront à l'abri 
des rafales du vent de mer . .Mais, toule la nuit, 
la neige tombe av-ec une telle abondance que la 
contrée en est couverte comme d'un immense 
linceul. L'avalanche respecta le ravin, et les 
paysans, en se rendant le matin à la recherche 
d'un passage pour leurs troupeaux, furent tout 
étonnés dt voir Riquier et sa troupe absolument 
indemnes alors qu'ils auraient dù être ensevelis 
les premiers. 

Dieu avait vengé son serviteur. 
Ce prodige fil entrer le remords dans l'âme de 

Sigetrude. 
Elle voua dès lors à .Riquier une de ces affec

tions respectueuses que rien n'entame plus. Elle 
lui fit donation irrévocable de la terre dont elle 
lui avait refusé l'entrée. 

La généreuse châtelaine fut d'ailleurs ample
ment dédommagée par la Providence. 

Un jour que, se trouvant auprès du Saint, elle 
lui exposait sa ruine, conséquence d'une séche
resse qui désolait la nouvelle terre qu'elle avait 
adoptée, Je saint missionnaire planta son bâton 
dans Je sol. Il en jaillit unè fontaine qui coule 
encore aujûurd'hui, mais sans se répandre hors 
de lu maison rurale de Sigetrude. Bien des ma
lades y trouvèrent la santé. 

La fontaine miraculeuse continue de verser son 
eau bienfaisante, image de la protection du Saint 
qui ne cesse de faire du_ bien a ceux qll. ont 
reco_urs à son intercession. Les merveilles opérées 
par le serviteur de Dieu furent si nombreuses et 
si extraordinaires qu'au témoignage des Acta 
sanctorum t( personne ne l'avait sw·passé depuis 
les apûtœs )>. 

FOXDATION DU MONASTÈRE DE CENTULE 
APOSTOLAT DE RIQUIER EN FLANDRE ET EN BELGIQUE 

A se dépenser ainsi au service de Dieu, les 
forces s'usent vite. Malgré sa haute stature, 
attestée par les reliques vénérables qui nous 
restent de lui, malgré sa force physique qui dut 
êt.re peu commune,Riquier ne tarda pas à entendre 
dans ses membres cette réponse de mort que tout 
homme réfléchi sait entendre comme l'annonce 
d'une fin plus ou moins prochaine. 

L'idée vint alors à notre Saint que la fondation 
d'un monastère serait le complément de son 
œuvre libératrice. Sur le domaine paternel il 
résolut de construire un foyer de vertu et de 
piété qui serait à la fois un abri pour ses vieux 
jours, un refuge pour les pénitents et une école 
de perfection pour tous ceux que ses courses apos
toliques avaient attirés vers lui. 

La fondation de ce monastère sur le domaine 
de ses aïeux n'arracha pas pour cela saint Riquier 
aux exercices de la vie évangélique. Au contraire, 
c'est à cette époque, c'est-à-dire vers la soixan
tième année de sa vie, qu'on le voit pousser le 
plus loin ses courses apostoliques. On le rencontre 
alors aux environs de Marchiennes, de Douai, 
d'Elnon, en Flandre et en Belgique. 

A Douai, il rencontre une noble famille avec 
laquelle il se lie d'une sainte amitié, la famille 
d'Adalbaud, seigneur d'Ostrevent et petit-fils de 
sainte Gertrude, fondatrice du monastère d'Hamay, 
sur la Scarpe. La femme de ce seigneur, Recti
tude, fille du seigneur d'Elnod de Toulouse, était 
une âme d'élite. 

Quand un premier enfant eut été donné à ces 
deux pieux personnages, le saint abbé fut prié de 
le tenir sur les fonts baptismaux et de lui se.r,,ir 
de parrain. L'enfant reçut le nom de l\iauront. 
C'était un nouveau lien entre les fidèles amis de 
Dieu. Les visites devinrent donc plus fréquentes, 
les entretiens plus joyeusement pieux. 

Or, un jolll' que saint Riquier reprenait sa route, 
monté sur un cheval fougueux, sainte Rectitude 
voulut l'escorter le plus loin possible par honneur, 
selon l'usage du pays. Elle portait le jeune Mau
ront dans ses bras, et au moment de l'adieu la 
pieuse mère approcha l'enfant du Saint pour lui 
obtenir une dernière bénédiction. L'abbé prit pa
ternellement son pupille, l'embrassa et le bénit; 
mais au moment où il le tendait vers les bras 
de sa mère, le cheval, pris de peur, se cabra, 
battit du pied et finalement partit à toute bride 
à travers la plaine. 

Qu'on juge de la· terreur de la pauvre mère! 
Elle se détourn~ pour ne point voir l'horrible 
malheur qui l ... tnenace. La suivante pousse de 
grands cris et se tord les bras de désespoir. Mais, 
O bonté divine! Quel ne fut pas leur étonnement, 
quelle ne fut pas leur reconnaissance lorsqu'elles 
aperçurent l'enfant qui glissait doucement vers 
la terre, tel un petit oiseau aux aîles déployées! 
Rectitude accourut aussitôt et recueillit son fils 
avec une tendresse d'autant plus grande qu'elle 
s'était crue plus près de le perdre. Le cheval 
s'arrêta, calmé, mais, ajoute Ja chronique, le 
Saint ne consentit plus à se servir désormais 
d'une telle monture: un âne paisible eut ses pré· 
férences. 

Bien que sexagénaire, Riquier eut le temps de 
voir croître en sagesse cet enfant prédestiné. 
Celui-ci grandit à Douai et mourut en odeur de 
sainteté, sous l'habit religieux, à Forest-Montiers, 
en Picardie, dépendance de l' abba:ye de Centule. 
Adalbaud fut tué, en 652, martyr de la foi. Quant 



à Rectitude, quittant le monde où rien ne la 
retenait plus, elle fonda un monastère à Mar
chiennes et y mourut, en 688, après une longue 
vie de pénitence. 

VISITE DL' ROI DAGOBERT A SArn-T RIQUIER 
CELUI-CI SE RETIRE DANS LA SOLITUDE 

Les rois francs avaient de grandes possessions 
dans l'e Ponthieu. La forêt de Créry, encore exis
tante, leur appartenait notamment, avec ses hautes 
futaies si favorables aux plaisirs de la cnas:.~ et 
une villa qui invitait les monarques guerriers aux 
jouissances de la paix. Cette villa était le centre 
de nombreuses métairies, appartenant, elles aussi, 
à h couronne. 

Un grand seigneur, nommé l~islemar, l'ami et 
le protecte_ur (les religieux. ùc Ccutulc, con~uL le 
dessein de profiter d'une visite <lu 1·01 Dagobert à 
ses possessions du Ponthieu pour mettre celui-t.:i 
en relations avec l'homme de Dieu. 

Gislemar entrevoyait l'heureuse influence que 
Riquier pourrnit prendre sur son maitre. 

Le roi avait beaucoup à se faire pardonner. Hien 
qu'entouré d'homrncs fort respedahlcs, de saint 
Ouen son chancl:'!iel', de sainL Eloi son trésorîel', 
cet artiste qui décorait si bien ses palais, il était 
loin d'être rxernpt de reproches. Saint ,\marnl 
l'avait solenn(il!emeut l'appelé a1n lois <le la jus
tice et de la rnoralill) c:hrétieone. 

Notre Saint reçul Dagobert a\·ee toul le 1•csped 
dù à la majeslt"~ royale, mais il sut lui fai1·e en
tendre de gnrniies et de saintes vérités. Loin de 
s'en offenser, Je roi prit le Saint en affection 
et l'invita plusieurs fois à. sa table. ll lui offrit 
même trois domaines dont les revenus serviraient 
uniquement à l'entretien des lampes du sanc
tuaire, et l'histoit·e njoute que, rcvc:111 au milieu 
des grands 5eigneurs tJUÎ composaient sa cour, il 
ne tarissait pas en éloges snr le compte <lu reli
gieux qni avait fait sur son ûrne de roi un2 
impression si grc:.nde. 

La fa-veur ro,rale altira dès lors à Centule une 
foule de courtisans désil·eux de plaire à leur 
maître. Toutes ces allées et venues fatiguaient le 
bon Saint, parvenu aux limites de la vieillesse. 
Sentant sa fin venir, il voulut se préparer en paix. 
à la mort. Pom.· cela, il quitta secrètement son 
monastère et alla se cacher dans un ermitage de 
la forêt de Crécy; il avait quelque temps aupara
vant chargé du soin de gouverner son monastère 
un de ses disciples nommé Olciade, homme <l'une 
grande vertu. Il était ùonc libre de penser uni
quement à son ùme. 

Un seul compagnon, nommé Sigobard, l'ac
compagnait dans !a retraite où .il allait rendre 
sa belle âme à Dieu. 

MORT DE SAIXT UIQUIER 

Les religieux <le Centulc ne se désintéressèrent 
pas de leur pieux abbé. 

Tout en regrettant son départ, ils surent res
pecter sa détermination. Ils voulurent lui bâtir 
eux-mêmes un petit ermitage, composé d'une 
cabane de roseaux, d'un jardinet et d'une chapelle 
rustique, que Riquier dédia à la Vierge Marie. 
Cette humble habitation devait être l'origine d'un 
monastère dont nous avons déjà parlé, le monas
tère de Forest-:!\1Iontiers, où devait plus tard venir 
vivre et momir llauront, le pupille de Riquier, le 
fils d'Adalbaud de Douai et de Rectitude sa femme. 

C'est à Forest-Montiers que la mort vint visiter 
saint Riquier. Il s'y était préparé par une péni-

tence austère de tous les jours qu'égayait seul le 
ehant des oiseaux. Comme plus tard pour saint 
François d'.\.ssise, les lwbitants ailés de la forêt 
étaient devenus ses amis. lls accouraient autour 
de lui, voletaient autour de sa tète, se posaient 
sur ses genoux, venaient jusque dans ses mains 
vénérables becqueter les miettes de son frugal 
repas. 

Comme les oiseaux, les infirmes du voisinage, 
les aveugles, les sourds, les muets, avaient eu, 
eux. aussi, bienlüt fait de découvrir la retraite du 
Saint. Ils accouraient en .foule, venant lui de
manrler la santé du corps et celle de l'âme, et le 
Saint les renvoyait heureux el guéris. 

Le moment solennel de la séparation de l'âme 
toujours jeune et du corps devenu caduc arriva 
cnlin. Averti divinement de l'heure de sa mort, 
Hiquier fit à Sigoburd ses dernières recommanda
tions. Puis il s'étendit sur un peu de paille et se 
mit en prières. Il reç.ut le viatique du Corps et 
du Sang du Sauveur, et pendant que son cœur 
:/ex.halait en actes d'amour, son âme partit 
joyeuse vers les dcmemes étemclles, le 26 avril 645. 
l{iquicr an1it soixante-dix ans. 

Sigobanl entrepl'it aussitàt de rendre les hon
neurs eonvenubles à la précieuse dépouille de son 
Père eu Dien. Pendant qu'il accomplissait ce 
funèbre devoir, il fut pris d'un sommeil mysté-
1·icnx, et, l'avi en extase, se trouva dans un rnagni
flq1ie palais tout brillant <l'or cl de pierreries. Il 
vit alors venir à lui le bienheureux Père qui lui 
dit en souriant: Frère, voilà ma nouvelle demeure, 
celle que Dieu m'a préparée dans l'éternité. 

Les moines de Centule vinrent quelques mois 
plus tard chercher son corps. Ils le transportèrent 
dans l'église du monastère que le Saint avait 
bâtie en l'honneur de la Mère de Dieu. 

Depuis lors, ses vénérables reliques n'ont jamais 
cessé d'être honorées dans la ville de Centule, 
tJni prit plus t11rd le nom <le Saint-Riquier. 

Sur le tomheau du Saint se dresse encore l'église 
tl(lmirablr, véritable chef-d'œuvre <le l'art gothique 
dn xve siCcle, que la piété de l'un de ses succes
scms éleva dans la suite. A l'ombre de cette église, 
subsistent les restes imposants <lu monastère béné
dictin qui remplaça le monastère fondé par saint 
lliquier. Dans les bâtiments conservés, les évêques 
d'Amiens ont installé leur Petit Séminaire diocé· 
sain. Saint Riquier est en quelque sorte par là 
même le second patron des prêtres de ce diocèse 
fondé par saint Firmin au IIlll siècle. 

Son culte, très populaire en Picardie, s'est 
étendu dans toute la Frnnce du Nord. Les diocèses 
de Rouen, d'Arras et de Cambrai comptent de 
nomb1'euses églises dédiées à ce Saint. Les 
miracles et les grâces de toutes sortes obtenus 
par son intercession ne se comptent plus. 

Telles furent la pieuse vie et la sainte mort 
d'un de ces moines qui ont converti la France. 
Souhaitons, en terminant ce récit, que notre 
bien-aimée patrie comprenne enfin le rôle que 
ces moines ont joué dans son existence et les 
bienfaits sans nombre qu'ils pourraient encore 
lui rendre, si elle connaissait le don de Dieu. 
Si scires donum Dei!. 

D'après l'Histoire de saint Riquier. Le Bienheu
reux. L'abbaye. La ville. Le Petit Séminaire, 
par l'abbé LÉON BouTHORs, chanoine honoraire 
d'Amiens, ancien aumônier de l'hospice de Saint
Riquier. C. Paillard, imprimeur-éditeur, Abbeville. 
En dé~ôt chez V. Brandicou"t, 52, rue Jules Barni, 
Amiens. 



LE BIENHEUREUX ANTOINE NAYHOT DE RIVOLI 
MARTYRISÉ A TUNIS (1423•1460) 

Fêle le 26 avril. 

Le bienn"un,ux anto1ne l'tayrot va irouver 10 roi de 'l'unis a.ans ~on camp, Jut ~éola~e 

qu'il regrette amèrement son apostasie, et confesse avec force qu'il est prêt à subir tous 

les tourments pour le nom de Jésus. 

La vie de ce Bienheureux ne relate point une 
suite d'actions dont l'héroïsme terrifie notre fai
blesse; il doit être mis, au contraire, au rang des 
convertis et des repentan Ls de tous les siècles, aux
quels la miséricorde infinie de Dieu a accordé, en 
échange de leurs regrets et de leur pénitence, la 
gloire du ciel et parfois, sur la terl'e, les honneurs 
de Ja sainteté. 

Qu'elle soit pour les âmes déchues une nouvelle 
preuve de la bonté de Dieu qui pardonne tout et 
toujours au sincère repentil'i 

Trois phases distinctes partagent la vie du 
bienheureux Antoine de Rivoli : c'est d'abord une 
vie religieuse d'une régularité très ordinail'e, puis 
une honteuse apostasie; enfin, rachetant l'une et 
l'autre, un héroïque et glorieux martyre. 

Nous possédons comme sources biographiques ; 
une relation envoyée aux Pères Dominicnine po.r 
le Fl'. Constance, qui, devenu prisonnie1· du roi 
de Tunis en même temps qu'Antoine de Rivo11, 
fut tour à tour le témoin oculaire et de sa dMce• 
tion et de son expiation sanglante; enfin uno 



lettre au pape Pie Il du Dominicain Pierre Ran
zano, qui avait été en Sicile son supérieul' comme 
provincial, et qui fournit d'intéressants détails 
sur la vie religieuse de cet apostat-martyr. 

LE RELIGIEUX 

Antoine Nayrot était originaire de Rivoli, dam 
le diocèse de Turin, où il avait vu Je jour ,·ers 
1423. De sa famille de la terre, comme de ses 
premières années, nous ne savons absolument 
rien. Très probablement, Antoine entra de bonne 
heure dans la vie religieuse. Nous le trouvons pour 
la première fois au célèbre couvent des Domini
cains à Florence, le monastère de Saint-Marc. 
C'est là qu'il avait reçu l'habit de saint Dominique, 
et Dieu Je favorisait d'un prieur qui était saint 
Antonin, plus tard archevêque de Florence. Voici 
ce qu'en dit Touron dans l'histoire des hommes 
illustres de l'Ordre de Saint-Dominique : 

« Prieur à Naples, à Gaëte, à Cortone, à Sienne, 
à Fiesole -et à Florence, .saint 'Antonin rétablit ou 
aITermit la régularité, en y renouvelant l'esprit 
de ferveur, 1'.arnour .de la prière et de l'étude, et 
le zèle dans l'exercic'e du ministère .apostolique. » 

Tel était le prieur d'Antoine de Rivoli. Hélas! 
celui-ci semble avoïr fait mentir le proverbe : tel 
père, tel fils. Sur le -chemin_ de la perfection, il 
ne se pressait guère de rejoindre le guide émérite 
qui marchait à sa tête. 

D'après un historien, le novice Dominicain -se 
fit remarquer par une grande inconstance de 
caractère. Néanmoins, il était religieux obéissant, 
ne manquait pas de piété et menait une vie suffi
samment régulière. Les nombreux voyages, qui 
bienlôt. rempliront une partie de son existence, et 
ses fréquents,ehangements de résidence nous per
mettent de conjecturer avec raison qu'Antoine 
possédait quelque tillent. oratoire, un grand zèle 
pour la prédication et peut-être aussi des aptitudes 
remarquables au maniement des affaires, à moins 
qu'on ne dOive attribuer ces multiples pérégrina
tions à la mobilité de son esprit. Son provincial 
Ranzano nous le peint, en effet, comme une âme 
amoureuse de ses aises, toujours en ·quête du 
nouveau et sans cesse la proie d'une douloureuse 
inquiétude. 

Un caractère de cette trempe pouvait, à la ri
gueur, suffire aux exigences d'une vie médi0cre, 
ordinaire. et paisibl_e; il .risquait fart de fléchir .. 
sous Je fardeau des épreuves et des difficultés qui 
assiègent parfois les existences sacerdotales. 

Un jour, le religieux, fntiguB .sans doute d'un 
séjour trop prolongé au mt'me endroit, et sur 
lequel les détails nous font défaut, s'en fut con
sulter son prieur avec l'intention bien résolue 
d'ai!leurs de ne point écouter ses conseils et lui 
manifesta son désir de s'embarquer pour la Sicile. 

Saint Antonin, éclairé par une lumiè1·e surnatu
relle_, essaye de le détourner de son dessein. C'est 
en vain. Alors il lui prédit qu'ùn terrible danger 
assaillira son âme et son corps s'il s'avise jamais 
de monter sur un navire. 

AntOine devait-eonnaîtr-e la sainteté de son-supé
ri.eur. Cet avertîss&ment aurait dû le faire réfléchir 
et modifier ses résolutions. 11 n'en fut rien. Pauvre 
incon~idéré I Mais est-on jamais prudent et raison
nable dès que l'on croit voguer vers le bonheur·? 
Et c'est à la conquête du bonheur qu'Antoine de 
KivoH s',embar-qua pour la Sicile, l'an U-57. 

Pierre Ranzano était depuis quaire ans provincial 
de cette région qua.nô le nouvel arrivant vint le 
trouver à Palerme. li le reçut avec toute la cor
dialilé d'un·pêre, écouta ses confidences avec une 

tendre charité, et, le troisième jour, acquiesçant 
à sa demande, lui permit de s'établir en Sicile 
dans la maison de son choix et de ses préférences. 

Au comble de ses vœux, Antoine sortit de 
Palerme. Pendant une année, il vécut en bon 
religieux. Pourtant, la vertu de stabilité n'était 
pas encore sa qualité dominante. Diverses maisons 
de différentes villes possédèrent quelque temps à 
tour de rôle le moine gyrovague. 

Douze mois s'étaient à peine écoulés qu'on le vit 
rentrer à Palerme. Il revenait, dévoré par « cet 
inexorable ennui )) qui est souvent la misère du 
riche et parfois aussi le lot des religieux affadis, 
dans l'âme desquels ne règnent pas l'ardent désir 
de Ja perfection et la douce nostalgie du ciel. Il 
revenait, l'esprit blasé et le cœur découragé. Ses 
fréquentes pérégrinations, qui avaient jusque-là 
consumé le meilleur de sa vie, avaient fini par le 
dégoùler des voyages, et ce grand ami du change
ment accourait pour obtenir de son provincial la 
permission de gagner Naples et Rome, à l'effet de 
voir, dans cette dernière ville, son Supérieur 
général et de lui demander -en grâce un endroit 
pour y finir ses jow·s. 

Cet étrange découragé, en quête d'une retraite 
agréable pour y mourir en paix, franchissait à 
peine les Jimites de la jeunesse. Il n'avait pas 
trente-cinq ans et parlait de son trépas! La misé
corde divine le lui réservait, autrement glorieux 
qu'il ne k désirait. 

LE CAPTIF 

La première partie de la prédiction faite par 
saint Antonin allait se réaliser. Le 31 juillet 1458, 
Antoine de Rivoli monte à bord de la caravelle 
commandée par Jean Sarde, qui met le cap sur 
Naples. Les deux premiers jours, tout se passe 
dans les meilleures conditions. Le 2 août, on était 
.à la hauteur de la cité napolitaine quand, tout à 
coup, on signale à l'horizon un corsaire sarrasin. 
Bientôt, en effet, le navire ennemi, monté par 
N ardus Anequinus, chrétien apostat exerçant la 
piraterie au profit du roi berbère de Tunis, assaille 
la caravelle dont tous les passagers sont faits 
prisonniers. 

Le convoi des captifs, parmi lesquel1 se trouvait 
Antoine de Rivoli, arriva à Tunis le 9 août. On les 
fit comparaitre devant le roi qui était alors pro
bablement Abou-Omar-Othman ( 1435-1488), pnis, 
dans les rues et dans les quartiers les plus fré
quentés, on les offrit en spectacle à la curiosité 
malveillante des habitants. Les prisonniers défi
lèrent, les mains liées derrière le dos, et, après 
avoir subi cette humiliante exhibition, virent se 
refermer sur eux les portes de la prison. 

Antoine ne s'était, comme on l'a vu, que très 
vaguement prép:iré au rôle périlleux de confesseur 
d.e la foi. Dieu lui ménagea, dans le grand désarroi 
où l'avait jeté cette mésaventure, une précieuse 
faveur. A peine était-il emprisonné qu'il reçut la 
visite du Fr. Constance, religieux Hiéronymite, 
ancien .captif du roi de Tunis. Celui-ci enlendit 
sa confesswn et lui prodigua, avec les exhortations 
de la piété, les consolations de l'amitié. Pendant 
toute la. durée de SR. cap1ivité, il vécut avec lui 
dans les termes d'une excellente fraternité et lui 
rendit tous les services que lui dicta son affection 
ou que réclamait l'état du prisonnier. 

Mais toute la délicatesse de celte affection n'al
légea pas beaucoup pour Antoine les incommo
dités de l'esclavage et ne firent pns éclore dans 
son âme mal préparée à la souffrance la résigna
tion chrétienne, à défaut de sainte allégresse. 



Aussi, au bout de quelques jours d'-e.mprisonne
ment, le captif impatient se mit en mesure de se 
foire élorgir. Le roi auquel il fait demander sa 
délivrar.i.ce lui permet de sortir de 'Prison, mais sur 
la foi -du serment. Un tel procéd'e -l'indigne. Il écrit 
au consul de Gênes, proteste ·énergiqaement contre 
son incarcération et réclame à gr-ands cris sa mise 
en liberté. Mais il le fait avec si peu de pondéra
tion et de réserve dans l'expression que sa lettre 
scandalise le C(rnsol, au point que celui-,ei refuse 
d'abord de 'S'intéresser à son sort. -Ce ne fut que 
sur l'intervention du .Pr .. Jean, Dominicain et cha
pelain des ·Génois, qu'il consentit à prendre pitié 
du prisonnier et à exiger -sa mise en liberté. 
Anioine, aigri ·par la captivité, fut enfin libéré au 
moIB d',oCllohre ou novembre 1458. 

L'APOSTAT 

Antoine de Rivoli exerça le ministère sacerdotal 
pendant,environ cinq mois, dans l'église de Saint
Laurent, qui servait de pa:ro'Îsse aux ·Génois. Il 
célébrJlit, .entendait les confessions et ·portait au 
peuple la par@l-e de Dieu. 

Néanm@ins, .nous dit Constance, -« il .supportait 
av.ec a·igrel!l:r les petiles ·pTi'Vations de la vie d-e 
Tunis ii. Cet état d'Arne élait le rrélude d'une crise 
terribfo. Cette vie religieuse, s1 entachée de mé
diocr,ité, :allait aboutir à une honteuse apostas~e. 

A pareille ·époque, au Japon où l'Eglise agoni
sait dans le sang des martyrs, un Père J,ésuite, le 
P. Chrristo,phe Ferreira, âgé de .soixante ans, apos
tasiait dans le terrible supplice de la fosse, soit 
qu,e la vieillesse eût affaihli $On éner~e morale, 
soit ·que vingt-quatre annéeB d~un difficile ap@s
t,olat d-ans .oes pays eussent refroidi sa ferveur 
religieuse, 

Anfoine ne devait pas avoir pour excuse l'horreur 
des tourm<ents et la crainte d'une mort affreuse. 
Mais, du moins, il répara magnifiquement-sa lourde 
faute et mourut martyr comme le P. Ferreira. 
Celui-ci, .en effet, à l'âge de quatre-vingts ans, 
racbeta:sa faiblesse d'uffe minûte et subit pendant 
trois jotlrs ,le supplice de la fosse que, vingt ans 
auparavant, il E.'avait pu supporter pendant ·cinq 
heures·! 

Il plane un peu d'obscurité sur le motif dernier 
qui proV-oqua la déplor.ahle défection d'Antoine. 
Constance'fattribue à quelque suggestion diabo
lique, Su:riano, au démon ·de l'impureté. -Ranzano 
prétend ,que 1pour entraver le suGcès ·de ses prédi
catio·ns, l'-ennemi du genre· humain ·suggéra à un 
indi!V,idu de répandre contre Antoine d'atroces 
ca1omnies. Très longtemps, la victime aurait 
supporté av,ec -la plus héroïque patience les faits 
et les dires .du calomniateur, mais, à la ·longue, 
désespéré de cette persécution qui n'en finissait 
pas et ne trouvant aucun moyen de se laver des 
accu:sations portées tontre lui, il aurait perdu -eou
rag.e -et se .serait laissé ·entraîner aux pires consé
quences. 

Peut-être est-il plus -simple de croire que, par 
une suite ,de petites infidélités, l'infortuné religieux 
s'était frnyé -le chemin à la plus g-rande de toutes, 
l'apostasie. 

Toujours est-il que, le -6 avrH 1459, les chrétiens 
de Tunis furent témoins d'un -spectacle ëcœurant. 
En présence du roi mu-sulman et ·des autori-lés 
locales, .cet apôtre du -Christ renia son Maitre 
Jésus-Christ, dit anathème à la foi chrétienne et 
se dérlara fidèle observ.a.teur de la religion du 
Prophète. 

Ce fut -un-e Joie. délira.n.te pour -les Sarrasins, 
quand, selon l usage musulman, le renégat reçut 
la circoncision. 

Mais la honte de celte apostasie fut grande 
pour les chrétiens de Tnnis. 

Antoine était bien musulman. Durant quatre 
mois, il vécut au milieu des Sarrasins, se pnsant 
en belliqueux champion <le sa nouvelle religion 
et en enn.emi irréoonciliable dti -christianisme qu'il 
dénigrait à b0uche que veux-tu. 

Pendant ce temps, il se mit à l'école d'un précep
teur barbare dont l'autorité et la profondeconnais
sanee en la loi musulmane donnaient beaucoup 
de crédit à son enseignement. De plus, il connais
sait parfaitement les langues italienne et latine. 

Antoine voulut savoir de lui 1-es argnmen-ts SlH' 

lesquels s·appuyait la -religion de Mahomet et fa 
meiUeure façon d'en faire l'apologie. On lui remit 
entre les mains le " .Coran >>. 

On sait .que, d'après 'les exégètes musulmans, le 
Coran ,est un ,de'S feuillets détachés du ·<c Livre » 
qui ·se trouve dans Ie ciel -et qu'AUah a fait des
cendre snr la terre pour servir deguideauxhommes. 
D'apr-ês eux, c'.est l'angti Gabriel qui -l'apporta à 
Mahomet. 

Antoin-e se mit avec ardeur -t l'étude -« de la 
doctrine de ,cet imposteur, pleine, dit un vieil his
torien, .pa,r tant .de si impudentes bagnauderies 
dont .n n'a -laissé néanmoins -d'engluer les deux 
tiers ,clu monde : • Bien est vrai que le tout n'esl 
» pas dè sa ferge, mais d·e ceux qui sont venus 
» après lui, suivant l'ordinaÏ!'e des choses 
» humaines. » 

Le fervent disciple de Mahomet ne crut pouvoir 
mieux faire pour en graver dans sa mémoire les 
enseignements que de les traduire en la.tin et en 
italien. 

J..E CONVERTI (a-oùt ou se-plembre 1459). 

Dieu pourtant n'avait pas abandonné sonfodigne 
serviteur. Depuis l'année 1446, saint A nt.oni-n, l'an
cien .pTieur du Fr. Anloine de Rivoli au com'enl 
d-e Saint-Marc, illustraH d,e sa sainteté Je siège 
a~chièpiscopat de Florence. La prophètie -qu'i.J 
avait faite à son novice était complètement réa
lisée. Le 2 mai 1459, il mourait __ comme .meurent 
les saints, dans la soixante-dixième année de son 
âge et la treizième année de son épiscopat, et .sui· 
ses :lèvres d'agonisant couraient encore ces pal'oles 
qu'elles avaient murmurée, tant de fois: (( Servir 
Dieu, c'est régner!)) Il fut enterré, comme il l'a:v.ait 
demandé, dans l'église des Dominicains .de .Saint-
1\farc. Il s'opéra un grand nombre de miracles par 
la vertu ,de ses reliqueB. 

Sur ces entrefaites, des marchands, venus 
d'Italie, aITivèrent à Tunis, Antoine leur demanda 
quelques nouvelles du pays. Ils lui fi.rent alors.Je 
récit de la -sainte mort de l'archev·('que et lui 
détaillèrent :les merveilles qui germaient sur son 
tombeau. 

Leur récit imp-ressionna vivement le pauvre 
renégat ,et lui ·suggéra de ·sa'lutaires réflexions. 

Bientôt le -remords -s'empara de son .âme d le 
repentir .J'y suivit. -Constance nous dit qu'à force 
de relire la traduction de son Coran, il aperi;.ut 
clafrement ·que -ce n'était qu'une compilation 
d'erreurs et de fausses doctrmes, élucubrations 
d'un imposteur de .génie. Mais sans doute que les 
prières de saint Antonin avaient plus fait pour 
touc·her -son -cœurque l'étude pour détromper son 
esprit. Lopez nous raconte m-ême que le saint 
archevêque Jui apparut et le reprit vivement de 
ses égarements. Antoine était converti. 

Désireux de gagner m11lgré tout ce ciel dans 
les splendeurs -duquel il -avait peut-l•tre vn rayonner 
saint Anlouin, il conçut le plus vif mépris de ce 



paradis sPnsuel et voluptueux, que lui promettait 
le prophète. 

Mais redevenir chrétien était mériter la mort. 
Une loi barbare punissait ainsi ce retour à la reli
gion de Jésus-Christ de tout chrétien qui avait 
embrassé l'islamisme. Il ne trouva pas que ce fùt 
trop pour expier la faute de son reniement, et 
résolut d'affronter n'importe quel genre de 
trépas. 

Le futur soldat du Christ désormais se prépare 
au dernier combat. Il va trouver le Fr. Jean, de 
l'Ordre des Frères Mineurs, et lui fait avec le flus 
vif repentir sa confession générale; il reçoit l ab
solution et la Sainte Eucharistie, puis reprend sa 
vie de religieux et ses exercices réguliers et dis
tribue tous ses biens aux pauvres. 

Le roi, absent, était alors à 50 000 pas de Tunis. 
On lui conseille d'attendre son retour afin d'abjurer 
son erreur et de confesser le christianisme devant 
celui qui avait été témoin de son apostasie. 

Durant les quelques mois qu'il attendit, Antonin, 
pour obtenir le courage du martyre, livre son 
corps à une sévère pénitence. Nuit et jour il 
pleure son crime, plein de confiance dans le 
divin Pasteur, toujours disposé à accueillir la 
brebis égarée. S'il ne reprend pas les saintes 
livrées de l'Ordre, c'est pour éviter d'être massa
cré avant le retour de leur roi par les Sarrasins, 
furieux de sa défection. 

LB MARTYR 

Nous sommes au 6 avril U60, dimanche des 
Rameaux. C'est Je jour anniversaire de l'apostasie 
d'Antoine. Le roi est rentré la veille. Dans l'église 
des Génois, où Constance prêche à son tour, toute 
la communauté chrétienne s'est rassemblée. An
toine paraît. En quelques mots, simplement, sans 
forfanterie, il déplore son erreur, abjure l'isla
misme et encourage les fidèles à la pratique de 
la religion catholique. Les adieux sont finis. Le 
Fr. Jean, Dominicain, a revêtu le futur martyr de 
la bure monastique; sur sa tête brille la grande 
couronne monas~1que, sur son front rayonne la 
plus vive allégresse. 

Là-bas, au camp roial, dans tout l'éclat de la 
pompe orientale, au milieu des grands de sa cour, 
l'attendait le monarque musulman. 

Antoine apparait devant le roi. D'une voix claire 
et éleTée, le .renégat déclare qu'il est de nouveau 
chrétien, déplore son égarement, magnifie le nom 
de Jésus et se déclare prêt à subir la mort pour 
sa foi. 

A celte déclaration, le roi s'étonne d'abord. Puis, 
par des paroles empreintes de douceur, il l'engage 
à revenir sur sa résolution, sinon celte existence, 
qu'il lui a faite si joyeuse et si délicieuse, il lui 
faudra la finir par le plus cruel trépasl Il fait 
scintiller à ses yeux l'appât de la grandeur et les 
avantage• de la richesse. Tout cela est à lui s'il 
redevient fidèle disciple du prophète. 

« Je n'ai nul besoin de vos présents, répond 
Antoine. » Et à son tour, il l'exhorte à se sou
mettre au Christ, lui et tout son peuple, s'il veut 
conquérir les trésors célestes et mettre ainsi le 
comble à sa gloire de monarque. Le roi l'écoute, 
tantôt plongé dans la stupeur, tantôt bouillonnant 
de colère; enfin il ordonne de le conduire en 
prison, pour que le chef de la religion musulmane 
instruise son procès et décrète son juste châtiment. 

Impossible de décrire la fureur de ses gardiens, 
les souffiets, les coups de poing qui pleuvent sur 
la tête et le visage du prisonnier. Mais le martyr 
du Christ supporte tout avec force et patience. 

Ses lèvres ne murmurent que la louange du divin 
.Maitre. Il est ainsi conduit en prison. 

Le lendemain, il comparaitdevantle juge. Celui
ci eflsaie tous les moyens pour venfr à bout de sa 
constance : caresses, promesses, enfin menaces. 
Toul est inutile. Ap1·ès lui avoir fait le tableau de 
a mort affreuse qui l'attend, il le renvoie en 

prison. 
On lui a donné trois jours pour réfléchir. Ces 

trois jours viennent de s'écouler. Antoine a réfléchi, 
Antome a surtout prié en compagnie des chrétiens 
qui partageaient sa captivité. Il est prêt à la mort. 

C'est le Jeudi-Saint. Le juge renouvelle son 
interrogatoire, et Antoine confesse de nouveau le 
Christ devant des milliers de Sarrasins. Alors la 
sentence est portée. Le martyr périra du supplice 
de la lapidation. 

Aussitôt, la victime est entrainée au Heu ordi~ 
naire des exécutions par les bourreaux qui le 
fustigent en route, au dire de Ranzano. Deux 
d'entre eux, parlant aisément l'italien, sont à ses 
côtés. Ils ont reçu l'ordre d'essayer tout le long 
du parcours de faire fléchir sa volonté et de pro
fiter jusqu'au dernier soupir du moindre signe de 
faiblesse, pour faire cesser le supplice et proclamer 
son retour à l'islamisme. 

Le martyr ne prend pas garde à eux. Plus on 
le tourmente et plus sa prière devient fervente. 

Le quartier des chrétiens était proche du lieu 
de l'exécution. 

Comme le cortège s'en app1·ochait, Antoine 
se dépouilla de sa blanche robe : c1 Gardez cette 
soutane, dit-il aux bourreaux; 1i vous la remettez 
pul'e de toule tache aux chrétiens, vous en rece
vrez un bon prix. » Ils pl'omirent de le faire et 
tinrent plus tard parole. 

Arrive au lieu du supplice, Antoine demande 
,rnx bourreaux quelques instants pour prier. Alors 
il s'agenouille, et, les mains tournées vers le ciel, 
du côté de l'OI'ient, il se plonge dans une oraison 
fc!'Vente. Il parait en extase. Un long cri s'élève 
dans la foule, un frémissement la parcourt; bour· 
reaux, spectateurs se précipitent sur le martyr 
toujours à genoux, et le frappent, qui à coups de 
sabre, qui à coups de pierres, en poussant des 
hurlements de fureur. 

Sous l'effroyable avalanche, Antoine ne pousse 
ni un cri ni ne fait un mouvement et demeurf. 
comme cloué au sol. Mais la grêle de projectiles 
redouble et s'abat lourdement sur _son corps en
sanglantè; le martyr s'affaisse, le martyr est 
mort, expiant glorieusement son passé regrettable. 

Vite un amas de bois est rassemblé ..... on 
l'allume et on y jette le corps de Ja victime. Les 
flammes l'entourent de tous côtés ..... et pendnnt 
longtemps on le laisse dans ce brasier ardent. 
0 merveille! Il reste intact. Pas un cheveu n'est 
brûlé. Les spectateurs et Constance lui-même 
sont témoins de ce miracle. Puis, la dépouille 
sacrée est retirée du bûcher et les bourreaux la 
jettent dans un cloaque infect. 

Quelques jours plus tard, les marchands génois 
rëussirent, à prix d'argent, à faire retirer les pré
cieuses reliques, qui. déposées d'abord dans l'église 
des génois, opérèrent de suite des miracles. En 
1469, Amédée, troisième duc de Savoie, fit trans• 
porter à Rivoli ce précieux dépôt. Un culte public 
fut bientôt rendu au saint martyr et approuvé par 
le pape Clément XIII, le 22 févi·ier 1767. 
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SAINTE ZITE 
VIERGE ET SERVANTE 

Treizième siècle. Fête le 27 avril. 

Sainte Zite, revenant du pèlerinage de Saint-Pierre-a-Grando, s'assied, ·épuisée de 
fatigue, auprès d'une fontaine. La Sainte Vierge lui apparait et lui indique de la 
main le fort de Pontetollo, dont les portes vont s'ouvrir d'elles-mêmes pour les 
laisser passer. 

L'Evangile ne prêche pas une égalité chimé
rique. Sainte Zite n'était qu'une humble servante 
et, cependant, on retrouve dans sa vie les mêmes 
traits que dans celle de sa contemporaine sainte 
Elisabeth, princesse de Hongrie et comtesse de 
Thuringe. 

ENFANCE DE ZITE 

C'est en {218, sous le pontificat d'Honorius III, 
que Zite vint au monde, dans une petite chau
mière située sur un des riants coteaux qui avoi
!-inent Lucques. Du seuil de la maison, on aper-



cevait la Brentina dont les eaux transparentes 
reflètent les cimes boisées du mont Catina, du 
Marendote et du Lapelia. 

Que de fois le doux regard de la sainte enfant 
se sera arrêté sur ce spectacle et aura lu les 
splendeurs de Dieu dans le grand livre de la 
nature, le seul probablement qu'elle ait jamais 
connu. 

Les parents de Zite étaient pauvres des biens 
de la fortune, mais riches des biens de la grâce. 
Un de ses oncles Yécut en ermite ·sur le mont 
Lapelia et sa mémoire est restée en vénération 
dans la contrée. Sa sœur aînée_, Marguerite, 
mourut dans un monastère de l'Ordrede Citeaux. 
Les bons exemples entourèrent donc son enfance 
et formèrent son âme aux vertus qu'elle devait 
si courageusement pratiquer. 

Bonissima forma de bonne heure le jugement 
et le cœur de sa fille. Le premier mot qu'elle lui 
apprit fut celui de Jésus, et le premier exercice 
celui de joindre. ses petites mains el de lever ses 
yeux bleus vers le ciel, en disant: « Notre Père, 
qui êtes aux cieux, -aimez bien votre enfant. )) 

Elle lui apprenait à rapporter ses actions et 
sa volonté, ses sentiments à la volonté de Dieu, 
ne craignant pas de lui parler déjà de l'immor
talité de l'àme et de la fragilité de la vie. 

Bonissima faisait :mieux encore : elle donnait 
l'exemple. 

Pauvre, elle ne refusait jamais l'aumône, au 
moins celle d'un service. Sa journée était un 
exemple vivant d'une vie chrétiennement remplie. 

Zite l'aidait dans les soins du ménage, travail
lait aux champs et s'acquittait à merveille de 
tous ses devoirs. 

Quand, par suite de sa vivacité naturelle ou 
de la légèreté de son âge, elle allait se livrer à. 
quelque action répréhensible, sa mère lui disait 
simplement : 

« Ma fille, ce que tu fais déplaît à Dieu. >• 
Et aussitût l'enfant y .renonçait. 

ZITE QUITTE :"ON VILLAGE 

Zite était à peine âgée de douze ans, quand son 
père lui dit : 

(( Dieu le veut, ma chère enfant, il faut nous 
séparer. Ta mère est infirme, nous avons besoin 
de ton travail; compte sur I.e secours de Dieu. 
Il sen ton protecteur. » 

La pieuse enfant, ignorante encore des périls 
du monde, forte seulement de sa candeur et de 
son innocence, partit le lendemain pour Lucques. 

ZITE SERVAr-."TE A LUCQUES 

Lucques était alors une ville forte, très "com
merçante et capitale d'une petite république. 
L'existence de l'enfant, qui, jusqu'alors, n'avait 
connu que son village, allait être extérieurement 
bien changée. 

Fatinelli (c'était le nom de son maître) était 
un riche commerçant; il tenait un rang élevé 
dans la république,et avait de nombreux domes
tiques; les oroix de rliteforen-t dcmc norribreuses 
aussi. 

Fatinelli était bon, mais vif et emporté; néan
moins, la douceur de la petite servante ne se 
démentit jamais., car ·elle la puisait au pied du 
tabernacle. 

Parmi toutes les vertus qui brillaient en elle, 
une des ,principales fut sans contredit l'ohéis
rnnce. La volonté de son père et de sa mère avait 
toujours été pour elle !"expression de la volonté 
de Dieu. Elle obéit de même à Fatinelli, ne mon
trant jamais la moindre humeur, la moindre 
hési-tation; que --ses maîtres fussent présents ou 
absents, sa conduite était toujours aussi exem
plaire. 
· La mai.n au tmvail, le cœur à Dieu, telle était sa 
devise. 

Elle servait ses maîtrefl, non par intérêt, mais 
par dévouement; aussi lui abandonnaient-ils, sans 
contrôle, l'administration des choses les plus 
importantes; et, plus occupée encore de leurs 
intérêts spirituels que de leurs intérêts temporels, 
elle élevait sans cesse sa prière vers Dieu pour 
hü demander la 5anctification de tous. 

ZITE EN BUTTE A LA CALO)INIE 

Les serviteurs de Fatinelli, peu consciencieux 
dans leur service, craignirent d'être dénoncés 
par Zite, et, ne pournnl l'entraîner au mal, ils 
la calomnièrent. Ses actions les plus Jouables 
furent dénaturées, et Dieu permit que ses maîtres 
ajoutassent foi au mensonge. L'amitié fit place 
aux soupçons; au lieu .d'encouragements, on ne 
lui adressait que des Teproches. Cette épreuve 
dura plusieurs années pendant lesquelles Zite, 
loin de se plaindre, bénit Dieu de lui avoir confié 
une parcelle de sa croix. 

DIEU MANIFESTE PAR UN MIRACLE LA SAINTETÉ 

DE L1HUMBLE SERVANTE 

Un jour, Zite descendait l'escalier, emportant 
du pain dans son tablier. c~étaient des restes 
dont sa maîtresse lüi avait permis de disposer 
et qu'elle voulait donner à de pauvres fami11es 
du voisinage. Fatinelli l'ayant rencontrée, lui 
demanda avec humeur où elle allait et ce- qu'elle 
emportait encore de chez ses maîtres. Zite abaissa 
son tablier et lui répondit en souriant: 

i< Ce sont des fleurs, -mon bon maitre, voyez 
pl.utôt. )) 

Et, en effet, 1e tablier était rempli dei fleurs 
les plus charmantes. 

Elle poursuivit son chemin et distribua aux 
pauues son aumône, car les fleurs étaient rede
venues des pains. 

A la vue de ce prodige, Fatinelli rendit toute 
sa confiance .i Zite et lui donna même la garde 
de ses enfants. 

L'humble fille était illettrée; mais, divinement 
instruite à l'école de Jésus-Christ, elle compre
nait que réJucation est un véritable sacerdooe, 
et ·elle ·s"e-fforça de faire naître en ·ces jeunes 
âmes l'amour de Dieu, le respect envers leurs 
parents et le culte de la vérité. 

Zite avait dès lon;rtemps voué s-a virginité au 
Seigneur et sa tendre dévotion envers la Reine 



des anges ·était la sauvegarde ·de ·sa vertu. Un 
j@ur, un ,des ,serviteurs de Fa-finelli ayant voulu 
l'entraîner au mal, la jeune Sainte, ·généralement 
si ti.mide, n'hésita ·pnint, et dti -ses ongles dé-chi ra 
le visage- de l'insolent. 

LA SA.'I"NTE VlERGE APPARAIT A Z1TE 

Munie de la permission. de .ses maitres,.Zite_p.ar
tit avec une de ses compagnes p-0ur le pèlerinage 
de -Saint-Pie-nr-e-a.-Grand.o. Elles- é.ta.iœn-t à jeun, 
et la r0ute é-ta.it J.ong.ue et difficile, le courage 
abandonna son amie. Zite n \m continua pas 
moins son chemin. 

Arriviée à SaintrPi.err~, elle .Y comm11nia avec 
sa ferveur accoutumée, puis elle re,partit, refu
san.t les .diver.s abr.is qui lui furent offerts pour 
la nuit. Cependant, épuisée par le j~ûi:i-e. et. J,a 
fatiaue elle sentit -enfin ses forces defa1llir, et, 
ver~ rheure du chant du coq, disent les biogra
phes, el1e s'a-ssit au.bord d'une fontaine. 

Elle p-uisait de l'eau, et Ja.p-0rtait. à ses lèvres, 
quand elle sentit une main se poser douc.eme.nt 
s.ur son -épaule, .et, en m,ême temps, une voix 
harmoni-euse s'éleva: 

« Vonlez-'\'oas venir avec moi à Lueques? )) 
Loin d'être troublée, Zite se sentit diYinement 

fo.rtifiée. La faim, la soif, la lassitude, elle avait 
to.111.oub-lié, e.l elle s.e mitjoyeus:ement en 1-narche. 

Il fallait traverser un fort appelé Pontetollo; 
les ,partes en étaient fermées; mais, à l'approche 
des deux .femmes

1 
elles s,'ot1wrirentJ.'eJles-mêrne.s 

pour les laisser passer. 
Zite, ,aITiv-ée devant la demeure de Fatinelli, 

tendit.la main à sa compagne inconnue,la priant 
de venir prendre un .peu de repos, mais elle 
avait disparu ..... 

Une chape1le s'élève maintenant auprès de 
Ja fontaine où Marie Immaculée daig,na venir en 
aide à son humble servante. 

SAINTE ZTTE MEMBRE DU TIERS-ORDRE DE 

SAINT-FRANÇOIS 

C'est vers cette époque que Zite s'engagea 
dans le Tiers-Ordre de Saint-François. Elle ceignit 
ses reins de la corde qui en est l'insigne, et la serra 
si étroitement qu'après sa mort, on la trouva 
recouverte par les chairs. 

LA VILLE DE LUCQUES EST JIIISE EN INTERDIT 

CONDUITE DE ZITE EN CETTE OCCASI-DN 

La république de Lucques ayant déclaré la 
guerre au Saint-Siège, le pape Grégoire IX pro
nonca contre elle une sentence interdisant les 
cédmonies publiques du culte. 

Plus d'ornements sur les autels, plus de chants 
sacrés, plus de cérémonies religieuses; les prê
tres priaient en silence, la désolation régnait 
dans tous les cœurs. 

Quelle ne fut pas celle de Zite et combien ses 
prières montèrent, ardentes, vers le ciel, pour 
obtenir ]a conversion de la cité! 

Elle ne reculait devant aucune fatigue pour 
aller chercher les secours religieux dans les lieux 

où ne s'étendait pas rioterdit. 'Ni la terreur 
qu'iTrspiraient les hommes -de guen:e, nî l'àpTeté 
des·cherriins, ·rien n'a:rr'êtait son -zële. 

La maison de Fatineilli ,étai't !,"Ouven't un 
théâtre de luttes et d'intrigues, mais l"humlHe 
et don-ce Zlte Ii'était nü'flement troriblëe dans 
son reeueillemeùt. 

.LES ANGES DE DlEU FONT .L'OUYflAG.E DE Zll'E 

P,ENDA.'iT .QU'ELLE 'EST .EN OEtAl::lON 

Fidèle à ses devoirs d'état, Zite prenait sur son 
sommeil Je temps de ses,,prières. Une.fois ce_peu
dant, absorbée devant Dieu, elle oublia qu'elle 
clie\'mit rentrer pour pétrir 1e pain. 'Quel ne fut 
pas son -étonnemt"-nt ·de trouver à son rntot11' "le 
pain pétri et prêt à être mi-s dans le four. 

EUe,eourut remercier sa maîtresse-et les autres 
servantes. P.ersonne ne sut ce qu'elle v('lulait 
dire, et comme ce ,pain rë_pandaît une od.eur 
suave et céleste, nul ne·douta que Dieu lui.même1 

se pt8!isant d'ans la compagnre d·e sa servante, 
n'eût envoyé ses anges la remplacer dans les 
soins du ménage. 

DIEU RÉCOMPENSE L'AMOUR DE ZIT.E roua LES PAUVRES 

Zite aimait tendrement les pauvres. Elle se 
dépoui1.lait de tout pour Jeur venir en aide, et 
quand elle n'avait plus :rien à leur donner, elle 
sollicitait pour eux. 

Pendant une fauiine, elle obtiutde ses maîtres 
la permission d'user de leurs provisions et de 
distribuer des aumûnes si abondantes, que la 
maison de 'Fatinelli était devenue la providence 
de tout le pays. Entre autres choses, elle donna 
une grande quantité de fèves sans songer que, 
bientôt, la provision serait épuisée. Quand les 
coffres furent vides, la pauvre servante se fit 
d'amers reproches. Ses maîtres Jui avaient 
~ermis d'être généreuse, mais lui avaient-ils 
permis d'être prodigue'? N'avait-elle pas abusé et 
disposé inconsidérément du bien d'autrui ..... 

Elle roulait ces pensée:, dans son esprit quand 
elle entendit Fatinelli demander la clé de ses 
coffres et dire qu'il avait vendu sa provision de 
fèves. 

Elle approche, tremblante, mais quelles ne sont 
pas sa reconnaissance et sa joie, en voyant les 
coffres plus pleins qu'ils ne l'avaient jamais été! 

La veille de Noël, pendant un hiver très 
rigoureux, Falinelli s'étant aperçu que la Sainte 
était vêtue aussi légèrement qu'e11 été, lui prêta 
• .. m manteau, en lui recommandant de le rap
porter avec soin. Zite remercia et, étant à peine 
arrivée à l'église, elle ,,it, gisant sur la pierre, 
un pauvre grelottant de froid. Elle lui donna le 
manteau: 

(( Je serai à l'église tout le temps de l'office, 
lui dit-elle, je Je reprendrai en sortant. >1 

Là-dessus, elle se met à prier avec tant de fer
veur qu'elle tombe en extase. Elle priait encore 
quand les premières lueurs de l'aurore l'appe
lèrent à ses devoirs habituels, mais le pauvre 
avait disparu. 



Fatinelli reprit vivement sa servante; mais, à ce 
moment, le pauvre accourut rapporter le manteau 
et, à sa vu~, tous les assistants furent pénétrés 
d'une telle joie, que pas un ne douta qu'il ne fût 
un ange envoyé de Dieu. 

Un jour, Zite était occupée à son travail, quand 
un pèlerin l'aborda. Il était épuisé de lassitude 
et implorait d'elle la charité d'un peu de vin. 
Zite n'en avait pas i mais, remplie de foi, elle 
tira de l'eau du puits, la bénit, et l'offrit au 
pèlerin qui assura n'avoir jamais bu un vin 
aussi excellent. 

MORT DE SAl::-lTE ZITE - MIRACLES QUI LA Sl!IVIRENT 

Après soixante ans d'une vie si bien remplie 
devant Dieu et devant les hommes, sainte Zite 
a1Ia recevoir sa récompense. 

Une nouvelle étoîle bri1la, dit-on, au-dessus de 
la ville de Lucques et répandit un tel éclat qu'il 
n'était effacé que par les rayons du soleil. Chacun 
pensa que l'âme de la Sainte, pareille à une 
brillante étoile, avait paru devant le Soleil de 
justice. 

Quelques jours après les funérailles, une 
liqueur semblable à du baume s'échappa du 
tombeau. On la recueilliL et on l'appliqua sur 
des infirmes qui furent guéris. Un mort même 
fut re-:suscité. 

Pierre Fatinelli voyageait en Provence. ,Il 
appartenait à la famille chez qui la Sainte avait 
servî et on croit même qu'il avait été élevé par 
elle. Etant tombé malade et condamné par tous 
les médecins, il invoqua sainte Zite, et la nuit 
suivante, une douce lumière s'étant répandue 
dans la chambre, il vit venir à lui une femme 
admirablement vêtue. 

<< Zite, pourquoi m'avez-\ous abandonné lm 
dit-il, je vais mourir loin de5 miens, hàtez-~·ous 
de me secourir. )) 

La Sainte le rassura et disparut, le laissant 
absolument guéri. 

Les miracles opérés auprès du saint tombeau 
devinrent si nombreux que la coutume s'établit 
à chaque nouveau prodige, de sonner la cloch~ 
de l'église de Saint-Fridien. 

Quelques libres penseurs de l'époque se moquè
rent de celle qu'ils appelaient la faiseuse de mira
cles. Un d'eux, le batelier Mandriano Torsello, 
voyant un jour un infirme qu'on portait auprès 
du tombeau de la Sainte. 

u Mettez-moi cet homme en terre, dit-il, il 
sera plus vite guéri. >) 

Ces paroles étaient à peine prononüées qu'il 
devint subitement muet et, le lendemain matin, 
on le vit entrer à Saint-Fridien, et, à genoux 
devant le tombeau de la Sainte, répandre d'abon
dantes larmes de repentir; puüi, les pieds nus, 
la corde au cou, visiter successivement les prin
cipales églises de la ville. 

Revenu à Saint-Fridien, la parole lui fut rendue. 
Sainte Zite est représentée portant une·cruche, 

pour rappeler le miracle par lequel elle changea 
de l'eau en vin. 

Les servantes et les femmes de charge l'invo
quent comme leur modèle et leur protectrice 
spéciale. 

Elle leur a laissé plusieurs maximes parmi 
lesquelles nous ne citerons que celle-ci: <( Une 
servante paresseuse ne doit pas être· appelée 
pieuse; une personne de notre condition qui 
affecte d'être pieuse, sans être essentiellement 
laborieuse, n'a qu'une fausse piété. >> 



SAINTE FRANCA 
ABBESSE DE L"ORDRE DE CITEAVX 

Sainte Franca passait les nuits à l'église 
dont Notre-Seigneur daignait lui-même lui ouvrir les portes. 

LA YOCATI07'! 

Non loin du Pô et de la ville de Plaisance en 
Italie, se trouvait, au x111e siècle, un chàteau aux 
remparts inexpu~nables, environné d'une cam
pagne riante et fertile arrosée par les eaux 
abondantes du Heuve. 

Là, vivait dans la solitude et le recueillement 
une famille vertueuse et sainte qui avait déjà 
voué au service de Dieu plusieurs de ses enfants. 

Un c1.utre allait naître bientôt. Les parents espé
raient, cette fois, que Dieu leur Jaif;serait ce 
dernier soutien de leur vieillesse. :\'lais le Seigneur 
ne règle pas ses volontés d'ilprès le~ dés·irs de 
l'homme. Cet enfant devait donc encore être 
offert en holocauste à Celui r1ui aime les âmes 
pures et virginal( s. 

En effet, la pieuse châtelaine eut une vision 
Jans laquelle l'enfant qu'elle attendait lui appa
rut sous l'image d'un chien courant de tous côtés 
autour d'un 'tràupeau, et impatient de foire 



entendre ses cris, comme s'il eùt voulu le préserver 
de l'invasion des loups. La noble chrétienne com
prit, dès lors, que son enfant devait remplir un 
grand r6le dans le monde ou dans l'Eglise. 

Aussi, dès l'âge de deux ou trois an:-., la petite 
Franca fut portée au monastère de Syrus, situé 
à quelque distance du château. En ce lieu, se 
trouvaient de saintes religieuses que tout le pays 
vénérait. Elles élevèrent avec soin la jeune enfant 
et s'appliquèrent à fixer en Dieu seul son esprit 
et son cœur. En contact continuel avec le monde 
surnaturel et divin, Ja jeune fille en fit le séjour 
habituel de sa vie et le terme de toutes ses 
aspirations. Aussi ne tarda-t-elle pas à acquérir 
une pureté Pt une innocence extraordinaires. 
Quand donc vint le moment de se décidn entre 
le choix du monde et celui de la vie religieuse, 
elle n'hésita pas à se déclarer pour celle-ci, 
le premiPr ne lui inspirant que dégoût et amer
tume. Elle fît sa profession re]if_;ieuse à l'âge de 
quatorze ou quinze ans. C'était le point de départ 
d'une vie de ferveur et de zèle dans laquelle elle 
ne dernit point s'arrêter avant d'avoir atteint les 
plus hauts sommets de la perfection. 

LA RÉFOR"l.IE DES ARCS 

Mais, avant d'arriver au sommet de cette mon
tagne élevée de la perfection d'où l'on voit des 
horizons sublimes, il faut en gravir les flancs 
escarpés et semés de tant de précipices dange
reux. Il faut doue se débarrasser de tout le 
ba~age inutile des biens de la terre et des aspi
rations mondaines afin d'être plus agile et aussi 
plus apte à fournir une longue mc1rche. De plus, 
il importe de se munir des armes puissantes 
de la prière et de Ja mortification pour lutter 
contre les obstacles de toute nature qu'on ren
contre à chaque instant sur le chemin. Notre 
Sainte n'oublia pas de prendre tous ces prépa
ratifs. A peine avait-elle fait profession, que non 
contente d'avoir renoncé à toutes ces pensées du 
monde qui n''l.vaientjamais pu effleurer son fime, 
ell.e s'adonna courageusement à des jeûnes et des 
macérations continuelles. Trois ou quatre fois 
par semaine, elle ne prenait aucun aliment, et, 
les jours ordinaires, elle se contentait d'un mor
ceau de pain trempé dans de l'eau froide. Ces 
austérités et surtout la grande charité qu'elle 
manifestait envers tous ceux qui l'approchaient 
lui attirèrent l'affection de ses compagnes. Aussi, 
quand la Supérieure du courent vint à mourir, 
quelques années après la profession de Franca, 
elles n'hé:;itèrent pas à la choisir pour leur 
abbesse, bien qu'elle fùt plus jeune que toutes 
ses sœurs spirituelles. La Sainte voulut résister. 
Tout fut inutile. Elle accepta donc, mais avec la 
résolution de ne pas transiger avec la règle. 
Certains abus, en effet, s'étaient introduits dans 
le couvent depuis plusieurs années, Franca les 
avait déjà déplorés lorsqu'elle n'ét;iit que simple 
religieuse. Aujourd'hui, 8lle était élue abbesse 
sans l'avoir désiré : elle comprit que Dieu vou
lait se servir d'elle pour réformer ces abus. 

Les religieuses, vouées d'abord à une grande 
austérité, s'étaient relâchées peu à peu, et pour 
la nourriture en particulier, elles ne se con
tentaient pas de man(]uer aux jeùnes de règle, 
mais encore elles préparaient leurs 1.iliments avec 
plus de soin qu'il ne convenait à l'austérité de 
leur Ordre. Cet abus était dù à une Sœur de 
mauvais esprit. Sainte Franca priait avec larmes 
et cherchait le moyen le plus sûr pour parvenir 
à rendre à ses Sœurs leur ancien courase, Or, 

un jour qu'elle redoublait ses instances auprès 
de Dien, les vivres vinrent à manquer. Aussitôt, 
les Sœurs, irritées contre les économes, s'en 
vinreut, tout éplorées, trouver leur abbesse : 
(( l\Ies filles, leur dit sainte Franca, Dieu veut 
nous punir de l'abus que nous faisons de ses 
bienfaits. Nous avons fait vœu de vivre d'une 
manière pauvre et austère, et voici que, mépri
sant nos promesse~, nous recommencons à vivre 
comme les mondains. Heprenons nohe premier 
genre <le vie, et Dieu nous viendra en aide.>> A ces 
mots, elles s'apaisèrent et demandèrent pardon 
à Dieu de leurs faules. Hélas! elles retombèrent 
bientüt dans leur tiédeur, et elles ne voulurent 
plus écouter les sages conseils de sainte Franca. 

A ~ONTELANA 

La Sainte eut beaucoup à souffrir de leur in
docilité, mais Dieu la consola, car elle devint 
bientôt abbesse d'un nouYeau monastère qui la 
choisit pour le gouverner. 

Ce couvent fut fondé par une noble dame 
appelée Carentia. C'était une personne d'une 
haute intelligence. A l':îge de seize ans, elle avait 
terminé ses études de plnlosophie et de théologie 
entreprises à treize ou quatorze ans. Elle était 
donc venue trouver sainte Franca pour lm 
demander conseil sur Je genre de vie qu'elle 
devait choisir. L'abbesse lui avait conseillé d'aller 
vi \Te quelque temps dans le monastt~re de Puorta, 
où elle apprendrait à connaître la vie religieuse 
qu'elle ne tarderait pas à préférer à toutes les 
gloires passagères du monde. C'est ce qui arriva. 
Carentia revint retrouver sa sage conseillère et 
lui découvrit son dessein de se retirer dans un 
cloître. Franca lui conseilla de fonder un couvent 
de Cisterciennes à Plaisance, où il n'en existait 
pas encore de semblable. Mais plusieurs obstacles 
empèchèrent ce projet de se réaliser. Carentia 
établit son couvent à Montelana, situé ;aux envi
rons de la ville. La noble dame s'y retira avec 
un certain nombre de ses ami es que son exemple 
avait bientôt entraînées. Elles proposèrent à 
sainte Franca de venir les diriger. 

La Sainte quitta le monastère, où son action 
était stérile, pour se rendre auprès d'âmes bien 
disposées, que ses vertus devaient édifier et 
mener à la sainteté. 

LE:3 YE!LLES DE L'ABBESSE 

Les nouvelles religieuses ne tardèrent pas à 
connaître combien heureuse avait été leur pen
sée de choisir la Sœur Franca pour abbesse. 
Sous sa tutelle, elles avançaient de jour en jour 
dans la connaissance et la pratique de la vie 
surnaturelle. De son côté, Franca s'efforcait de 
se mettre à la hauteur des nobles aspirations 
qu'elle remarquait dans ses filles. C'est pourquoi 
elle redoublait de prières et de mortifications, 
afin de pouvoir posséder elle-même la scieuce 
et la sainteté qu'elle devait communiquer aux 
autres. Outre les jeûnes et les macérations 
nécessaires, disait-e11e, pour dompter et réduire 
au silence les cris confus et sourds de la Lête, 
elle passait encore toutes ses nuits en oraison. 
Il lui arri\'ait parfois alors d'être ravie en extase 
et transportée en esprit au pied du trône de 
l'Eternel, où elle recevait les connaissances et 
les ordres qu'elle transmettait à ses compagnes. 
Mais comme son humilité était grande, elle ~e 
gardait de parler de ses veilles à qui que ce fùt. 

Quand toutes les religieuses étaient couchées, 



notre Sainte 1 après s'ètre procuré la clé de 
l'ésfü:e, descendait discrètement et s'enfermait 
dans le lieu saint qu'elle quittait le matin, pour 
le réveil de la communauté. üue fois seule en 
présence de Dieu, elle plaçait sur l'autel une tête 
de mort qu'elle avait apportée avec elle, se met
tait à genoux, et, les yeux fixés sur cette vision 
terrible de la mort eJle méditait sur le néant 
des choses de ce monde, en face de l'éternité. 
Pour éviter les surprises du sommeil, elle tenait 
entre ses mains ou sur ses bras un gros livre 
Jont la chute la réveillait si elle venait à s'endor
mir. C'est là qu'elle puisait les lumières néces• 
saires pour la conduite de son monastère. 

LE DIVIN PORTIER 

Cependant, ces nuits passées sans repos affai
blissaient sa santé. Les Sœurs ne tardèrent pas 
à. en deviner la came. Aussi défendirent-elles à 
la sacristine de confier la clé de l'église à l'ab
besse. Franca ne s'aflligea pas de cette mesure, 
et, comme de coutume, après le coucher de la 
communauté, elle descendit à la sacristie, avec 
la certitude que la porte lui serait ouverte. En 
effet, lorsqu'elle entra à la sacristie, elle vit son 
Epoux céleste Jésus-Christ- qui l'attendait. Quand 
il la vit entrer, il ouvrit la porte, entra avec elle 
à l'église, et disparut, ou plutôt cessa d·ètre 
visible pour rester présent à son cœur d'une 
manière invisible. Cette scène touchante se renou
velait assei fréquemment. Plusieurs religieuses 
en furent témoins. Car, s'apercevant que leur 
Mère passait encore les nuits en prières, elles 
se cachèrent dans la sacristie pour observer p.ar 
quelle singulière industrie elle ouvrait sans clé 
la porte de l'église. Stupéfaites à la vue de cette 
merveilleuse apparition, elles en avertirent leur 
aumônier, reli5ieux du monastère de Colomba, 
voisin de Montelana. Le· moine ne voulut pas y 
croire. Pour s'assurer du fait, il se cacha dans 
l'église le soir, un peu avant la fermeture des 
portes. Il attendit queliiue temps. Puis, dans 
le silence, il perçut un léger bruit à la porle qui 
s'ouvrit lentement. Et b vieillard vit entrer Jésus 
suivi de sa fidèle servante. Le pauvre homme eut. 
de la peine à contenir sa joie. Il eût voulu venir 
se jeter aux pieds du divin Maître, car il sentait 
que Jésus l'avait vu 1 mais il n'osait. se présenter 
à lui sans en être appelé. Le Sauveur disparut, 
et Franca se mit en oraison. Le moine veilla 
toute la nuit et fut témoin de plusieurs extases 
où il vit la sainte élevée plus d'une coudée au
dessus de terre. Le matin, il sortit tout rempli de 
l'amour divin, et, dans la journée, il raconta sa 
sainte a venture aux religieuses, en leur affirmant 
qu'il ne pouvait rendre les merveilles qu'il a{,ait 
vues, tant sublimes elles étaient. Il profita de ce 
fait pour exhorter le couvent à rendre grâces à 
Dieu de lui avoir donné pour abbesse une si grande 
sainte. 

LA RAGE DE SATAN 

Les Sœurs n'osèrent plus jamais, dans la suite, 
empêcher leur abbesse de passer les nuits en 
oraison. De son côté, la Sainte avancait sensi
blement dans le chemin de la perfe"ction. Les 
extases se muHipliaient non plus seulement à 
l'église, mais encore dans )es autres endroits du 
mona~tère. En présence d'un tel modèle, les reli
gieuses se sentaient portées vers le ciel. Le monde 
n'avait plus accl:s dans leur cœur surnaturalisé. 
Mais cette ferveur qui régnait dans le couvent 

jetait d<1ns des transport:; de rage l'éternel ennemi 
de Jésus et des àmes. Sa haine éclata souvent 
contre cette pauvre femme dont les prières avaient 
tant de fois déjoué ses infernales combinaisons. 

Une nuit que l'abbesse était cnmme d'babitude 
en oraison à l'é!-;lise, elle entendit soudain un 
bruit sourd au fond de l'édifice. Ce bruit se rap
prochait peu à peu du sanctuaire et augmentait 
d'intensité. C'était l'ennemi. Il voulait distraire 
notre héroïne, mais il n'y réussit pas. Plein de 
colère, il redoubla son tumulte eu circulant 
autour d'elle. Comme autrefois saint Hilarion 
dans le désert, Franca, rassurée par la présence 
de Jésus eucharistie, continue paisiblement sa 
prière. Satan, furieux, frappe, dans son dépit, la 
Bienheureuse à coups redoublés jusqu'à la lais
ser demi-morte et couverte de blessures. A 
l'heure ordinaire, elle parvint à se lever, et alla, 
comme de coutume, donner le signal du réveil 
à la communauté. 

ON VEUT D!MINUER SES AUSTÉRITÉS - 1HR.\CLE 

Cependant, ces coups avaient affaibli considé
rablement la santé de Franca. Cette faiblesse 
s'aggravait. 

On voulut diminuer ses austérités, Ellt; résista. 
Les Sœurs insistèrent; son humilité lui fit alors 
accepter une nourriture plus délicate. On lui 
présenta un mets composé de plantes diverses. 
Mais, avant d'y toucher, elle se mit silencieu~e· 
ment en prière pour connaître si c'était la volonté 
de son di,·ii1 Epoux crucifié, qu'elle cesse pour 
un temps ses mortifications. Puis elle fit le signe 
de la croix sur les aliments qu'on venait de lui 
apporter. 0 surprise! de ces légumes délicate
ment apprêtés, on voit jaillir du sang en abon
dance. Les Sœurs, présentes à ce prodige, sont 
saisies d'effroi : <( Mes tilles, dit la Sainte, vous 
m'ètes témoins que Dieu ne veut pas que je tran
sige avec ma chair. Ce sang est la marque de 
sa volonté. Après une telle preuve, seriez-vous 
d'avis que j'essaye de désobéir au Seigneur? 
Eloignez donc cette nourriture de ma vue, et lais
sez-moi désormais servir en paix les désirs de 
mon Epoux céleste. l) Les Sœurs se retirèrent, et 
il ne fut plus question de s'opposer aux austéri
tés de la sainte abbesse. 

A LA MORT - GLOIRE DES SAINTS 

Il arrive un temps, disent les auteurs mystiques, 
où l'iuue est tellement embrasée du feu de 
l'amour divin, qu'elle ne peut plus être retenue 
par les liens de son corps mortel; il faut qu'elle 
s'échappe pour aller s'unir à son Bien-Aimé qui 
l'appelle. Ainsi en arriva-t-il pour ~ainte Franca. 
Son àme aspirait avec une invincible ardeur à 
s'unir pour jamais à Jésus-Christ dans le ciel, et, 
comme sainte Thérèse, elle pouvait dire : Je 
meurs de ne pas mourll'. Enfin, dans une derni~re 
extase, ce pauvre corps, usé par les souffrances 
et les austérités, ne put retenir davantage sa 
captive, et l'âme sainte s'envola vers son céleste 
Epoux. 

Elle laissait à ses filles les plus sages conseils 
et les plus grands exemples; celles-ci conser
vèrent son souvenir, continuèrent à la prendre 
pour modèle, et un grand nombre d'entre elles 
panint à un très haut <legré de perfection. 

Les restes mortels de- la sainte abbesse furent 
inhumés, suivant l'usage ordinaire, dans l'église 
du couvent. Mais Dieu voulait que sa servante 
qu'il venaitdeglorifierdansle ciel fùtaussi honorée 



sur la terre. Des anr')es apparurent à diierses 
religieuses pour leur enjoindre de donner à leur 
Mère une sépulture plus honorable. Craignant 
d'être victime..; d'une illusion, celles-ci n'osèrent 
d'abord en parler. Les anges les mena~èrent de 
châtiment t-i elles désobéissaient enr:ore. Elles 
racontèrent alors humblement leur vision à 
Careutia, la nouvelle abbesse, et à leur aum6nier. 
Ce dernier les crut facilement, car il avait été 
témoin lui~mème de la sainteté de l'abbesse. 
On procéda Jonc à lu translation des reliques. 
On enle,•a la terre qui recouvrait la tombe de la 
défunte. Mais, à peine rejetuit-on la dernière 
pelletée de terre, que le cercueil monta de lui
même jusqu'à fleur de terre, de manière qu'on 
pût le prendre commodément. L'aum6niersouleva 
le couvercle de la bière. Aussitàt, un parfum 
suave se répandit dans l'église. Cette odeur pro
venait d'une eau odoriférante qui s'écoulait des 
ossements Je la Sainte. Cette eau fut recueillie 
dans des vases que, l'on plaça dans un endroit 
convenable de la sacristie du monastère. le cer
cueil fut ensuite refermé, et déposé sous un autel 
qui avait été fait pour le recevoir. Dans la suite, 
on l'ouvrit encore plusieurs fois, et, chaque fois, 
on le trouva rempli d'une eau parfumée qui 
sortait des ossements comme d'une source 
embaumée. 

UNE HISTOIRE DE BRIGANDS 

Lne nuit, une troupe de brigands s'arrêta près 
du monastôre de l\.Iontelana. Ils délibérèrent un 
instant pour décider de quel cûté ils se dirige
raient, puis, l'un d'eux prit la parole : (< C~m
pagnons, dit-il, voici qui v.a foire notre affaire. 
Voyez-vous ce couvent qm est devant nous? li 
est bahité par une vingtaine de religieuses. Que 
pourraient contre nous toutes ces femmes? Il 
suffira d'enfoncer les portes pour voir en nos 
mains tous les trésors du monastère. Allons, 
décidez-vous, nous ne trouverons pas cette nuit 
de meilleure occasion.)} Plusieurs brigands firent 
obsen·er qu'on n'attnquait pas ces religieuses 
impunéme1,1L, et q~'o~1 fe_rait, mieu.x d~ les ]ai~ser 
en paix. L autre ms1sta1t. Soudam, Il se mit a 
pousser des cris déchirants. (( Au secours, ne 

voyez-vc.us ~as ces iumières éblouissantes qui 
m'aveuilent. }l Il eut heau cri Pr, les brigands 
ne purent rien pou~le soulager. Il devint aviu.gle. 
A la vue de ce châtiment, lc1 bande se garda bien 
de prendre la direction du couvent. 

Quant au malheureux, il vint le lendemain 
prier a~ .tombea.u de sainte Franca. En présence 
des religieuses, 11 demanda pardon à la Sainte du 
crime qu'il voulait commettre, et promit de ne 
plus voler nulle part à l'aveuîr. La vue lui fut 
rendue, mais il manqua à sa promesse et redevint 
aveugle. Cette fois encore, il vint prier au tombeau 
de la Sainte, obtint sa guérison et mena désor
mais une conduite exemplaire le reste de sa vie. 

DÉL!VR.-\NCE D'UN I'R!SO:'\i\;JER DE GUERrlE 

Au xme et x1ve siècle, des guerres fréquentes 
éclataient entre les diverses Yilles d'Italie, qui 
étaient comme autant de république:', ou de 1n·ln
cipautés plus ou moins indépendantes. Souvent 
et pour les moindres motifs, elles li vrai en t entre 
elles des combats sanglants. Dans l'une de ces 
luttes terribles, un jeulle homme fut fait prison
nier et enfermé dans une prison soigneusement 
gardée par des soldats. Tout espoir de délivrauce 
était per<lu pour lui. Vainement, il attendit que 
la suite des évènements lui permit de sortir. Se 
voyant dépurvu de tout secours humaiu, il eut 
recours à sainte Franca, qu'il priait sou\lent 
quand il allait au monastère de Montelana. Tout 
à coup, une lumière éclaira la prison. Franca lui 
apparut. Le captif, comme autrefois saint Pierre 
dans la prison de Jérusalem, sentit tomber ses 
chaînes. La Sainte le prit par le bras. Les portes 
s'ouvrirent d'elles-mêmes. Elle passa devant les 
soldats qui ne virent rien. Elle mena le ,ieune 
guerrier dans la campagne où elle disparut. 

Sainte Franca quitta cette terre pour la patrie 
céleste le 25 avril, mais c'est le 27 du mème 
mois que l'Ordre de Citeaux célèbre sa fête. 

On n'a pas conservé le souvenir d'une béati
fication solennelle de la sainte, mais on re~arde 
aujourd'hui comme très probable qu'elle ait été 
canonisée de vive voix au Concile de Lyon en 1273 
par le pape cistercien Grégoire X, proche parent 
de Carentia. 



SAINT ANTHIME, ÉVÊQUE DE NICOMÉDIE, MARTYR 
ET LES MARTYRS DE SON ÉGLISE 

FPfr fr '27 anril. 

ROLE DE SAINT ANTIIlltIE DANS LA DIXlÈi\lE PERSÉCUTION 
GÉNÉRALE - \"JNGT MlLLE MARTYRS A SA SUITE 

Saint Anlhime de Nicomédie et les fidèles qui 
partagèrent avec lui la gloire du martyre furent 
les premières victimes de la dixième perséculion 
!.!énérale, organisée par Dioclétien et Galère 
.\laximien, coutre les chrétientés de l'Orient. On 
sait que de toutes les persécutions, celle-ci fut la 
plus terrible, la plus inouïe en fait de raffinements 
de cruauté, la plus féconde en apostc1sies, mais 
aussi et surtout en héros chrétiens, généreux 
confesseurs de la foi jusqu'à la mort. 

Elle commença à l\icomédie. Sous un évêque 
lâche et faiblissant, presque toute cetle Eglise, 

terrorisée par la puissance des poïAns et par la 
présence même de ses persécuteurs, Dioclétien et 
Galère, qui assistaient aux exécutions, eût sans 
doute apostasié. Il lui fallait donc un évêque 
ferme dans sa foi et capc:.ble d'y affermir les 
autres. 

Tel fut Anthime. 
Il soutint si bien le courage de ses diocésains, 

que Yingt mille, dit-on, endurèrent généreusement 
le martyre à son exemple et à sa suite. Qun.nd 
ils eurent eu sous les yeux le spectacle d'une si 
sublime constance au milieu des tourments, ~ol
dals dignes de leur chef, ils se présentaientspon_ 
tanément et par groupes nombreux au-devant d<\ 
bourreaux, confessaient qu'ils étaient chrétien~ 



comme leur évêque et versaient joyeusement leur 
sang. Avant de retracer les actes d_u martyre 
de saint Anthime, il nous est nécessaire de con4 

naître les origines de cette persécution qui fit 
tomber tant de héros. 

NICOMÉDIE - GALÈRE IIAXUUEN, PREMIER AUTEUR 
DE LA PERSÉCUTION 

Rome étendait de plus en plus ses conquêtes 
du côté de l'Orient. Sous Dioclétien, cet empire 
toujours grandissant avait la Perse pour frontière. 
L'empereur, en politique habile, comprit que I.e 
siège du pouvoir devait se déplacer, et de Rome il 
le transporta à Nicomédie, capitale de la Bithynie. 
Cette ville charmante, appuyée sur le penchant 
d'une colline, bâ.tie en amphithéâtre sur les bords 
d'un magnifique golfe, baignant ses pie~s dans 
les eaux limpides de la Propontide, était bien 
digne de devenir la capitale des Césars, et sur
tout, par son admirabla situation, elle leu~ per
mettait de surveiller en Europe et .en Asie les 
provinces immenses récemment conquises. 

Une fois établi à Nicomédie, Dioclétien se choisit 
un associé, Galère Maximien, destiné à être le 
bras droit de l'empereur pour la défense de son 
territoire, et à lui succéder. 

Le nouveau César était l'ennemi né de la reli
gion du Christ. Fils d'une paysanne superstitieuse 
de Dacie qui ne pouvait pardonner aux chrétiens 
de ne pds partager avec eUe les viandes qu'elle 
offrait en sacrifice aux dieux, de ne pas paraître 
dans les festins et cérémonies publiques en leur 
honneur, Galère avait sucé, pour ainsi dire, avec 
le lait maternel, la haine de la religion nouvelle. 
li fut l'âme de la dixième persécution; elle eut 
lieu sur ses perfides instigations et lui-même en 
fut l'exécuteur le plus acharné. 

COMMENT FUT RÉSOLUE LA PERSÉCUTION 

Le César Galère voulait entraîner dans ses 
seutiments le César Auguste, Dioclétien, dont tout 
dépendait. Ce fut le but de ses menées et de ses 
df'libéràtions avec l'empereur pendant l'hiver de 
l'an 302, qu'il passa à Nicomédie. 

Dioclétien balanca, hésita Ion gte m ps .Reprendre 
Je plan de Néron; tenter un coup terrible mais 
décisif qui exterminât à jamais le christianisme, 
voilà ce que lui proposait Galère. Le vieil empe
reur diplomate calculait les avantages plus où 
moins chanceux de tant de sang versé, de tant 
de citoyens exterminés. N'était-ce p~s une lulle 
inutile, dangereuse même? (( A quoi bon trou
bler le repos de l'empire? répondit-il d'aliord. 
Après tout, ces gens-là ne demandent qu'à 
mourir.>) 

Enfin, pressé par les instances de Galère, il 
consent à soumettre la question à un Conseil de 
magistrats et de gens de guerre. Les cqnseil
lers tous aux ordres de Galère et tremblant 
dev~nt lui, s'accordèrent sur la nécessité de 
poursuivre les ennemis du culte officiel. . 

Dioclétien veut consulter encore. Il avait, dit 
Laclance, la malke de ne consulter personne 
quand il voulait faire d?, bien,. a?n de 1~e pas 
avoir à en partager la sio1re; mais 1! prenait co~
seil quand il voulait faire du.mal, atm d~ pouvoir 
en rejeter le blâme sur d autres. Il rnterro;ze 
donc l'oracle d'Apollon ~e Milet. L?, réponse ~u 
dieu païen fut, DH le devme, contraire aux chre-
liens, et la persécutiAon résolue. , . 

Un édit allait paraitre, redoutable pour 1 Eghse 
de Nicomédie. 

L'ÉVÊQUE DE NICmtÉDIE 

Le pasteur de cette Eglise, Anthime, avait reçu 
le jour en cette même ville. Dès sa plus tendre 
enfance, il s'était fait remarquer par sa piété et 
sa modestie. Adolescent, il s'était fortement 
adonné à l'étude de la philosophie chrétienne, 
et se préparait à devenir par sa science un zélé 
défenseur de la vérité. Un mérite si éclatant le 
désignait pour le sacerdoce. Quelque temps après 
son ordination, Cyrille, évêque de Nicomédie, 
ayant rendu son âme à Dieu, Anthime fu.t, du 
consentement unanime de tous les chrétiens, 
appelé à lui succéder. . 

li n'avait pas recherché cet honneur dont 11 se 
ju,z:eait indigne. ~oin de. là, son ,humilité s'en 
était effrayée, et il n'avait accepte qu~ sur des 
preuves manifestes de la volonté de Dieu à cet 
égard. 

Depuis lors, il s'acquittait avec grand. zèle des 
devoirs de sa nouvelle charge. Ce parfait évêq_ue 
goavernait son Eglise dans le calme et la paix, 
quand éclata la lutte à mort ei:i,gagée _contr~ le 
christianisme pa~ Galère ~a:'im1e_n et Dioclétien. 
La première victime à choisir était le pasteur du 
troupeau: le pasteur étant pr_is, les brebis .ser~.i~nt 
facilement dispersées; plus ai~émen~auss1,pr1 v~es 
de leur soutien elles en viendraient à remer 
leur foi. C'est, du moins, ce qu'espéraient les 
persécuteurs: le saint évêque, nous l'avons vu, 
ne cessa, même après sa mort,. de veiller sur 
son Eglise et de protéger ses ouailles. 

DÉMOLITION DE L'ÉGLISE DE NICOMÉDIE 

Oans la pensée de Galère, superstitieux autant 
que cruel, le dernier jour de l'ann~e romain.e 
(23 février 303), appelé fête des.T_ermmales, éta!t 
une date merveilleusement choisie pour anéantir 
Ja religion chrétienne. 11 la~ça d.0!1c son édi_t; il 
décrétaitla fermeture ou lademoht10n des éghses, 
la saisie de tous les vases et livres sacrés ; les 
chrétiens devaient être dépouillés de tous les 
honneurs tenus à l'écart de toutes les dignités, 
et conda~nés au supplice sans distinction d'ordre 
ni de rang. 

Le préfet du prétoire de Nicomédie, suivi de 
quelques soldats, donna le premier le signal. De 
grand matin, il marcha contre l'église des chré
tiens, en força les portes av~nt qu'~nt~ime et 
les serviteurs chargés du som de 1 éghse, ne 
fussent avertis, chercha, mais en vain, quelque 
statue ou quelque fi8ure du Dieu qu~ ?es chré
tiens adoraient. Pms, ses gens se sa1s1rent des 
Livres Saints et les jetèrent au feu. Un horrible 
pillage commença. . 

L'église, située sur le sommet de la collme, 
était bien en vue du palais impérial. D'une des 
fenêtres Dioclétien et le César Galère assistaient 
à cette Première dévastation, et encourageaient 
leurs émissaires de la voix et du geste. Galère 
aurait voulu incendier l'église. Dioclétien s'y 
opposa: de grands bâtiments attenants à l'édifice 
fussent devenus la proie des flammes et une 
partie de la ville eût été embrasée; il se co~tenta 
d'envoyer des soldats de la garde prétorienne. 
Armés de coanées, de haches et de marteaux:, 
ils rasèrent e~ quelques heures le majestueux 
temple des chrétiens. 

UN INCENDIAIRE MYSTÉRIEUX 

Dioclétien pensait encore épa_rgne_r. les per: 
sonnes, mais Galère, son mauvais gen1e, ne lm 



laissa pas de relâche. Il profita de tous les inci
dents pour ranimer les passions populaires contre 
ses ennemis. Un personnage chrétien de Nicomédie 
déchira en plein jour l'édit de l'empereur et fut 
mis à mort. Des perquisitions furent faites chez 
les particuliers pour saisir les Bibles, les Apo
logies et les Livres Sacrés. Ces malversations ne 
s'exercèrent pas sans provoquer des résistance3. 
Beaucoup refusèrent, à la grande indiµ-nation 
des païens, de livrer leurs trésors. Quand il eut 
ainsi déchaîné la haine publique, Galère demanda 
un éùit contre les personnes. 

Dioclétien hésitait encore; mais, une nuit, le 
feu prit au palais impérial. On ne manqua pas 
d'en accuser les chrétiens et de les produire 
comme des ennemis publics. Galère, l'auteur 
secret de cet incendie, accourut pour voir griller 
les innocentes victimes de son artifice. 

Une seconde fois, l'incendie se déclara, sans 
que l'empereur, qui prétendait passer pour 
l'homme le plus fin et le plus pénétrant de son 
siècle, pût arriver à éclaircir ce mystère. Pour 
détourner les soupçons, Galère partit le même 
jour comma un homme surpris et effrayé, criant 
à qui voulait l'entendre qu'il s'enfuyait pour 
n'être pas brûlé vif. 

li parvint ainsi à ses fins. Dioclétien, devenu 
furieux, porta un nouvel édit, qui frappait les 
têtes du troupeau, et ordonnait de jeter en prison 
les chefs de l'Eglise. 

SJNGULIÈRE ARRESTATION 

Le vaillant évêque de Nicomédie ne pouvait 
rester longtemps inconnu. Galère le fit chercher 
par vingt soldats. Ceux-ci, sans le connaître, 
rencontrèrent bientôt l'évêque, et lui deman
dèrent s'il savait la retraite d'un certain Anthime 
qu'ils cherchaient: 

- Oui, leur répondit-il. 
- En ce cas, livrez-le nous. 
L'évêque le leur promit, et, en attendant, les 

invita à se reposer chez lui. 
Là, il leur fit servir un grand festin, et lorsqu'ils 

furent rassasiés, il leur dit : 
- Je vous ai promis de vous amener et de 

vous livrer Anthime, évêque de Nicomédie. 
C'est moi i je suis celui que vous cherchez. 
Réjouissez-vous donc, et conduisez-moi devant 
l'empereur. 

Un fond d'humanité restait en ces âmes de 
païens. 

Les paroles du vieillard, sa sérénité, la joie 
qui brillait sur son visage, les émurent, non 
moins que la grande bienveillance dont ils avaient 
été l'objet. lis lui conseillèrent la fuite. 

Mais le Saint commença à les exhorter. Il fit 
briller à leurs yeux les sublimes enseignements 
de la religion chrélienne, leur découvrit la beauté 
et le bonheur du martyre, les convertit, les bap
tisa; puis, comme ils refusaient de conduire à la 
mort leur père dans la foi, il marcha résolument 
devant eux, après s'être fait lier les mains der .. 
rière Je dos, et alla se p1·ésenter à Galère. 

DEVANT LE CÉSAR GALÈRE 

Maximien se réjouit grandement à l'arrivée de 
cet inconnu, qui . se dit chré.tit:n- Il s'as,s,ure 
d'abord qu'il est bien cet An thune accusé d elre 
le contempteur des divinés païennes et le cor
rupteur du peuple par ~e~ prédiü~tions: 

(( Cèsar, reprend le_genereux p~1sonmer? vo~re 
demaude ne recevrait pas de reponse, si samt 
Paul, le grand Apôtre, ne nous avait appris que 

nous devons toujours être prêts à rendre raison 
de notre foi, et si Jésus-Christ, notre Maître, ne 
nous avait promis son inspiration quand nous 
serions devant les tribunaux, et des paroles si 
puissantes, que nos persécuteurs eux-mêmes 
pourraient en être touchés. Je déplore infiniment 
votre aveuglement, j'ai pitié de vous voir adorer 
comme dieux. de vains simulacres; mais, ce qui 
me surprend plus encore, c'est que vous préten
diez m'obliger, par vos menaces ou par vos sup
plices, à imiter votre folie. Je ne renoncerai 
jamais à la foi que je dois à Jésus-Christ, mon 
Sauveur et mon Dieu. J> 

Galère ne fit que rire de ce discours. (< C'est 
une vaine bravade, se dit-il. Les supplices auront 
hi~ntôt réduit au silence cet insensé. >1 

Et il commanda que l'on meurtrît la tète du 
martyr à coups de pierre et de cailloux. Loin de 
se plaindre, celui-ci ne cessaît de crier dans ses 
souffrances: 1< Que les dieux qui n'ont pas fait 
le ciel et ]a terre périssent maintenant. Gloire et 
vie au seul vrai Dieu! » 

Le tyran lui fit ensuite percer les talons avec 
de longues alênes rougies au feu. D'après son 
ordre, on roula le sain• vieillard sur des têts 
pointus, on le fouetta avec une cruauté inouïe; 
enfin, on lui mit aux pieds des sandales de bronze 
chauffées à une température extrême. 

Anthime souffrit tout avec constance. Di-eu, 
d'ailleurs, l'assistait au milieu des supplices; il 
lui faisait entrevoir la récompense de ses travaux 
après l'entière victoire et inondait son âme de 
_célestes consolations. 

SAJNT ANTHIME ATTACHÉ A LA ROUE -- SES BOURREAUX 
RENVERSÉS 

Une parole du martyr porta a11 paroxysme la 
rage du César: (cVous verrezbientôt,ditAnthime, 
quelle folie il y a à servir de fausses divinilés et 
à blasphémer le saint nom de Jésus-Christ? 1> 

C'était mettre de l'huile sur Je feu. Les sup
plices redoublèrent. Anthime fut attaché à uue 
roue. Chaque tour de roue devait présenter aux 
flambeaux ardents des exécuteurs le corps du 
saint vieillard. 

Les bourreaux faieaient leur œuvre avec beau
coup d'habileté, mais ils furent soudain renversés 
par une force supérieure, les instruments leur 
tombèrent des mains et ils demeurèrent comme 
paralysés. Maximien avait beau les exciter de 
ses sarcasmes et de ses menaces: <( Nous ne pou
vons agir, s'écriaient ces malheureux. Ce n'est 
pas le courage qui nous manque pour accomplir 
vos ordres, ô César, mais une vision terrible 
réduit uos forces à néaut. J> 

Galère était vaincu par sa victime. Il se décide 
à détacher de la roue le corps du martyr et le 
renvoie en prison, accablé sous le poids de 
lourdes chaînes. En route, les chaînes cassent, 
tomLent d'elles-mêmes, laissant libres les pieds 
et les mains d'Anthime; les soldals sont encore 
une fois renversés. Aulhime les relève, les prend 
par la main, et les engage à remplir jusqu'au 
bout leur mission. 

Enfin, l'on arrive à la prison. Le Saint, tout 
rempli de joie et de comolation, chantait et ren
dait grâ.ces à Dieu des miracles opérés en sa 
faveur. 

FIN GLORIEUSE 

Les criminels avec lesquels Anthime partageait 
sa prison, témoins de tant de souffrances uuies 
à une joie toute céleste, furèut si touchés de ses 
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saints entretiens, qu'ils se convertirent tous à la 
foi catholique et reçurent le baptême. Ils étaient 
nombreux. C'était une nouvelle défaite infligée 
à Galère, que le ciel avait plusieurs fois déjà 
convaincu de son impuissance. 

Résolu d'en finir, il se fit encore amener le 
prisonnier. Par une étran~e aberration, incroyable 
si l'on ne savait jusqu'a quel point la passion 
aveugle, il changea de tactique, promit à sa vic
time de grandes faveurs et même la charge de 
souverain prêtre des dieux s'il voulait leur offrir 
de l'encens. 

Le vieillard ne pouvait, au dernier instant, 
démentir une vie de fidélité à son Dieu. Il s'écria 
avec force : << Je suis prêtre du grand et souve
rain pontife Jésus-Christ, à qui je m'offre moi
même en sacrifice. ii Ce sont les dernières p.aroles 
rapportées par ses actes. 

Le César, ne pouvant supporter plus longtemps 
cet outrage, lui fit trancher la tête. Anthime 
acheva ainsi son glorieux martyre, le 27 avril, 
l'an de Notre-Seigneur 303. 

CONCLUSION 

Après sa mort, la persécution se déchaîna avec 
une fureur jusque-là inconnue. Le dernier édit 
de Dioclétien, écrit, dit Constantin, avec une plume 
trempée dans le sang, condamna aux derniers 
supplices tous ceux qui ne sacrifieraient pas. 

Le troupeau d'Anthime fut presque entière-ment 
égorgé. Pour découvrir les chrétiens, on avait 
élevé au coin de chaque rue et sur les marchés 
des statues d'idoles: on devait y sacrifier avanl 
de faire un achat. De même à l'entrée des tribu-

naux, des autels étaient dressés; les parties 
étaient obligées de faire acte de culte païen avant 
que de plaider; tous les disciples du Christ, 
fidèles à leur foi, étaient ainsi reconnus et rem
plissaient les prisons~ Nous ne pouvons raconter 
Jes scènes de carnage qui désolèrent Nicomédie. 
Disons seulement que ce magnifique golfe aida 
puissamment les bourreaux et engloutit un grand 
nombre de courageuses victimes. Les noyades 
en masse furent mises en honneur. On réserva 
plusieurs fois ce supplice aux vierges chrétiennes. 
De la sorte, on les soustrayait à la pitié que 
leur jeunesse et leur douceur auraient pu susciter 
parmi le peuple. On les conduisait au milieu du 
golfe, attachées deux à deux, et on les précipitait 
dans les flots. Tous les genres de tourments ima
ginés dans les neuf perséculiùns précédente~, 
furent réédités dans cette dernière. 

L'Eglise cependant sortit triomphante de c-el te 
sanglante épreuve; Dioclétien, le grand persécu
teur du nom chrétien, nourrissait dans son 
palais Constantin qui, quelques années plus 
tard, embrassera le christianisme et plantera la 
Croix sur le vieux monde converti. 

Le sang d'Anthime et de Eon peuple eût la 
gloire de préparer ces triomphes. 
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SAINT PAUL DE LA CROIX. 
Fête le 28 avril. 

Portrait authentique du Saint. 

Paul-François de la Croix, né le 3 Janvier t 694, 
eut des parents chrétiens. Son père, Luc Danei, 
descendait d'une fami1le illustre: mais des mal
heurs de fortune l'avaient obligé à entrer dans 
le négoce. 

On racontè qu'aù moment de la naissance de 
Paul, uni;, lumière eK.traordinaire remplit la 
chambre et fit pâlir cett.~ des flambeaux. 

Dès son enfance, Paul eut un goût prononcé 
pour l'oraison et toute sa joie était de construire 
des petits autels, d'y prier; de faire pénitence 
avec son frère Jean-Baptiste, plus jeune que lui 
d'une année. Il fit d'aill~urs de rapides pro::;rès 
dans l'étude; mais son attrait le plu~ constant 
était sa dévotion à Jésu:; souffrant et humilié. Il 
éprouvait le besoin de se rendre chaque jour 

r..}us semblable à son divin Maître, voulant, selon 
a belle eApression de saint Paul, compléter dans 

sa chair ce qui manque aux souffrances du 
Christ. ll prenait de rudes disciplines et, outre 
ses jeûnes fréquents, il ne mangeait le vendredi 
qu'un peu de pain et ne buvait que du fiel mêlé 
de vinaigre. 

Désirant ardemment accomplir en tous potnts 
la volonté divine, Paul répétait sans cesse:« Sei
i;;neur, montrez-moi la voie où vous voulez que 
Je marche.» Mais Dieu le préparait en silence 
et quoiqu'il eût été souvent favorisé de grâces 
extraordinaires, il arriva à sa ving:t-quatrièrne 
année sans se douter de sa future vocation et, 
même alors, Dieu ne lui en donna qu'une idée 
bien vague, se réservant de la lui faire connaître 
peu à peu. 

Paul voyageait un jour sur les bords du ffolfe 
de Gênes. Arrivé près de Sestri, au pied dune 
montagne sur laquelle s'élevait une humble église 



dédiée à la Vicl'!.'.C Marie, il s'arrêta tout à coup 
et, illumin(~ par une lumière surnaturelle, il se 
trouva pénétré du désir de to.ut abandonner pour 
l'amour de Dieu. Ce désir, venu d'en haut, était 
si ardent qu'il l'eût mis aussitôt ù exécution s~il 
n'eût été le soutien de ses parents et de leur 
nombreuse famille. Néanmoins, l'fü:prit-Saint 
n'avait point parlé. en vain au cœur du jeune 
homme; et, tout en se soumettant aux entraves 
que Dieu mettait à sa vocation, Paul ne cessait 
de prier et se tenait prêt. 

L'année suivante, il était en oraison quand, 
ravi en extase, il lui sembla YOir le Seie;nenrqui 
tenait dans ses mains une discipline dont chaque 
fouet portaità son extrémité le motamour.Cette 
vision lui apparut plusieurs fois et lui laissa la 
certitude qu'il aurait de grandes souffrances à 
endurer. Plusieurs fois uussi, Notre-Seigneur lui 
montra une tunique noire en lui disant distinc
tement : (< Mon fils, qui s'approche de moi 
s'approche des épines. J) 

Enfin, un jour d'été de l'année 1720,. Paul
Francois venait de recevoir la divine Eucharis
tie et, en retournant chez lui, il était encore 
tout absorbé en Dieu,.quand,au milieu.même. de 
la route, il fut de ncmveau ravi en exla.'!e. Il se 
vit ;revêtu d'une tunique noire, avec une eroix 
blanche sur la poitrine et,. sous, la croix, le· très 
saint nom de Jésus en lettre~ bla:ncb-es. Une voix 
venant du cie-I lui disait:·" Ceci marque comhien 
il faut que soit pur le cœur qui doit porter gravé 
sur lui le très saint nom de- Jésus. »- La même 
vision lui apparut une sec.on.de fois. Paul alors 
ne douta plus 4ua la volonté de. Dieu ne fût qu'il
fondât la congrégation des Pauvres 4e Jésus~ 

Cependant, sachant que' l'O"b·éissance est la 
base de totl!te vertu et de· t'oute grande œuvre, 
Paul soumettait sès· visioos et ses pensées au 
directeur de son à.me~ et celui-ci, imitant le. sa.ge 
prudence de l'Eglise, réservait encore s.o-n 
jrigement. 

Un jour la Très Sainte Vierge, prenant en ptlié 
les angoisses de- son s-erviteur hésitant à: suivre 
Jes inspirations. du ciel ou les exigences de 
l'obéissance·, lui apparut revêtue-elle-mème:d'a.ne 
tunique noire- et la poitrine ornée d'un cœur. Ce 
cœur était surmonté d'une· croix et. portait cette 
inscription :JESU XPI PASSIO (Passion de Jésus._ 
Christ) avec· les clous _du crucifiement. Le visage 
de Marie était empreint de douleur, et.le regard 
fixé sur Paul-François, elle lui dit: 

« Mon enfünt, vois ce deuil dont je suisrevètue t 
c'est en souvenir de la douloureuse Passion d·e 
Jésus, mon Fils bien-aimé. C'est aias.i que tu.dois 
te vêtir toi-même, et fonder une congl'égation 
où on porte un habit semblable et où l'on n.e 
quitte jamais le deuil de la Passion et de la mort 
de mon Fils. >1 

Et la Sainte Vierge disparut. 
Suffi~amment convaincus par la clarté de eette 

vision, rendue certaine par la vertu, l'humilité· 
et l'obéissance du serviteur de Dieu, son confes~ 
seur· et d'autres saints personnages conseillèrent 
à Francois de suivre fidèlement les indications 
de la P'rû'vidence. 

Le démon chercha par tous le5 moyens· pos
sfüles, par le découragemenf, l1a tri'st'esse, les 
rêpngnances et les incertitudes, à d1étourn·er le 
jeune homme de son entreprise; mais, sùr désor
mais de' Ja volont'é d'e Dieu, fort de sun obéis
sance, Paul triompha. Le 21 novembre i 720, j-our 
de la Présentation de la Très Sainte Vierge, après 
avoir reçn !'EUchari-stie·, il se fit c·ouper les· che
-venx, en signe de renoncement aux ch ores du 

siècle, implora de son père et dè sa mère l.:1 
permission de les quitter pour toujours, reçu.t à 
genoux leur ~ainte bénédiction, se prosterna 
3erant rn famille réunie et demanda pardon de 
tous les mauvais exemples que, dans son humi
lité, il croyait avoir donnés. Puis il partit. 11 se 
renferma dans une petite cellule située sous un 
escalier, derrière l'église Saint-Charles de Cas
tellazo. Cette pièce était extrêmement humide et 
ne. laissait pénétrer la lwnière que par une 
élroite fenêtre. Un peu de paille étendue sur des 
fagots de sarment~, voilà pour le lit; un pe11 de 
pain reçu par aumône, telle était sa nourriture. 
Il ne prenait que quelques heures de sommeil, 
se levait à minuit pour réciter l'Office de l'Eglise 
et faisait ensuite, agenouillé devant Le Saint
Sacrement, deux heures d'oraison. Le matin, il 
servait plusieurs messes, communiait et em
ployait le reste du jour à la prière; ou à des 
exercices de pénitence. 

Suivant l'ordre de son père spirituel,. il n'avait 
cessé ùe demander à Dieu la lumière pour rédi
a:er les constitutions· de l'Ordr-e des Pauvres de 
J.ésus. Il vit le ciel ouvert et. la glorieuse Vierge 
Marie, les anges et un grand nombre die saints, 
principwlemen..t les fondateurs d·Ordres, proster
nés devant Dieu et priant. p-0ur l'établissement de 
sa congi-égation. 

Assuré des secours d'en haut, Paul rédigea ses 
rè 0 les : 

~ J'écrivais-,. a-t-ilraconté- lni-même, aussi vite 
»· que si quelqu'un m'eUt die-té;. Je sentais les 
n paroles me venir du cœur. Je fais cette décla
n ration afin que l'on sache que. tout ce que j'ai 
))' écrit est le résultat d'une inspiration part.),cu
>) lière de füeu; car, pour ce. qui me regarqé, je 
,, ne s.uisq1ùni.quité et ign&rance. C'est pourquoi 
,1 je m'en rapporte totalement à l'examen de mes 
» supérieurs. » 

La.. retraite de q_uarantej,ours ordonnée par ses 
guides- spirituels étant: terminée,.Paul t;:omrnenca 
Sans plus tarder s·a vie à ta foi&- contemplative êt 
apostolique. Retiré dans un. ermitage, il n'en 
so·rtait que pour faire le catéchisme aux enfants 
et enseigner aux fi.'dèles !"amour de Jésus cruci
fié. Il leu.rapprenait à méditer sur les mystères 
de la. Passion, et Dieu se plut à: récompenser par 
de nombI"euses cou versions le zèle de son servi
teur. << Si nous ne d-evenons pas saints aux ins
tructions de cet homme de Dieu, disaient !3es 
auditeurs, nous ne Ie deviendrons jamais. » 

LES PASS10NIST:&S BÉNIS PAR LE PAPE 

Etant allé à Rome, Paul y fut Yi vement encou
ragé par le p,ape Benoit XIU à persévérer dans sa 
sainte entreprise. Il la continua donc avec un 
nouvt!au zèl-e et s'adjoignit son frère J-ean-Raptiste 
qui, .depuis sa plus tendre Jeunesse, suivait les 
exemples de son aîné. Paul-F'rançois instruisait 
c,e· novice d'ans l'amour d:e-J,é1ms erucifié. 

Que la très sainte Croix de Jésus, disait-a, soit 
toujcours p•lantêe cl.ans· notrecœur, al1A qu-e notre 
esprit soü enté sur- cet arbre de vie, et qu'ainsi 
il produise de- d:ignes fruits de pénitence pé.1' les 
mérites de la mort dltl véritable auteur de la v-ie ! 

Paul-Francois et ses premiers compagnons 
résolurent d~aBer se fixel' à Rome, où- les insti-11'1· 
tions religieuses prennent racine, germent et 
fructïfient comme· les phm.tes dans le tenain qui 
convi,ent à leur nature·. Ils n'étaient pas encore 
prêtres-· et leur humfüté les eùt tenus èl-oig11Iés 
d;u sacerdt1'Ce, si leurs supériem•s ecclésiastiques 
ne l·e· leur eussent pas, imposé comme- un devoir, 



lls s'y préparèrent dès lors par une étude appro
fondie de la théologie, reçurent la tonsure le 
ô février 1.727, et le 7 juin de la même année, 
Benoît XIII voulut lui-même les ordonner prêtres. 
Paul-Francois avait trentre-quatrc ans. 

Les noûveaux prêtres avaient consacré leur 
vie à honorer. la Passion du Sauveur. Leur .désir 
le plus ardent était de souffrir pour leur Maître. 
Dieu ne leur refusa pas cette grâce et, pour 
éprouver leur constance, il sembla lui-même 
les abandonner, tant leur œuvre rencontra de 
difficultés et d'obstacles. 

D'abord, Jes quelques hommes venus pour 
partager leur vie se découragèrent et les aban
donnèrent. Bientût, la calomnie les attaqua et 
l'autorité civile s'opposa à la construction de 
leur cou vent. 

Cependant, parfois, une grâce spéciale leur 
apportait un encouragement. Ainsi, ayant enfin 
obtenu l'autorisation de bâtir sur le mont 
Argentaro, Jean-Baptiste s'affligeait de la diffi
culté d'aller chercher de l'eau à une très grande 
distance. Il pria et, se rendant processionnel
lement avec les religieux, la croix en tête, auprès 
des constructions, il ordonna de creuser la 
terre. Aussitôt, il jail1it une source d'eau limpide 
qui, depuis lors, n'a jamais tari. 

Deux fois, des hommes, imi.pirés par l'esprit 
mauvais, voulurent mettre le feu au monastère 
et tuer l'architecte; mais, deux fois, ils s'enfuirent 
sans avoir fait aucun mal, car l'archange saint 
Michel leur était apparu tenant dans sa main une 
épée flamboyante. 

Ces grâces d'encouragement n'étaient d'ailleurs 
que des rayons de soleil dans un ciel plein de 
nuages. Les Passionistes avaient fait leur entrée 
solennelle dans leur retraite au mont Argentaro, 
le jour de l'Exaltation de la Sainte Croix, et 
c'était sans doute pai: une permission spéciale. 
ùe .Dieu, comme le disait Paul-François, désor
mais appelé Paul de la Croix. Notre gloire est 
dans la Croix. Aussi avait-il pris pour devise de 
sa congrégation: Passio Domini nostri Jesu-Christi, 
sit.semper in coi·d"ibus nostris. 

Le démon ne se contenta pas d'attaquer les 
saints religieux par des difficultés extérieures. 
Il suscita contre eux des hommes perdus qui 
allèrent jusqu'à Rome les accuser auprès du 
Père commun des fidèles. Ils les traitèrent 
(( d'imposteurs, de loups dangereux cachés sous 
la, peau.des brebü;, de gens scandaleux et sus
pects en matière de religion, discréditant la 
hiérarchie eeclesiastiqueJ portant le trouble dans 
les communautés religieuses, dépouillant les 
séculiers de leurs biens, etc... >) Benoît XIV 
n'ajouta aucune foi à ces propos; néanmoins, 
dans sa sagesse, il voulut examiner si les Pas
sionistes n'avaient en rien donné lieu à ces 
calomnies, et il députa une Commission de car
dinaux chargés de s'informer minutieusement 
de leur cond'Uite. 

Paul de la Croîx, heureux de souffrir au moins 
avec son Maitre, e:x.horta ses enfants à prendre 
vatience, à se confier en la bonté de Dieu et 
a prier pour leurs persécuteurs. <( Le Seigneur, 
Leur di.sait-il, tirera un grand bien de cette 
épreuve. )) 

Et, en effet" 1es iaf~rmations rigoureusement 
prises servirent à fai;re connaitre les, humbles 
et solides- vertus pra:tiquées par les Passionistes: 
leur esprit de détachement et de pauvreté, leur 
amo.ur pour la retraite. e-t la mortification.,. la 
pureté· de leur doctrine,. hmr zèle infatigable 
pour la sanctification des âmes et·. pins spéciale-

ment leur héroïque patience à Slll)porter de bon 
cœur les calomnies. 

Aussitôt que Benoît XIV connut l'heureux 
résultat de l'iniquité, il donna au R. P. Paul de 
la Croix, et aux siem, un témoignage solennel 
de sa haute estime, en leur confiant l'honneur 
de prêcher dans une des églises de Rome le 
jubilé de l'année 1.750. 

Les successeurs de Benoît XIV bénirent aussi 
l'œuvre naissante, et, dans leur sollicitude pater
nelle, ils adoucirent un peu la règle par trop 
austère que Paul avait imposée ù ses disciples. 
Toujours humble, le Saint se soumit et il plut 
un jour à Dieu de récompenser par un miracle 
l'obéisrnnce de son serviteur. 

Paul était malade, les médecins ne lui don
naient plus une semaine à vivre. Le /ape, alors 
Clément XIV, profondément afflig , dit aux 
Passionistes qui étaient venus lui faire part de 
cette triste nouvelle: (< Je ne veux pas qu'il 
meure encore; dites-lui que je lui donne un 
répit, et qu'il n'oublie pas la sainle obéissance, 
je ne veux pas qu'il meura cette fois. 1i Et le 
Saint, en entendant ces paroles, se souleva sur 
sa couche: cc Mon Jésus crucifié, dit-il, je veux 
obéir à votre Vicaire. 1i Et, à l'instant même, il se 
sentit guéri. Son obéissance était récompensée, 
non que Ja mort ne soit pas un gain pour celui 
qui aime Jésus-Christ et méprise le monde, mais 
parce qu'il est un gain plus élevé encore, celui 
de continuer à souffrir pom· mieux prouver à 
Dieu son amour. 

Ce gain, Dieu le donna à son fidèle serviteur, 
car sa vie ne fut plus qu'une longue mite d'in11r
roités et de souffrances. C'était bien la. meilleure 
des récompenses pour celui qui avait fait le vœu 
spécial de propager la dévotion à Jésus souffrnnt. 

Saint Paul de la Croix enseignait à ses dis
ciples un grand abandon à la. divine Providence. 
Il ne voulait pas que les disciples eux-mêmes se 
laissassent trop absorber par le soin de pourvoir 
aux nécessités temporelles; 11 Quand nous étions 
trois, disait-il, le Seigneur nous envoyait des 
provisions pour trois; quand nous étions dix, il 
en fournissait pour dix ; maintenant que nous 
sommes Dombreux, il en donne encore pour tous. 
Il- suffit que nous soyons bons et que nous 
observions les saintes r&gles; il ne nous man
quera jamais rien de cc qui convient à. notre 
pauvre état. ,, Aussi appelait-il la sainte pau
vreté un glorieux drapeau; mur inexpugnable de 
la congrégation. 

,c Si vous êtes pauvres,. disait.il à ses disciples, 
vous serez saints. Les fils de la Passion doivent 
être dépouillés de tout bien créé ; notre congré
gation doit être pauvre d'esprit et dénuée de 
tout. >1 

L'humilité, l'obéissance, la pauvreté, toutes les 
vertus de saint Paul de la Croix avaient leur 
principe dans l'union avec Dieu, dans la vie 
d'oraison. c< Si nous sommes des hommes d'orai
son, avait-il coutume de dire, Dieu se servîra de 
nous maJ"ré notre extrême misère, pour accom
plir des choses merveilleuses qui feront éclater 
sa gloire. ,1 

LES RELIGIEUSES 

Il ne suffit pas au zèle de saint Panl de la 
Croix d'avoir donné à Notre-Seigneur une pieuse 
légion d'hommes consacrés au culte de sa Pas
sion. Il voulut que les fei:umes eussent leur part 
dans cette glorieuse mission .. La Très Sain.te 
Vierge et sainte Marie-Madelein-t n'étaient-e!Jes 



Saint Paul de la Croix, fondatem· des Passionistes, avec la Croix du Sauveur, guérissant les malades, 
venant en aide à toutes les infortunes et réconfortant ceux qui tombaient désespérés au chemin de la vie. 

La Croix: est l'arche de salut pour tous. 

pas aussi bien que saint Jean au pieù de la Croix 
· pour compatir aux souffrances de l'Homme-Dieu? 
Et le cœur de la femme, ce cœur si aimant et si 
tendre, ne doit-il pas puiser dans la Croix la force 
de se consacrer à celui qui, seul, est infiniment 
aimable, et lui donner tout ce qu'il renferme de 
dévouement et d'abnégation? 

Cette œuvre fut, comme toutes les œuvres de 
Dieu, marquée au sceau de la souffrance et des 
difficultés. Un généreux bienfaiteur, M. Cons
tantini, s'était chargé de bâlir le monastère; 
mais, ayant été fortement éprouvé dans son 
négoce, et une dise.tte ayant ruiné ses terres, il 
se vit obliµ-é d'arrêter ]es constructions. Paul de 
la Croix étant venu lui rendre visite, il lui 
raconta ses malheurs, ajoutant qu'il n'avait plus 
que douze sacs de blé, tandis qu'il lui en fau
drait au moins cinquante jusqu'à l'époque de la 
récolte prochaine. Le Saiut monta au grenier, 
pria quelq;ies instants et bénit le grain. Or, ce 
grain ayant été moulu, la farine se multiplia si 
bien qu'il en restait encore au mois d'aoùt, 
quoique le propriétaire eùt abondamment 
pourvu à tous les besoins de sa maison. Depuis 
lors, ilfut constamment favorisé du ciel et réussit 
dans toutes ses entreprises. Aussi, '.l reprit avec 
bonheur et acheva la construction du monastère. 

Après de nombreuses difficultés, le premier 
couvent des Passionistines s'ouvrit enfin le 
3 mai 1771, jour de !'Invention dela très Sainte 
Croix. 

Paul vécut encore plusieurs années, durant 
les·guelles son travail constant fut de propager 
le rnlte et l'amour de la Passion de Jésus-Christ. 
Les derniers mois de sa Yie, Dieu lui fit la grâce 
de se préparer à ]a mort par un redoublement 
de souffrances. Quand on lui adressait quelques 
paroles de commisération, ce fidèle discifle de 
Dieu souffrant répondait : c( Si mon ma vous 
attri~te, j'y serai complètement indifférent; je 
me tiens en paix dans les plaies de mon Jésus. n 

Averti par une vision du jour de sa mort, il 
rendît son âme à Dieu le 18 octobre de Pan
née 1.775. Pie VI, en apprenant cette perte 
s'écria: u Quïl est heureux! Mourir en la fêt; 
de saint Luc, dont il est dit qu'il a porté la 
mortification de la Croix dans sa chair : Catnis 
mortificationem in suo corpore portavit ! >) 

L'influence de saint Paul de la Croix ne dis
parut pas avec lui. On l'invoquait comme un 
saint, on recourait à~ ses reliques pour obtenir 
des guérisons extraordinaires et d'autres faveurs. 
Il apparut à plusieurs âmes pieuses et rendit la 
santé à beaucoup de malades. L'Eglise approuva 
la dévotion des fidèles, et le pape Pie IX pro
clama la sainteté du fondateur des Passionistes, 
dont il a fixé la fête au 28 avriL Il a prédit le 
bien que font aujourd'hui ses religieux en 
Angleterre. 

Adressons-nous à ce grand saint, prions-le de 
nous communiquer quelque chose de son amo.ur 
envers la Croix. 



SAINT PRUI)E~CE, tVÈ(2UE DE TARRAGONA 

Fête le 2 8 avril. 

Saint Prudence, enfant, marche miraculeusement sur les eaux. 

SAINT PRUDE'.'ICE QUITTE LE CHATEAU DE ~ES PÈRES 

Saint Prudence naquit à Armentia, ville du 
nord de l'Espagne, en 6t2, de parents nobles et 
pieux. 

Son père, Simon, et sa m~re, Sancha, -:oulu-:
rent eux-mêmes former son Jeune cœur; ils lm 
en-;ei"nèrent à lire, inculquant en même t.emps 
dans ~on àme la doctrine de la foi. Ils l'ame
naient avec eux à tous les exercices de dévotion 
et lui donnaient de continuels exemples de vertu. 

Le jeune Prudence s'adonna ardemment à 
l'étude, mais plus ardemment encore à la prière. 
Il résolut de bonne heure de quitter le monde 
pour vivre dans la solitude. 

Sachant bien que ses parents ne le lui permet
traient jamais, il ne leur en dit rien. Mais le 
jour arrivé où il devait exéc~ter son dessein, il 
vint, après le repas du soir, embrasser ses 
parents plus tendrement que jamais et recevoir 
leur bénédiction. 

Son visage était doux et serein; mais, rentré 
dans sa chambre, il se mit à pleurer. 

La grùce fut plus forte que la nature: le jeune 
homme prit ses habits de voyage, fit à Dieu une 
ardente prière et dem_anda ~ ~on .sain.t ange de. le 
protéger. Allant alors alacms1~e, 11.pnt deux pains 
et partit ainsi sans argent, mais riche de vertus. 

Au matin , la noble châtelaine d'Armentia 
chercha partout son cher enfant et toute la vil1e 
fut bientût en émoi. 

COM".IIENT JL PAYE SE~ HOTES PAR DES SER)IONS 

Prudence, ('ependant, cheminait doucement, et, 
pour repnus:-er les assauts du démon qui l'invi
tait à retourner. il chantait le long du chemin 
les psaumes de UaYid. 

Le soir, il arriva sur le bord du Douero et pria 
quelques pauvres bergers de lui céder un coin 
de leur cabane pour y passer la nuit. Les pâtres 
y consentirent de bon cœur. A la lueur du foyer, 
le fugitif récita l'office dil"in; puis, après avoir 
manµé les restes de son premier pain, il fit à 
ses hütes un petit sermon. 

Le lendemain, suivant le cours du fleuve, il 
arriva à un moulin tout près de Soria. Les meu
niers lui donnèrent un peu de paille pour se repo. 
ser; il les remercia également par un petit dis
cours, et, sur leur demande, leur expliqua ce 
qu'il voulait faire. 

(( A quelques minutes d'ici, lui dit-on, vit, 
dans une grotte, un vénérable ermite nommé 
Saturius. C'est un homme d'une vie merveilleuse 
et d'une grande sainteté. 11 

Illuminé soudain par le Saint-Esprit, Prudence 
comprit qu'il avait trouvé son guide dans la 
voie de la perfection. (( Quelles actions de grâces 
vous rendrai-je, 0 mon Dieu! s'écria-t-il en 
tombant à genoux. J'ai enfin trouvé l'ange que 
je cherchais pour me guider; soyez béni, ô mon 
Seigneur! 1> • 

IL MARCHE SUR L'EAU 

L'aurore s'était à peine levée que Prudence 
avait repris son chemin. Il arriva bientüt devant 
la grotte du saint ermite, mais le fleuve l'en 
séparait et il n'y avait point de pont. 

A genoux sur le sable, en face de la caverne, 
il pria longtemps le Seigneur avec larmes et 
~émissements; puis il entonna les sept psaumes 
de la Pénitence, levant les bras au ciel, ou les 
tendant wrs la grotte. 

L·enfant chanta si harmonieusement que les 
anges du ciel descendirent pour l'entendre. 



(( Permf'ttez-moi, mon Dieu, ajouta-t-il, de 
vivre avec votre serviteur. Jetez sur moi un 
regard de miséricorde; exaucez ma prière; je 
veux quitter Je monde pour toujours, car sem
blables aux eaux de ce fleuve, ses plaisirs sont 
passagers et inconstants, et moi je veux m'atta
cher à vous, qui ne changez pas. Je tends les 
mains vers vous, 0 mon Sauveur, je vous 
in vogue, écoutez-moi. Faites qu'en votre nom je 
puisse traverser ce fleuve. Indiquez-moi par un 
signe si telle est votre volonté, et que votre saint 
ann-e me conduise sur l'autre rive! >) 

fi avait à peine achevé, que Saturius passa 
hors de la grotte sa tête vénérable. 

L'enfant comprit que c'était le signe demandé 
à Dieu, et aussitôt, armé du signe de la Croix, il 
s'élanca hardiment sur les eaux. 

Le ·\·ieil ermite, effrayé, lui cria de ne pas 
avancer, mais déjà il était prosterné à ses pieds 
et embrassait ses genoux en pleurant. 

Saturius, à la vue du miracle, se prosterna 
dévotement, lui aussi, pour baiser les traces des 
pieds de saint.Prudence. 

POURQUOI SATURIU5 VOULAIT ÈTRE BÉNI PAR L'ENFANT 

ET CELUI-Cl PAR LE VIEILLARD ET QUEL EST CELUI 

QUI TRIOMPHA 

Le vieillard et l'enfant étaient agenouillés sur 
le bord du fleuve. Aucun ne voulut se lever le 
premier, chacun désirant être béni par l'autre. 

(( Je suis jeune, dît l'enfant, et je viens pour 
être votre disciple ; il ne con vient pas que je me 
fasse supérieur à mon maître ; bénissez-moi 
donc, Père saint. 

-Je ne suis qu'un malheureux pénitent, répon
dit le vieillard, venu dans cette solitude pour 
laver dans les larmes mes fautes passées; tandis 
que l'innocence baptismale resplendit encore en 
vous, car je vous ai vu courir sur le Douero 
aussi sùrement que je marche sur ces rochers. 
L~ Seigneur vous conduit ici, non pour pleurer 
des fautes, que vous n'avez point commises, 
mais pour vous faire aYancer davantage dans la 
vertu, car il veut faire de vous un vase d'élection 
Bénissez-moi donc. 

-C'est votre humilité profonde, reprit l'enfant, 
qui vous fait parler ainsi. Je ne mérite pas ces 
éloges; mais la vue de votre vertu me force à ne 
pas- céder, car .ie·ne suis pas digne de vous bénir. 
Quant au miracle, Dieu l'a fait en considération 
des mérites du maître, et non du disciple.>> 

Saturius se tint pour vaincu et bénit l'enfant. 

LES DEL'X SÉR.-\PH!l\S DEL.-\. GROTTE DE SORIA 

Tous deux se rendirent alors au petit oratoire 
de saint Michel, dressé au fond de la grotte. 

Prudence était désormais retiré du monde; 
tombant à genoux devant l'autel, il chanta le In 
exitu Israel de Egypto. Puis il ajouta: cc Vous avez 
fait pour moi ce que vous avez opéré autrefois 
en faveur d'Israi'l; vous m'avez délivré de l'Egypte 
du monde, vous m'avez fait passer le Jleuve à 
pied sec, comme jadis vous avez fait traverser 
la mer Rouge à votre peuple; vous avez envoyé 
du paradis votre saint Ange qui m'a conduit 
jusqu'ici. Soyez béni; qu'à votre nom ineffable 
soit toute gloire, toute puissance et tout honneur.>> 

Saint Saturius, à cette vue, disait de son côté : 
(( Seigneur, qui faites sortir votre louange de la 
bouche des petits enfants, soyez béni! Mon cœur 
est rempli de joie en voyant ce chaste adoles
cent que vous m'avez envoyé; ma langue ne 
peut exprimer mon contentement à la vue de 
cet enfant qui sera le soutien de mes vieux jours. 

Qu'auprès du chaste Prudence, Je retrouve, Sei
gneur, l'innocence de mon baptême! n 

Les deux saints, semblables à deux séraphins, 
firent pendant longtemps monter vers le ciel 
d'ardentes prières. 

Retirés dans un coin de la caverne, ils prirent 
ensuite un peu de nourriture. Prudence raconta 
son voyage; Saturius à son tour fit connaître sa 
vie passée; il y avait vingt-neuf ans qu'il était 
dans cette solitude. 

MORT DE SAINT SATURlUS 

Prudence vécut pendant sept ans avec Saturius; 
ils avaient pour toute nourriture des racines et 
les herbes des champs, et pour boire, l'eau du 
Douero. Ils passaient toute la nuit et une grande 
partie du jour dans leur modeste oratoire, occupés 
à chanter les louanges de Dieu. (( Leurs plaisirs 
étaient la lecture des saintes Lettres; leurs 
exerciees, celui de toutes les vertus; leur faim 
et leur soif, celle de la justice et de la sainteté. >> 

Le 2 octobre 664-, le vieil ermite sentit sa mort 
P!'ochaine. (( Place-moi, dit-il, à son jeune dis 
c1ple, sur la terre nue. n Prudence obéit. (, Voici 
ô mon bien-aimé, ajouta-t-il, que Jésus-ChrisÎ 
m'appelle pour me donner la couronne éternelle; 
je désire mourir et aller jouir pour toujours de 
la gloire de mon Seigneur. Je n'ai plus qu'une 
seule chose à te dire, que je t'ai cachée jusqu'ici: 
Dieu veut que tu te livres désormais à la vie 
apostolique, il t'a donné cinq talents, tu ne dois 
pas les enfouir, mais les faire valoir, pour en 
ga;:;-ner cinq autres. 

>) Tu m'enterreras dans cette grotte. Adieu, 
mon cher fils Prudence. Que le Seigneur te garde, 
qu'il te conduise et t'assiste toujolirs! i) , 

Le Yieillard, se soulevant alors un peu, étendit 
les mains et bénit; puis, en prononçant le nom 
de Jésus, il s'endormit doucement dans le 
Seigneur. 

DOULEUR DE PRUDENCE - DIEU LUI ORDONNE D'ALLER 
PRÊCHER LA PÉNITENCE 

En voyant mourir le solitaire, Prudence, hors 
de lui, s'écria: (< 0 mon Seigneur, pourquoi 
m'enlevez-vous si vite celui que j'aimais tant, 
pourquoi me l'enlevez-vous quand j'aurais eu 
tant besoin de son secours? ii 

Puis il pleura; mais, comprenant bientôt que 
sa douleur était trop forte, il ajouta: (( Pardonnez, 
ô mon Sauveur, ces sentiments trop humains. Je 
ne méritais pas de jouir un seul jour, une seule 
heure de ce maître chéri, et ,·ous me l'avez 
donné pendant sept ans! Je mus en rends grâces. 
Que votre nom soit béni! ,) 

Se jetant ensuite sur le corps du vieillard: « 0 
Saturius, s'écria-t-il, pourquoi me laissez-vous 
seul dans cette vallée de !armes? Que ferai-je 
qns vous Îui adoucissiez mes peines? A qui irai
je'! A qui. sinon à vous, Seigneur, père des 
orphelins. Secourez-moi donc, Jésus, vous qui 
seul savez tout ce que j'ai perdu en perdant mon 
maître chéri. » 

Le vieillard lui avait dit de la part de Dieu de 
se livrer désormais à la vie apostolique, et il 
voulait obéir; mais il lui en coûtait de quitter sa 
solitude, si pleine de doux souvenirs. 

Il hésitaiti quand soudain un ange apparut et 
illumina la grotte entière de ses clartés. 

({ Dieu, dit-il à Prudence, t'ordonne de quitter 
ce lieu et d'aller à Calahorra pour y prècher 
la pénitence, exciter l'ardeur des chrétiens et 
convertir les païens et les juifs. ,J 

Saint Prudence obéit auss.it6t; il laissa le corps 



du solitaire étendu sur le rocher et se contenta 
de fermer l'entrée Je la grolte avec de grosses 
pierres. . , . , . . 

L'ancien petit chatelam d Armenha partit, 
pieds nus, un bâton à la main; ses reins étaient 
ceints d'une ceinture de cuir et il n'avait pour 
tout vêtement qu'une peau de mouton. 

Partout il raconta la vie édifiante de son maître 
Saturius. Des foules nombreuses allèrent bientût 
visiter la solitude, et un grand nombre de 
miracles s'y opérèrent. Le concours des pèl~rins 
n'a pas diminué, et on s'y rend encore auJour
d1rni de tous les points du diocèse d'Osma et 
des pays environnants. 

CO!IDIENT ON CO~YERTIT LES PEGPLES 

Saint Prudence était arrivé à Calahorra. Monté 
sur une borne au milieu de la place publique, 
il parla en ces termes à la foule immense 
qu'avait attirée l'étrangeté du spectac]e: 

(( Habitants de Calahorra, faites pénitence! 
Pourquoi, serviteurs de Satan, adorez-vous les 
fausses divinités?Pourquoi êtes-vous les esclaves 
de vos péchés? Et vous, juifs, pourquoi vous 
obstinez-vous à observer l'ancienne loi que Jésus
Christ, Rédempteur du monde, a transformée 
par son sang et changée en la loi de grâce'! Et 
vous, chrétiens, marqués du sceau du baptême, 
pourquoi péchez-vous sans cesse contre ce Dieu 
que vous adorez? 

- Qui es-tu, vilain pâtre? s'écrièrent les habi
tants. Comment oses-tu t'ériger en docteur-? va, 
guéris ta folie! i) 

, Et, en mème temps, ils lui jetaient des pierres 
et lui donnaient des coups et des soufflets, tandis 
que les enfants lui lancaient de la boue. 

Saint Prudence remêrcia Dieu d'avoir été jugé 
digne de souffrir quelque peine pour son saiu t 
nom, et continua, les jours suivants, ses prédica
tions. Il s'attacha d'abord aux chrétiens dégé
nérés, qu'il convertit bientôt; puis ce fut le 
tour des juifs et des païens, qui, eux aussi, 
quittèrP,nt leurs rites abolis ou leurs idoles pour 
venir adorer le vrai Dieu et reconnaître Jésus 
de Nazareth. 

Un jour, un aveugle de naissance s'approcha 
du Saint, au moment où il venait de prêcher.Pru
dence traça sur ses yeux le signe de la Croix, 
et l'aveugle fut aussitüt guéri. La foule entière, 
à la vue du miracle, demanda à faire partie du 
troupeau de Jésus-Christ. 

POURQUOI SAINT PRUDENCE QCITTA CALAHORR.-\ 

ET SE FIT S.-\CRIST.-\I:'I 

Il avait passé quatre ans (ô64--6ô8) à Calahorra 
et presque tous les habitants étaient convertis. 
Les moqueries et les insultes avaient fait place 
à l'admiration et au respect! Les miracles se 
multipliaient sous ses pas, et la foule le vénérait 
comme un saint. 

C'en était trop pour son humilité: il résolut de 
quitter une ville où tout le monde l'honorait 
et où il n'y avait plus à souffrir. 

Le lendemain, il était à Tarragona; le sacris
tain de la cathédrale le prit à son service. Pru
dence s'acquitta avec ardeur de son travail, 
remplissant ses heures inoccupées par la prière 
et les bonnes œuvres. 

A la mort du sacristain, il fut nommé à sa 
place; mais le flambeau ne pouvait être caché 
plus longtemps sous le boisseau. 

L'évêque l'appela un jour dans son palais et 
lui ordonna de la part de Dieu de se préparer à 
recevoir les Ordres sacrés. Prudence, qui n'avait 

jamais su qu'obéir,se soumit à la volonté divine. 
Nommé archidiacre en 681, il s'acquitta de 

cette fonction avec tout le zèle possible, donnant 
à manger aux pauvres, secourant les indigents, 
visitant les malades et les guérissant souvent 
par le signe de la Croix. 

LE CIEL LE DÉSIGNE POUR ÈTRE ÉVÊQlJE 

A la mort de l'évêque :Xépotien (697), les 
fidèles s'assemblèrent dans la cathédrale pour 
se choisir un nouveau pasteur. 

On hésitait sur le choix à faire, quand soudain 
une voix du ciel cria : (( Que Pruùence, servi
teur du Christ, soit notre évêque! )) 

Tous les clercs et les -fidèles se lJrosternèrent 
et redirent : << Amen! Amen! 

)) Qu'il soit notre évêque, lui, le salut des 
infirmes, le secours des faibles! 

n Que Prudence, le consolateur des aftligés, 
le père des orphelins et le soutien des pauvres 
soit notre évêque! 

)) Oui, que Prudence, le docteur de la Sainte 
Eglise de Dieu et l'ange de la paix, soit notre 
év(~que ! )) 

Tandis que le temple retentissait de ces accla
mations, saint Prudence, effrayé, le front dans 
la poussière, s'humiliait et disait: 1( 0 Seigneur, 
que suis-je pour que vous m'exaltiez de la sorte! 
Je suis moins qu'un grain de sable, ou pour 
mieux dire, je ne suis rien, et vous voulez 
m'honorer; je suis écrasé sous le poids de vos 
bontés. )) 

Malgré sa résistance, il fut élu, et Sonna, évêque 
d'Osma, avec deux autres évêques, vinrent le 
sacrer. 

La cérémonie était à peine commencée, qu'un 
bruit extraordinaire se fit entendre. L'assemblée 
entière fut consternée, et pendant que tous: 
évêques, clercs et fidèles, étaient prosternés, on 
entendit tout à coup, au milieu de ce silence 
général, la voix de la Majesté divine dire distinc
tement : (( Celui-ci est mon serviteur fidèle, 
c'est celui que je me suis choisi et en qui j'ai 
placé toutes mes complaisances. Ecoutez-le. )> 

Tous, se relevant alors, s'approchèrent de saint 
Prudence, pour baiser ses mains et toucher ses 
vêtements. Puis, d'un seul accord : (( Père saint, 
dirent-ils, bénissez-nous et nous serc,ns guéris! i> 

Saint Prudence voulut en vain se défendre de 
ces marques de respect : (( Eloignez-vous de moi, 
disait-il, vous vous trompez. Vous m'honorez 
comme un saint et je ne suis en réalité qu'un 
misérable, un ignorant et uu pécheur. )) 

Mais la foule répétait sans cesse : <( Père saint, 
bénissez-nous et nous serons guéris! )) 

Prudence donna enfin sa bénédiction. Deux 
aveugles placés à ses côtés recou rrèrent ausssitôt 
la vue. 

Ce fut alors un enthousiasme indescriptible; 
les boiteux, les muets, les sourds s'approchè
rent, les infirmes furent apportés, et presque 
tous obtinrent leur guérison. 

S.-\J:'\T PRLDENCE VJENT A 0S)IA - COfü!ENT DIEC, POUR 
L'HONORER, l'AlT SONNER LES CLOCHE3 PAR SES 
,\;'\lGES 

Le nouvel évêque s'adonna avec ardeur à la 
prédication; tous les dimanches, ·assis dans sa 
chaire, il expliquait les Saintes Ecritures à son 
peuple; et les autres jours de la semaine, il 
enseignait son clergé. 

(( Mes petits enfants, répétait-il sans cesse, 
aimez-vous les uns les autres, vivez en paix, et 



le Seigneur de l'amour et de la paix sera avec 
vous.)) 

Or, à cette époque, certains différends s'étaient 
élevés entre l'évêque et le clergé d'Osma. Poussé 
par son zèle apostolique, saint Prudence résolut, 
à cette nouvelle, de venir, au nom du Sauveur, 
porter la paix à cette Eglise. Il monta sur sa 
pauvre mule et se mit en marche, accompagné 
seulement de quelques clercs et de son neveu, 
l'archidiacre Péla~e. 

On ne l'attendait point à Osma. Personne ne 
vint donc au-devant de l'envoyé du Seigneur. Mais 
Dieu voulait honorer son serviteur. A peine 
saint Prudence eut-il atteint le sommet de la 
colline et fut-il t1rrivé. aux portes de la ville 
qu'aussîtôt toutes les cloches de la vieille cité 
Petentircnt et i:-onnèrent à grande volée. 

Le saint évêque entra en pacificateur dans 
Osma, le 20 avril ï19, et les cloches continuèrent 
leur joyeux carillon, jusqu'à ce qu'il se fût pros
terné devant le maître-autel de la cathédrale. 

SA MORT - cmtl\lENT LES ANGES YJE:-INE;',T CHANTER 

EN DEUX CHŒURS DES PSAU)lES ET DES ANTJE:".NE::i 

AUTOUR Dfo: :-.ON CORPS 

Les habitants entourèrent bientüt le serviteur 
de Dieu. Les deux jours suivants, il apaisa le 
différend et aYertit ses clercs quïl repartirait Je 
lendemain; puis il s·enferma dans sa chambre, 
et, selon son habitude, chanta les sept psaumes 
de la Pénitence. 

Mais, pendant lo. nuit, une fièvre violente le 
saisit, et il dut re,:.ter à Osma. ll sut bientüt par 
!'Esprit-Saint qu'il devait y terminer ses jours. 

« Apportez-moi, dit-il, le saint viatique, car je 
suis sur le point d'entreprendre un voyage, non 
pour Tarraµ:ona, mais pour ma patrie céleste où 
je désire aller depuis longtemps. 1, 

On lui apporta Notre-Seigneur, et, pendant 
quelques jours, les habitants d'Osma purent 
venir contempler un saint sur son lit de mort. 
(( Quand apparaîtrai-.ie, disait-il, devant le trüne 
de mon Dieu. Quand me délivrerez-vous, Sei
gneur, de ce corps de mort?Je désire mourir et 
aller à mon Dieu. » 

Pélage lui demanda alors où il voulait être 
enterré. 

(( Pélage, répondit le Saint., mon Sei;_:meur 
Jésus-Christ sait où mon corps doit être ense
veli. Ecoute ce que je te demande et t'ordonne: 
Après ma mort, tu revêtiras mon corps de mes 
pauvres vêtements, tu le placeras sur la mule 
qui est accoutumée à me porter et tu l'enterreras 
à l'endroit où la mule s'arrêtera. >) 

Le 28 avril, saint Prudence donna ses derniers 
conseils à ses clercs, les bénit., et, à l'heure 
même qu'il avait prédit, il expira en disant à 
haute voix! (( Seigneur Jésus, recevez mon 
âme!)) 

Aussitôt, de délicieux concerts se firent en
tendre. Tandis qu'une foule d'anges portaient au 
ciel cette âme bienheureuse, une cohorte sem
blable d'esprits célestes divisés en deux chœurs 
chantait des psaumes et des antiennes au-dessus 
de la maison où était mort le saint évêque. Jls 
commencèrent par cette antienne : Pretiosa "in 
conspectu Domini mol's sanctorum ejus. « La mort 
des saints est précieuse devant le Seigneur. )) 
Puis ils chantèrent celle-ci : Non est inrent11s 
similis illi, qui conservavit legem excelsi. (( Il ne 
s'en est point trouvé de semblable dans l'obser
vance de la loi du Très-Haut; 1) antiennes qu'ils 
alternaient avec les versets des psaumes. 

Ces célestes harmonies se firent entendre 
penùant une heure. 

POCRQl'OI LES H.-\BITAXTS D'OS"'.'11.-\. !Œ PURENT 

POINT MOUVOIR LE CORPS DU SAINT 

Le corps fut porté à la cathédrale, et l'évêque 
d'Osma donna ses plus riches ornements pour 
ren revêtir. 

Après l'office des morts, une discus~ion s'éleva 
entre les clercs d'Osm:i et ceux de Tarragona 
pour la possession des saintes reliques. 

c( Que le corps appartieBne, dit Pélage, à ceux 
qui .pourront le mouvoir avec facilité. )) 

La proposition fut acceptée par tous. 
L'évêque d'Osma s'approcha le premier et 

essaya de remuer les reliques; ses chanoines 
vinrent à son aide, le Saint ne remua pas davan
tage : les hommes les plus robustes essayèrent 
pendant tout un jour et toute une nuit, mais ces 
efforts multipliés n'aboutirent point. 

Pélage et ses compagnons se rappelèrent alors 
les paroles du Saint: << Après ma mort, vous revê
tirez mon caùavre de mes pauvres vêtements, 
vous le placerez sur ma mule et Dieu pourvoira 
à ma sépulture.)) Ils dépomllèrent donc le corp5 
des riches ornements de l'évêqne d'Osma et, sans 
diftîculté aucune, le pfacèrent sur la mule. 

Sur le point de partir, Pélage se tourna vers 
les assistants et leur dit: (( Jamais, illustres sei
gneurs et très chers Frères, nous ne pourrons 
mus remercier assez, ni oublier les honneurs 
que vous avez rendus à notre prélat. Vous dési
riez a,,ec raison garder le corps de celui qui a 
apaisé vos différends, afin qu'il protégeât votre 
ville d'Osma; mais la Sainte Eglise de Tarra
gona veut revoir son saint évêque. Cette épouse 
mystique attend son bien-aimé plein de -vie. 
Hélas! elle n'en recevra que la dépouille mor
telle. Ne lui refusez pas cette dernière consola
tion! Et encore lui sera-t-elle donnée? nous 
l'ignorons. (< Mon Seigneur Jésus-Christ, nous a 
)) dit Prudence avant de mourir, connaît le lieu 
)) de ma sépulture. >) 

)) ~ous allons, sans la perdre de vue, suivre la 
mule qui porte ce trésor si précieux. Nous vous 
remercions de vos bienfaits; promettez-nous le 
concours de vos prières. Que Dieu vous garde! >J 

DIEU DONNF, LN TOMBEAU A SAINT PRUDENCE 

La mule descendit alors doucement la colline, 
traversa la plaine qu'arrose l'Usero et prit la 
direction de Soria. Les habitants d'Osma, montés 
sur les remparts, l'accompagnèrent longtemps 
de leurs re~ards. 

Au bout de quelques heures, la mule quitta le 
chemin et s'engagea dans les 1nontagnes à travers 
les précipices. La nuit arrivée, elle s'arrêta. 

r< C'est ici sans doute, dit Pélage, que Dieu a 
préparé la sépulture de son serviteur. >) Et il 
voulut, avec ses compagnons, déposer le corps 
sacré. Mais ce fut impossible et les reliques pré
sentèrent la même immobilité que dans la cathé~ 
drale d'Osma. 

Le jour suivant, au lever de l'aurore, la mule 
reprit sa marche. Arrivée sur les hauteurs de 
Soria, dans une i;trotte profonde, elle s'agenouilla. 

Pélage comprit que c'était enfin le lieu choisi 
par le Seigneur. Les clercs déposèrent le corps 
sur le rocher, le placèrent dans ·un tombeau, et, 
tenant des cierges à la main, ils chantèrent les 
louanges du Seigneur. (1H mai 719.) 

Cette vie de saint Prudence est tirée de l'Espagne 
sacrée. de Fi.or.Ès. 



LE BIENHEl1REUX LOUIS-MARIE GRIGNON DE MONTFORT 

Fêle le 28 avril. 

Le bienheureux Grignon de Montfort. 

(< Les saints n'apparaissent pas fortuitement 
:-;ur ·la scène du monde, disait l'illustre cardi
nal Pie, évêque de Poitiers. Dans le ciel des élus, 
comme au firmament visible, c'est sur un signal 
du Très-Haut que les étoiles accourent en criant: 
Nous voici! et qu'elles commencent de brilJer 
joyeusement pour celui qui les a faites. )) 

NUSSANCE - PRE}llÈRE ÉDUCATJ0::-1 - SAINT-SULPICE 

Louis naquit le 31 janvier 1ôî3, à Montfort-la
(anr..e, petite ville auprès de Rennes, de Jean
Baµtiste Grignon, sieur de la Bacheleraie, gentil
homme breton, avocat, et <le Jeanne Robert
Visuelle. 

Au nom de Louis, qu'il reçut au baptème, Je 
serviteur de Dieu ajouta celui de Marie et, sous 
l'inspiration de la f;râce, il quitta celui de sa 
famille pour celui de Montfort sous lequel il est 
plus connu. 

Il fut un des aînés des huit enfants qu"eut 

M. Grignon. Celui-ci, malgré sa modeste fortune, 
]'envoya étudier à Rennes,dans un collège floris
rnnt, dirigé par les Jésuites. La piété et l'intelli
gence de l'enfant se développèrent sous l'habile 
direction du P. Gilbert. Louis se fit remarquer 
par sa dévotion à Ja Sainte Vierge. 

Il avait dix-huit ans et -venait d'achever sa phi
losophie, quand Dieu lui fit entendre le mysté
rieux appel qu'il adresse à ceux dont il veut faire 
ses prêtres. Il fut envoyé à Paris, afin d'y suivre 
le cours de théologie au Séminaire de Saint-Sul
pice. Trop pauvre pour payer la pension ordi
naire, il ne put continuer ses études qu'au prix 
des plus rudes sacrifices et qu'en acceptant de 
veil1er les morts de la paroisse de Saint-Sulpice. 
Des heures de nuit qu'il passait ainsi trois ou 
quatre fois par semaine, il employait les .quatre 
premières à l'oraison faite à genoux, deux autres 
à Ja lecture spirituelle, deux au sommeil et le 
reste à l'étude de la théologie. Ce fut à cette 



grande école que le futur apûtre apprit les leçons 
de la mort, leçons qu'il répétait avec une s1 
singulière énergie. Dans ces longe tête-à-tête, 
« son génie poétique, semblable à la fleur qui a 
i,zermé sur la fosse des morts, plus tard s'y épa
nouissait à l'aise. et telles furent les veillées 
d'armes de ce chevalier ( i) 1>. 

Il exerçait dès lors sur lui d'effrayantes mor
tifications :disciplines sanglantes, chaînes de fer, 
cilices1 tout fut mis en œuvre pour apaiser cette 
soif qu'il avait du sacrifice. 

Ces austérités exagérées eurent bientôt épuisé 
cette nature robuste, mais encore incomplète
ment formée. A l'àge de vingt ans, il tomba 
malade et on dut le porter à }'Hôtel-Dieu. Sa 
patience y fut si admirable que tous, malades, 
Sœurs et infirmîers le considéraient comme un 
saint. Il guérit et put reprendre ses études; mais, 
sa pauvreté rempècha de suivre les cours de Sor
bonne, et, par suite, il ne put jamais prendre les 
grades. Mais Dieu se chargea de suppléer aux 
leçons des docteurs, et le crucifix lui en apprit 
plus que les livres, 

Cependant, les singularités de sa vie, ses mor
tifications, sa piété qui revêtait souvent les 
formes les plus extraordinaires, tinrent plus 
d'une fois en suspens l'esprit de ses supérieurs; 
mais les plus rudes épreuves, les humiliations 
publiques qu'ils lui infligèrent, ne trouvèrent 
jamais son humilité en défaut, non plus que son 
obéissance. Vivant de la foi, jugeant toutes choses 
à cette mesure, Montfort ne gardait des bien
séances sociales que ce que l'ar:eour de Dieu ou 
du prochain:. surnaturellement entendu, lm mon
trait respectable ou utile. De 1ù ses façons de 
parler ou d'agir humainement inexplicables; de 
là les persécutions, les blâmes dont il fut l'objet. 
Les impies le considéraient comme un extrava
gant; les gens de bien, les évêques même trouvè
rent son zèle intempestif; sa conduite parut une 
énigme à ses contemporains, et pour plusieurs 
sa vie fut une folie et un scandale; mais le peuple 
ç.e s'y trompait pas et le considérait comme un 
saint. 

Il convient peut-être ici de répondre à cette 
objection qui, de son vivant et depms, a été si 
souvent reproduite. Si Montfort faisait fi de la 
prudence humaine, s'il s'appuyait dans ses entre
prises sur Dieu seul, c'est qu'il était un saint, et 
que les saints, sous l'influence d'une grâce spé
ciale, suivent une voix qui n'est pas et ne peut 
être la voie du commun. D'un seul coup de son 
aile et du premier vol, l'aigle gagne ses sommets 
que le lion lui-même n'atteint que lentement. 
Montfort passait les nuits en prière ; mais le Sau
veur faisait-il autre chose? Il fut un scandale 
aux jansénistes, aux libertins et aux prudents 
selon la chair; mais Notre-Seigneur cherchait-il 
donc tant à plaire aux pharisien~, dont il flagel
lait sans pitié les hypocrisies efles vices? Nous 
plaçons ici ces réflexions parce qu'elles répon-
1lront d·avance aux critiques qu'amènent les 
singularités de cette vie et qui donnèrent à Mont
fort un cachet de si forte et si sainte originalité. 
D'ailleurs, la voix de Rome, la seule juge en ces 
matières, ayant parlé, nous approuvons ce qu'elle 
approuve et nous trouvons bon ce qu'elle 
recommande. 

Le Séminaire de Saint-Sulpice envoyait tous 
les ans deux députés porter au nom de tous à 
Not.l'e-Dame de Chartres les hommages de la 

(1) L'abbé PAVVERT, Poitiers, Vie de Montfort. 

maison. En 1608, Montfort fut l'un de ces ambas
sadeurs. 

IL EST ENVOYÉ A NANTES, PUIS A POIT!ERS 

Montfort fut élevé au sacerdoce le 5 juin 1 iOO. 
Il passa tout.:.: la soirée de ce jour et une partie 
de la nuit devant le Saint-Sacrement, attendant 
avec autant d'impatience que de sainte terreur 
le moment de dire sa première messe. Il avait 
alors 27 ans. Avant même d'être prêtre, le saint 
jeum homme avait plusieurs fois manifesté son 
désir d'aller dans les missions lointaines; « Que 
faisons-nous ici, disait-il souvent à ses condis
ciple5, tandis qu'il y a au Japon et aux Indes 
tant d'âmes qui se perdent? » Dieu avait sur lui 
d'autres desseins; hélas ! ce n'est pas seulement 
au Japon que )es àmes se perdaient et se perdent 
encore! Ses supérieurs cependant, tenant compte 
des premiers tressaillements de son sacerdoce 
et de son zèle pour les âmes, lui conseillèrent 
d'alJer à Nantes, où ·Une Société de prêtres se 
vouait aux missions, dans les paroisses de la 
Bretagne. M. Lévêque, le supérieur de cette mai
son, était un des premiers disciples de M. Ollier, 
dont il était l'imitateur. 

Cependant, la petite Société de Nantes n'était 
pas à beaucoup près aussi sainte que son supé
rieur. Plusieurs de ses membres inclinaient au 
jansénisme, dont notre saint fut toujours J'en
nemi déclaré. Cette remarque lé détermina 
bientôt à suivre une autre voie; il quittait 
Nantes vers le milieu de l'année iïOt. Il se rendit 
à la célèbre abbaye de Fontevrault, où sa sœur 
devait prendre l'habit. Mme de Montespan, alors 
retirée près de sa sœur, Gabrielle de Roche
chouart, l'illustre abbesse de Fontevrault, voulut 
faire quelque avantage au vénérable Montfort et 
le pressa de se rendre auprès de Mgr Girard, 
évêque de Poitiers; celui-ci était à Niort, et Je 
saint prêtre dut l'attendre quatre jours. li 
employa ce temps à faire une retraite à l'hôpital 
général. Les pauvres furent si touchés de sa 
piété et de la pauvreté de ses habits, qu'ils se 
cotisèrent entre eux pour lui faire l'aumône: ils 
conçurent de lui, dès lors, une telle estime qu'ils 
suppliArent l'évèque de le leur donner pour 
aumônier: Montfort accepta, malgré ses répu
gnances, non pas pour les pauvres, mais pour un 
ministère un peu étroit pour son zèle, sa vocation 
l'appelant aux missions des campagnes. Il accepta 
donc, mais à la condition d'exercer gratuitement 
ses fonctions et de n'avoir que la nourriture des 
pauvres. 

MONTFORT A PARIS ET AU MONT VALÉRIEN 

Le saint homme resta dix mois à l'hôpital 
général où il rétablit le bon ordre depuis long
temps troublé. Mais les inqui.études qu'il eut au 
sujet de la vocation de ses sœurs le détermi
nèrent, l'année suivante, à se rendre à Paris. 
Mme de Montespan lui portait une singulière 
estime. Expiant par la charité le triste éclat d'une 
vie scandaleuse et ne pouvant rien faire accepter 
au serviteur de Dieu pour lui-même, elle fournit 
à trois de ses sœurs la dot nécessaire à leur 
entrée en religion. A Paris, des calomnies habi
lement semées lui avaient aliéné ses anciens pro
tecteurs de Saint-Sulpice. 

Cependant, malgré ces mépris, s'agissait-il 
d'entreprendre quelque dessein réputé malaisé 
ou impossible, c'était à sa vertu que l'on avait 
recours. C'est amsi que la discorde s· étant mise 
dans un couvent d'ermites, qui vivaient d'une 
façon fort austère sur le Mont Valérien, l'abbé, 



M. Madot, plus tard évêque de Châlons, pria 
Montfort de s'y rendre. Il le fit humblement, et 
les religieux, touchés de ses exemples et de sa 
vertu se firent de mutuelles concessions qui 
ramenèrent la paix. 

IL REVIENT A POITIERS 

COM31ENCE~!Ei'i!T DE L'ORDRE DE LA SAGESSE 

Cependant, les pauvres de l'hüpital de Poitiers 
ne se consolaient pas du départ de leur aumônier. 
Ils écrivirent une lettre, que l'on garde à la 
bibliothèque d'lssy, par laquelle ils réclament le 
retour de celui qu'iJs avaient si bien apprécié. 
Montfort obéit aussi tût. On lui donne trente francs 
pour sa route; mais lui, décidé à voyager aux 
frais de la Providence, distribue cet argent aux 
pauvres, part à pied et en mendiant. 

Nous touchons ici l'époque la plus féconde de 
la vie si courte de ce saint prêtre : nous allons 
le voir, dénué de tout secours humain, heurtant 
toute5 les délicatesses de la nature, méprisé, 
calomnié, persécuté par ceux mêmes qui devraient 
le secourir, jeter les fondements d'une œuvre 
admirable. 

Le berceau de ,cette œuvre, qu'il appela la 
Sagesse, fut un hôpital, et les premières colonnes 
furent vingt filles des plus pauvres et des plus 
disgraciées de ce même hûpital, auxquelles il 
donna pour supérieure la plus pieuse d'entre 
elles, mais qui était aveugle. Au milieu de la salle 
où il les réunit la première fois, il planta une 
croix et leur dit:« Votre sagesse, mes filles, sera 
dans la folie de la croix! » Et tel fut le commen
cement de cette Congrégation qui compte aujour
d'hui plus de trois mille religieuses, qu'il appela 
et qui est encore la Sagesse! Dieu veuille lui con
server toujours l'esprit de ferveur et de pauvreté 
qui marquèrent ses débuts! 

La première novice du dehors qu'il reçut et qui 
en fut à la vérité, sous sa direction, la fondatrice, 
fut la fille d'un procureur au présidial de Poitiers. 
Marie-Louise Trichet n'avait que seize ans, quand, 
un jour, sa sœur aînée, qui avait assisté à un ser
mon de Montfort, lui dit: J'ai aujourd·hui entendu 
parler un saint! Piquée par cette parole, et d'ail
leurs en quête d'un confesseur, elle se présente 
dès le lendemain au c0nfessionnal de Montfort : 
(( Qui vous envoie? lui dit-il. - C'est ma sœur, 
répondit-elle simplement. - Non, ma fille, c'est 
Ja S~inte Vierge q~i V?Us adr~sse,.~ moi! ..... >> 
Admirant quelle grace Il y avait de.1a dans cette 
âme, il en devint le conducteur: il l'admit à la 
communion quotidienne selon l'usage de l'Eglise 
que les jansénistes avaient alors presque aboli 
partout. Puis, le 2 février 1î03, alors qu'elle 
n'avait que dix-neuf ans, il lui fit prendre un 
habit particulier, tel que le portent encore les 
filles de la Sagesse. C'était une robe de laine 
grise, grossière, une coiffe, qui n'est autre que 
celle des paysannes de la Basse-Bretagne; enfin, 
des sandales sans talon complétèrent ce costume 
sur lequel il jeta une cape noire qui enveloppe la 
religieuse tout entière comme dans un manteau 
de deuil. 

Cependant, les difficultés qu'il avait éprouvées 
une première fois se renouvelèrent bientôt sous 
l'empire des mêmes causes. Les hospices étaient 
alors à Poitiers, comme presque partout, privés 
de ces anges de la terre, que l'on veut éloigner du 
chevet des mourants. Ils étaient gouvernés par 
des veuves ou de pieuses filles qui voyaient dans 
ces fonctions plutôt une position qu'un poste de 
dévouement. C'est en voyant de près le vice de 
œtte administration laïque de la charité que le 

saint aumômer concut le dessein de fonder un'e 
association basée sûr l'esprit de sacrîJlce et com
posée de membres lïés par les vœux de religion. 

IL QU[1TE L'HOPITAL ET COMMENCE LES MISSIONS 

Les difficultés s'accrurent au point quïl résolut 
d'abandonner à la Providence le berceau qui 
contenait ses plus chères espérances. li se pré
senta à l'évêque de Poitiers, Mgr de la Poype de 
Vertrieu, le priant de lui permettre de suivre son 
attrait pour les missions. L'évêque, qui était 
un saint homme et qui appréciait l'apütre, y con
sentit volontiers. 

Montfort avait alors trente ans. Doué d'une 
santé que ses aus.térités effrayantes n'avaient pas 
encore trop affaiblie, il se mit à l'œuvre et com
menç.a ses prédications dans un des faubourgs 
de Poitiers, à Montbernage, dépendant de la 
paroisse Sain te-Radegonde. 

Sa parole ardente, saisissante et populaire à 
la façon de Bridaine, les élans de sa foi, les 
enthousiasmes de son amour, la seule vue de 
ce visage étrange où se lisaient les austérités de 
sa pénitence, tout en lui prêchait Dieu. Le peuple 
accourait pour l'entendre, et presque à chaque 
sermou les sanglots de l'auditoire répondaient à 
ses accents convaincus. Les conversions s'opé
rèrent en masse dans ce quartier de Poitiers sur 
lequel, après deux siècles, on peut encore 
retrouver les impressions que produisit cette 
parole vibrante. Cette remarque s'applique 
dans une certaine mesure aux cent quatre--vingt 
paroisses qu'il évangélisa pendant les douze der
nières années de sa vie. 

Mais le démon ne tarda pas à entraver, comme 
il le put, l'œuvre de l'apôtre. MiUe épreuves lui 
furent suscitées. La plus douloureuse fut celle 
qui lui vint de l'évêque de Poitiers. Ce prélat, 
d'ailleurs pieux, se laissa circonvenir par les 
ennemis du saint missionnaire, et, non content 
de lui retirer la sympathie dont il l'avaitjusque
Ià honoré, il lui fit notifier un interdit, motivé 
sur les prétendus excès de son zèle. Cette mesure 
sévère, dont l'évêque se repentit plus tard, fut 
très sensible à notre apôtre, mais aucune parole 
de murmure n'effleura ses lèvres. Il prêchait alors 
une retraite aux religieuses de Sainte-Catherine. 
Il l'interrompit et profita de ce repos pour al!er 
à Rome. 

IL SE REND A ROllE 

Montfort entreprit ce pèlerinage à pied et sans 
argent. Trouvant encore dans sa poche dix-huit de
niers,il les distribua à quelques malheureux.Après 
bien des dangers, il arriva à Lorette et s'y reposa 
quinze jours, après quoi il se rendit à Rome. 
Ayant obtenu une audience de Clément XI, il se 
m'it à sa disposition, en lui manifestant toutefois 
son désir d'aller faire des missions dans l'Orient. 
Le Pape le considéra longuement et lui dit : 
(( Vous avez en France un champ assez vaste, 
n'allez point ailleurs, mais travaillez-y dans 
une parfaite soumission aux évêques! il Et il le 
congédia en lui donnant, avec sa bénédiction, le 
titre de missionnaire apostolique. 

Cette bénédiction du Vicaire de Jésus-Christ 
fut un grand encouragement pour notre saint 
prêtre; il partit donc de Rome et revint par 
Saumur et le Mont Saint-Michel. 

SA VïE APOSTOLIQUE 

Après une retraite, Montfort vint à Rennes, où 
habitaient son père et sa mère. Il prêcha une 
première mis~ion, puis il vint à Montfort, sa patrie, 



puis à Dinan. où son frère était Dominicain. Il y 
fit une mission aux soldats de la garnison et en 
convertit plusieurs. De là, il se rendit dans le 
diocèse de Saint-Brieuc. Partout les fruits de ses 
prédications étaient en rapport avec les humi
liations qu'H recevait. 

Elles ne lu-i étaient point ménagées. Le clergé 
de ce diocèse partageait les doctrines jansénistes 
de. son évêque, et parvint f-i bien à noircir le 
missionnaire auprès du prélat que celui-ci lui 
retira l'autorisation de prêcher aîllem·s que dans 
quelques églises déterminées. Soumis à ces ordres, 
dans lesquels il voyait la punition de ses péchés, 
Montfort quitta son ingrate patrie et vint à Nantes. 
Il fit dans cette ville plusieurs missions; un trait 
donnera la mesure de ses saintes audaces. 

Un jour, sur la place de Nantes, il voit une 
foule considérable, et, comprenant qu'une danse 
publique était la cause de cet attroupement, il 
fend sans hésiter les rangs des curieux et pénètre 
au milieu des danseurs. Ceux-ci l'entourent et le 
raillent, et l'un d'eux, par moquerie, entonne un 
des cantiques qu'il chantait dans la mission. Mais 
lui, prenant son chapelet et levant son crucifix : 
<' S'il y a, dit-il, dans cette assemblée des amis de 
Dieu, qu'ils se mettent à genoux!>) Son air inspiré, 
sa vertu reconnue subjuguent les plus audacieux, 
et tous, danseurs, danseuses et spectateurs tom-. 
bent à genoux, récitent le chapelet et se disper
sent. 

En 1709, il fit la mission à Pont-Château et dans 
les paroisses du voisinaf;"e. C'est là qu'il fit élever 
ce célèbre calvaire, qui devint le prétexte de nou
velles accusations contre lui auprès de l'évêque de 
Nantes; celui-ci lui retira la permission de prê
cher dans son diocèse. 

Partout combattu, mais jamais découragé, le 
serviteur de Dieu profita de ce nouveau loisir 
pour fonder à Nantes, comme il avait fait à Poi
tiers, un hospice pour les incurables; puis il vint 
dans le diocèse de Lucon età La Rochelle; la croix: 
le suivait partout. Cêpendant. l'évèque de cette 
dernière ville, Mgr deChampflour,lereçut comme 
un envoyé de Dieu. 

IL FONDE UNE SOCIÉTÉ DE :'d!SSIONN.-\IRES 

Malgré sa constitution robuste, le vénérable 
Montfort sentait que sa jeunesse ne résisterait pas 
longtP-mps aux extrêmes fatigues de la vie des 
m\ssions. Il voyait Je bien immense que produi
saient partout ces exercices. Il songea à se sur
vivre dans des fils capables de continuer cette 
œuvre. Mgr l'évêque de la Rochelle l'encouragea. 
Le saint prêtre partit aussitôt pour Paris, afin 
d'affilier la congrégation qu'il rêvait au Sémi
naire du Saint-Esprit, fondé par M. Desplaces. 
Ses démarches eurent un plein succès, et il 
trouva dans ce Séminaire les premiers éléments 
de sa future famille qu'il appela la Compa3nie de 
Marie. En revenant à Poitiers, il eut la joie d'y 
retrouver sa petite communauté de la Sagesse 
toujours plus fervente, et la sœur Marie-Louise 
de Jésus toujours aussi fidèle. Mais l'évêque de 
Poitiers, toujours mal conseillé, vint mettre 
encore la goutte de vinaigre qui semblait le con
diment nécessaire de toutes les entreprises de 

l'homme de Dieu, et lui enjoi;mit de quitter le 
ville dans les 24 heures. L'humble mis~1onnaire 
obéit aussitüt sans se plaindre et porta son zèle 
dans les paroisses du diocèse de La Rochelle et 
de Saintes. Il évangélisa successivement Mauzé 
en Aunis, le Vanneau, Fourax, Tauzon-la-Ronde. 
A Saint-Amand-sur-Sèvre, il déracina d'antiques 
superstitions. A Fontenay-le-Comte, il courut 
deux fois risque de la vie. Pendant la mission de , 
Villiers-en-Plaine, il avait été vu, priant les bras 
en croix, et élevé de plus de deux pieds au
dessus de terre. Il vint à Mervent, où il excita 
les paroissiens à réparer leur pauvre église. Puis, 
pour se reposer, car ses forces commençaient à 
le trahir, il vint fixer sa retraite momentanée 
dans une grotte sauvage, au bas de laquelle ser
pente la Vendée. 

Cette grotte est aujourd'hui le but d'un pèleri
nage: Mgr Catteau, évêque de Luçon, a permis 
d'y élever une chapelle. Le Saint se rendit ensuite 
à Saint-Pompain, où il attira à sa Congrégation 
Je vicaire de la paroisse, M. Mulot, qui, avec 
M. Vatel, fut un de ses premiers disciples et devint 
son successeur. 

Là encore il décide trente-trois hommes de la 
paroisse à faire avec lui le pèlerinage à Notre
Damedes Ardillers, à Saumur. Les pèlerins firent, 
pieds nus,une partie de la route, qui est de plus 
de trente lieues. 

MISSION DE SAIN1'-LAURENT - S.-\. MORT 

Pendant ce pèlerinage, il sentit les premières 
annonces de sa fin prochaine. Il retourna donc à 
La Rochelle, où il fonda plusieurs écoles et mit la 
dernière main à la règle et aux constitutions des 
Filles de la Sagesse. Accompagné de M. Mulot, il 
vint commencer la mission de Saint-Laurent-sur
Sèvre. C'était une paroisse qui faisait alors partie 
du diocèse de Poitiers et aujourd'hui de Luçon. 
Il n'y avait que cinq jours que la mission était 
commencée, quand le mal l'obligea à se mettre 
au lit. Il vit venir la mort avec intrépidité, et le 
mardi, 28 avril 1716, il rendait doucement sa belle 
âme à Dieu. Il n'avait que 43 ans, 2 mois et 
28.iours. 

Lne foule immense, accourue de toutes les 
paroisses voisines, lui fit un magnitlque cortège. 
Chacun voulait le voir et le toucher une dernière 
fois. D'après son désir, il fut enterré auprès de 
l'autel de la Sainte Vierge dans l'église paroissiale 
de Saint-Laurent. La confiance des peuples en a 
fait le but d'un pèlerinage. De nombreux miracles 
opérés à ce tombeau, miracles dont l'authenticité 
vient d'être solennellement reconnue par cette 
bouche infaillible qui, seule, ne se trompe jamais 
ici-bas, ont donné naissance, puis raison à la 
dévotion populaire. 

Près de ce tombeau, ses filles et ses fils ont 
abrité leur berceau, et les deux Congrégations 
ont grandi, vivent et prospèrent à l'ombre de 
cette tombe vénérée. 

Il nous plairait de montrer maintenant, avec 
un de ses modernes historiens, le vénérable 
Montfort comme l'inspirateur et la raison histo
rique des guerres Gt: la Vendée. Nous renvoyons 
au beau livre de M. l'abbé Pauvert. 

------~-------



SAINT APHRODISE, MARTYR 
PRE'.\HER ÉVÊQUE ET PATRON DE BÉZIERS 

Fête le 2 8 avril. 

A l'arrivée de la Sainte Famille, en Egypte, les idoles de la ville d'Hermopolis s'écroulent. 
La foule furieuse s'ameute contre les augustes étrangers, Aphrodise, gouverneur de la 
ville, se présente à la tête de ses concitoyens irrités, mais la vue de l'Enfant-Jésus le 
convertit, et il le reçoit avec la Sainte Famille dans sa maison. 

Aphrodise naquit à Hermopolis, en Égypte, 
vers l'an 36 avant Notre-Seigneur. 

Les anciennes traditions de Béziers racontent 
qu'il était préfet de cette ville, lorsque saint 
Joseph, averti par un ange, fut contraint de 
quitter la Judée et de s'enfuir en Égypte, avec 
Jésus et Marie, pour éviter la persécution 
d'Hérode. Ces saints fugitifs furent obligés de 
séjourner en la ville d'Hermopolis; or, il se 
trouvait dans cette ville un temple de grand 
renom, dédié à :Mercure. Au rapport de saint 
Épiphane, il avait été prédit aux habitants de 
cette ville que leur temple durerait jusqu'à 
(apparition d'une Vierge Mère apportant son 

Enfant avec elle dans la cité. C'est, en effet, ce 
qui arriva. A peine la Sainte Famille fut~elle 
dans les murs de la ville, que l'idole se mit à 
trembler, les murs du temple furent agités, et 
peu après, l'édifice fut renversé jusque dans ses 
fondements. Le peuple épouvanté fit des re
cherches et, tout irrité, allait faire un mauvais 
parti à la Sainte Famille. Aphrodise', encore 
palen comme les autres, arrive à son tour pour 
apaiser la colère des séditieux et venger sur 
notre Sauveur l'injure qu'ils croyaient avoir été 
faite à la majesté de leur dieu Mercure. Mais 
il n'eut pas plutôt contemplé le visage adorable 
de cet Enfant et les doux embrassements de sa 



Mère qu'il se sentit touché de tendresse et de 
compassion. Il jugea que cet Enfant1 si redouté 
de ses dieux, étaitîe Dieu véritable qui méritait 
ses adorations. Il s'opposa donc à la violence de 
ceux qui voulaient l'immoler à leurs idoles, il 
calma la fureur du peuple, et, s'approchant de 
saint Joseph, il s'informa du lieu de leur nais
sance et de leur demeure. Charmé de plus en 
plus de la beauté de cet Enfant adorable et de 
la sainteté de ses parents, Aphrodise offrit à la 
Sainte Famille une généreuse hospitalité qui 
dura jusqu'à la mort d'Hérode. 

Durant ce temps, la conversation de la Sainte 
Vierge et de saint Joseph, par une suite de bons 
exemples, imprima dans le cœur de cet Êgyptien 
des vertus excellentes et des désirs secrets d'être 
complètement l'ami du Dieu véritable. 

Plus de vingt ans s'étaient écoulés depuis le 
départ de la Sainte Famil1e de sa maison et 
Aphrodise, souffrant en son cœur depuis ce 
temps de l'absence de l'Enfant Jésus, apprit les 
merveilles qui s'opéraient en Judée. Sans hésiter, 
il abandonna aussitôt son pays, sa maison, ses 
honneurs, pour aller s'attacher à la suite de 
Notre-Seigneur. 

Jésus ne pouvait ne pas récompenser cet 
homme généreux, qui lui avait offert une si 
gracieuse hospitalité. Il le reçut parmi ses 
disciples .. Et ainsi saint Aphrodise, ferme dans 
l'amour de notre Sauveur, assista aux prédica
tions et aux miracles opérés pendant la vie 
publique de Jésus-Christ. Après la résurrection 
de Notre-Seigneur, saint Aphrodise s'attacha plus 
particulièrement à saint Pierre et l'accompagna 
dans tous ses voyages et surtout à Rome, lorsque 
cet apôtre vint y établir son siège. Saint Paul y 
vint aussi. Dans une conférence qu'ils eurent 
sur ce qui était le plus expédient pour la gloire 
de Dieu et pour la prédication de l'Êvangile, il 
fut résolu que saint Paul passerait dans les 
Espagnes et que saint Pierre resterait en Italie; 
saint Aphrodise fut donné comme auxiliaire à 
saint Paul. Il le suivit donc jusques en France 
avec Paul Serges, proconsul, que l'apôtre des 
Gentils avait instruit et baptisé en l'île de Chypre. 
L'apôtre saint Paul continua sa route pour 
l'Espagne. Paul Serge se fixa à Narbonne, après 
avoir sacré son compagnon Aphrodise premier 
évêque de Béziers. 

Aphrodise arriva en cette ville, monté sur 
un chameau; Béziers était une grande et très 
ancienne ville d'origine ibérienne. Lorsque saint 
Aphrodise y fut nommé évêque, il n'y trouva 
que des consciences corrompues par le vice; le 
pays était plongé dans l'idolâtrie, les esprits 
étaient ensevelis dans les plus épaisses ténèbres 
et les cœurs étaient entraînés dans tous les 
dérèglements dont notre nature viciée est capable. 
Ces obstacles, humainement insurmontables, ne 

lui firent point perdre courage, au contraire, 
ils enflammèrent d'autant plus son zèle qu'ils 
étaient plus difficiles à Vaincre. Aphrodise corn~ 
menç,a à prêcher, avec une ferveur incroyable, 
le nom de Jésus-Christ et à reprendre les mœurs 
déréglées de ce peuple. Beaucoup de païens, 
charmés de ses saints entretiens, faisaient paraître 
en même temps de l'étonnement et de la satis
faction, et se pliaient aux principes de Ja vertu 
qu'il leur présentait. 

SON MARTYRE 

Mais un jour que ce bon pasteur, tout embrasé 
d'un feu céleste, distribuait à ses ouailles le pain 
de la parole de Dieu, une troupe d'idolàtres, 
armés de fureur et de rage, se jetant au tranrs 
de l'assemblée, se saisirent de sa personne et 
lui abattirent enfin la tête, ainsi qu'à trois de ses 
compagnons, Caralippe, Agape et Eusèbe. C'était 
en l'an 65 de Notre-Seigneur Jésus-Christ, le 
28 avril, et la première année de son épiscopat. 

Le lieu du martyre de saint Aphrodise se 
nomme place Saint-Cyr. Cette place ayant un 
puits au milieu, se trouvait auprès des arènes de 
l;1. ville. Les bourreaux de notre Saint, après avoir 
consommé leur forfait, se saisirent de sa tête et 
lajetèrentau fond de ce puits. l\lais, par un miracle 
de la toute-puissance divine, les eaux remontant 
jusqu'au sommet, amenèrent au dehors le chef 
ensanglanté; le corps de saint Aphrodise, se 
relevant alors de lui-même, prit entre ses mains 
sa tête abattue, et passant par le milieu de la 
ville, il l'apporta jusqu'à une petite chapelle 
qu'il avait auparavant dédiée à saint Pierre: c'est 
là qu'il fut enseveli. 

On raconte que des ouvriers voyant passer 
saint Aphrodise apportant sa tète entre ses 
mains en firent un sujet (( de scandale et de 
risée, mais Dieu se vengea aussitôt sur ces 
insensé8, laissant leurs cols tordus en la posture 
qu'ils tenaient en le regardant. i> Les marques 
de cette punition paraissent encore à Béziers, 
par neuf têtes de pierre en relief, rangées dans 
le mur d'une ancienne maison de la rue des 
Têtes. 

SES RELIQUES 

Les reliques de saint Apbrodise reposent à 
Béziers, dans une magnifique châsse placée sur 
l'autel des Saintes-Reliques, dans l'antique église 
dédiée à ce Saint. La Révolutîon essaya de les 
faire disparaître. On raconte qu'elles avaient été 
apportées à l'Hôtel de Ville pour y être brûlées, 
mais, par un prodige divin, le feu )es respeèta. 
Étonné de ce qui se passait, l'employé municipal 
les emporta et les confia à une honorable famille 
qui les remit avec bonheur au !curé de la 
paroisse quand la paix et la liberté furent ren
dues à la France. 



SON CULTE 

Les faveurs que Dieu accorde à cette contrée 
par l'entremise de ce Saint, disent les historiens 
de Béziers, se manifestent si clairement dans 
les nécessités publiques et particulières, que 
l'on peut dire à ceux qui. les ignorent comme la 
Samaritaine à ses concitoyens: (( Venez et voyez. J> 

Par son invocation, les fièvres les plus rebelles 
disparaissent, les douleurs les plus aiguës s'a
paisent, les aveugles ouvrent leurs yeux à la 
lumière, les sourds peuvent entendre la parole 
de Dieu; les boiteux, les paralytiques sortent 
guéris du temple du Seigneur, les lépreux 
peuvent se ranger parmi les fidèles et guérir, en 
même temps que la lèpre de leur corps, la lèpre 
de leur âme. 

Que de fois, dans les nécessités publiques, la 
ville de Béziers est venue se prosterner devant 
les reliques précieuses de ce Saint et toujours 
ses vœux ont été exaucés. C'est la sécheresse 
qui ravage la campagne, une procession a lieu 
en honneur de saint Aphrodise et, avant la fin 
de la cérémonie, la pluie vient rafraîchir l'atmo
~phère et arroser nos champs. La peste, ce fléau 
terrible, vient infester plusieurs fois cette contrée, 
Ut ville se réunit auprès des reliques de ce Saint 
et la pe~te disparaît aussitôt. Les archives munici
pales racontent elles-mêmes les bienfaits obtenus 
par l'intercession de saint Aphrodise, et il fau
drait être insensé pour en nier l'authenticité. 

Ne faut-il donc pas s'étonner aussi si le culte 
de ce Saint est très répandu dans la contrée. La 
piété des fidèleg a élevé une magnifique église 
en son honneur. Jusqu'au nie siècle, elle fut le 
siège des évêques de Béziers; elle devint dans la 
sllite une abbaye régulière sous la règle de saint 
Benoît. Après la Révolution, cette église fut 

rachetée et restaurée par M. Martin, ancien 
député aux États-Généraux et premier curé de 
la paroisse. 

Tous les ans, au jour de sa fête, le 28 avril, la 
ville entière et une foule innombrable d'étrangers 
vont se prosterner dans cette église, berceau de 
leur foi, auprès des reliques de saint Aphrodise, 
patron de la ville de Béziers. 

Comme il a été dit au commencement de cette 
notice, saint Aphrodise fut un compagnon fidèle 
de saint Paul Serge et fut sacré évêque par lui. 
En souvenir de cette amitié, le clergP, Je Saint
Paul de Narbonne va tous les ans présider les 
offices en l'église de Saint-Aphrodise, pour la 
fête de ce Saint, et le 1 i décembre, le clergé de 
Saint-Aphrodise préside les cérémonies de la 
fète de saint Paul Serge1 à Narbonne. 

(Extrait de plusieurs auteurs.) 

PRIÈRE A SAINT APHRODISE 

Grand saint Aphrodise, qui avez eu l'inesti
mable bonheur de recevoir dans votre maison la 
Sainte Famille et qui avez pu converser si long
temps avec Jésus, Marie et Joseph, nous vous 
en supplions de toute notre âme, obtenez-nous 
la grâce de recevoir souvent avec le même 
amour et les mêmes fruits pour notre sanctifi
cation, Jésus, notre divin Rédempteur, dans la 
Sainte Communion. Au nom de la reconnaissance, 
suppliez encore Marie et Joseph, vos anciens 
hôtes, de nous protéger et de nous bénir; 
obtenez-nous le détachement des choses de r,e 

monde, préservez-nous des maladies de l'àme 
et du corps; que votre protection noµs soit 
toujours efficace afin que, servant Dieu comme 
vous sur la terre, nous puissions nous réjouir 
avec vous dans le ciel pendant l'éternité. Ainsi 
soit-il. 



LES SAIN'rS ZÉNON, EUSÈBE, NÉON, VITAL ET CERCYRE, MARTYRS 

Fête le 2 8 avril. 

Les îles que baigne la Méditerranée eurent, la 
plupart, l'insigne privilège de recevoir, dès les 
temps apostoliques, les semences de la parole 
évangélique. Saint Luc, dans son admirable livre 
des Actes des Apôtres, presque exclusivement 
consacré au récit des courses apostoliques de 
saint Paul, son maître, nous retrace les nom
breuses conquêtes du grand Apôtre dans ces 
contrées qni bordent la Méditerranée. Corfou ou 
Corcyre, la plus septentrionale des sept îles 
Ioniennes, n'eut pas le bonheur de recevoir la 
visite du Docteur des nations; mais, en retour, 
deux grands saints, Jason et Sosipâtre, unis 
à l'apôtre par les liens du sang {1), allèrent lui 
porter la bonne nouvelle. Leur mission fut 
féconde en résultats : les infidèles se conver
tirent en si grand nombre qu'ils durent élever 
une église pour les recevoir, et bientôt les 
temples païens demeurèrent déserts. Satan se 
voyant ainsi chassé ou délaissé par la puissance 
du Christ, eut recours à ses moyens ordinaires 
de vengeance, la violence et le sang. 

Sur l'ordre du gouverneur de l'île, les deux 
apôtres sont jetés en prison; plusieurs chrétiens 
sont saisis, chargés de chaînes et traînés devant 
son tribunal par les idolâtres. De ce nombre 
étaient Zénon, Eusèbe, Néon et Vital, que Jason 
et Sosipàtre avaient instruits dans la foi. Les 
menaces du gouverneur et la vue des instruments 
de supplice furent impuissantes à les précipiter 
dans l'apostasie. On les dépouille alors de leurs 
vêtements, e\, après leur avoir lié les pieds et les 
mains, les bourreaux du gouverneur déchirent 
leurs membres à coups de lanières et réduisent 
tout leur corps en lambeaux. Vaines cruautés : 
les saints martyrs n'en sont que plus affermis 

(1) b"pitre aux Romains, xv1, 2. 

dans la foi de Jésus-Christ. Le gouverneur, exas
péré, donne l'ordre de les reconduire en prison 
et, pet.. de jour':!i aprê~, comm<, n~ refusaient 
d'offrir aux démons un encens qui n'appartient 
qu'au vrai Dieu, on les jeta dans un brasier 
ardent. La flamme acheva ainsi de les purifier 
de toute tache, et Jeurs âmes s'envolèrent vers 
le ciel, pures comme l'or qui a passé par la 
fournaise. 

La fille du gouverneur avait vu de sa demeure 
les martyrs conduits au supplice. Elle s'appelait 
Cercyra, du nom de l'ile, car c'était un usage 
assez fréquent chez les grands du vieux monde 
de porter Je titre des contrées qu'ils habitaient. 
Frappée de la constancfi héroïque des saints 
confesseurs de la foi, elle crut en Jésus-Christ et 
se déclara ouvertement chrétienne. Par un fana
tisme sanguinaire qu'on ne saurait expliquer 
autrement qu'en supposant une instigation réelle 
du démon, son père, idolâtre, voulut la con
traindre à renier la foi qu'elle venait d'embrasser. 
Dans ce but, il Ja livre à un Éthiopien chargé de 
lui ravir son innocence. Mais, par une merveil
leuse permission de Dieu, un ours d'une grande 
taille vint au secours de la vierge du Christ, et 
la défendit contre les tentatives impies de 
l'étranger. Frappé de ce prodige, !'Éthiopien se 
convertit aussitôt, et, peu de jours après, il 
versa généreusement son sang pour la foi. Quant 
à sainte Cercyre, on la suspendit d'abord au
dessus d'un bûcher dont la fumée devait la suf
foquer peu à peu. Toutefois, les idolâtres, 
trouvant sans doute cette mort trop lente, ache
vèrent son martyre en faisant pleuvoir sur son 
corps une grêle de flèches et de pierres. (( Mais, 
ajoutent en terminant les Actes de la Sainte, les 
plaies qu'elle reçut sont autant de diamants 
dont elle resplendît maintenant dans la gloire. n 



LE BIEI\IIEUREUX PIERRE-lVIARIE-LOUIS CHANEL. MARISTE 
PREMIER MARTYR DE L'OCÉANIE 

Fête le 2 8 avril. 

Le bienheureux Chanel, prêtre de la Société de Marie, premier martyr de l'Océanie. 

Pierre-Marie-Louis Chanel naquit le 12 juil
let 1803 à la Potière, village de Cuet, dans l'Ain. 

Il était le cinquième des huit enfants de Claude 
Chanel et de Marie-Anne Sibellas. Il recut au 
baptême le nom de Pierre. Sa mère, chrétienne 
fervente, le voua à Ja Sainte Vierge et Pierre 
ajouta à son nom celui de Marie, pour ratifier le 
vœu fait par sa mère. Au jour de la Confirma
tion, il choisit pour troisième patron sailll Lnuis, 

Les parents de notre Bienheureux étaient de 

bons chrétiens.Sa mère, comme beaucoup d'autres 
personnes élevées pendant la fiévolution fra~
çaise, n'avait pas appris à lire, mais elle connais-, 
sait sa relifdon et en remplissait tous les devoirs 
avec exactitude et ferveur. Non contente d'être 
pieuse pour elle-même, elle faisait régner la 
crainte de Dieu dans sa maison. Il n'aurait pas 
fallu que quelqu'un laissât ~chapper un blas
phème ou tînt un mauvais propos en sa présence~ 
ou qu'il s'abstînt des offices le dimanche; à 



l'instant, elle l'aurait chassé sans miséricorde. 
Pierre ne savait pas encore parler que sa 

mère, dirigeant ses petits bras, lui avait appris 
à faire le signe de-la Croix. A mesure qu'il gran
disrnit, elle lui enseignait ses prières et les réci
tait avec lui. 

Quand il fut assez grand, il accompa;:;na ses 
parents à l'église pour assister à la messe: Pierre 
eût voulu y aller tous les jours; mais la distance 
était trop considérable; il se dédommageait en 
imitant, à la maison, les cérémonies religieuses. 

L'extérieur du jeune Pierre semblait refléter 
la beauté de son âme. Sa taille était mince, sa 
démarche modeste, se.s traits réguliers et can
dides, son regard doux. et intelligent. Sur toute 
sa personne se peignait je ne sais quoi d'angé
lique et on ne pouvait le voir sans l'aimer. 

.LE PETIT BERGER ET LE JEUNE ÉCOLIER 

Dès l'âge de sept ans, Pierre eut à garder le 
troupeau de la ferme. Devenu prêtre, il parlait 
ainsi de sa vie de berger : ,c Il fallait se lever de 
grand matin. Ma mère ( elle était si pieuse et si 
bonne!!) ne manquait jamais de me demander, 
avant mon départ, si j'avais fait ma prière. Je 
l'embrassais comme pour recevoir sa bénédic
tion. Elle me passait au bras un petit panier dans 
lequel elle avait eu soin de mettre quelques pro· 
visions pour mon dîner. Puis eJle me recomman
dait d'être bien sage : je partais gaiement suivi 
de mon chien qui faisait bonne garde autour de 
mon troupeau ..... Pour le payer de ses services, 
je ne l'oubliais jamais à l'heure du repas. >} 

Il construisait de petits autels et quelquefois 
même il prêchait 5es petits camarades. Dans la 
belle saison, presque toujours il rapportait, en 
rentrant a la maison, un bouquet de fleurs. qu'il 
plaçait devant l'image de la Sainte Vierge au 
pied de laquelle il s'agenouillait soir et. matin 
pour faire sa prière. 

Dieu amena, vers 1814, une circonstance qui 
devait décider de l'avenir de l'enfant. 

Celui-ci gardait le troupeau patern.e-1 lors
qu'un jour il fut rencontré par le curé de- .Cras, 
M. Trompier, prêtre instruit et plein de z·èle. Le 
curé fut charmé des manières aimables- et de la 
candeur du petit berger, et il obtint de ses 
parents de le faire venir à l'école de Cras-, oe qui 
eut lieu à la Saint-Martin 18H. 

L'heureux caractère· àe Pi.erre- lui gagna tous 
les cœurs, et M. Tromp,ier salua en lui un futur 
prêtre. Il le prit avec luii. daIJ.s son presbytère, 
remmena même- dans sa nouvelle parois.se de 
Monsols, département du Rh-One, et le, ramena à 
Cras, où sa santé le: forca de revenir bientôt. 

L'élève était très s tudiêuxmalgré safaibJe santé; 
dans ses mqments de loisir, il lisait les Lettres 
édifiantes, aujourd'hui Annales de la Propagation 
de la foi . .Il puisa dans cette lecture l'amour de 
l'apostolat et des missions. Sa piété· najve et 
simple grandissait avec. lui;. d·ans le- ja-udin de la 
cure, il cultivait un petit parterre, dont les 
Heurs étaient employées à parer l'autel de la 
Sainte Vierge. 

Aux heures de récréation, il s'amusait gaie
ment avec ses compagnons. Au jeu, il n'était 
point mauvais joueur, et il savait perdre la partie 
sans perdre jamais sa bonne humeur. 

PREMIÈRE COMl[UNJON - TENTATI'ON 
SECOURS DE MA.RIE 

Le 23 mars 1817, dimanche de la Passion, à 
l'âge de treize ans et demi, Pierre Chanel fit sa 
P.remi€re Communion dans l'église_de Cras. 

Il redoubla d'ardeur pour le travail et pour le 
service de Dieu. 

Mais l'heure de l'épreuve était venue. Vers l'âge 
de quinze ans, il se trouva pris soudain d'un si· 
profond dégoût pour le travail qu'il ne put le 
surmonter. Un jour, n'y tenant plus, il quitte le 
presbytère sans rien dire, pour rentrer à la 
Potière. 

Il est à peine sorti de la cour qu'il rencontre 
une personne pieuse : (( Eh bien! Pierre, où vas
tu? - Je m'en vais. - As-tu consulté la Sainte 
Vierge? » 

Les yeux baissés, Pierre ne répondit rien. 
(( Crois-moi, Pierre, va d'abord à l'église et 

prie la Sainte Vierge. )> 

Le jeune homme obéit. Bientôt il &ort tout 
joyeux, et, tenant ses livres sur sa tête : 

« Eh bien! je reste», dit-il à la sage conseillère . 
Chanel n'oublia jamais cette protection mater

nelle de Marie, et il ne voulut plus passer un seul 
jour sans réciter le chapelet. 

CHANEL AU SÉMINAIRE ÈT DANS LE MINISTÈRE - IL 
ENJ:RE DANS LA. SOCIÉTÉ DE MARIE - DÉPART 
POUR L 'ocÉ.-\NIE 

A seize ans, il entra au Séminaire de Mexi
mieux, où il acheva ses études de latin; il y 
passa quatre ans. Il fit sa philosophie à Belley 
et vint ensuite au Grand Séminaire de Brou, où 
il fut ordonné prêtre par Mgr Devie, le 15 juil
lei !827. 

Vicaire pendant un an à Ambérieu, puis curé 
de. Crpzet, il obtint de quitter le minist~re et 
d'entre.,. dans la Société de Marie. L'abbé Chanel 
fut placé au Petit Séminaire de Belley et y rem
plit successivement les fonctions de professeur, 
de directeur et de supérieur. 

Notre Bienheureux avait eu dessein, en entrant 
dans la Société de Marie, de se dévouer à l'apos
tolat des nations infidèles. Il obtint du R. P. Co
lin, fondateur et supérieur de cette Société, de 
faire partie du premier envoi de missionnaires·. 
En apprenant cette heureuse nouvelle, sa joie 
fut au comble. Il tomba à genoux pour remercier 
Dieu de cette mission. et lui demander la grâce 
de la bien remplir. Dès lors, il se considéra 
comme un exUè en Fmnce. 

Il courut embrasser sa mère, mais il n,.osa pas 
lui dévoiler son secret. 

Avant de quitter Lyon, Chanel et les autres 
missionnaires ses compagnons-, firent le pèleri
nage· de, Notre-Dame de Fourvières. Mgr Pompa
lier, ëvèq11e de Mar.onée et supérieur de la mis
sion, . assisté -du. P·. Chanel s{m p.ro•vicaire, y 
célébra la Sainte Messe. Puis le& missionnaires 
s'agenouillèrent au pied de l'au.tel!. Le prélat fit, 
au nom de to-u&, une consécration solennelle de 
leur personne,. de leurs tra.vaux et· des îles qu'ils 
allaient é·vangé.Li-ser. Cette consécration, signée 
de leur main, fu.t renfermée dans un cœur en 
vermeil,. que fe-P. Chanel suspendit au cou de la 
statue de la Sainte Vierge. 

L'Océanie avait été assignée aux Maristes. De 
Lyon, les missionnaires se rendirent au Havre 
pour s'y embarquer .. 

Ce fut le 24 décembre 1836. 
Au moment où le vaisseau leva l'an,cre,. tous 

entonnèrent l'A..ve maris Stella. En mer, le- vais
seau, très endommagé par suite d'une grave 
avarie, fut sùrpris par une tempête horrible et 
faillit périr. Les missionnaires se jette,nt à 
genoux, invoquent l'Etoile des mers par~ Sub 
tuum et le Jller;wrare. La bonne Mère apaise la 
tempête et les fait aborder quelques jours après 



à Santa-Cruz. Il fallut cinquante-deux jours pour 
réparer le navire et le mettre en état de con~i
nuer sa. route. On se. remit en mer le 28 février. 
Mais un des plus ardents missionnaires,.le P. Bret, 
mourut sur le navire, le 20 mars, au milieu d.es 
larmes de ses compagnons. 

Sa mort si édifiante, la piété des .autres Pères 
portèrent leur fruit : ce fut le signal de la con
version de tout l'équipage, que nos ap'Ôtres cher
chaient à ramener à la pratique des devoirs· reli
gie,ux. Tous le.s matelots s'approchèrent de la 
Table SaJ..nte, et ceux qui n'avaient point encore 
été coni,rmés recurent le sacrement de Confir-
mation. · 

Le 25,j,u.in, la Delphine (c'était le nom de leur 
bateau) entrait dans le port de Valparaiso {Chili). 
Les missionnaires en repartaient le 20 aoùt sur un 
brick. anglais. Enfin, le matin d1.1 5 octobre, les 
Pères découvrent .plusieurs îles de·l'Océanie occi
dentale. A cette vue,.un saint transport les saiSit. 
Le !r[agnificat éclate sur leur:,. lèvres. Cependant, 
Vavao, la première île où ils abordent,. refuse de 
les. recevoir. 

Trois jours après, Uvéa, appelée Wallis par les 
Anglais, les accueille. Le P. Bataillon et le 
Fr. Joseph sont désignés pour cette première 
mission. 

Le 7 novembre, en passant devant l'île de 
Futuna, Mgr de Maronée d,escendit à terre avec 
le P. Chanel. Le roi Niuluki consentit à recevoir 
les missionnaires, et le P. Chan.el fut chargé de 
Futuna. Le Fr. Marie-Nizier lui était donné pour 
compagnon et pour catéchiste. 

LE P. CHANEL A FUTUNA 

Parti du Havre le 24- décembre 1836, le-P. Cha· 
nel avait mis dix mois et dix-sept jours pour 
arriver à une terre si lointaine, dans: cette île 
jusque-J.à inconnue dfl lui. 

Dieu fournit aux deux missi"Onna,ires un auxi
liaire inattendu· dans la personne d'un Anglais 
protestant, Thomas Boog. Par dévouement p@ur 
le P. Chanel, qui s'était concilîé son estime, 
l'Anglais lui servit d'interprète auprès- des natu• 
rels et mérita par ses bons offices d'être ramené 
de l'hérésie à la foi catholique. 

Le premier soin du P. Chanel fut· de consacrer 
à la Très Sainte Vierge l'île qui lui était confiée, 
et, en signe de cette consécration, il suspendit à 
un arbre la médaille mimculeuse. 

Futuna avait une p·opulation de mille âmes 
environ, et elle était divisée en deux royaumes 
presque continue1lement en guerre. 

Cette île est sujette à de fréquents . tremble
ments de terre. Selon les indigènes, un de Jeurs 
di.eux ( car ils en reconnaissent plusieurs\ est 
couché à une grande profondeur sous l'île: Les 
eff.orts· qu'il fait pour dormir,, tantôt sur un côté 
et tant6t sur l'autre, ébranlent la terre .. Les dieux 
que les Futiuiens adorent ressemblent plutôt à 
des démons qu'à des divinités. Ils les regardent 
c.omme la c.ause. de tous leurs maux, et leur culte 
n'a d'autre but que ee1ui d'apaiser leur colère. 

Ils conviennent volontie:fs_ du ridicule de leur 
croyance, mais ils n'osent y renoncer.« Si nous 
nous faisions chrétiens, disent-ils, nos méchants 
dieux nous mangeraient de colère. )) 

De plus~ ils. sont persuadés que les. dieux s1in~ 
carnent dans certains hommes privilégiés. Le 
roi Niuluki, p:our maü1,tenir son autorité, se 
donnait pour le dieu du pays. 

:Prêcher l'Evangile et le règne de Jésus·Christ 
était don.c détruire et ruiner la divinité de Niu
luki. 

Cependant, Je roi fit d'abord bon accueil au 
missionnaire, il le déclara grand Tapou, c'est .. à
dire sacré et inviolable. 

Il lui bâtit une case près de sa résidence, à 
deux cen.ts pas de' la. mer. 

Des bâtons arrangés· en forme de claies· et 
recouverts de feuilles de cocotier formèrent les 
murs, et le toit fut également recouvert de 
feuil-h~s entrelacées. Un petit jardin entoura 
l'habitation, et le Père y joignit une basse-cour.. 
C'était le lieu préféré de sa récréation. Elle lui 
rappelait la ferme de 1-a Potière et les premières 
joies de son enfance auprès de sa. mère. Il s'ap
pliquait à apprendre la langue de ces sauVages, 
notant avec soin tous les mots dont il arrivait à 
connaître le sens. 

En mai 1837, six missionnaires Mllristes, en 
route pour la Nouvelle-Zélande, abordèrent à 
Futuna pour visiter son apôtre. Une messe 
solennelle fut célébrée le 9 mai, fête de l'Ascen .. 
sion, dam:s la principale maison, à la vue d'un 
peuple nombreux qui ne savait comment expri
mer sa surprise, s-on bonheur. Le petit orgue 
qu'on avait apporté du vaisseau ravissait d'ad,
miration le r0i et le peuple; aussi fallut-il en 
jouer plusieurs fois le même jo.ur. 

La multitude se réuui:t avec le même empr-es
sement tous les so.irs jusqu'à la fête de la Pente
côte, célébrée par tous les missionnaires avec 
la plus grande solennité. 

Le P. Bataillon, venu avec ses confrères, resta 
quelques jours avec le P. Chanel ap:rès J eur 
départ. Ils· visitèrent l'ile ensemble. Un j@ur, 
ayant prêché contre les idoles, le P. Bataillon 
proposa au roi de les livrer aux flammes. (( Si 
vous commettiez un tel att-entat, reprend l-e roi, 
nos dieux se vengeraient et vous seriez vous-
même frappé de mort. - Je brave leur colère, 
réplique le missionnaire. - Eh bien! dit le roi, 
je· vous livre à leur vengeance. >) 

Les idoles sont réunies et le P .. Bataillon met 
le feu à ce bûcher. 

Le roi et les naturels s'étaient éloignés, s'at
tendant à voir le feu du ciel tomber sur le sacri
lège profanateur. 

La flamme prend aux idoles, les consume 
rapidement et bientôt il n'en reste qu'un peu 
de cendre. Quand les naturels virent revenir à 
eux les missionnaires sains et saufs, iJs n& 
savaient comment exprimer leur a.dmiration. 
l.:et acte, hardiment accompli, fit tomber sen:si· 
.hlement le crédit des fausses divinités. Beux 
villages entiers demandèrent à être préparés au 
baptême. Jusque-là, l'apôtr,e-n'avait baptisé que 
trois adultes et une vingtaine d'enfants. 

LA GUERRE - TRAVAUX DU SERVITEUR DE DIEU' 

LE ROI DEVIENT HOSTJLE A LA· MlSSTON - LE 
P. CHEVRON 

La guerre. éclata entre les deux rois de l'îl-e. 
Le P. Chanel court d'un camp à l'autre pour 
désarmer et réconcilier les combattan.ts. Vains 
efforts! 

La bataille s'engage, terrible;et sanglante. Nin
luki est vainqueur, son rival est p·armi les morts. 
et toute l'île n'aura phis qu'un· seul maitre. 

Le-missionnaire et·son compagnon 1 le· F11.Nizier, 
secourent les blessés, arracheat.le fer des lances, 
étanchent le sang qui coule à. flots,. transportent 
ces -malheureux dans les habitations les plus 
voisines. Un mourant put recevoiu le baptême. 

Le P. Chan:el reprit seg courses. dans le.s vil
lages. Les insulaires se montraient de plus en 
plus avides de Je voil! et de l'entendre. Les petits 



enfants, en particulier, s'attachaient à ses pas 
et accouraient à lui dès qu'ils l'apercevaient. 
Lui-même, à l'exemple du di vin Maître, les 
caressait et traçait sur leur front le signe de la 
Croix. JI ne mourait presque plus d'enfants sans 
qu'il eût la consolation de leur administrer le 
baptème. 

L'île, pour se convertir tout entière, n'atten
dait plus que l'exemple du roi. Hélas! Niuluki 
avait changé de sentiments vis-à-vis des mission~ 
naires et de l'Evangile. 

Il comprenait qu'il allait perdre sori prestige 
de dieu si ses sujets se convertissaient. 

Plusieurs de ses conseillers, qui, coffime lui, 
vivaient de l'ignorance du peuple et avaient 
intérêt à l'y e'ntretenir, excitaient le roi contre 
l'homme de Dieu. 

Niuluki qui, jusque-là, avait nourri le mis
sionnaire, lui retira tuute subsistance et tout 
secours. Pour se faire une existence, le P. Chanel 
et le Fr. Nizier se virent obligés de cultiver de 
leurs mains le jardin qui entourait leur cabane. 
Il en était réduit à cette extrémité, lorsque lui 
arrivèrent le P. Chevron et le Fr. Attale (mai 1840). 

La joie du missionnaire fut bien vive, et, de 
grand cœilr, les petites provisions, déjà insuffi
santes pour deux, furent partagées fraternelle
ment entre les quatre ouvriers évangéliques. 

Pour augmenter encore cette pénurie, les 
maraudeurs venaient leur dérober les produits de 
leur jardin. Le roi aurait voulu les contraindre, 
par la misère, à quitter Je pays. Vain espoir! 

Nos mü•sionnaires ne songeaient qu'à redou
bler de zèle. 

Dieu leur ménagea alors la conversion de 
l'Anglais Thomas Booi:i, qui avait rendu de si 
grands services au P. Chanel et qui était devenu 
son ami fidèle et dévoué. 

La veille de la Toussaint !840, il abJu"fa le 
protestantisme, et reçut le baptême sous condi
tion. Le lendemain, en présence d'un certain 
nombre de naturels, il fit sa Première Commu
nion avec de ~rands sentiments de piété. 

Le P. Chevron, rappelé par ses supérieurs, 
s'arracha de Futuna les larmes aux yeux, et. 
enviant le sort de son confrère persécuté. 

MARTYRE - TR\O}iPHE DE LA CROIX 

Resté seul, le P. Chanel, qui déjà possédait 
bien la langue des indigènes, bravant toutes les 
fatigues et tous les dangers, se livra avec plus 
d'ardeur à la prédication de l'Evangile. Un jour, 
le Fr. Nizier annonça au Père qu'il é'tait question 
de le mettre à mort· (< Oh! ce jour, répondit-il, 
ne sera pas compté comme le moindre de nos 
beaux jours. ii 

Le P. Chanel, dont la chaussure et les vête
ments· étaient usés, venait de faire nu-pieds une 
grande course à travers les pierres aif!Uës dont 
les sentiers de l'ile sont parsemés. Les blessures 
qu'il s'était faites le forçaient depuis quelques 
jours à garder la résidence. Ce repos nécessaire 
lui permit de recevoir les catél.'bumènes, tou
jours plus nombreux, qu'il préparait au baptême. 
Parmi eux était Meitala, fils ainé du roi. 

Niuluki, voyant son fils lui-même désireux 
d'être chrétien, se regarde déjà comme à demi 
détrüné et jure de se venger. Il assemble son 
conseil : le missionnaire est condamné à mort, 
et le ministre Musumusu est chargé d'exécuter 
l'arrêt. Celui-ci, avec quatre bourreaux, se rend 
à la résidence du Père. Il était en ce moment 
occupé dans sa basse-cour. 

Un des bourreaux l'appelle et lui demande un 

remède pour Musumusu. Tandis qu'il le prépare 
dans une pièce à part, son linge est pillé. Le 
Père, en rentrant dans sa chambre, s'en apercoit. 

<< Pourquoi viens-tu voler dans ma maiSon, 
Filitika? >1 dit-il à son voleur. 

Sans rie_n répondre, Filitika s'approche de )a 
fenêtre et Jette dehors sa brassée de linge. C'était 
]e pillage avant le meurtre. Le Père s'avance 
sur le seuil de la porte et voit la foule qui se 
dispute ses hardes. 

Musumusu, impatienté, s'écrie:« N'est-on venu 
que pour voler? Que tarde-t-on à le frap.per? >> 

Au même instant, Filitika le pousse dehors en 
s'écriant : « Frappez, frappez! ,, 

Soudain, Umutuaouli s'élance en brandissant 
le casse-tète dont il était armé. Le P. Chauel, 
mû par le sentiment de la conservation, dans un 
premier mouvement, s'écrie : (< Arrête, arrête! 11 

et porte en avant le bras droit pour parer le 
coup. Le bras fracassé retombe, et, par la violence 
du coup de massue, le Père est repoussé deux 
pas en arrière. 

Un second coup Je frappe à la tempe et le ren
verse; Je sang couJ e avec abondance. 

A ce moment, Ir martyr, maître de lui-même 
et dans 1a plénitude de sa volonté, prononce 
plusieurs fois: ,, La mort est un bien pour moi. 1) 

Et le voilà qui fait à Dieu le sacrifice de sa vie. 
Comme Jésus sur la Croix, il prie et veut mourir 
pour ses bourreaux. 

Tous les témoins de son martyre altestent 
qu'il ne lui échappa aucun cri, aucune plainte, 
aucune larme, aucun gémissement. Les meur
triers ne se donnent pas le temps d'achever leur 
victime. Après lui avoir porté de nouveaµx coups, 
ils pille1i't la maison et s'enfuient. 

Musumusu rappelle en vain ses complices en 
criant de toutes ses forces : (( Qu'on vienne donc 
l'achever. ,1 Personne ne répond à sa voix, et le 
ministre, saisissant une herminette sur le lit du 
Fr. Nizier, frappe le Père. Le·tranchaut entre si 
avant dans le crâne de la victime que l'assassin 
peut â. peine l'en arracher. 

Le martyrt,, était consommé. Au même ins
tant .. bien que ic ~iel fût serein, éclate comme 
un violent coup de tor:.n~rre (1). Le corps du 
P. Chanel restait seul, baigné dans ."Son sang. 

Quelques femmes courageuses, et, ~,armi elles, 
deux filles de Niuluki, le prirent avec respect, 
et, selon l'usage du pays, l'oignirent d'huile de 
coco. Puis elles l'ensevelirent avec trois pièces 
d'étoffe. Musumusu et le roi, restés seuls, se virent 
obligés de creuser eux-mêmes la fosse où ils 
l'enterrèrent, non loin de sa résidence. 

Le sang des martyrs est une semence de cbré· 
tiens. La violente détonation .qui avait retenti 
immédiatement après 1a mort du Bienheureux 
avait produit et laissé une durable impression 
sur les naturels du pays. Depuis, Forrok, frère 
du roi, son principal conseiller et connu pour 
sa haine du catholicisme, avait été frappé de 
mort. Niuluki, d'un embonpoint extraordinair~, 
devint bientOt d'une maigreur effrayante, et 11 
expira au milieu d'horribles douleurs. 

Les naturels y virent la vengeance du Dieu 
des missionnaires, et ils réclamèrent de nou
veaux apôtres, en particulier le Fr: N~zier, connu 
et aimé dans l'île entière. Les prmc1paux bour
reaux furent des premiers convertis. 

Aujourd'hui, Futuna forme une chrétienté digne 
des premiers âges. 

(1) Vie du Vênérable P.M.L. Chanel, par l'abbé Mar
tin, chez Gîbaud, libraire, a fü1gé-Je-Châtel (Ain). 



LE BIENHEUREUX AUGUSTIN NOVELLO 
SUPÉRIEUR GÉNÉRAL DE L'ORDRE DES AUGUSTINS 

Fête le ,28 avril. 

j-acques de Pagliarez reconnait Mathieu, son ancien condisciple à l'Université de 
1 Bologne, c..evenu Augustin et révèle aux Pères quel trésor inépuisable de science 

ils posst-dent dans cet humble frère convers. 

L 1ÉTUD1ANT EN DROIT 

Aurri.lstin en qui l'on vit refleurir l'e~1)rlt et les 
vertu~ Ju saiut 8vèque d'H i ppone, son père dans la 
vie religieuse, s'appelait dans le siècle Mathieu de 
Termini.11 uuquiten Sicile, au bourg de Termini 
ou Thérumo, non loin de Palerme, environ vers 
l'an 1240. Sa famille, miginaire de Catalogne, 
apparteuaü à la première noblesse du pays. 

A peüi:e Mathieu eut-il franchi le seuil de 
l'adolescence, qu'il sentit s'allumer en lui l'amour 

des grandes études. Il se rendit doJ1c à l'Univer
sité de Bologne alors très florissante. Le jeune 
Sicilien ne tarda pas à faire de rapides proQrès 
dans la jurisprudence et la philosophie. Mais à 
quoi bon s'instruire, si c'est pour se damner? 
L'étudiant chrétien écartait donc de son âme le 
poison de l'orgueil par une piété sincère; et en 
même temps qu'il ornait son intelligence, il 
embellissait son cœur par la pratique des vertus 
chrétiennes. 

ArJ.ent à l'étude, bon et affable pour tous, 



Mathieu se distinguait surtout par une grande 
innocence de vie. La pureté, r:ette belle vertu, que 
les j.eunes gens sont si exposés à tlétrir à cause 
des inclinations fougueuses de leur à;.;e, fut de sa 
part l'objet de la plus scrupuleu.:;e attentîon. Evi
tant avec soin le commerce, l'entretien même des 
jeunes personnes de l'autre sexe, et la couversCL
tion des étudiants libertins, il se faisait un deToir 
d'assi.,ter régulièrement aux saints ortices. 

Dieu bénit visiblement la bonne conduite du 
jeune Ptudiant: ses succès furent tels qu'au bout 
de quelques années, il quittait Bologne avec le 
double titre de docteur en droit canonique et en 
droit civil. On l'accueillit avec joie au château 
paternel, et la renommée qui l'avait précédé lui 
donnait l'assurance d'arriver aux plus hautes 
di,,uit~s. 

Îa Sicile était alors gouvernée par un tyran aux 
mœurs barbares et dissolues. nommé Mainfroi. 
Ce prince, lils naturel de Frédéric 11, empereur 
d'Allemagne, avait usurpé le trône des Deux
Siciles au détriment de ConraJin, petit-fils du 
même Fi-éJéric. Allié aux Sarrasins de Nocera, 
et, snutenu par eux, il fais'lit de fréquentes 
incursions sur les Etats du Pape. 

LE MINISTRE DE LA JUSTICE n'UN ROI PERVERS 

Mathieu de Termini était à peine rentré chez 
lui, qu'il recevait l'ordre de se rendre à la cour: 
Mainfroi voulait avoir auprès ùe lui un homme 
dont tout le monde reconnahsait la valeur et se 
plai'.'.ait à faire l'éloge. Un tel soutien n'était pas 
à dé1laiQner pour son trône, d'ailleurs chancelant, 
parce qu'il n'était pas bû.tî sur le roc inébranlable 
de la vérité, mais sur le sable mouvant de 
l'injustice et de l'impiété. Mathieu, dans l'espoir 
d'Ptre uLile à sa patrie, accepta de se rendre 
auprès de celui qui la gouvernait, malgré le peu 
de sympathie qu'il lui inspirait. Le prince, admi
rant sa srîence et son in1é,~rité, le nomma chance
lier d.uroyaume et président du tribunal suprême, 
C'était en 1259. 

Parvenu à cette haute dignité, Mathieu sut 
allier la bonté et la justice. Rien ne lui répug1rnit 
tnnt que de condamner ou de punir, et la seule 
pensée d'un arrêt de mort lui faisait horreur. 
Dieu sans doute lui inspirait ces sentiments, ne 
voulunt pas que des mains qui devaient plus tard 
offrir !'Hostie pacifique et faire descendre sur 
les pécheurs repentants le parJon de Dieu, se 
souillassent, même par voie de justice, de sang 
humain. 

La cour de Mainfroi était loin d'être une école 
de vertu. Le jeune magistrat souffrait vivement 
d'i:'tre obligé de paraître dans une telle société, 
pleine de dangers pour son il.me. Il la fuyait 
autaut que ses fonctions le lui permettaient, et 
cherchait un refuge dans le travail assidu, la 
p~nitcn•·e et la prière. Inspiré par la grâce, il se 
d.t;1,ila à opposer à l'ennemi une barrière infran 
chi'.'.sable en prononçant le vœu de chasteté perpé
tuelle. li avoua lui-même plus tard qu'il ne l'avait 
jamais vioP. 

Telle était l'énergie intérieure de cet homme, 
vainqueur dans ces mille combats intimes et 
journaliers dont le cœur humain est le théû.tre. 
Il n\:tait pas; moins ferme dans l'accomplissement 
de c;a chari:!e. 

li e~t un vice bien commun à toutes les époques, 
c'est l'amour exagéré de ses intérf'ts terrestres. 
On ne voit que soi et l'on ne travaille que pour 
amélînrer sa situation en ce monde. Que de ten
tations entrent dans l'âme par cette porte de la 

cupiJité. Mathieu de Termini la tenait fermée. 
Tout l'or du monde n'aurait pas été capable ùe 
lui faire condamner un innocent ou de lui faire 
donner tort à un pauvre. Le peuple trouva en lui 
non seulement un juge, mais un père toujours 
prêt à prendre la défense de ses droits et de ses 
mtérêts. 

GUERRE, DÉFAITS ET MALADIB 
VICTOIRE SPIR1111ELLE - LA VOCATION 

Rien n'est changeant comme la fortune; Mathieu 
éprouva, comme tant d'autres, que, semblable au 
verre, elle est aussi fragile qu'elle est brillante. 
Voici comment: 

Le roi de Sicile, Mainfroi, continuait toujours 
ses dévastations et ses crimes. Urbain IV, fatigué 
de ses félonies, l'excommunie, jette lïnte-rdit 
sur ses terres, délie ses sujets du serment de 
fi.délité, et, en 1264, usant des droits de suzernin 
accordés au Pape par le fondateur mf'me du 
royaume des Deux-Siciles, Robert Cui.;;c.Jrd, 
le Souverain-Pontife invite le prince Charles 
d'Anjou, frère de saint Louis, à prendre pos
session de ce royaume. Son successeur, Clé
ment IV, renouvelle cette invitation. Charles 
d'Anjou accepte. Il arrive à Rome avec une 
armée francaise et recoit la couronne des mains 
des cardinai1x-légats, )e 6 février 1266. 

11 s'avance ensuite au-devant du prince excom
munié et le rencontre le 26 février de la mt•me 
année, sous les murs de Bénévent. Mainfroi, 
vaincu, périt dans la bataille et son corps fut 
enseveli sous un monceau de pierres. 

l\lathien de Termini avait pris part au combat 
avec toute la noblesse sicilienne. Apr.:;s la 
bataille, on ne le revit plus. On le crut au uombre 
des centaines de morts qui couvraient le champ du 
carnage. Il n'en était rien. Echappé au glaive du 
vainqueur, le jurisconsulte de Mainfroi, suivi de 
deux serviteurs fidèles, s'était réfugié dans l'une 
de ces îles qui bordent le littoral de la Sirile. Il 
y tomba malade. Au milieu de ses longues heures 
d'immoLilité et de souffrance, il se mit à r :iléchir 
sur les év·:nements auxquels il venait de prendre 
part. En quel étaL aurait-il paru devant son juge, 
s'il était mort dans la bataille? Un jour pnurlant, 
il mourra; peut-être bientôt. A quoi servent à la 
mort les biens et les dignités de ce monde, que 
les événements peuvent anéantir si vile? Qu'est
ce que la vie puisque la maladie peut nous 
l'enlever à tout âge? Si longue soit-elle, qu'elle est 
courte d ·vant l'éternité qui la suH! Toujnurs ! 
Jamais! Être en enfer pour toujours; s;:ws plus 
d'espoir d'en sortir jamais,jamais! Quel hom'ne, 
à moins d'ètre fou, peut s'exposer à uue d~~tit1ée 
pareille 1 

Le magistrat conclut avec sa fermeté nr :i1rni 1 e: 
Je veux rne sauver, coûte que coûte, et je ne veux 
travailln que pour les biens éternel'.'.. li promit 
donc à Dieu, s'il guérissait, d'entrer daus un 
Ordre religieux. Dieu, qui n'avait. frappé snn 
corps que pour guérir son âme et J'at.l.irer plt>ine
ment à son service, lui rendit aussitôt ln s;rnté. 
11 ne restait plus à Mathieu qu'à accomplir sa 
promesse. 

DOMINICAIN OU AUGUSTIN? 

Un point seul l'embarrassait: quel Orrlre reli
gieux choi'.'.irait-il? Il y avait alors drus l'île, où 
l\lathim s'était retiré, deux couvents, égalemi>nt 
fervents, l'un de Dominicains, et l'autre d 'Ermites 
de Saint-Augustin. Le choix de Mathieu s~ porta 



sur les premiers .. Il envoya· ses deux serviteurs 
au mnn,t'-tèrn J.e Saint-D0minique chercher un 
religh~ux avGc qui il pût traiter de son dessein. 
Les deux sel'viteurs partent; pendant qu'ils 
cheminaient, voici que deux ermites de Saint
Augu..,tin se présent.ent à eux. Les deux valets, 
par uu mirarle étonnant, croient voir en eux 
des Uomiuicains et les couduisent vers leur 
maître. . 

Mathi m tout étonné reçoit les religieu~ avec 
respel't, et après quelques paroles de politesse, 
les cn11g1hlie. Il grouJe ensuit~ ses J.eux valet~, 
et les ruuvoie uue seconde fois vers les Domi
nicains. Ils reviennent bientôt avec deux Augus
tins. Mathieu a beaucoup de peine à maîtriser 
son impuLieuce devaut ces visiteurs inattendus; 
dès qu'il les a.congédiés, il appelle ses domes
tiques et leur adresse uue verte réprimande. 
Ceux-ci, tout coufus, ne s'expliquaient pas eux
mf'mes leur erreur. Leur maître leur dépeint 
clai1·emeut le costume des eufa.nts de saint 
Dominique, eL les renvoie une troisième fois. 
Sans s'eu douter, ils se trompent J.e route, 
arrivent au couvent des Augustins, demandent 
le Père Prieur, et l'amèneut triomphants à leur 
maîlre. Mathieu est saisi de slupeur .. Une lWilière 
intérieure éclaire alors sou âme et lui fait com
preu ire que Dieu le destine à l'OrJre de Saint
Augustiu. Il o.uvre donc son cœur au bon reli
gieux; celui-ci encourage ses. saiuLs désirs et 
fui promet de le. recevoir au couvent. 

L& NOUVEL AUGUSTJN - LR DERNIER DES FRÈRES 

Mathieu déclill'e à ses serviteurs qu'ils. doivent 
cousiùtirer leur maitre comme mort et il les 
cnugr:die. Sans reparaître dans le monde rour 
dispose-r de ses bieus ou faire ses adieux, 11 se 
présente au cou veut et demande à recevoir avec 
l'habit religi,.mx le nom de F1·~re Augustin. 

D-tsonnais nous ne l'appellerons plus autre
meut. 

l"r~re Augustin ne dit point le nom de sa 
famille, ni le rang qu'il avait occupé dans le 
siècle. Obéir, prier, servir les Frères, se mor
tiJier, évil.er les rapports avec le monde, semblait 
sa f:eule pn:occupation. 

Un juul', anivu uu Auguf'tin d'Italie, nommé 
Biu.io NeLwi; il fut accueilli eu frère dans le 
couve1tt, et douna ù'intfressanls détails sur les 
progrt's de· l'ürJ.re do.ns lu. péuiasu.le. Frère 
Augu!"tiu apprit ainsi qu'il y avait près de Sienne 
uu petit couveul' snlitaire, fort propre à la vie 
contemplative et retirée; il demanda à sou supé
rieur la permission de s'y 1·euùre Elle lui fut 
accordée, et il partit. 

Un soir, les qut>lques relig.ieux augustins qui 
servaieill. Ditrn dans l'ermitage de Sa111te-Barbe, 
à quelqt.,es lieues de Sien11e, virent univer le 
moine ,-,1,:iiieu, brisé de fa.Liguos, le teiut hàlé 
par li~ soleil, couvert de vèteuieuts pauvres et 
pou lreu.x. 

li se contenta dè faire connaître qu'il venait 
d'uu ,·0u\·e11t de Sicile, avec la permission de 
~on f:up,;rieur, et demanda ave(' humilité à être 
admis au nombre des Frères de Sainte-Barbe, 
pom co11l.i11uer à expier ses p6d1és et à servir 
Oieu. li lut donc reçu parmi les Frères convers, 
comme un homme ignora-nt et saus littPru.ture 
mai" de bo1111e volonté. Heureux de pratique; 
l'bulllililé et la charité, ce saint homme, jadis le 
premier magistt'at d'un royaume, se livrait, avec 
une poul'tuelle obéissance, aux plus humble<, 
empluis du couvent: il balayait les coridors, 

lavait la vaisselle, servait les Frères, et ne sor
tait guère que pour aller à la quAte, demander en 
aumônes queli:jues ressources, pour les besnins 
des Religieux. Cet ancien seigneur, autrefois 
nourri dJlicatement dans un palais, se conten
tait d'une nourriture grossière. 

Plusieurs années se passèrent ainsi, sans que 
jamais une parole s'échappât de ses lèvres, qui 
pût révéler sa science et son ancien rang. Mais 
Dieu l'élevait d'autant plus dans la vraie gran
deur de la sainteté qu'il s'abaissait davantage 
dans le mépris des vanités de ce monde. Chaque 
jour, le serviteur de Dieu réalisait de noùveaux 
progrès dans l'amour divin et s'unissait plus 
intimement à Dieu dans la prière. Les lleli
gieux du couvent étaient profondément édiiiés 
de ses vertus. Le Père Bon, prieur de Sainte
Barbe, avait concu: pour Fr. Augustin une telle 
affection et unë telle estime, qu'ayant été 
nommé prieur du couvent de Sainte Lucie in 
Valle Rosia, il emmena avec lui le bon Frère 
convers dans sa nouvelle résidence. 

UN PROCÈS DIFFICILE - LA LUMlÈRE SUR LE CHANDELIER 

Fr. Augustin fut à Sainte-Lucie ce qu'il avait 
été à Samte-Barbe, toujours humble, toujours 
dévoué, toujours priant, toujours obéissant. 

Cependant Dieu jugea que son serviteur s'était 
suftlsamment préparé, dans l'humilité, aux 
grandes œuvres qu'il vouhit accomplir par lui, 
et il permit" qu'un événement inaltcndu attirât 
l'attention sur Augustin. 

Un jour le Père prieur revint au couvent, le 
visage plein de tristesse et d'inquidude. Un 
adversaire puissant et cupide, contestait injuste
ment aux Religieux la possession d'une petite 
propriété indispensable à la communauté. Le 
spoliateur s'était ménaQé- des protecteurs, et 
avait confié sa défense a un habile avocat. La 
cause des bons Religieux semblait désespérée. 
Toute la communauté s'entretint avec affliction 
de ce triste événement. Dès qu'il fut au courant 
de l'affaire, Fr. Augustin sentit un grand combat 
s'élever dans· son âme, entre l'humililé et la 
charité. Enlîn, la charité l'emportant, l'ancien 
magistrat vient trouver secrèlement le Père 
procureur et lui demande ce qu'il faut pour 
écrire. Le Père le regarde avec étonncmeut: il 
croyait que le bon Frère ne savait ni lire ni 
écrire. Eulln, su.r ses instances, i: lui donne une 
plume, de l'encre et une feuille de papier. 
Fr. Augustin trace rapidement un exposé de_ la 
question, clair, concis, nerveux, et inlibru.nlab e
ment appuyé sur le texte des lois. Puis il remet 
cette feuille au Procureur, en lui di,;;;ant: <( Portez 

. ce document à Don Jacques de Pagliarez. " 
Jacques de Pagliarez,juriscousulfe savant, était 

l'avorat de la partie adverse. 
Jacques n'eut pas plus tôt jeté les yeux sur 

cet écrit qu'il s'écria:(< Il n'y a qu'un ange, ou. 
un diable, ou Mathieu de Termini qui ait pu 
rédiger celte pièce. 

- Vous vous trompez, reprit le Procureur, 
c'est un Frère convers de notre couvent. 

- Ce n'est pas possible. Quel.est ce Frère? Je 
veux le voir.)) 

Il vint au couvent, et, après bien des ins
tances auprès du Père Prieur, on lui amena 
Fr. Au 0 ustin. 

Dès tlqu'il l'aperçut: (( Mathieu! s'écria-t-il, 
mon ancien condisciple à l'Université de Bolo
gne ! Je vous croyais mort à la bataille de Béné
vent. 1> Et il le serra dans ses bras. t( Taisez-



vous, lui disait tout bas Augustin, ne troublez 
pas la paix dont je jouis ici. )> Mais Jacques de 
Pagliarez, se tournant vers les religieux étonnés, 
leur dit: (< Je renonce à poursuivre le procès: 
votre cause est ga~née et vous le devez à mon 
ancien ami. Mes Peres, vous possédez dans vos 
rangs un trésor inépuisable de science, un dia
mant qui pèse plus qu'il ne brille. )) 

Il révéla alors, malgré les supplications d'Au
gustin qui voulait rester inconnu, la naissance 
illustre et l'ancienne dignité de celui qui s'était 
fait au couvent le serviteur de tous, pour l'amour 
de Dieu. 

AUGUSTIN EST ORDONNÉ PRÊTRE 
JL DEVIENT CONFESSEUR DU PAPE ET GRAND PÉNITENCIER 

L 'Crdre des Augustins avait alors pour supé
rieur général le bienheureux Clément d'Osimo. 
Celui-ci, ayant appris à Sienne ce qui s'était passé 
à Sainte-Lucie, vint constater de ses propres 
yeux les mérites d'Augustin. 

Ravi de sa science et de ses vertus, il l'emmena 
avec lui à Ro.:ne, où notre Bienheureux se vit 
forcé par l'obéissance de recevoir les Ordres 
sacrés. 

Dès qu'il fut prêtre, Clément voulut se l'asso
cier dans ses multiples et importantes fonctions 
de supérieur général. Aidé d'un homme aussi 
capable, il révisa les Constitutions de l'Ordre avec 
une admirable sagesse. 

Sur ces entrefaites, le pape Nicolas IV demanda 
au supérieur des Augustins un confesseur et péni
tencier qui fut aussi saint que savant. Clément ne 
crut mieux choisir qu'en nommant le P. Augustin. 

Celui-ci fut donc présenté, l'an 1277, à Sa 
Sainteté en présence des cardinaux. Les membres 
du Sacré Collège, étonnés tout d'abord à la vue 
des habits grossiers et des traits amaigris de 
notre Bienheureux, demandèrent au Père Général 
de quelle forêt profonde il avait tiré cet ermite. 
Mais dès qu'ils purent converser avec lui, et 
voir sa manière de vivre, le Pape et les cardi
naux n'eurent plus assez de paroles pour exprimer 
leur admiration. Le souverain Pontife le retint 
auprès de lui et lui accorda toute sa confiance. 

lL EST NOMMÉ SUPÉRIEUR GÉNÉRAL 
DES AUGUSTINS 

Il y avait vingt et un an que le bienheureux 
Augustin remplissait les hautes et délicates fonc
tions dont le Pape l'avait investi, lorsqu'en 1298, 
Clément d'Osimo vint à mourir. Le chapitre 
général fut donc convoqué à Milan, le 25 mai de 
la même année pour précéder à l'élection d'un 
nouveau supérieur général. Le choix unanime 
tomba sur Augustin. Notre Bienheureux refusa 
une dignité dont il se jugeait incapable de remplir 
les nombreuses obligations, mais le pape Boni
face VIII lui enjoignit formellement d'accepter. 
Il se soumit humblement. 

AUGUSTIN SE DÉMET DE SA CHARG-. 
SOLITUDE - Af'OSTOLAT PROVIDENTIEL 

Après avoir porté sansfaiblir,pendant deux ans, 
le poids du gouvernement de l'Ordre, Augustin 
crut avoir suffisamment rempli les obligations 
que l'obéissance et la charité lui avaient imposées 
malgré lui. Il soupirait après le jour où il pour
rait déposer ce lourd fardeau pour ne s'occuper 
que de Dieu seul, dans la contemplation. Enfin, 
il convoque le chapitre général à Naples, et, au 
grand étonnement de tous, donne sa démis-

sion. Pas un des assistants ne voulut accepter. 
Char~es II d'Anjou, roi des Deux Siciles, qui 
venait de donner aux Augustins une relique 
insigne de saint Luc, unit ses instances à celles 
des religieux. Tout fut inutile : il fallut nommer 
un autre supérieur. 

Une fois libre, notre Bienheureux refusant 
les offres de Boniface VIII, qui voulaii l'avoir à 
Rome, se retira avec quelques religieux dans 
l'ermitage de Saint-Léonard, non loin de Sienne. 

Il y vécut six ans d'une vie toute de piété et 
d'austérité; on eût dit que son àme avait hâte 
de briser la prison de son corps pour s'envoler 
au ciel. 

Ce).)endant, sa carrière d'apôtre n'était pas 
termmée. Malgré le soin qu'il avait pris de se 
cacher, la Providence permit à la renommée de 
publier partout ses louanges, et une multitude 
d'ecclésiastiques et de laïcs venaient le consulter 
et se recommander à ses prières. Augustin trou
vait pour chacun une parole convenable, parole 
d'encouragement, de consolation ou de direction. 

Parmi ces pieux visiteurs se trouvait souvent 
un riche habitant de Sienne, nommé Don Res
tauro, qui avait conçu la généreu5e pensée de 
donner ses richesses à Dieu, Augustin aurait _pu 
en faire profiter son Ordre; mais, plein de désm
téressement, il jugea plus utile la fondation d'un 
hôpital à Sienne, et il décida Don Restaura à 
donner, non seulement sa fortune, mais sa propre 
personne, en prenant la direction de l'hôpital. 
Le saint religieux traça lui-même le règlement 
que devaient suivre les Confrères voués au soin 
des pauvres dans l'hôpital, et, par son crédit, 
obtint de Rome, à ce pieux Institut, divers privi
lèges. 

SA MORT - SES MIRACLES - SON CULTE 

L'année 1309 commençait à peine quand Augus
tin tomba malade; il annonça lui-même le JOUl' 
de sa mort, déclarant qu'il quittait son co· ps et 
la vie avec autant de joie que le captif voit 
tomber ses chaînes, pour se revêtir de la robe 
nuptiale du festin éternel. Ce fut le lundi de la 
Pentecôte, iS mai 1309, qu'il quitta cette terre. 
L'évêque de Sienne fit enfermer son corps dans 
un beau sépulcre, qu'il placa dans l'église de 
Saint-Augustin. Dieu ne tarda pas à manifester 
la sainteté de son serviteur par de nombreux 
miracles. 

Un jeune homme de Massia, en Italie, creusait 
une fosse profonde; tout à coup, une masse de 
terre s'éboule sur lui et l'ensevelit. Quand on le 
retira de dessous les décombres, il était mort. On 
allait faire les funérailles, lorsque sa sœur eut 
la pensée d'invoquer le bienheureux Augustin, 
mort récemment, et dont tout le monde procla
mait déjà la sainteté. Sa prière était à peine 
terminée que le jeune homme revenait à la vie 
comme s'il se fùt réveillé d'un long sommeil. 

Une jeune fille de Sienne se promenait un jour 
sur les bords d'un lac : elle glissa par mégarde 
et se noya. Son père ne parvint a retirer -son 
corps de l'eau que le lendemain. Fou de druleur, 
il se rend au sépulcre d'Augustin, le supplbnt de 
ressusciter sa tille: sa foi fut récompensée; un 
miracle lui rendit sa fille pleine de vie. 

Le bienheureux Augustin commença à être 
honoré publiquement dans la province de Sienne 
peu de temps après sa mort. Le H juillet 1750, 
le pape Clément XIII approuva son culte déjà 
fort ancien et lui décerna le titre de Bienheureux. 
Il est vénéré dans son Ordre sous le nom d'Au
gust'in Novella, ou le Nouvel Augustin. 



BIENHEUREUX LUCHESIO 
Premier membre du Tiers-Ordre de Saint-François ( + 1241 ), 

fête le ~8 aoril. 

1 ° A la prière du Bienheureux la huche se remplit pour la clientèle de l'auberge des pauvres. - 20 Le Bienheureux reçoit de saint François l'habit gris du Tiers-Ordre • .- 3° Avec un petit âne, il parcourait le pays, soulageant et guérissant les infirmes. 

L E Trnns-ÛRDRE de Saint-Francois a été, dès le 
une siècle. un moyen puissant de sanctifica
cation pour les personnes qui, ne pouvant 

entrer dans. le cloitre, désiraient cependant tra
vailler plus particulièrement à leur sanctification. 
De nos jours encore, celte institution n'a rien 
perdu de sa vertu, et nombreuses sont les personnes 
qui vont y puiser une énergie spéciale pour la pra
tique de la vie chrétienne. Nos lecteurs nous sau
ront gré de leur donner la biographie du premier 
tertiaire franciscain. 

UN HABILE COMMERÇANT 

Né à. Caggiano, dans les environs de Sienne, en 
Toscane, Luchesio n'avait pas précisément pour 
principal souci les choses de Dieu, puisqu'il son~ 
geait surtout à. s'enrichir. Il était aussi mêlé aux 
questions politiques de l'époque; on le considérait 
même, dans la contrée, comme le chef d'un des 
partis qui se partageaient alors l'Italie, les Guelfes 
et les Gibelins. 

Ces divisions intestines avaient souvent de graves 



conséquences, non seulement pour les cités, mais 
encore pour les simples parliculius. Luchesio, 
redoufant qn'il en fùl ainsi pour lui, aima mieux 
fuir que de résister ouvertement à un adversaire 
puissant el irréconciliable; avec sa femme, Bona
Donna, ses enfonts et tout ce qu'il put-emporter, 
il se relira à Poggi-Bonzi. 

Il élail alors à la fleur de l'âge. Son extérieur 
avenant, sa physionomie agréable non moins que 
les charmes de sa conversa!ion, lui g:1gnaient les 
cœurs. Il aimait, du reste, à fréquenter les grands 
et les riches, ,quoique ton gem·e de -vie Je mit plus 
en relation ave:c les peilts et les humbles: il était 
marchand épicier. Sa femme Je secondait dans .son 
négoce et n'était pas moins nrdente que lui au 
travail et au lucre. 

Cependant son cœur n'était pas fermé entière
ment aux .inspi_rations du ciel. Sa cons-cience 
éprouva quelques inquiétudes; dans ses ventes au 
détail il crut que le démon de l'avarice pouvait 
plus facilement le prendre dans ses filets, et il 
changea de profession. 

li fit alors le commerce des blés. Il en achetait 
de grandei:, quantités quand le p1·ix était moins 
élevé, au moment des récoltes par exemple, pour 
les revendre ensuite plus tard, à gros bénéfices, 
sans tenir grand compte, dit naïvement son hio
graphe1 cc des misères des miséreux il, 

CIIAN-GE~E:'\T DE vm 

liais la grâce de Dieu poursuivait noll'e com
merçant; Luchesio, laissa.nt un. peu de côté le·s 
affaires du siècl-e~ 1Se prit.à frh}uente1· les églises; 
il se plaisait A entendre la ·parole de Dieu .et la 
méditait avec amour. 

C'était un bon commencement; mais il restait 
encore beaucoup 'à faire_ pour transformer no_tre 
marchand, d'autant plus que.sa femme était po_ll~· 
lui, jusque-là du moins, r,Iulôt un obstacle à la 
pratique des vertus, .et qu il ne pouvait l'aisonna
blement se désintéresser de ses -enfants. Pour 
triompher de ces difficultés, il reeoui·ut à Dieu 
dans des pr-ières prolongées, en même temps qu'il 
ouvdt son cœur à la compassion, en voyant dans 
le besoin les orphelins, les veuves, les pauvres en 
général. Bientôt, il leur di~tdbua .sans comp-ter--le 
blé et les diver8es provisions qu'il avait en réserve ; 
il se proposa même d'aller plus loin en se dépouil
lant de tout pour leur ,,enir ·eu aide. 

Surmontant la nature, il pria le Seigneur, non 
sans verser d'abondantes larmes, ·de prendre à 
son service ses enfants, afin que i~ pensée d-e leur 
avenir ne l'anktât pa·s dans l'œuvr-e d.e sa sanctifi
cation. Il s'auvrit ·un jom· de ces projets à la 
compagne de sa vie, et sa joie fut 'gi'ande de cons
tater qu'elle partageait ses sentiments. Bona-Donna 
se jeta en effet aux genoux de son mari, Je féli
cita de ses bonnes disposîtions et lui demanda la 
pe1·rnission de le suivre dall.$ les sentiers_ de la 
perfectiori. 

0 profondeur des richesses de la science et de 
la sagesse de Dieu! s'écrie à ce propos un ancien 
auteur! Que ses jugements sont impén_étrables! 
Que ses llloiessont insondables I Il transforme, quand 
îl le veut, les roch-e1·s les plus durs en sourees 
d'eaux vi1;es où la soif dont ses fidèles sont alté· 
rés, viendra s'étancher! C'est le sang de l'A.gneau 
immaculé qui a la v-ertu de b1.+ser ainsi d-es ·cœw·s 
jusque-là insensibles comme le bronze et de les 
remplir tout à coup d'une tendre commisération 
pour le prochain. 

Luchesio et Bona-Donna vont lutter désormais de 

générosité dans le service de Dieu et le dévouement 
aux malheureux. 

Bi-enlüt tous leurs biens sont vendus et le prix 
en est distl'ibué aux pauvres. Luchesio ne s'est 
réservé qu·un petit champ qu'il cultivera de ses 
propres mains; il en tirera Je nécessaire pour sa 
modeste subsistance et celle de sa femme; il 
trouvera encore de quoi faire l'aumône à de plus 
pauvres que lui, et, quand il n'aura plus rien à 
donner, il se donnera lui-même, visitant les ma
lades dans les hôpitaux ou leurs misérables ré
duits, afin de leur rendre tous les services dont 
ils ont besoin. 

SAINT FRANÇOIS D'ASSISE 

On é.tait a_1or.s en. 12_2L François d'Assise, qui 
V.en-ait de· célébrer ·autour· de l"fotre-Dame des 
Anges un Chapitre généra} de son Ordre, avait 
r-ep1·is ses prédications da-ns l'Italie centrale. Nous 
ne pouvons que très-difficîlemen1, à sept cents ans 
de distance, nous faire une idée de l'enthousiasme 
qu'excita cet homme extraordinaire. 

Quoi qu'on ait pu dîre, rien ne prouve qu'il ait 
eu, dès le principe, la pensée de réformer l'Eglise 
et le monde: il v.oulut se réformedui-mème. Celle 
réforme, il voulut la faire aussi complète que pos
sible, en prenànt .. l'Evangile à la lettre, en mar
chant généreusement sm· les traces de Jésus
Christ. 

On se moqua de lui d'abord? Jl:!1 lui jeta des 
pierr.e"s·, de_ la boue·;·-pendànt que son père le mau
dissait comme le déshonneur de sa famille. Fran
çois continua son eh.em.fo ..... 

Peu à peu, on e:xaminade plus près sa conduite: 
apr,ès tout, ce n'-était pas celle d'un insensé. On 
passa de 'l'étonnement à l'.admiration, bientôt des 
âmes .généreuses .se proposèrent de l'imiter. Il 
y en eut .d'abord .d,ouze puis -ce fut comme une 
traînée de poudre., et ce.Ju1 qui, la veil1e, était 
tourné en ridicule ,et abr.euvë d'injures vit autour 
de fo:-i des cen-1ai11es, des millier.s de disciples. Au 
Chapitre des Nal.les,,en 1219 - environ dix ans 
après .que François s'est entièrement donné à 
Dieu, -cinq mille Fr'>res Mineurs, représentants 
d'une multitude d'.aut:es répandus déjà à travers 
le monde, sont grouvCs dans la plaine d'Assise, à 
l'ombr-e,de la petit-e-oh-apelle-de la Porlioncule. 

Et les femmes ne sont pas restées en arrière. 
Dès 1212, Claire, bientôt suivie par sa .sœur Agnès 
et par une foule d'autres de tout rang et de tout 
âge, s'est enfermée à Saint-Damien, et les monas
tê1·-e.s de Pauvres•Dames, comme les .couvents de 
Frères Minew·s, vont se multiplier en Jtalîe et dans 
le monde enlier avec une rapidit~ ,qui tient du 
prodige. · 

A l'époque où nous sommes arrivés (1221), ils 
sont déjà nombreux, mais i1s ne suffisent pas à 
recueillir toutes les vocations qui semblent comme 
,germer sous les .pas de Fran~ois. Sa parole, sa 
vue seule, est une prédication s] éloquente_· que 
tous veulent abandonner le siècle et se consacrer 
à Dieu. Il n'y· avait pas jusqu'aux personnes enga
gées dans les liens du mariage qui ne voulussent 
tout quitter pour travailler uniquement à leur 
sancW1eation. « Les hommes saluaient leurs 
femmes, dit naîveme:nt un chroniqueur, -et ·entraient 
au couvent; les femmes, loin de protester, co'1-
raient de lem· côté s'enfermer dans le cloîtr.e, tel
lement, ajout-e-t-il, que les viHes et les vi11ages 
menaç.-aient de se dépeupler. » 

Evidemment, cela ne pouvait durer; François 
avait Je sens trop droit pour autoriser ces exagé
rations : « Reslez dans vos maisons, dit-il à ces 



populations enthousiasmées; vivez-y en parfaits 
chrétiens! Bientàt je vous donnerai une règle de 
conduite qui vous aidei·a à pr.-1lique1· la vertu et 
vous donnern, mi'me dans le monde, les avan
tages de la vie religieuse. » 

LE TIERS-ORDRE DE LA PÉNITENCE 

François méditait ces pensées lorsqu'il arriva 
à Poggi-Donzi. Sa renommée l'y avait pré-cédé; il 
n'eut qu'a pflraitre pour susciter, là comme par
tout, un véritable enthousiasme. Plus que d'autres, 
Luchesio était préparé à celle visite de la grâce; 
aussi, foulant aux pieds toutes les considérations 
humaines, il vient se jeter aux pieds de François 
et lui dévoile les secrets de son cœur. 

L'homme de Dieu a vile compris du reste. Dans 
celui qui est ainsi prosterné devant lui, il ne 
remarque pas seulement une grande distinction 
de manières, il sent par-dessus tout le parfum 
d-cs vertus. Il devine, en particulier, une tendre 
compas·sion pour les pauvres, en même temps 
qu'une dévotion ardente envers le Christ Jésus. 

L'esprit d'obéjssance envers l'Eglise romaine 
n'est pas moins grand, et il est soutenu par un 
profond mépris du siècle et un désir sans limites 
<le connaîlre ta voie de la perfection pour s'y 
engager résolument. .... 

François -expose à Luchesio Jes lign-es générales 
de la règle du troisième Ordre qu'il -veut fonder, 
et il l'invite à y entrer. 

Au comble de see vœu:x, Luchesio reçoit, des 
mains du séraphique Père, la longue tunique gris
cendl'é et la corde; Bona-Donna lui tient compa
gnie, et se couvre la tête d'un voile noir. Le Tiers
Ordrn de la pénitence est institué. Sans doute, 
les chrétiens qui vont s'y enrôler à l'envi ne re
cevront une règle écl"Îte que dans la suite, et 
cette règle ne sera définitivement approuvée que 
par Nicolas IV, soixante ans plus tard; mais n'im
poJ'le, le p·rernier pas est fait. 

Dans la fondation de fion troisième Ordre comme 
dans celle des deux premiers, stint François d'As
sise a d'abord en vue la sanctification des ltrnes 
de bonne volonté, mais il travaille aussi à la 
régénérntion de la société, comme l'a constaté 
Léon XIII dans son Encyclique du 17 septembre 
'1882· 

Nous ne résistons pas au désh· de ci1 er quelques 
mots de l'immortel pontife Léon XIII : « Appli
quez-vous, écrivait-il à torrs les évêques du monde 
catholique, à faire -connaitre et estimer à. sa valeur 
le Tiers-Ordre franciscain ..... 

>) Il est vrai de dire que la paix domestique et 
la tranquillité publiqne, J'inlégrité des mœurs et 
la bienveillance, le bon usage et la conservation 
du patrimoine, qui sont les meilleurs fondemenlt. 
de la civilisation et de la stabilité des .étals, sor
tirent; comme d'une racine, de cet Institut, et l'Eu
rope doit en grande partie à François la conser• 
valion de ces biens. i, Plaise à Dieu que les populaHons chrétiennes 
accourent à la règle du Tiers-Ordre avec autant 
d 'arrle11r eten aussi g1·and nombre qu'elles a ffiuaien t 
autrefois à l'envi auvrèsde François iui-même ! » {1) 

PROGRÈS DANS LA DÉVOTION" 

Dès a\·ant son entrée d&ns le: Tiers·Ordi·e, le 
bienheureux Luchesio s'appliquait à la piélé et 
aux bonnes œuvres: quand il eut trouvé, tout en 

(1) Encyclique Auspicalo. - t7 sep. i882. 

restant dans le monde, les avantages de Ja lie 
religieuse, il avanç,a d'un pas bien plus rapide 
encore dans les sentie1·s de la perfection. · 

Deux fois par semaine, il s'agenouillait anx pieds 
~u prêtre pour recevoir l'absolutiqn de ses fautes; 
très souvent il s'approchait de la Table Sain1e pour 
s'y nourrir du Pain des anges. IJ ne le faisait 
jamais sans une grande abondance de larmes. 

Imitant saint François, dit l'auteur de sa vie, 
comme un valeureux soldat aime a marcher sur 
les traces de son capitaine, il s'appliquaît cons
tamment à la prière: à la maison ou au dehors. 
assis ou debout, toujours son esprit était occupé 
de Dieu. li méditait les vérités de la religion, et 
contemplait les choses du ciel avec une teUe per
sévérance, qu'il semblait avoir consacré à cette 
s-eule occupation ~on corps et son A.me. 

Un jour qti'il surveillait, par amonr pour saint 
François et ses disciples, la construction d'un -cou
vent près de Poggi-Bonzi, il se retira dans l'église 
après l'office de complies et resta absorbé dans la 
contemplation. Le Frère portier l'appelle en vain 
plusieurs fois. Luchesio ne répond rien. Alors le 
bon Frère-s'approche et le se-coue pour le rheiller, 
mais l'homme de Dieu est comme inanimé/bien 
plus, son corp-s ne repo-se plus sur le sot .... Jl 
semblait mort au monde, mais la -vie surnaturetle, 
la vie divine n'était que plus abondante en lui. 

Souvent, on le surprit ainsi tout absorbé en 
Dieu, spécialement une nuit, pendant l'office de 
malines, car, aux jours solennels, il ne manquait 
pas cet exercice. Un religieux qui lui était plus 
attaché l'ayant appelé à plusieurs reprîses, le 
Bienheureux ne répondit rien. Plus tard, son ami 
lui ayant adressé une observation à ce sujet, 
Luchesio ,se contenta de répondre : <( Cher ami et 
vénéré Père, quand vous m,ayez appelé, je n'êlais 
pas là.>) 

VERTUS PRIVÉES ET PUBLIQUES 

Le Bienheureux était très charitable pour le 
prochain; jamais on ne surprit sur ses lèvres une 
parole contraire à. celte vertu; bien plus, s'il arri
vait qu'on parlât mal d'un tiers en sa présence, il 
avait bien vite imposé silence au coupable par 
l'air de son visage, ses yeux sévères ou attristés, 
selon les cas. 

Luchesio .suivait d'aussi près qu'il lui était pos
sible son bienheureux Pêre dans les sentiers de 
la pénitence. Son abstinence et son jeûne étaient 
pom· ainsi dire ininlerrompus: il prenait hahituct
lement si fP,U de nourritore qu'on se deman,tait, 
non sans raison, comment il pouvait viVl'e ainsi. 

Il s'était réservé, avons-nous dit, quelques ar
pents de ten·e; de ses propres mains, il culthait 
ce ehamp, quoiqu'il n'eût pas éié accoutumé à ce 
genre de travail. Dieu, du reste, ne man-quait pM 
de :bénir ses·fatigues. Un jour, il avait vendu un 
carré de légumes à un prêtre tlu voisinage, du 
nom de Raynuccius. Celui-ci avait à peu près tout 
ramassé, maie saM doute qu'il ne trouvait-pas sa 
provision suffisante; à force d'instunces, il obtient 
que Luchesio fasse le signe de la· croiX:. sur le peu 
qui reste en terre; le lendemain matin, les lé~umcs 
étaient aussi 11bondants que si on n'y avait pas 
encore touché. 

Sa modeste demeure devint, comme on dit en 
Italie, J'albergo dei poveri, l'auberge des pauvres 
de toute la -contrée, et Luchesio voulait qu'on 
donnàt à chacun selon son besoin. Rientôt n ne 
se contenta phn de les. bien accueillir quand ils 
se présentaient: il voulut les prévenir et s'en aUa 
lui-même les inviter à prendre sous son toit un 



peu de nourriture et de repos. On le vit quelque
fois rentrer chez lui avec trois de ces infortunés, 
portant sur ses épaules le plus invalide et soute· 
nant les deux autres de chaque main. Dans sa 
demeure, il les entourait de tant de soins, éle
vait si bien leurs pensées, qu'il lui fut donné sou
vent de les réconcilier avec leur misérable situa
tion. 

Il poussa le dévouement jusqu'à se faire infir
mier ambulant pour soulager les habitants d'une 
contrée marécageuse que les fièvres dévoraient 
pendant l'été. Avec un petit é.ne qui portait des 
médicaments et diverses pro,·isions, il parcourut 
le pays. en tout sens, soulageant, guérissant les 
infirmités corporelles et faisant encore, peut-être, 
un plus grand bien aux âmes. 

Un jour, .dans une de ces charitables tournées, 
il rencontre un groupe de jeunes débauchés ·qui se 
proposent, en le voyant venir, de mettre à l'épreu\'e 
sa vertu. « Nous jugerons nous-mêmes, se disent
ils, si ce brave Frère Luchesio est aussi saint 
qu'on le dit et qu'il paraît être. >> 

Et ils ne songent ù rien moins qu'à ]ui enlever 
son âne et tout ce qu'il porte, à le dépouiller 
même de sa tunique et à le rouer de coups pour 
voir, par la manière dont il supportera ces mau• 
vais traitements, quelle est sa vertu. 

Luchesio, à qui l'esprit de Dieu a révélé leurs 
desseins, avance sans hésiter, et d'un visage 
plutOt joyeux, il leur dit : << Soyez les bienvenus, 
mes enfants I Mais prenez garde l Avant de réa
liser vos projets, réfléchissez bien t Je suis sous là 
garde de Dieu; tout ce que je fais, c'est pour 
son amour; le peu que je possède, c'est pour 
les membres souffrants de Jésus-Christ; encore 
une fois, prenez garde 1 >> Humiliés, confus, nos 
jeunes gens tombent à ses pieds, lui demandent 
pardon et se recommandent à ses prières. 

Un dernier trait prouvera combien les pauvres 
avaient confiance en lui, combien, en même 
temps, Dieu lui avait communiqué de puissance 
pour les secourir. 

Parmi ses clients habituels de Poggi-Bonzi, il 
y avait une famille des plus misérables qu'il sou
tenait quotidiennement de ses libéralités. Mais le 
père s'en étant allé à Florence avait été jeté en 
prison. Comme on peut se l'imaginer, le souvenir 
de sa femme et de ses enfants ne le.q.uittait pas; 
même la pensée de leur triste sort lui était plus 
pénible que sa propre infortune. Mais tout à coup, 
Je nom de Luchesio lui vient à l'esprit et lui donne 
un rayon d'espoir. 11 l'invoque comme s'il était déjà 
au ciel, et à l'instant, <, chose admirable à dire, 
plus admirable à entendre, mais beaucoup plus 
admirable encore dans la réalité )), dit le vieux 
biographe, à l'instant, il se trouve libre, hors de 
prison, avec son petit paquet de hardes, et peu 
après, par un nouveau miracle, il est à Poggi
Bon:û, dans sa maison. Tom; les siens dormaient 
mais il. les réveille pour se bien rendre compt; 
qu'il ne rêve pas lui-même et pour leur raconter 
les merveilles du Tout-Puissant en sa faveur. 

MORT DES DEUX SAINTS ÉPOUX 

Luchesio, nous l'avons vu, avait une femme 
digne de lui. Bona-Donna hésita pourtant un peu 
avant de se donner tout entière aux. bonnes œuvres. 
Un jour que cc l'Auberge des pauvres)> avait déjà 
reçu de nombreuses pratiq1Jes, voici que d'autres se 
présent~ntinopin~ment.,Luchesio dit à sa femme de 
les servir. Celle-ci de repoudre avec une certaine 
impatience : « On le voit bien maintenant vos 
abstinences et vos veilles prolongées vous' ont 

affaibli la tête! Toutes les provisions ont été dis
tribuées, il ne reste rien pour nous-mêmes, où 
voulez-vous que je prenne quelque chose pour ces 
importuns? - AÏlons ma femme, répond tranquil
lement Luchesio, soyez bonne de fait comme de 
nom! Ayez confiance en Celui qui a nourri cinq 
mille hommes avec quelques pains et deux petits 
poissons; allez à la huche et donnez à ces pauvres 
pour l'amour de Dieu! » 

Bona-Donna n'est guère convaincue, sachant 
bien qu'elle a tout donné; elle obéit néanmoins. 
0 prodige I la. huche, qu'elle avait vue vide peu 
auparavant, apparait pleine de pains. Désormais 
Bona-Donna n'aura plus besoin que son mari la 
pousse dans les œuvres de miséricorde. 

Cependant, un jour, Luchesio tombe malade. 
Sa pieuse femme comprend que l'heure de la 
récompem;e ne tardera pas à s-r,nner pour" lai, 
mais il lui en coûte de rester seule sur la terre: en 
toute simplicité, elle prie son mari de l'agréer 
pour compagne de ce grand voyage, Luchesio offre 
à Dieu ce vœu de son épouse, et bientôt elle est 
saisie à'une fièvre violente. Surmontant son propre 
mal, notre Bienheureux invite sa femme à rece
voir les derniers sacrements, et il assiste lui
même dévotement à la pieuse cérémonie. Puis, 
après avoir fait un grand signe de croix sur le lit 
de Bona-Donna, il regagna péniblement sa couche, 
très ému en même temps que très affaibli. 

Il prie un de ses amis, son frère dans le Tiers· 
Ordre, de faire venir son confesseur, le P. Hilde
brand, de l'Ordré des l\Iirreurs, avec lequel il était 
lié d'une étroite amitié. En le trouvant à son arri
vée, pâle et défait, le religieux lui dit : (( Très 
cher Frère Luchesio, sois fort et prépare ton llrne 
à aller au-devant de son Sauveur; crois-moi, il 
n'est plus loin le moment où tu recevras la cou
ronne de gloire. >) Le moribond, levant un peu la 
tête, répond en souriant: ([ Bien-aimé Père Hilde
brand, si j'avais attendu jusqu'à maintenant pour 
me préparer, j'aurais encore confiance dans la 
miséricorde de Dieu, mais, à vrai dire, je sorti
rais de ce monde avec moins de sécurité, à cause 
de ce qu'il y a de redoutable dans ce passage. » 
Puis, levant les yeux et les mains vers le ciel : 
« Grâ.ces à la Très Sainte Trinité, poursuivit-il, à 
la bienheureuse Marie toujours vierge, à mon 
bienheureux Père François et à tous.les saints, je 
me sens libre et prêt. » 

Dans les sentiments de la foi la plus vive, il 
reçoit les sacrements de !'Extrême-Onction et de 
!'Eucharistie, puis, apprenant que sa femme est 
en agonie, il fait un dernier effort pour se trainer 
auprès d'elle, lui prend tendrement la main et 
reste là, à l'encourager, jusqu'à ce que sa sainte 
âme soit entrée au ciel. Les assistants durent le 
reporter sur son lit tellement il était épuisé. Il 
fait le signe de la croix; d'une voix presque 
éteinte, mais avec un accent plein d'amour, il 
prononce de nouveau les saints noms de Jésus, 
de Marie et de François, et il s'endort dans le 
Seigneur, entouré d'un grand nombre de religieux 
et de pieux amis. 

C'était le 27 avril 1240. Les habitants de Poggi
Bonzi l'ont choisi comme patron; chaque année, 
le 28 avri1, ses reliques sont exposées à la véné
ration publique avec celle, de la bienheureuse 
Bona-Donna : car <1 ils sont unis dans la mort ». 

SOURCES 

Acta Sanctorum, t. XII, die 28a aprilis~ -
lVadding. Annal lllinor, t. I. 



SAJNT HUGUES, ABBÉ DE CLUNY 

Fête le .29 avril. 

Saint Hugues chasse le démon du corps d'un possédé. 

NAISSANCE ET PREMIÈRES ANNÉES DE SAINT HUGUES 

Saint Hugues naquit en 1024 d'une noble et 
_riche famille de la Bourgogne. Dalmatius son 
père, comte de Semur, éprouva une grande joie 
à la naissance de cet enfant. Il espérait trouver 
en lui un digne héritier de ses richesses et de sa 
vaillance sur les champs de bataille. Aussi 
chercha-t-il, dès ses plus tendres années, à 
l'enthousiasmer pour les exploits guerriers. Mais 
tels n'étaient pas les desseins de sa pieuse mère, 
Aremberrra de Vergy. Anmt la 11aissance de son 
fils, elle ~vai t recommandé aux prières d'un saint 
prêtre le fruit qu'elle portait en son sein. L'homme 
de Dieu, en offrant le Saint Sacrifice de la me3se, 
apercut dans le calice la rayonnante image d'un 
enfail.t d'une admirable beauté. La vision fut 

rapportée à la pieuse mère et lui fit espérer que 
son fils serait un jour ministre du Seigneur. 

Cependant Dalmatius lui fit donner une éduca
tion noble et militaire. Mais les chevaux, les 
armes et la chasse, tout ce qui séduit si facile
ment le jeune homme, n'avaient aucun charme 
pour Hugues. Il aimait au cnntraire. à se retirer 
à l'écart pour prier, il aimait à visiter les églises 
et se plaisait à la lecture des Saints Livres. A l'ùge 
de dix ans, grâce à J intervention <le la comtesse 
sa mère, il obtint de son père la permission de 
passer sous la directinn de son grand oncle, 
Hugues, évêque d'Auxerre. Il fut admis à l'école 
épiscopale et se di~tinµua bienlOt par l'élévation 
de son esprit et la vivacité de son intelligenœ. Il 
surpassa en peu de temps tous ]es clercs. L'étude 
des lettres humaines et divines ravissait son 



âme: la prit're et là contemplation seules avaient 
pour lui un charme supérieur. Ses progrès étaient 
e~core plus rapides c..lans la vertu qlle dans Ja 
sc1euce. 

S.-\ll\T IIUGL'ES Et\TRE AC MOi'i".-\STÈIIE l)E CLl.iNY 

Après arnir passé cinq ans sous la direction de 
l'évèque d'.\uxerre, Hugues quilta l'école épis· 
copétle et s'en alla frapper à la porte du monas
tère de Cluny. Saint Odilon y exerçait alors la 
charge abbatiale; il ne tarda pas à donner l'habit 
monc1stique au vaillant jeune homme. La céré
monie fut helle et touchante.(< Quel trésor recoit 
en ce jour l'église de Cluny!)) s'écria l'un des 
vénérables vieillards qui assistaient le saint abbé, 
pendant que celui-ci remettait !'habit de saint 
Benoît au nouveau soldat du Ci1rist. A partir de ce 
jour, Hugues redoubla de ferveur; en quittant les 
vêtements ùu siècle, il avait vraiment dépouillé le 
vieil homme. Une gràce céleste, une angélique mo· 
destie rayonnaient sur son visage .. Bientôt, purifié 
au creuset de la discipline, nous ditl'hagi ographe, 
sa vertu brilla d'un éclat resplendissant. A peine 
eut-il prononcé ses vœux, que saint Odilon le fit 
prieur ùu monastère de Cluny. li n'avait que 
vingt-cinq ans, eb:;a charge, loin d'èlre un écueil 
pour sa rnrtn, ne fit que l'accroitre. 

S_\L\T IIUGU!<::3 AL.-\ COüR DE L'EMPEREUR HENRI III 

L'em perf'ur Henri IH, croyant a voir à se plaindre 
d'un münque d'égci.rds de la part du prieur <l'un 
monastère qui dépendait de Ch,rny, tit parvenir 
ses plaintes et son mécontentement à saintûdilon. 
I.e vénérable abbé, se confiant aux lumières et à 
la sainteté de son jeune collaborateur, envoya 
saint Hugues en Germanie, afin de calmer le 
courroux du prince. 

Üilll'- celte épineuse négociation, le disciple de 
saint Odilon donna des preu·ves éclntantes de sa 
sage-;se. Sans blesser les droits de l'empereur, il 
sauvegarda toutes les prérogatives du monastère, 
réconcilia Henri Hl et le prieur, et rétablit la 
paix la plus grande. Toute la cour, charmée de 
ses vertus et de la noblesse de son caractère, 
l'entourait d'égards et le vénérait comme un 
saint. L'empereur lui fit décerner les plus grands 
honnellrs, lui remit de riches offrandes pour le 
mona,;;tère de Clllny et pour le vénérable Odilon. 

Mais, pendant que la cour impériale se livrait 
à la joie, et pendant que la négociation de saint 
Hugues produisait ses fruits les plus doux et les 
plus consolants, les moines de Cluny étaient dans 
let doulPur. 11~ pleuraient leur père, saint Odilon 
était monté au ciel. A cette nouvelle, le cœur de 
saint Hugues fut brisé de douleur. Il se hàta de 
retourner à Cluny afin de rendre les derniers 
devoirs au saint abbé, et de mêler ses larmes à 
celles de ses frères. 

S.\ l~T HUGUES DEVIE'.'lT ABBÉ DE CLONY 

Son retour fu-t salué avec joie par la commu· 
nauté de Cluny. H~ues alla se prosterner sur le 
tombeau de son vénéré père et maître; là, il se 
fit raconter Je,;; derniers instants de saint Odilon 
et sa mort édifîante. Il faliut cependant procéder 
à une nouvelle élection; les fils de saint Odilon 
se rassemblèrent sans retard. Le plus ancien 
religie.ux, invité à désigner celui qu'il voyait le 
plus digne de succéder à saint Odilon, n'hésita 
pas à dire: (( Devant Dieu, qui me jugera bientôt, 
et devant vous tous, mes Frères, j'élis pour abbé 
l,e prieur Hugues. )) Ces paroles furent accueillies 
avec enthousiasme. les religieux ne lui donnè
rent pas le temps de les consult.er, ils étaient 

déjà aux pieds de l'humble prieur, et, malgré ses 
efforts et ses protestutwns, le portaient en 
triomphe sur le trône abhatial. 

A cette scène atteudriS&ante et solennelle 
assistait un sous-diacre de l'Ff:lise romaine, 
moine de Cluny, Hildebrand, qui plus tard devait 
gouverner l'église sous le num de Grégoire VII. 
Assis auprès du trônr abbatial, au moment où 
saint Hugues prit la parole, Hildebrand vit appa
raître Jésus.Christ, qui se tint à droite du nou
vel abbé. Il semblait lui dicter chacune de ses 
paroles. A cette vue, Hildebrand quitta son siège, 
et, debout, dctns l'attitude du plus profond res
pect, il vint se placer à côté de Jésus. L'assem· 
blée entière remarqua cette partic:ulaTité. Le 
nourel abbé lui demanda pourquoi il avait quitté 
son siège, Hildebrand révéla la rision dont le ciel 
l'avait favorisé. Les religieux éclatèreut en actions 
de grâces et s'applaudirent de l'heureux choix 
qu'ils avaient fait, en mettant saint Hugues à 
leur tête. 

SAINT Hl!Gt:ES LUTTE CO?,;TRE LA SIMONIE 

Le x1e siècle est resté célèbre dans l'histoire 
ecclésiastique, par les lultes des Souverains Pon
tifes contre la simonie (c'est-à-dire le crime de 
ceux qui achètent, à prix d'argent les dignités de 
J'Egli.oe). L'Eglise catholique tient ses droits de 
Jésus-Christ son divin fondateur, l'Etat a donc le 
devoir de les respecter et mème de les protéger. 
Malheureusement, c'est souvent le contraire qui 
arrive; à cette époque, les princes temporels 
s'étaient attribué le drnit abusif et tyrannique 
d'imposer aux évêchés et aux abbayes des titu
laires de leur choix, sans que l'autorité ecclésias
tique et le Pape lui·même pussent contrOler 
l'élection. L'ambition et l'avarice se tendaient 
alors 1a main; et, au lieu de nommer aux dignités 
ecclésiastiques les plus capahles, il arri mit trop 
souvent que le prince vendait ces dignités au 
plus offrant. Ainsi, le sanctuaire se trouvait 
envalii par des hommes indignes et sans vocation, 
au grand scandale des fidèles. 

La France, pas plus que l'Angleterre et l'Alle
magne, n'avait échappé à cet abus. Le pape saint 
Léon IX, désireux d'y porter remède, se rendi(à 
Cluny. Il y trouvait, dans la personne de saint 
Hugues, un auxiliaire rignureux et puissant pour 
seconder ses prnjets de réforme. Il fut convenu 
qu'un Cofüi le nation:11 serait tenu à fieims. Mais le 
jeune roi Henri {er opposa une résistance opiniàtre. 

Le pape, malgré tous lt>s obstacles, se rendit 
dans cette ville et ouvrit Je Cnncile. Saint Hu!.!ues, 
à peine revètu de la dignité abbatiale, fut appelé 
à parler un des premiers; et il inaugurait ainsi 
une lutte qui devait se poursuivre _ju"'qu'à sa 
mort. Quand le Souverain Pontif"e l'interrogea 
solennellement sur son élection, il s'écria: u Dieu 
m'est témoin, que .ie n'ai rien promis, à qui que 
ce soit, pour être élevé à la diguité abbatiale. La 
chair et le sang l'eussent vou[u peut-ètrP, mais 
l'esprit et la raison y répugnaient. >> Le Saint 
s'éleva ensuite, avec toute l'autorité que lui 
donnaient ses vertus el sa science, coutre les 
honteux désordre:-1 de la simonie. Le succès du 
Concile fut immel'l.se et remplit de consolation le 
cœur du Souverain Pontife. 

Nous retrouvons bîentüt saint Hugues au Con· 
ci,le de Rome, où il o,cc.upe une des prt"Br.iières 
places parmi les abbés. Tous les Cnn:ciles et les 
Synodes qui se tiennent en France veulent s'ho.no• 
rer de la présence du saint abhé. Toujours et 
parto11t, il attaque vivement les abu-., réclame la 
réforrne du clergé et 1a liberté de l'Eglise. 



LE PARRAIN DE L'E'IIPJ!REUR 

L'empereur Henri III n'avait pas oublié ]es 
brillantes qualit1;s de saint Hugues; il s'élait 
réjoui de son éledion, et il témoigna, en t05l, 
combi1:•n il l'estimait. Dieu venait de combler les 
vœux de l'empereur en lui accordant un fils dont 
la naissance fut saluée, par les peuples allemands, 
comme uu gage de prospérité et d'avenir. Henri Ill, 
au cornhle de la joie, pria le vénérable abbé de 
Cluny de venir lever son fils des fonts baptis
maux. Saint Hugues accepta l'invitation impériale 
et se rendit à la cour. On donna à l'enfant le nom 
de son père, dans l'espoir qu'il en ferait revivre 
tes vertus. L'Eglise et l'empire, si étroitement 
uni5, voyaient, ·dans ce berceau, un gage de per
pétuité pour leur alliance.!Mais, hélas! le jeune 
prince d.~mentit cruellement plus tard tant d'es
pérances et, mal.~ré les avis et _les toucha~tes 
ex·hortations de sarnt l-lL1gues, dev10t un persec-u
teur acharné de l'Eglise et le fléau de l'empire. 

SAINT HUGUES ASSISTE I.E PAPE ÉTIENNE X: 
A SES DERNIEfl.S :MOMENTS 

Athlète généreux, apôtre infati-gable, saint 
Hugues est mèlé à tous les grands événements. 
Les Souverains Pontifes trouvaient en ]ui un 
auxiliaire puissant. C'est ainsi qne nous le voyons 
accompagnp,r le pape Elîenn-e X dans un voyage 
qu'il fit en Toscane. Le Souv.erain Pontife tomba 
malade à Florence et comprit bientOt que 
l'heure de sa mort alla-il sormer. Saint Hugues 
passa des journées entières aux pieds du Sou
verain Pnntife, dans des entretiens pl-eins de 
charme et d'onction céleste. li mérita d'entendre 
ces belles p;uoles de la bouche même du pape : 
(( Je demande au Seigneur de mourir entre vos 
bras. Allssitàt que vous me quittez, l'ennemi du 
genre, humain m'assiège de visions terribles; 
quand vous rentrez, H disparaît. )) Le saint abbé 
ne s'bloigna plus du Sou·verain Pontife; il reç.ut 
son dernier soupir; lui fe-rma ]es yeux, revêtit 
son corps des insignes pontificaux et le déposa 
de ses propres main-; dans le cercueil. 

RAPPORTS INTl)JES DE GRf'.GOlRE VJI 

ET DE SAINT HUGUES 

Le dévouement de saint Hugues a:u Saint-Siège 
était déjà bien grand, mais il devait augmenter 
encore, quand la tiare fut plaeée sur la tète 
d'Hîlt.lebrand ou Grégoire VII. Ce grand pape 
n'avai-t p<1s oublié le berceau de sa vie religieuse; 
et il appelait saint Hugues du doux nom de Père 
vénéré. Au milieu des luttes qu'il eut à sou
tenir eontr-e l'empereur Henri IV, au milieu de·s 
persP'cutions quïl eut à souffrir, quand son âme 
était brisée de douleur, Grégoire VII aimaità verser 
dans le r:œurde saint Hu~uessescruellesangoisses 
et à foire du saint ahbé le confident de ses 
plainte<.1 éloquentes sur les maux de l'Eg:lise. Bien 
des fois, il eut recours à son intermédiai-re pour 
rappel-er au malheureux prince ses devoirs les 
plus sacrés. L'empereur, acharné contre l'Eglise, 
déchirait le sein de sa ml!re, suscitait des anti
papes, et les soutenait de se:s armes souvent 
victorieuses. 

Frappé des anathrmes de J'Eglise, pressé par 
les exhortations de saint Hugues, il parut plu
sieurs fois se réconcilier avec saint Grégoire VII. 
Mais il ne concluait un traité que pour le rompre 
bientôt après; il ne signait la paix que pour la 
violer et recommeneer ses persécutions avec 
plus de violence. Cependant, quand il sollicita le 
pardon de ses fautes, !"empereur pria saint 

Huµ:ues d'intercéder en sa faveur, Je Vlsnértihle 
abbé y consentit, et oblint que l'excommunica
tion fùt levée. Quand le prince, après plusieurs 
jours d'uu~ pénitence publique, reçut, à Canosq, 
l'absolution, Mint Hugues se porta garant de sa 
bonne foi. Mais la pénitence de l'empi~rl'ur 
n'élait pas sincère, ce n'était qu'une ru"e et une 
hypocrisie, et il continua bientôt de persécuter 
Grégoire VIL 

Fatigué, à la fin, de-tant de trahisons, le saint 
moine rompit couragem.ement avec son terrible 
filleul, et lui déclara qu'il n'y aurait plus de rap
ports entre eux tout le temps qu'il demeurerait 
soue; les anathèmes de l'Eµ:lise. 

URBA[N 11 ET SAl;'>;T HUGUES 

Le monastère de Clu_ny était devenu comme le 
noviciat du Sacré Collège et du Souverain Pon
tificat. Saiut HU,':.(Ues vit ·monter, presque succes
sivement, sur le trônfl de saint Pierre, trois de 
ses disciples et fils spirituels : Grégoire VH, 
Urbain Il et Pascal Il. Dès la première année, 
dans un langr1.ge noble et délicat, Urbain Il se 
plaignit à saint Hugues de ne l'avoir pas encore 
YU au tombeau des saints apôtres : (( Je vous en 
conjure, disait-il, 0 le plus regret_té des pères, si 
vous n'ayez point perdu le souvenir de votre fils 
et disciple, s'il vous reste encore pour moi d-es 
entrailles de charité, ré-pondez au plus ardent de 
mes vœux, vene1. me consoler par votre présence 
et ar1)0rter à la sainte Eg-lise romaine, votre 
mère, la joie si désirée de votre visite. >) 

Quelque temps après, quan,1 Urbain Il vint en 
France préc:.ider le Concile de Clermont, exborler 
les chevaliers chrétiens à voler au secours de la 
Terre Sainte, exf'iler J'enthousiasme universel 
des Croisades, saint Hugues se trouvait à côté de 
lui. li unit sa voix à celle des chevaliers pour 
pousser ce cri enthousiaste qui retentit au loin : 
Dieu le reut .' Dieu le veut! 

Avant de quitter le sol français, Je Souverain 
Pontife voulut revoir le ber..::eau de sa jeunesse 
cléricale et religieuse. Depuis dix ans, srtint 
Hugues travaillait avec une ardeur infatigable à 
la construction de l'église abbrrtiale de Cluuy. 
Des masses énormes de pierres furent employées 
à cette œuvre. Un jour, il s'en trouva uue si 
lourde que, ni les ouHiers, ni leurs machines, 
ne parvinrent à ]a hisser. Le lendemain, on fut 
étonné de la trouver en place et de voir la main 
du saint abbé empreinte sur le hloc qu'il avait 
miraculeusement remué pendant la nuit. 

Malgré les offrandes recueillies dans toutes les 
contrrfos de l'Europe, malgré les sommes fort 
considérables envoyées d'Espagne par le roi 
Alphonse VI, le Vaillant, les travaux étaient Join 
d'être terminés à l'arrivée d'Urbain II. Mais saint 
Hugues avait fait tout disposer, pour qu'au moins 
fe maître-autel pût être consacré sous lïnvo
cati0n du prince des apôtres, par un pape légi
time succes'-e11r de saint Pierre et fils spirîLuPl 
de Cluny. Urbain consacra le maître-autel, et 
encore un auLre appelé : Matutinal. Ce Saiut, 
pour perpétuer le souvenir de cette magnitique 
solennité, dé1TP,ta que, durant la vie du pontife 
UrLaü1 11, on chanlerait,à toutes les messe:-. con
ven tue] les,les nraisons pro papa U!'bano,et qu 'ar rès 
sa mort, les religieux de Cluny célébreraient à 
perpétuité un servict anniversaire pour le rrpos 
de son âme. L'é:..dise fut ensuite achevée peu à 
peu. Ht'das ! celte mngnifique basilique, I'111lf' des 
plus belles du monde, et la plus grande après 
Saint-Pierre de Home, a été stupidement ren
versée par les barbares de la Révolution fran~ai~e. 



Jusqu'à son dernier soupir, Urbain II porta la 
plus tendre affection à saint Hugues et ne cessa 
de l'appeler: Père vénéré. Il était digne d'un 
tel amour; et, dans toutes les circonstances, il 
se montra l'humble serviteur du Saint-Siège, en 
même temps que son plus ardent défenseur 
contre les rois et les princes qui ne craionaient 
pas d'en violer les droits les plus sacrés. 

Guillaume le Conquérant voulut l'attirer en 
Angleterre et lui confier la direction cl 0 tous les 
monastères de ce royaume. Mais ...... rnt Hugues 
refusa, pour ne pas paraître s'associer aux vio
lences du roi contre Je cler~é anglo-saxon. 

Cependant, d'autres seigneurs lui confiaient les 
monastères de leurs domaines, en le priant de 
rétablir partout la discipline religieuse. Saint 
Hugues acceptait avec joie, quand ces offres et 
ces donations étaient conformes aux droits de 
l'Eglise. 

Certains seigneurs firent mieux que de lui 
donner des couvents; ils se donnèrent eux
mèmes. Sa sainteté et ses vertus lui attiraient 
tous les cœurs. Le duc de Bourgogne, le comte 
de Màcon avec trente de ses chevaliers, renon
cèrent à Ja milice du siècle pour s'enrôler sous 
l'étendard de Jé:ms-Christ et vivre sous la direc
tion de saint Hugues. Il y eut, à cette époque, 
comme une sainte contagion de vertu qui por
tait toutes les âmes à la pénitence. 

CO'.IIMENT SAINT HUGUES APPREND SA MORT PROCHAINE 

Un jour, l'un des laboureurs des domaines de 
Cluny vintdemanderàparlerau saint abbé: <(Père, 
lui dit-il, je faisais ces jours derniers une plan
tation de jeunes vignes dans mon champ, lorsque 
je vis apparaitre plusieurs personnages dont la 
gloire et la majesté semblaient au-dessus de la 
condition mortelle. Devant eux marchait une 
dame dont je ne pus voir Je visage, mais un 
vénérable vieillard s'arrêta près de moi : (( A qui 
appartient le champ que tu cultives? medemanda
t-il. 

- Seigneur, répondis-je, c'est un domaine du 
bienheureux Père et seigneur Hugues, abbé de 
Cluny. 

- Alors, reprit l'inconnu, et le champ et son 
propriétaire sont à moi. Je suis l'apôtre Pierre. 
La dame qui me précède est la bienheureuse 
Marie, Mère de Dieu, escortée du chœur des 
âmes saintes. Hâte-toi d'aller trouver l'abbé de 
Cluny, pour lui dire : <( Mettez ordre à votre 
maison, car vous allez entrer dans Ja voie de 
toute chair.)) Telle est Ja mission que j'ai recue, 
ajouta l'homme des champs. Je n'osai pÔint 
d'abord m'en acquitter. Mai!'l, ]a vision m'est de 
nouveau apparue,me reprochant ma négligence, 
etje n'ai pas voulu différer davantage.>) 

Saint Hugues accepta cet avis avec humilité, 
et redoubla d'austérités et de ferveur pour se 
préparer à la mort. L'humble condition du mes
sager n'était pas pour lui un,e raison de douter 
de ses paroles, car Dieu préfère les humbles. 

MORT DE SAINT HOGUES 

Malgré son âge avancé et Je déclin de ses forces, 
pendant le carême de 1109, saint Hugues porta 

jusqu'au bout le poids du travail et des austé
rités monastiques. Le Jeudi Saint, le vénérable 
abbé se rendit au chapitre et ordonna de distri
buer aux pauvres les aumônes accoutumées. On 
le pria ensuite de donner l'absolution générale à 
la communauté. A ces mots, il fondit en larmes, 
et d'une voix entrecoupée par les sanglots: cc Com
ment pourrai-je vous absoudre, s'écria-t-il, moi, 
misérable péche_ur, chargé devant Dieu du poids 
de tant de fautes? Tout indigne que j'en suis, je 
vais pourtant accomplir les devoirs de ma charge. 
Que le Seigneur, le Dieu qui délivre les captifs 
et relève les cœurs brisés, daigne opérer dans 
vos cœur::1 l'œu vre de sa gràce et de sa miséri
corde. >> Elevant ensuite les yeux au ciel, il bénit 
ses enfants. 

Il lava encore les pieds de ses frères, à l'heure 
du Mandatum, et leur adressa, sur l'Evangile du 
jour, une exhortation qui fit couler bien des 
larmes. Il assista à tous les offices du Vendredi 
et du Samedi Saint. Il eut encore assez de force 
pour célébrer les offices de la solennité de 
Pâques. Mais, après vêpres, on dut le mettre au 
lit : (( Je suis, disait-il, un soldat inutile. Le divin 
Maître daignera-t-il m'accorder la récompense? J> 

Ses yeux se couvrirent bientôt comme d'un 
nuage, sa languepouvaità peine articuler quelques 
som, tous ses membres devinrent rigides. On lui 
apporta le Corps sacré du Sauveur, en lui deman
dant: (( Le reconnaissez-vous? - Oui, dit-il; je 
le reconnais, et je l'adore. )> 

On lui présenta le crucifix et il le baisa avec 
une tendre vénération. 11 se fit encore apporter 
la châsse nmfermant les reliques du Pape saint 
Marcel, et il implora, avec effusion de larmes, 
l'intercession de ce glorieux martyr pour con
duire son âme au ciel. Il perdit ensuite Ja parole. 
Ses religieux le transportèrent, vers la fin du 
jour, dans la chapelle de la Vierge Marie, où ils 
l'étendirent sur la cendre et Je cilice. u Lorsque 
les derniers rayons du soleil s'éteignirent à l'hori
zon, non.. dit Hildebert, son biographe, s'éteignit 
aussi ce grand soleil de l'Ordre monastique. 
L'exil~ entrait dans la patrie. >1 

S'lint Hu;.:.ues mourut donc le 29 avril H09; il 
avait quatre-vingt-cinq ans. 

Digne successeur de saint Odon, saint Mayeul 
et saint Odilon, il avait Continué, agrandi, con
solidé leur œuvre. On peut dire que, sous sa 
direction, Cluny était parvenu à son apogée. Lié 
avec tous les grands personnages qui illustrèrrnt 
cette époque, Hugues fut l'ami de saint Udalric, 
de saint Pierre Damieo, de saint Bruno et d'une 
foule d'autres saints. Il se vit père de .rlus de 
trente mille cénobites qui furent de puissants 
auxiliaires pour le Saint-Siège, dans sa lutte contre 
la simonie. 

La mort de saint Hugues fut révélée à plusieurs 
saints personnages. Ful;zence, abbé d'Affigny, vit 
les anges porter au ciel deux lits magnifiquement 
ornés et crier d'une voix: suave : (( En ces lits 
reposeront bientôt deux illustres prélats, Anselme 
de Cantorbéry et Hagues de Cluny. >> 

Une religieuse ·vit la Reine des cieux, assistée 
d'un grand nombre de saints, préparer un trône 
splendide, qu'on lui dit être pour le grand 
Hugues, abbé de Cluny. 



SAINT ROBERT DE MOLESME 

Fête le 29 avril 

Saint Robert avait envoyé à la ville, pour acheter des provisions, un Frère sans un sou. 
Celui-ci rencontre en chemin un riche seigneur qui lui donne le nécessaire • 

LA VISION MYSTÉRIEUSE 

Aux flancs d'une des collines de la Côte-d'Or, 
s'éle,•ait un chàteau féodal qui remontait au règne 
de Charles le Chauve. Là, vivaient heureux, dans 
la pratique de leurs devoirs, le seigneur Thierry, 
vassal et courtisan du ete de Champagne et sa 
femme Ermegarde, fille d'un des plus ~ccom
plis chevaliers du temps. Une nuit, comme la 
noble dame était enceinte, une femme, d'une 
beauté merveilleuse, lui apparut, escortée d'une 
légion d'anges: elle tenait à la main une bague 
d'un prix inestimable, brillante comme un dia
mant: « Cette bague est pour ton fils, dit-elle à 
Ermegarde; je viens l'épouser. )) La châtelaine 
se troubla d'abord de cette vision et ne sut qu'en 
penser, mais avec le temps, son inquiétude se 
calma. 

Un mois s'est passé; pour éviter les rayons 
d'un soleil brûlant, Ermegarde s'en est allée 
s'étendre sous les ombrages de son parc, et le 
sommeil l'y a surprise, quand soudain voici encore 
cette femme mystérieuse; comme autrefois, lui 

. présentant la bague et répétant: (( Cette bague 
est pour ton fils, Ermegarde, je viens l'~pous~r. >) 

Puis elle ajoute: (< Ne te trouble pas, Je sms la 
Mère de Dieu; le temps est proche où tu don
neras un saint au monde et à moi un serviteur 
aimant. )) 

LA CHANSON DE LA VIERGE 

L'enfant naquit. On le nomma Robert. De bonne 
heure, ses parents prirent soin de son éducation.; 
son père lui donnait lui-même des leçons d'éqm
tation, fier d'en faire un preux chevalier; sa 
mère lui réservait les lecons les plus ùouces de 
la vertu et de tous les tendres sentiments. Jamais 
l'enfant n'oubliait de prier soir et matin l\larie,. 
nom qu'il avait appris à aimer sur les genoux 
de sa mère. 

Un soir, il y a fête au château; tous les conviés 
sont réunis dans la grande salle, autour d'un de 
ces poètes errants, qu'au moyen âge on rencontre 
si souvent à la cour des princes ou sur le chemin 
du manoir. Le troubadour, suivant la coutume, 



fait la tournée et demande à chacun ce qu'il veut 
entendre chanter. 

L'un veut l'olifant du neveu de Charlemagne, 
l'autre un appel au combat; celle-ci la com
plainte de la belle Aude, celui-là les aventures 
du roi Artus.Arrivé au petit Robert, il lui demande 
ce qu'il veut : « Chante-moi la chanson de la 
Vierge, lui dit l'enfant, elle est si belle·! ,~ Le 
chanteur fut très embarrassé, et l'auditoire fort 
enchanté. Robert avait alors huit ans. 

.L,.A.PPEL Ïl'E--f.A MÈRE, DE DIÉu 

Le jeune enfant Bt!ntit bi4:mtôt en seu cœur 
quelque chose quilui. disait de se donner.à·Dieu-, 
un attrait naturel vers la vie monastiqlm~, mais 
cette voix parlait encore vaguement, c-e · qw, lui 
était une source d'indécision et d'inquiétude. Il 
allait prier fréque.ment au bas du coteau,. dans 
une petite- chapelle élevée· par la piété des cbrê:.. 
tiens à Ja Vierge Marie. « Un jour, raconte un 
ancien chroniqueur, Robert courut prier, non 
pas riant et en gaieté comme par avant,. ains 
moult chœgrin et angoisseux, et dit : << Bonne 
Mère de Dieu et ma Mère, qu'ai-je à fa.ire· fWllF 
être ton féal chevalier?>) Et la bonne Mère oyant 
cela lui dit : << Va au moutier pour l'amour de 
mon Fils. )) Depuis, Robert n'hésita plus, et, âgé 
seulement de quinze ans, il quitta le château 
pour le cloître, suivi des vœux de sa mère et des 
regrets de son père •. 

SA Yi:E A SAINT-PIERRE DE CELLES 

Ce monastère qui, naguère, était sur le- point 
de s'éteindre, comme un enfant cond·amnè à 
mourir dès son berceau, sembla revivre à son 
arrivée. Comme on dit de Jésus-Christ qu'il com
mença par faire, et qu'ensuite il enseigna, ainsi 
Robert travailla d'abord à sa propre sanctification 
et pratiqua lui-même tout ce qu'il devait ensei
gner plus tard aux autres. Il se soumit avec un 
zèle passionné aux exercices les plus humbles et 
les plus crucifiants de la règle de saint Benoît, 
et sa vertu se développait avec une telle vigueur 
qu'elle étonnait même le saint vieillard qui gou
vernait cette école où l'on apprenait Jésus cru
cifié. Par égard pour sa jeunesse, il lui conseilla 
de modérer ses jeùnes et ses disciplines, mais 
Robert répondit doucement. ({ Mon Père, Jésus 
n'avait pas mon âge, quand il commença àfahriquer 
des croix dans l'atelieF de Nazareth. J1 A quelque 
temps de là, l'abbé, vieilli et incapable de tous 
les soins de Ja communauté, nomma Robert 
prieur. Il n'avait que· vingt et un an&. Loin de 
se prévaloir de cette charge pour se reposer de 
ses fatigues, il n'en devint que plus austhe. Au 
milieu de ses o.ccupatians muLtiples, il tenait 
toujours son cœur en contact avec les f1ammes 
de la divine charité, toujours en communication 
intime avec Dieu. Aaussi, dans toute la suite de 
,;a vie, Qarda-t-il un souvenir attendri de ce 
temps ou il était à la foi:s actif et passif, où il 
puisa une foule de connaissances surnaturelles 
et de .. râces. Sa _renommée vola bien. loin,, et les 
religieux de Saint-Michel de Tonnerre envoyèrent 
à Celles une députation pour @btenir que Robert 
vînt les diriger et remettre l'ordre là ou un abbé 
sans vertu avait laissé courir le désordre. Ce ne 
fut pas sans regret que ses frères Je laissèrent 
partir. 

SA VfE A S . .\ll'fl''-MIC'l'[EL DE TON'.'i"ERRE 

Cependant, les moines de Saint-Michel l'avaient 
attiré, non pas pour corriger leur vie passée, 
mais pour faire taire les langues médisantes qui 

les décriaient en public. Ce fut en vain que par 
ses actes et ses paroles il les exhorta à réformer 
leurs bab-itud·es· licencieuses; ils n'y voulurent 
rien changer, et leur obstination fut pour Jui 
une source de fatigues, de peines, d'amertumes 
et de mérites. 

Pendant que l'ouvrier de Dieu semait ainsi dans 
une terre ingrate, sept ermites de la forêt voisine 
vinrent le prier d'être leur guide dans la vie ana
chorétique. Deux d'entre eux se jetèrent à ses 
p.ieds et lui racontèrent comment la grâce les av~t 
convertis; C'étaient deux frères très riches. Jadis 
Hs avaient formé le dessein de se battre en duel, 
parce que chacun convoitait la fortune de l'autre. 
En se rendant au lieu .convenu pour la lutte, 
conduits sans doute par leurs anges 1 ils passèrent 
devant un ermitage où travaiUaient. de pieux 
cénobites. Emus des même,s sentiment~, ils fon
dirent en larmes, s'embra~sèrent et, depuis, 
s'étaient bâti deux cellules à côté de l'ermitage. 
Touché de cette conversion et de la '\_'ie plus 
angélique qu'humaine des sept ermites,. Robert 
voulut les suivre, mais ses religieux s'y oppo
sèrent formellement. Huit mois après, son supé
:rieur le nommait prieur de· l'abbaye de Saint
Ayoul. 

LE TRIOMPHE DES SEPT ERMITES 

Cette fois, il crut pouvoir vivre obscur et un 
dans l'humilité à son Dieu; mais, comme il arrive 
à Lous les saints, il ne resta pas longtemps caché. 
Un jour, sept hommes eu robe de bure se pré
sentent devant lui et lui enjoignent de les suivre. 
Il reconnaît les sept: ermites, mais ne s'explique 
pas leur apparente témérité. <( Mon Père, lui dit 
alors l'un d'eux, nous vous parlons au nom du 
Souverain Pontife )), et il lui montre un bref du 
Pape qui lui permet de quitter l'abbaye de Saint
Ayoul. 

Muni de cette permission apostolique et d'u 
consentement de s'On supérieur, l'abbé de Celles, 
il s'en alla avec ces ermites, qui le prièrent de 
les mener partout où il voudrait. 

LE COUVE~T DE MOLESME 

L'homme de Dieu choisit à sa nouvelle famille 
une retraite aux confins de la Champagne et de 
la Bourgogne, dans la forêt sauvage de Molesme, 
et là les e-rmites se construis.i-rent de misérables 
h-ottes· avec- du bois' et des. gazans, et un petit 
oratoire à la Sainte Vierge. C'était assez pour 
le.ur pauvreté. Ils vécurent d'abord sans règle 
déterminée, sons le regrrrd de Di-eu, dans la plus 
awtère abnégation. lis marchaient pieds nus, 
jeûnaient presque toute l'année et ne mangeaient 
gue du pain noir et des régumes. Ils partageaient 
la journée entre la prière de la chapelle et le 
travail de la forêt, et, de l'aube au crépuscule, on 
n'entenda~t que fe bruit de la hache et le chant 
des oïseaux. Robert donnait à tous l'exemple du 
recuefllement et de l'activité, si bien que ceux 
qui le voyaient traînant du bois ou remuant la 
terre ne pouvaient g;'empêcher d'admirer tan.t de 
vertu. 

Attiré par sa renommée, l'évéqu.e de T.royes 
voulut le voir, et vintle trouver dans sa solitude. 
Tout le jour, il s'entretint avec lui, et, le soir, il 
dit à ceux qui l'ac,compaµ~aien~: <~ ~éni~sez Die~ 
avec moi, mes freres, auJourd hm 11 ma donne 
de voir un Sai,!lt. )) 

L'ARGENT DU MIRACLE! 

Les moines, occupés sans relâche à l'amélio
ration de leur couvent, n'avaient encore pu gagner 



leur pain du tra·vail de leurs mains. La premiène 
cultune ntdeur donna qu'un peu d'orge, et· autour 
d'eux on- était trop pau,v.r:e pour. les pouvoir 
secoucir. L'hiver vint- aJ-outer à.ces- rigmmrs, et 
M:olesme eut beaucoup- à. souffrin. Un jrur, il ne 
restait plus pour pro'lisions, qu'.un· petit pain,et 
qµelques légumes, sans huile et sans seL Robert, 
tnès affligé- de la: pén-uci:e de sa famiHe, eutra 
dans,l'oratoire; en.sortit.quelques moments-apflèt-ï 
et appela un des ermites,: « Guibert,. mon. fils, 
lui dit-il, prends l'âne et va chercher des vivres 
au marché du; castel. 

- Mon Père, me donnerez-vous de quoi payer? 
- :Dieu tient1 Ja bourse; aie confiance:. - Mon 

P.'è·re, sï j'e m'en· vais les mains vid'es, je crains 
fort' de revenir l'es mains vides. - Mon fils, va 
toujburs, et ne crains rien·. >> 

Gllibert se détourne en souriant, selle l'âne· et 
part~ 

A peine est-il sorti de· la forêt; qu'n; rencontre 
sur J'e ~rand chemin, chevauchant' avec une 
suit'e j'oyeuse, un seigneur opulent-. Celui-ci n'a 
pas prus· tôt remarqué.Ja mine piteuse du pauvre 
Guibert, qu'il' s'avise de- l'interroger. Le- moine 
raconte tout. dans 1a plus· grande simpli-c_ité, et 
qmmd· l'e seigneur a tout appris : « Voilà pour 
du pain et des légumes ))' dit-il, en jetant dans 
Ja main du religieux plusieurs écus d'or. Gui
bert a de quoi acheter plus qu'il ne faut. U 
r.ev.ient en. hâte,. et le pieux Robert lui dit.: « Je 
te l'avais annoncé : Dieu est bon trésorier. ,1 

ABONDANCE ET MOLLESSE 

L'affaire était arrivée· aux- oreill'es de l'évêque 
de Troyes, qui fit aussitôt' charger deux cha~iots 
de vivreff de toute espèce pour MOiesme. Plusieurs 
semaines après, deux gentilshommes frappèrent 
à la porte du couvent, revêtirent la bure e.t don
nèrent à Robert les revenus de leurs· immenses 
biens. La terre, en pleine vigueur, se couvrait 
chaque année de moissons luxuriante:s .. Dieu 
avait éprouvé ses serviteurs par hr disette, et les 
avait trouvés fidèles; il voulut les éprouver par 
l'_abondance·. lis y succomlièrent. Le nomlire 
des ermites s''était accru, et parmi· les nouveaux 
venus, quelques-uns étaient peu fervents· : un 
ver suffit à gàter la pomme; le relâchement 
s'introduisit insensiblementdans la communauté. 
Comme à Saint-Mid1el de Tonnerre, tous les 
conseils de Robert furent inutiles, jusqu'à ce 
qu'enfin, il secouât la poussière de ses pieds. 

ROBERT A L'ERMITAGE D'OR 

Il se déchargea sur un autre du priorat, et, 
suivi seulement de quatre religieux, parmi les
quels les deux frères réconciliés et convertis, il 
se retira dans un lieu nommé Or, au milieu des 
montagnes. Pendant les deux ans qu'il vécut 
dans cette solitude, il était en continuelle com
munication avec Dieu, qui se manifestait souvent 
à lui. Jamais il n'aurait consenti à la quitter, 
si une inspiration céleste n'était venue lui révéler 
que le Seigneur attendait quelque chose de plus 
parfait de lui. Ce fut à cette époque que le Saint
Esprit lui suscita Ja pensée de fonder un Ordre 
dans l'Eglise. Fidèle à la voix de Dieu et de con
cert avec ses compagnons, il revint recruter des 
hommes à Molesme. 

Celui-ci avait bien souffert depuis son départ : 
Dieu avait châtié les religieux; ils étaient beau
coup moins nombreux· qu'au temps de leur 
abondance; mais, en retour, la pauvreté et la 
sainteté avaient reconquis leur domaine. 

FONDATION DE' L'ORDRE- DE" CITEAUX 

Les Ordres religieux qui se succèdent dans 
l'Eglise sont' assuj'ettiS- plus· orr moins aux lois 
qµi président à toutes les exigences_ d.e la.nature. 
Semences imperoeptible~- à leur. origine, ils 
croissent,, fleurissent. et fructifient;, décroissent, 
se décolorent et meurent. Mais. Lemi fruit,. qui 
contient la semence d'une gei:mination nouvelle, 
sont v.igoureux.de son enveloppe usée-_ et perpétue 
son espèce. C'est ainsi que l'arbre de saint Benoît, 
après avoir ombragé le mont. Cas-sin pendant 
quatre Gents ans, dépérit et. lègue sa, sève à. la 
branche fertile de Cluny;, deux sièoJes passent 
et usent cette branche elle-même, et la sève tou
jours-jeune se retire dans le rameau-de Molesme, 
qui doit se développer jusqu'à ce que de ses fruits 
sorte la. belle. et. forte tige qui. portena saint 
Bernard. 

Quand Robert eut communiqué aux moines de 
Molesme le grand dessein qui lui venait de Dieu, 
tous se déclarèrent prêts à le suivre. Il n:'en,.choi
sit.que.six: Albéric, Etienne, Jean,,Létald,.Odon 
et Pierre, et il s:adjpignit au groupe. Et.voilà le 
f{rain. de sénevé dont la fécondité longtemps 
douteuse doit un jour étendre son ombrage sur 
toute· la terre et disperser par tout le monde. ses 
fruits divins. Mais Où le planter? Robert va 
d'abord dans L'évêché de Langres, mais il. en est 
cha~sé par la malveillance des hommes. Alors,.il 
passe au diocèse de Châlons, et, pour n'empiéter 
sur le domaine de personne, il jette sa,semence 
dans les brousailles de Citeaux : c'est un désert 
dont la, main de l'homme n:a jamais aplani 
l'abord ni adouci l'aspect, un repaire de brigands. 

LA: RAISON ET LA CROIX 

Le nouveau monastère s'attacha d'abord à la 
pratique de la rèi;de de saint Benoît. A Cîteaux, 
toute la vie tendait au dépouillement du moi, 
à, l'union immédiate de l'àme. avec le monde 
supérieur, à tout ce qui peut développer dans 

, l'homme le sens divin. L'.obéissance ponctue-lie, 
les veilles, les jeûnes, les macérations, la pau
vreté, jusqu'au dénûment, l'éloignement de tout 
ce qui réveille l'imagination, rendaient la. vie de 
Cîteaux d'une rigidité extrême, acèessible seule
ment aux hommes d'élite. Elle trouva vite d'ar
dents détracteurs, surtout dans les couvents. 
« Quoi! Dieu nous a-t-il donné une sensibilité si 
délicate pour l'anéantir, des organes pour les 
martyriser? Dieu se plaît-il dans nos souffrances? 
Oieu veut-il de l'homme qu'il se tue? )) C'est 
demander pourquoi le Christ est monté au Cal
vaire; c'est ignorer la bassesse de la nature déchue. 

Saint Robert, un moment ébranlé par les cris 
et les reproches qui, de toutes parts, montaient 
vers lui, se jeta dans les bras de la croix, devint 
plus ferme que jamais et ne retrancha pas un 
iota à la règle. 

LA CHARTE DE CHARITÉ 

Il arrivait assez souvent en ces temps-Jà que, 
par suite de son éloignement ou de sa prospérité, 
un monastère oubliait celui à qui il devait la vie 
et, comme un enfant in~rat, se constituait indé
pendant. C'était un malheur que saint Robert 
sut prévoir et détourner. Pour unir toutes les 
maisons qui sortiraient de Cîteaux dans la même 
observance et dans la fraternité mutuelle, il 
établit ce qu'il appela la Charte de charité, rédigée 
avec sagesse et pleine de salutaires conseils. Son 
Ordre fut ensuite solennellement approuvé par 
une let.tre Hugues, archevèque de Lyon et de 



légat du Saint-Siège en France. Dès lors, le saint 
abbé se reposa sur Dieu de l'avenir de sa famille. 

RETOUR DE ROBERT A MOLESME 

Il travaillait depuis trois ans à vivifier Cîteaux, 
quand les moines qu'il avait laissés à Molesme 
eurent recours au pape Urbain II, comme autre
fois les sept ermites, pour le ramener parmi eux. 
Ils avaient besoin d'un Saint pour gravir à sa 
suite les sommets de la perfection. Le Pape les 
écouta et leur donna des lettres pour son retour. 
Robert ne connaissait que l'obéissance, et, après 
avoir planté, arrosé, cultivé, sué sur son travail, 
il s'arracha à la solitude, en munissant Albéric 
de son pouvoir. En approchant de Molesme, il 
vit accourir au-devant de lui tout un peuple 
enthousiaste, et ce fut au milieu de cette escorte 
q'il rentra dans le silence pour n'en plus sortir. 

DEUX PAl~S JETÉS DANS LA RIVIÈRE 

Depuis longtemps, les pauvres connaissaient le 
chemin de l'ermitage à travers les chênes de la 
forêt. Un jour, vinrent supplier à la porte deux 
enfants déguenîllés et d'un air si souffreteux 
que Robert demanda au cellérier pourquoi on 
ne leur donnait rien. <( Nous n'avons plus rien 
à donner. - Donnez-leur le pain des religieux. 
- Nous n'avons plus de pain aux religieux. 1> 

Et Robert congédia avec peine les pauvres petits 
mendiants. 

A midi, la cloche du diner sonna. Le pieux 
abbé, étonné, appela le cellérier. ({ Que sonne 
cette cloche'? Vous me disiez qu'il n'y avait plus 
de pain. - Mon Père, j'en avais réservé deux 
pour le repas, car je savais bien que vous alliez 
les donner. - Apportez.moi les deux pains. -
Le Frère les apporta: le Saint, indigné, les saisit 
et courut les jeter dans la rivière: puis en reve
nant au Frère : (( Mon fils, allez prier pour ces 
deux pauvres que vous avez privés de leur pain 
quotidien. >i En même temps une voiture s'arrêtait 
devant la porte : c'était une charretée de vivres 
envoyés par des dames charitables de Châtillon~ 

SOLLICITUDE POUR CITEAl;.\ 

Encore qu'il eût quitté Cîteaux, il n'en avait 

pas quitté le soin. Son grand âge ne lui permit 
pas d'y retourner jamais, mais ses lettres sup
pléèrent à sa pré~ence. Il le gouvernait par ses 
conseils autant qu'Albéric lui-même. Lorsque 
Albéric vint à mourir, tous les yeux et toutes les 
voix se portèrent sur Etienne, Anglais de nation. 
On en déféra à Robert : il connaissait Etienue 
comme un de ses meilleurs fils, capable de con
tinuer son œuvre, et sa bénédiction patriarcale 
sanctionna cet heureux choix. 

LES MATINES DES PETITS OISEAUX 

Par une belle aurore de printemps, pendant que 
les religieux se préparaieut à la méditation, dans 
le bois, les petits oiseaux chantaient à tue-tête : 
merles, pinsons, fauvettes, rossignols, hiron
delles, moineaux, tous babillaient à Ja fois. C'était 
une musique à ravir, si bien que le vénérable 
abbé, s'apercevant que beaucoup de frères, la 
tête en 1 air et l'oreille tendue, se distrayaient 
de Dieu pour écouter ceux qui le chantaient, 
s'avança sur le seuil de la chapelle et doucement 
dit : « Petits oiseaux, c'est avoir assez chanté 
matines, faites oraison maintenant. 1) L'orchestre 
se tut peu à peu et bientôt l'on n'entendit plus 
un murmure. 

MORT DE SAINT ROBERT 

Robert avait près de quatre-vingts ans et appro
chait à pas lents de la porte du ciel. Une nuit 
qu'il prenait le léger repos de règle, sa cellule 
s'illumina soudain et une voix le réveilla qui lui 
dit : (( Robert, mon serviteur, encore un peu de 
temps et tu seras avec moi près de mon Fils. n 
C'était.Marie qui venait l'avertir.de sa mort pro
chaine. En effet, le matin mt'me, il tomba malade;
on appela des hommes de science, mais il les 
éloigna doucement. {( Ce n'est pas l'ho~me, 
disait-il, c'est la mort qui me donnera la vie. >) 

Cepndant, on eût dit que la mort craignait 
d'éteindre une vie si belle devant Dieu, et ce ne 
fut qu'après huit mois de souffrances et d'agonie, 
que son âme brisa son enveloppe corporelle et 
s'envola, pure et légère, pour s'abîmer dans les 
ineffables splendeurs de l'éternité. 



SAINT PIERRE DE VÉRO~E, DO~IINICAIX, MARTYR 

Fête le 2 9 avril. 
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Saint Pierre, martyr. 

D'après une fresque de Fra Angelico, sur une des portes du couvent de Saint-Marc. Le pieux artiste a voulu 
que son glorieux Frère rappelàt aux visiteurs comme aux religieux le silence et le recueillement. 

LA ROSE SORTJE DES 'ÉPINES - U~ COi\TROYERSISTE 
DE SEPT ANS 

Pierre, que la postérité devait appeler saint 
Pierre martyr, naquit à Vérone, en Italie, l'an 1206. 
Rien de touchant comme les paternelles préve
nances de la bonté de Dieu envers cette âme de 
prédilection : né au sein d'une famille hérétique, 
obstinée à lui voir partager ses erreurs, Pierre, 
éclairé par la grâce de Dieu, abhorre comme 
instinctivement )'hérésie, s'en préserve et devient 
l'un des plus admirables défenseurs de la foi 
catholique. 

Les parents de Pierre, dit son historien, appar
tenaient à la secte des Cathares. C'était une de 
ces nombreuses sectes manichéennes, qui se 
glissèrent dans l'Europe occidentale au xne siècle. 
Elles portaient divers noms, dont le plus connu 
est celui d'Albigeois. C'étaient les francs-maçons 
de ce temps-là. Cependant, le père du petit 
Pierre, ne trouvant pas à Vérone de professeur 
appartenant à sa secte, confia son fils à un 
maitre catholique. Celui-ci, fidèle à sa conscience, 
enseignait en catho1i1ue : à son école, on appre
nait non seulement a science humaine, mais 
aussi les éléments de l'instruction religieuse. Le 
petit Pierre s'épanouissait de toute la joie de son 

âme en présence de la beauté des dogmes cbré· 
tiens, car Dieu l'éclairait de lumières spéciales· 

Un soir, le petit écolier, alors âgé de sept ans, 
revenait tout joyeux de la classe, quand il ren
contre son oncle, un avocat très attaché à l'hé
résie. Celui-ci arrête l'enfant et lui demande : 
(< Qu'as-tu appris à l'école aujourd'hui? •> Et 
Pierre de répéter avec assurance sa leçon: Je 
crois en Dieu le Père Tout-Puissant, Créateur du 
ciel et de la terre, etc. L'oncle, d'une voix sévère, 
lui ordonne de se taire, mais l'écolier impertur
bable ne s'arrête qu'à la fin. 

(( Ce n'est pas vrai, ce que tu viens de réciter, 
reprit l'avocat, Dieu a créé le ciel, mais c'est le 
diable qui a fait la terre.)) Chez les Manichéens,en 
effet, on admettait deux principes coéternels, ou 
deux dieux, l'un auteur des choses spirituelles, 
l'autre maître des choses temporelles. Cruelle 
tromperie de Satan, désireux, dans son orgueil, 
de se faire adorer et servir comme Dieu, comme 
le dieu du monde présent et de tous les plaisirs 
sensibles, de toutes les voluptés et de tous les 
vices, afin que ceux qui l'auront servi en ce monde 
soient à jamais ses esclaves dans l'éternité. 

Pierre répondit à son oncle que le diable 
n'était qu'une simple créature révoltée et châtiée 
et la discussion continua sans que l'avocat pûi 



fermer la bouche à cet adversaire de sept ans. 
Alarmé pour les intérêts de sa secte, il court 
auprès du père de l'enfant et lui raconte l'inci
dent. (( li ne faut plus envoyer Pierre à l'école, 
conclut-il, sinon il embrassera cette maudite 
religion romaine, deviendra savant et causera 
de grands torts à notre parti. >> L'hérétique 
prophétisait sans le savoir, comme Caïphe, mais 
Dieu saura bien arriver à ses fins. 

Le père de l'écolier répondit aux terreurs de 
son frère par un éclat de rire : les convictions 
d'un enfant de sept ans lui paraissaient peu. 
effrayantes pour l'avenir; d'autre part, lui, qui 
désirait faire de son fils un savant, était ravi de 
le voir si éveillé et si intelligent. La conclusion 
qu'il prit fut de l'envoyer bientôt continuer ses 
études à l'Université catholique de Bologne. 

Dans cette ville, loin de ses parents hérétiques, 
Pierre se trouvait plus libre; il en profita pour 
s'attacher définitivement à la Sainte Eglise 
romaine. 

Mais il y avait, à Bologne, un autre ennemi 
non moins perfide à dévorer les âmes que l'hé
résie : c'était la mauvaise conduite d'un grand 
nombre d'étudiants, venus de divers côtés et 
trop abandonnés à leur liberté. Par la prière, la 
mortification, la pratique des sacrements, et sur
tout par une fuite assidue de toute compagnie 
dangereuse, Pierre échappa à ce péril, comme il 
avait échappé au premier. 

PIERRE AUX PIEDS DE SAINT DOMINIQUE 

Saint Dominique, après de longues et fruc
tueuses prédications contre les herétiques albi
geois du Languedoc, avait fondé l'Ordre des 
Frères Précheurs, et maintenant il le répandait 
dans toute l'Eglise. L'an 1222, il se trouvait à 
Bologne, où il y avait un couvent de son Ordre. 
On parlait partout de son zèle, de sa sain
teté et de la ferveur de ses disciples. Pierre, 
comprenant combien son salut était exposé 
dans le monde, vint se jeter aux pieds du pieux 
fondateur et le pria de lui donner l'habit reli
gieux. Saint Dominique, éclairé par une lumière 
intérieure, devina quel trésor Dieu lui envoyait, 
et, bien qtte le jeune homme n'eût que seize 
ans, il le recut et lui donna l'habit. 

Le fervent' novice se mit à l'œuvre de sa sanc~ 
tification avec une étonnante ardeur. Ses mortifi. 
cations étaient effrayantes et continuelles. 

Croyant les forces de la nature humaine plus 
puissantes qu'elles ne sont, il ne s'aperçut pas, 
dans l'élan de sa ferveur, qu'il en abusait; mais 
il finit par tomber gravement malade, au point 
de ne pouvoir presque plus prendre de nourri
ture; on désespéra un moment de sa vie, mais 
Dieu, qui ne voulait pas priver son Eglise de ce 
bon serviteur, lui rendit la santé. Instruit par 
l'expérience, Pierre soumit mieux désormais ses 
austérités au contrôle de l'obéissance; et, ajoute 
son historien, il fut toujours singulièrement 
compatissant pour les autres, tout en étant très 
austère pour lui-même. 

Dès le noviciat de ce saint religieux, on vit 
briller en lui cette charité fraternelle, cette affa
bilité prévenante, cette humilité qui aime à rem
plir les plus humbles offices de la communauté 
et toutes les vertus qui furent, avec une très 
grande pureté, l'ornement de son âme. La pri~re 
était continuelle, sinon sur ses lèvres, du moms 
dans son cœur. 

Après sa profession, il s'appliqua aux études 
sacrées avec un grand zèle, conformément à sa 
vocation de prédicateur. Il méditait surtout 

assidûment la Sainte Ecriture. Dieu l'avait doué 
d'une mémoire très heureuse, d'une intelligence 
pénétrante et d'une merveilleuse facilité d'élocu
tion. Philosophe, théologien, orateur, controver
siste, il allait devenir la terreur de l'hérésie. Sa 
piété, que des études faites en méditant la parole 
de Dieu n'avaient fait que nourrir davantage, 
reçut un nouvel épanouissement par son ordi
nation sacerdotale. Son amour pour Jésus dans 
l'Eucharistie ressemblait à celui d'un séraphin, 
et chaque fois qu'à l'autel, après la consécration, 
il élevait le calice du Sang divin, il suppliait 
Jésus-Christ de lui accorder la grâce de verser 
aussi son sang pour l'amour de lui. Un jour vien
dra où il sera exaucé. 

SAINT PIERRE PRÉDIC.4.TEUR 

Les supérieurs de !'Ordre employèrent aussi
tôt le nouveiu prêtre à la prédication. Dans toutes 
les provinces de l'Italie, qui s'étendent depuis 
Rome jusqu'aux Alpes suisses, sa voix retentit 
successivef!lent (( comme les trompettes de Gé
déon, >) dll son historien. Sa sainteté et ses 
miracles confirmaient l'autorité de sa parole. Il 
convertit à une vie chrétienne des milliers de 
pécheurs plongés dans le vice, ramena dans la 
vraie foi un grand nombre d'hérétiques, et renou
vela des régions entières. 

Souvent, les églises étaient trop petites pour 
contenir la foule accourue pour l'entendre; le 
Saint prêchait sur la place publique, dans une 
chaire portalive, entourée d'une forte balustrade. 

Un jour, il prêchait à Florence, quand les 
auditeurs entendirent souddin accourir d'une rue 
voisine un grand cheval noir furieux; ils le 
voient avec effroi bondir sur eux; mais le 
Saint trace le signe de la Croix vers l'animal, et 
il disparait en fumée : c'était un démon qui 
avait pris cette forme pour troubler le sermon, 
mais il fut pris dans son propre piège. 

Le succès de saint Pierre fut si grand dans Flo
rence que les habitants se décidèrent à chasser 
de Ja ville tous les hérétiques qui s'y trouvaient, 
afin que leur foi ne fût plus exposée à leurs 
séductions perfides. A Milan, quelques personnes 
présentent au saint religieux un jeune homme 
muet: le Saint pose sur les lèvres de l'infirme 
un de ses doigts consacrés pour l'offrande du 
Saint Sacrifice et le muet est guéri. A Mantoue, 
il rend'la parole à une femme qui l'avait perdue 
depuis longtemps, pour lui permettre de faire sa 
confession générale. Ailleurs, un homme, se traî
nant avec peine sur des béquilles, sollicite avec 
instance 1a guérison de ses maux; mais, en rece
vant la bénédiction du Saint, il est pris d'une 
fiévre si intense que ses amis sont obligés de 
l'emporter chez lui : c'e-tait un hérétique, fort 
bien portant, qui avait feint d'être malade, pour 
se moquer ensuite des (( prétendus miracles de 
Frère Pierre. >> Bien malade cette fois, et sur le 
point de mourir, il appelle le pieux Dominicain, 
se convertit et retrouve la santé. 

Après avoir touché les âmes par la prédication, 
saint Pierre de Vérone les réconciliait avec Dieu 
par le sacrement de Pénitence. 

Un pécheur vint un jour s'accuser, entre autres 
fautes, d'avoir donné un coup de pied à sa mère. 
« Ah ! lui dit Ie Saint, peut-on outrager ainsi sa 
mère; le pied qui a servi à ce crime méritait 
d'être coupé. )) Et, continuant son exhortation, il 
impira à son pénitent un vif repentir de ses 
fautes; puis il lui donna uue pénitence convenable 
et lui accorda le pardon de Dieu. Cet homme 
revint chez lui avec une telle contrition que, non 



content d'accomplir la pénitence du confesseur, 
il prit une hache _et coupa son _pied coup.able. 
Mais la douleur lm arracha aussitôt des cris, et 
on accourut à son secours: « Je me suis confessé 
au Frère Pierre d'avoir donné un coup de pied à 
ma mère, dit le blessé; il m'a dit que ce pied 
méritait d'être coupé et je l'ai fait. )> On se mit 
à mùrmurer dans le public contre l'homme de 
Dieu. Celui-ci, J'apprenant, vient à la maison du 
blessé, prend le pied coupé, le rapproche de la 
jambe,·fait le signe de la Croix, etla guérison est 
parfaite~ 

UN TR1QMPHE ET UNE HUMILIATION 

Le télé prédicateur se trouvait·un jour entouré 
d'une fouleass,ez considérable, lorsqu'un docteur 
hérétique lui cria qu'il voula~t discuter. !l:v~c lui 
en présence de tou~ les _ass1s-!ants .. C etait _un 
homme audacieux, dune elocution vive et facile, 
habile surtout à trouver des subterfuges propres 
à troubler -ses adversaires, quand le·s ar~urnents 
véritables lui manquaient. Bi-en que pr-is à l'impro~ 
viste, le défensenr de la vérité accepta la lutte, 
parce qu'un refus, en cette cir~onstance, ~u~ait 
paru aux yeux du peuple une fmte et une de-faite. 

Le docteur de mensonge pTend la parole, et, 
avec des p·hrases vives et abondantes, s'efforce 
de revêtir les erreuTs de sa secte des apparences 
de la vérité. Après avoir longtemps parlé, il 
s'arrête enfin et regarde son adversaire. Son 
discours avait été si long, les idées soulevées si 
nombreuses et si mêlées, que Pierre de Vérone 
ne sa·:ait trop par quel côté en entreprendre la 
réfutation d'une manière claire pour le peuple. 
Il répond à l'hérétique : (( Vous ne m'avez pas 
donné le temps de me préparer à cette contro
verse, je vous prie de m'accorder un moment 
de réflexion avant de répondre à vos arguments. >> 
L'hérétique, s'estimant déjà victorieux, y consent 
volontiers. 

Tout près de là était une église, le religieux 
s'y rend aussitôt, et là, prosterné devant l'image 
de Marie, il supplie avec larmes cette Mère de la 
divine Sagesse incarnée de venir au secours de 
son cœur et de son intelligence troublés. Une 
voix céleste résonna sur les lèvres immobiles de 
la statue : c( J'ai prié pour toi, Pierre, afin que 
ta foi ne défaille pas, poursuis avec fermeté ta 
misswn. il 

En même temps, l'âme du controversiste se sent 
toute remplie de calme et d'assurance. 

Il se lève alors, retourne reprendre sa place au 
milieu du peuple qui l'attend avec inquiétude, et, 
d'une voix ferme, il dit au docteur hérétique ; 
cc Pourriez-vous reprendre l'exposé de votre pre
mier argument? i) L'hérétique ouvre aussitôt la 
bouche pour répondre, mais ..... aucun son n'en 
peut sortir: la prière de .Marie l'a rendu muet. La 
conférence est terminée, à la grande confusion 
de l'erreur, car aucune docte réfutation n'aurait 
produit autant d'effet que ce miracle. 

Au milieu des travaux de ses prédications, le 
fils de saint Dominique restait homme de prière 
et d'oraison, en communication parfois avec les 
bienheureux. On raconte que, pendant son séjour 
à Côme, les saintes vierges martyres Catherine, 
Agnès et Cécile lui apparurent ensemble pour 
s'entretenir avec lui des beautés de notre foi, dont 
les saints ont la claire vision au ciel. 

Pour préserver l'humilité de son serviteur au 
milieu de ses triomphes, Dieu lui envoya une 
épreuve pénible. Il fut accusé, sur de fausses 
apparences, d'avoir violé un point grave de la 
règle de son Ordre. 

Pour se justifier, Pierre eût été iobligé de 
révéler une faveur miraculeuse dont le ciel l'avait 
favorisé; par humilité, il se tut, et ses supérieurs, 
le croyant coupable, l'envoyèrent aussitôt dans 
un petit couvent, situé dans les Marches, afin de 
s'y liYrer à la pénitence et à la retraite. 

Au bout d'un certain temps, Pierre, brûlant du 
désir de semer la parole de Dieu, commenc·a à 
trouver long le temps de son exil. Il craig·nait 
sans dout·e aussi que ses frèTes ne fussent scan
dalisés à cause de 'lui. Se trouvant ·en prières 
devant un crucifix, il dit à Notre-Seigneur avec 
tristesse : (( Vous savez pourtant bien mon 'inno
cence, ô Seigneur!. ... >) Jésns répondit des lèvres 
du crucifix: (< Et ·moi, qu'avais-je fait pour être 
crucifié? >) 

Ces paroles excitèrent dans l'âme de Pierre .un 
vif désir de souffrir avec 'patience toutes l~s 
humiliations qui pourraient lui arri_ver. 

Cependant, peu après, ses supérieurs recon
nurent sa complète innocence et le ra_pp·elèrent 
pour l'envoyer à de nouvelles prédications. 

INQUISITEUR GÉNÉRAL .DE LA fOI 

L'an 1232, le pape Grégoire 'IX, qui ~onnais
sait la science et les qualités du zélé religieux, le 
nomma inquisiteur général de la foi, eu Italie. 
Cette fonction consistait à déployer toute la 
fermeté et l'activité possibles pour pl'éserver Je 
peuple chrétien de la peste de l'hérésie: l'inqui
siteur ecclésiastique deYait donc prémunir le 
peuple contre l'el'reur, par de solides instruc
tions, rechercher les hérétiques, essayer, par 
tous les moyens de la douceur et de la persua
sion, de les éclairer et de les réconcilier avec 
l'Eglise. Quant à ceux qui, s'obstinant dans Jeur 
erreur, devenaient un danger public, l'inquisi
teur avait le droit de les livrer aux magistrats 
civils, afin qu'ils fussent punis selon les lois du 
pays. 

Mais pour Pierre de Vérone, sa grande force 
était le miracle. Dieu l'avait armé de cet argu
ment inYincible qui a conYerti le monde. Il n'est 
guère de Yille où il ait prêché sans guérir quelque 
malade. Par un signe de Croix, il rendit la santé 
à une religieuse, nommée Thérasie, qui, depuis 
sept ans,était percluse de tout son corps. Alësie, 
un groupe d'estropiés et de malades attendaient, 
à la porte de la ville, la sortie du saint homme : 
quand il passa, il les bénit et tous s'en retournè
rent chez eux en bonne santé. 

Un soir, il arrive inopinément à Ravenne, et 
reçoit l'hospitalité chez le curé de la paroisse 
Saint-Jean. JI annonce qu'il prêchera le lende
main. (( Il n'y aura personne,dit le curé, le peuple 
n'est pas prévenu. >> Peu après, un flambeau 
immense brillait sur le clocher de Saint-Jean; 
les habitants, étonnés, accouraient chez le curé 
pour lui demander explication de la merveille, et 
apprenaient que le saint prédicateur les attendait 
pour le lendemain. 

Au temps des semailles, Pierre de Vérone tra
versait la campagne aux environs, quand il 
entendit deux laboureurs se disputer. L'un, qui 
était catholique, semait son champ en invoquant 
le vrai Dieu; l'autre, qui était hérétique, invoquait 
le diable, censé (( le dieu de cette terre )),d'après 
sa croyance. Et chacun d'eux reprochait à l'autre 
sa manière de prier. Pierre dit à l'hérétique : 
(( Si, par la grâce de Jésus-Christ, ce champ semé 
sous l'invocation de notre Dieu produit une 
magnifique moisson, tandis que le tien reste com
plètement stérile, promets-tu d'embrasser notre 
religion? - Je le promets, )) répondit le paysan. 



Au temps de la moisson, ia récolte du catho
lique fut des plus abondantes qu'il eùL jamais 
vues: le champ du voisin, au contraire, était resté 
stérile comme la terre d'un grand chemin.Fidèle 
à sa promesse, l'hérétique se convertit. 

:MARTYRE ET GLOIRE 

Les sectaires ne pouvaient plus contenir leur 
rage contre leur terrible adversaire. Ils cherchè
rent deux hommes prêts à tout, et qui, moyennant 
une somme d'argent, promirent d'assassiner 
l'homme de Dieu. 

L'Esprit-Saint avait révélé tout le complot à 
son serviteur. Le Mercredi-Saint, il s'était écrié 
du haut de la chaire : (( Aujourd'hui même ·où 
Judas a vendu le sang de son Maître, les héré
tiques ont acheté le mien, el l'argent est déjà 
entre les mains de celui qui doit m'assassiner. 
Ils réussiront dans leur entreprise entre Côme et 
Milan; mais je suis heureux de verser mon sang 
pour mon Dieu. Qu'ils ne se réjouissent pas de 
leur victoire, car je les combattrai encore :plus 
efficacement après ma mort que pendant ma vie.)) 

Le 5 avril, Pierre al1ait de Côme à Milan, quand, 
au lieu nommé Barlasina, l'assassin Carino parut 
tout à coup sur sa route et lui déchargea un vio~ 
lent coup de hache sur la tête. Le saint religieux 
tombe à terre demi-mort. Se relevant comme il 
peut sur les genoux, il récite le premier article 

du Credo (article opposé aux Manichéens), et, 
trempant deux de ses doigts dans son sang, il écrit 
sur la terre du chemin: << Je crois en Dieu. >) A 
ce moment, le meurtrier lui porte dans l'épaule 
gauche un autre coup, qui pénètre jusqu'aucœur, 
et Je Saint expire aussitôt. Pierre n'avait que 
quarante-six ans. 

Son compagnon fut également percé de coups 
et laissé pour mort sur la place; il expira peu 
de temps après. 

Un immer.se concours de peuple assista aux 
funéraiJles du saint martyr, dans l'église de 
Saint-Eustorge, à Milan, église desservie par les 
Dominicains. Suivant sa prophétie, saint Pierre 
de Vérone continua dans son tombeau sa mission 
contre les hérPtiques, par la multitude immense 
de miracles qui s'y opérèrent et furent la source 
de nombreuses conversions. 

Merveille de la grâce : l'assassin Carino lui
même, s'étant échappé de sa prison, vint deman
der aux Dominicains pardon et pénitence. Il 
~tait sincère,. on le reçut, on lui donna l'habit, et 
Il le porta samtement le reste de sa vie. 

A cause de ses ~iracles multipliés, saint Pierre 
martyr fut canomsé dès l'année qui suivit sa 
mort. Avant la Révolution, le couvent des Domi
nicains de Paris possédait la hache instrument 
de son martyre et les deux doigts avec lesquels 
il écrivit : Je crois en Dieu. 



SAINTE CATHERINE DE SIENNE, VIERGE 
DU TIERS-ORDRE RÉGULIER DE SAINT-DOMINIQUE 

Fêle le 3 0 avril. 

"'_;;;,..,,, ... ,~.ç_, 

Sainte Catherine de Sienne supplie le pape Grégoire XI de retourner à Rome. 

Là. JEUNE APOTRE - CATHERINE DISPUTE SON CŒUR 
AU MONDE POUR LE DONNER TOUT A DIEU 

Catherine naquit à Sienne, en Italie, J'an !347, 
d'une honnête et laborîeuse famille d'artisans. 

Dès ses plus tendres années, elle donna des 
marques d'une ardente piété, indices de la vie sur
prenante et vraiment miraculeuse dont elle devait 
offrir plus tard le spectacle. A cinq ans, elle avait 
l'habitude de ne jamais monter les escaliers de la 

' 

maison paternelle qu'à genoux, récitant l'Ave Maria 
à chaque degré. 

Vers cette époque, Catherine eut une apparition 
de Notre-Seigneur qui produisit en elle une impres
sion si puissante et si salutaire qu·elle semhla dès 
lors n'être plus une enfon t. Ses vertus, ses nia1.11ères, 
ses pensées étaient au-dessus de son âge eL auraient 
fait honneur a des vieillards. Les exemples admi
rables qu'elle donnait lui attirèrent d'autres petites 
tilles du même âge, désireuses d'imiter sa manière 



de vivre. Elles formèrent comme une petite commu
nauté, dont Catherine était la tète; une chambre 
éc!3-rtée de la maison paternelle leur servait d'ora
toire et de lieu de pénitences. La jeune Sainte 
inaugurait ainsi sa carrière d'apôtre; Dieu lui réser
vait, en effet, une vocation tout apostolique; et 
l'histoire de l'Eglise nous montre peu de femmes 
ayant exercé une influence aussi considérable sur 
les âmes pour les amener à Dieu. 

Notre-Seigneur ,en lui apparaissant, l'avait instruite 
de la vie et des austérités des Pères du désert. Un 
jour, s'étant munie d'un pain, elle résolut d'aller 
s'enfermer dans la solitude. Elle sort de la ville ce 
qu'elle n'avait encore fait de sa vie, et voyant'les 
habitations de plus en plus rares, elle se crut dans 
le désert. Une grot~e. se pr.ésentant à. elle, elle y 
entra avec grande Joie. Mais Notre-Seigneur avait 
d'autres vues sur la pieuse enfant; elle fut trans
portée dans les airs jusqu'à la porte de la ville et 
rentra aussitôt chez ses parents. ' 

S?n amour pour Notre-Seigneur enflammait tous 
les Jours son cœur; il y détruisit le germe de l'amour 
du monde. Un jour, Catherine, poussée par une 
grâce spéciale du Saint-Esprit, se prosterna dans 
sa chambre et pria la Sainte Vierge de lui donner 
son divin Fils pour époux, lui promettant de n'en 
accepter jamais d'autre. Elle n'avait que sept ans: 
mais la suite de sa vie montrera que le vœu qu'elle 
v~n.ait de faire était un acte éminemment sage et 
serieux. 

Elle fut éprise aussi, à la suite de son vœu d'un 
irrésistible attrait pour la vie religieuse· elle 'vén -
rait particulièrement les religieux de' l'Ordre cte 
Saint-Dominique, parce que Notre-Seigneur avait 
al~umé en. e.lle un, _gr?-nd af!!OU~. des âmes,· et que 
samt D0mm1que s eta1t parhcuherement dévoué au 
salut des âmes. 
. Catherine avait atteint l'âge nubile. Ses parents, 
ig~orant son secret, s'occupèrent de lui choisir une 
alliance convenable. Cependant Lapa, sa mère ne 
pouvant réussir à lui faire prendre soin de sa par~re 
appela à son secours Bonaventura, sœur de Cathe~ 
!ine. D~eu perm~! que la t~rre couvrit un peu ce 
,1eune hs, atm qu 11 en acqmt une nouvelle vigueur. 
Bo~aventu~a décida Catherine à orner son corps; 
mais la Samte avoua plus tard qu'elle n'avait jamais 
commis en cela d'excès, n'ayant eu d'autre pensée 
que celle de faire plaisir à sa sœur. Toutefois elle se 
reprocha amèrement toute sa vie cette légè;e faute 
de vaine complaisance. 

Bonaventura fut punie de sa victoire; elle mourut 
peu après; et Catherine, frappée de cet événement 
qu'elle prit pour un avertisserilent du ciel brisa 
d'une manière plus décisive avec le mon'de se 
coupa elle-même sa belle chevelure, et se prés;nta 
en cet état à ses parents : ({ Méchante fille! s'écria 
sa mère, mais te~ cheveux repo~sseront. >1 Et pour 
empêcher Catherine de vaquer a ses exercices de 
piété accoutumés, on la chargea de faire tout le ser
vice de la maison. Mais le Saint-Esprit avait appris 
à la sainte enfant à se faire une retraite dans son 
cœur, retraite où elle s'entretenait avec Dieu au 
milieu de ses occupations extérieures. En ser~ant 
ses parents , elle se figurait servir les membres de 
la Sainte Famille. 

Cependant Jacomo, son père, vit un jour pendant 
qu'elle priait, une colombe d'une éclata~te blan
ch.eur se r~p.oser sur sa t~te. V~rs le même temps, 
samt D0m1mque apparut a sa pieuse servante, et lui 
promit qu'un jour elle prendrait l'habit des Sœurs 
de la Pénitence, qui étaient de son Ordre. Cette 
vision la.rempli! d'm~e sainte assurance. Elle se pré
senta le J 0ur mcme a ses parents et leur déclara le 
vœu qu'elle avait fait et dans lequel elle voulait 

persister jusqu'à sa mort. Qu'on ju"e des san,,lots 
de sa mère! Mais Jacomo, se rappelant la blagche 
colombe, ordonna qu'on 1aissàt dés©rmais sa fille 
suivre librement la résolution que Dieu lui inspirait. 

AUSTÉRITÉS DE CATHERINE 
ELLE REÇOIT L'HABIT DES RELIGIEUSES DOMINICAINES 

Catherine, ainsi mise en liberté, reprit avec joie 
ses exercices de prière et de pénitence. Elle ne 
soupir~it qu'ap_rè.s l'acco_mpli~sement de la promesse 
que samt D0mm1que lm avait faite. Elle voulut du 
moins, en attendant, s'adonner dans sa maison à 
toutes les pratiques de la vie religieuse. Les austé
rit~s qu'elle s'imposa é_taient déjà effrayantes; elles 
allerent cependant touJours en augmentant jusqu'à 
sa mort. 

Jusque-là elle n'avait touché que très rarement à 
la viande; elle s'en interdit dès lors absolument 
l'usag~. Elle retranchait peu à peu à sa nourriture 
et fimt par ne prendre que du pain et des herbes 
crues. Un jour qu'elle était extrêmement affaiblie 
son confesseur lui fit apporter un verre d'eau sucrée; 
t( J~ vois bien q~e vous voulez éteindre le peu de vie 
qm me reste, dit-elle après y avoir goûté · je suis 
tellement habituée à prendre des choses san's saveur 
que tout ce qui est sucré me fait mal. il 

Elle se ceignit d'un cilice qu'elle échangea plus 
tard contre une chaîne de fer qui pénétrait dans sa 
chair. Cette chaîne lui servait aussi à se flageller 
trois fois par jour, aveç rigueur et pendant long
temps. 

Quelques planches formaient son lit, ou plutôt 
son prie-Dieu; car elle passait en prière le temps 
destiné au sommeil. Elle arriva à se contenter d'une 
demi-heure de repos tous les deux jours. Nulle vic
toire', de son propre aveu, ne lui avait tant coûté. 

Lapa, effrayée de cette singulière conduite de sa 
fille, essaya, mais en vain, de l'arrêter. Elle la 
forçaît de reposer sur un lit; Catherine glissait des 
planches sous les draps. Elle la conduisait aux 
bains chauds; ·Catherine se plongeait dans l'eau 
bouillante. De guerre lasse, Lapa renonca à ses 
efforts et consentit même à aller demander pour 
sa fille l'autorisation d'être admise au nombre des 
Sœurs de la Pénitence de Sai'nt Dominique. (C'est 
ainsi qu'on appelait alors les Tertiaires ou Mantel 
lates dominicaines.) Catherine était tombée c!ange
reusement malade; elle disait à sa mère qu'elle ne 
guérirait qu'à la condition de se faire religieuse. 
Lapa préféra la voir religieuse plutôt que morte. 

Catherine avait enfin obtenu la réalisation de tout 
ce qu'elle pouvait désirer. Quand elle eut revêtu la 
sainte livrée du Seigneur, elle s'excitait à la ferveur 
en disant: << Souviens-toi que cet habit noir et blanc 
te rappelle la nécessité de faire pénitence et de de
,neurer pure. >> Elle s'astreignit à observer les trois 
vœux avec une ponctuelle exactitude, bien que 
les Sœurs de la Pénitence ne les prononçassent pas. 
Pendant trois années, elle ne rompit le silence que 
pour prier et se confesser; c'était là aussi les seuls 
motifs pour lesquels elle quittait sa cellule. 

Dans cette solitude complète et ce recueillement 
profond qu'elle s'était ménagés, elle mérita de jouir 
fréquemment des apparitions et des entretiens de 
Notre-Seigneur. Ces visions et ces communications 
célestes se multiplièrent tellement que la plus active 
conversation entre deux amis n'aurait pas suffi à 
égaler ce que se di~aient Catherine et son di,·in 
Maître. 

TENTATIONS ET ÉPREUVES 

Mais Dieu voulait affermir la vertu de sa servante. 
Il permit au démon J.e revêtir des formes sensibles 



pour la tenter. De hideux fantômes envahirent sa 
cellule, s'efforçant de souiller les yeux et les oreilles 
de la vierge. D'affreuses visions assiégeaient sans 
cesse son imagination. Catherine se réfugiait à 
l'église, ou faisait couler avec une chaine de fer son· 
sang en abondance,. 
, Enfin la tempête cessa; la joie et la paix rentrèrent 

dans son âme, et Jésus-Chris.t apparut à sa servante 
victorieuse : « Ah Seigneur, lui dit-elle, où étiez
vous quand ma pensée était poursuivie de ces 
ignobles images?-J'étais dans ton cœur, ma fille, 
répondit Jésus, et j'y étais ravi de la fidélité que tu 
me gardais pendant ce douloureux combat. )) 

Dans une autre vision plus magnifique, le Roi du 
ciel, accompo1gné de la Sainte Vierge et de plusieurs 
saints, mit au doigt de sa servante un anneau céleste, 
gage d'une indestructible alliance. Cet anneau n'était 
visible que pour la Sainte, et celle-ci ne pouvait 
cesser de l'admirer. 

Le malin esprit toW'na ses batteries d'un autre 
côté. Notre-Seigneur avait .ordonné à son épouse de 
travailler déso.rmais au sa1ut du procham. Il en 
coûta beaucoup à cette amante de la solitude de 
revenir parmi les hommes. Obligée de quitter Dieu 
pour Dieu, elle s'appliqua à devenir la servante de 
ceux que son Sauveur aimait le plus particulièrement 
à appeler ses membres: les pauvres et les infirmes. 
Elle se dévouait avec préférence au soin des mala
dies qui repoussaient tout le monde. et déployait 
dans ces œuv.res de charité un zèle vraiment extra
ordinaire. 

Plusieurs fois cependant, elle fut bien loin d'être 
payée par la reconnaissance. Une vieille lépreuse 
abandonnée, que notre Sainte s'était mise à servir 
avec la plus exquise çharité, poussée par le démon, 
divulgua sur le compte de sa bienfaitrice d'affreuses 
calomnies qui prirent cours parmi le public. Mais 
une vision convertit bientôt la vieille, qui se rétracta 
en exaltant la sainteté de Catherine, et mourut peu 
après. La Sainte, aussi humble dans la prospérité que 
patiente dans l'adversité, remercia Notre-Seigneur 
non de lui avoir fait justice, mais d'avoir sauvé 
une âme sur le point de mourir en état de péché. 

Catherine avait une singulière dévotion pour le 
sacrement de !'Eucharistie. Les effets qu'elle en 
ressentait rejaillissaient jusque dans son corps, à 
tel point qu'elle ne pouvait supporter d'autre nour
riture. Quelques personnes, poussées par le malin 
esprit, ne virent dans ce jeune prolongé et même 
absolu qu'une illusion du démon; elles engagèrent 
le confesseur de la Sainte à lui ordonner de prendre 
de la nourriture. Catherine, toujours obéissante, se 
soumit; mais bien qu'elle se bornât à sucer quel
ques herbes crues, elle était néanmoins obligée de 
rejete1· incontinent, après, et au milieu de très vives 
douleurs, le peu qu'elle avait pris. Aussi, en allant 
à table, avait-elle accoutumé de dire:<< Allons faire 
bonne justice de cette misérable pécheresse. J) Sa 
santé s'altéra tellement que son confesseur dut 
retirer son ordre, reconnaissant que la jeune vierge 
~tait vraiment dirigée et inspirée par Dieu. 
• Le diable, tant de fois vaincu, eut recours à 
d'autres expédients. Il tourna toute sa fureur contre 
Catherine, tourmentant le corps débile de la vierge 
de tant de cruelles maladies et de si atroces douleurs 
qu'elles ne sont croyables qu'à ceux qui en furent 
témoins. Elle n'avait que la peau et les os; et l'on 
pouvait compter sur sa chair meurtrie les raies 
marquées et les pièces emportées par les coups de 
fouet que le diable lui donnait. Quelquefois, il la 
jetait dans le feu avec une violence telle que sa tète 
aurait dù en être fracassée; mais elle, se relevant, 
disait avec un sourire : (( Ne craignez rien, c'est la 
mauvaise bête. )) 

Sa ferveur augmentait avec ses peines; et, puisant 
de nùuvelles forces dans sa faiblesse elle n'en con
tinuait pas moins ses prières et se; travaux habi
tuels, au grand étonnement de tous ceux qui la 
voyaient. 

SON AMOUR POUR LE PROCHAIN 

Catherine, nous l'avons dit, s'appliquait à servir 
son Sauveur dans le prochain; plusieurs fois, elle 
e,ut l'honneur 

1
de le ser~îr en réalité, déguisé sous 

l apparence d un mendiant. Jacomo avait donné à 
sa fille. la libre disposi.tion de tous les objets qui se 
trouvaient dans la maison paternelle pour faire ses 
aumônes .. Catherine en usa ~argeme~t. Un tonneau 
de bon vm, auquel elle pmsait pour donner aux 
l?auvr.es,. et auquel la fami~e puisait également, 
tourmt s1 longtemps son précieux liquide qu'il sem
blait ne devoir jamais s'épuiser. Une fois n'ayant 
sur elle qu'une croix d'argent elle la do'nna sans 
hésit~r à _un nécessiteux qui fui tendait la main : 
la ~wt sm".an~e, son ép?ux céle~te lui mo~tra cette 
cr?1x enchassee au ~iheu de pierres précieuses et 
lm ~ecom.manda de b-ien la remarquer pour le jour 
du Jugement. 

Nous avons vu notre Sainte se dévouer avec non 
moins de générosité au soin des malades, Sur ce 
nouveau terrain où le démon vint lui présenter la 
lutte, elle remporta aussi sur elle-même des victoires 
éclatantes. Elle baisait avec ferveur des plaies 
horribles à voir et s'infligeait volontairement la 
peine de supporter, que dis-je? de savourer l'odeur 
infecte qui s'en exhalait. Enfin elle dompta les 
révoltes de la nature, par un acte à peine croyable et 
dont le seul récit fait frémir. Se seD.tant un jour 
plus de répugnance qu'à l'ordinaire, .elle recueillit 
dans un vase l'eau q.ui venait de servir à laver un 
ulcère: << Vive Dieu, ,s'écria-t-elil.e tu vas boire ce 
qui te fait tant d'horreur. i> Le <l'émon lui-même 
disaient nos vieux chroniqueurs, dut en être ébahi: 

Après cette glorieuse victoire, Jésus-Christ apparut 
à son ép-ouse, et pour la récompenser lui fit boire 
une liqueur toute spirituelle q.ui coulait de son côté 
blessé, liqueur qui ranima les forces spirituelles et 
même corporelles de la Sainte. 

SON AMOUR POUR NOTRE-SEIGNEUR DANS L'EUCll.-1.RISTJE 

Mais comment exprimer les ardeurs dont elle 
brûlait pour le Saint-Sacrement de l'autel? Le corps 
de notre divin Maitre était sa seule nourriture; 
quand elle s'en trouvait privée, elle tombait dans 
une faiblesse et dans un abattement extrêmes. La 
communion était le seul remède à toutes ses infir
mités même corporelles; car elles n'avaient rien 
de commun avec les infirmités des autres per
sonnes; elles avaient des causes et des caractères 
surnaturels. 

Quand elle s'approchait de la sainte Table, son 
visage s'empourprait, et son cœur battait si fort 
qu'on en percevait distinctement le bruit. Ces batte
ments avaient aussi quelque chose d'extraordinaire. 
Notre-Seigneur lui avait un jour ouvert la poitrine 
et arraché le cœur; quelques jours après, il la lui 
avait ouverte de nouveau et mis son divin Cœur à 
la place. Aussi ne disait-elle pas: Mon SeigneU'P, j<e 
vous recommande mon cœur, mais: Votre cœur. 

L'hostie s'échappait souvent des mains du prêtre 
pour voler vers sa bouche. Quand elle s'était nourrie 
de son Dieu, elle tombait dans des extases qui 
duraient habituellement deux ou trois heures. Dans 
une de ces extases, Notre-Seigneur lui imprima ses 
sacrés stigmates; elle en ressentait continuellement 
de vives douleurs, quoique, sur sa demande expresse, 



Notre-Seigneur les eût rendues invisibles aux yeux 
des hommes. 

Jésus-Christ lui apparaissait aussi très fréquem
ment, non plus sous les voiles des saintes espèces, 
mais tel qu'il apparut aux apôtres et aux juifs. Il 
venait réciter des psaumes avec elle. Il lui apprit 
miraculeusement à lire et à écrire; de telle sorte 
cependant qu'elle ne pouvait épeler ce qu'elle lisait 
et écrivait. 

Son remarquable ouvrage intitulé Dialogues, et ses 
admirables et nombreuses lettres nous montrent 
combien elle était remplie de l'Esprit de Dieu. 

PRÉROGATIVES DONT ELLE FUT DOUÉB 

Catherine fut douée par Dieu de plusieurs préroga
tives, parmi lesquelles il faut placer en première 
ligne le don d'intuition des cœurs. Elle lisait J?lus 
clairement dans les âmes de ceux qui l'approchaient 
qu'elle ne voyait leurs corps. 

Elle eut aussi le don de prophétie. Les miracles 
et les guérisons corporelles et surtout spirituelles 
qu'elle opéra sont innombrables. Les démons, sur 
son ordre, sortaient des corps des possédés. Elle 
multiplia quelques pains de façon à rassasier toute 
une communauté; fit du pain excellent avec de la 
farine gâtée; tira en abondance du très bon vin d'un 
tonneau vide, et comme ce miracle lui valait une 
trop grande réputation, changea ce vin en une lie 
épaisse. 

Dieu donna, à cette fille du peuple, qui n'avait 
pas étudié, une science infuse, supérieure à celle 
des plus habiles théologiens; elle guida dans les 
voies de la perfection un grand nombre d'âmes et 
fut le chef d'une école mystique florissante, qu'elle 
illuminait par ses paroles et ses écrits. 

Sa doctrine se ratnenait toute à ces deux grands 
points: Aimer Dieu et soufr, Î.' pour lui. 

Elle recommandait aussi, à ses disciples d'avoir 
une grande conformité à la volonté de Dieu, une 
confiance pleine d'abandon à ~a divine Providence, 
de s'oublier eux-mêmes pour ne chercher que la 
gloire de Dieu. Jésus-Christ avait dit un jour à notre 
Sainte: 1< Ma fille, pense à moi et je !_)en serai à toi. )) 

Le couvent des Augustins d'Iliceto, près de Sienne, 
souvent visité par elle, fut le théâtre fréquent de 
ses instructions. Elle arracha aux séductions du 
monde beaucoup d'âmes de toutes les classes de la 
société, et fonda plusieurs couvents du Tiers-Ordre 
régulier de Saint-Dominique. 

SON ROLE DANS L
1
ÉGLISB 

Mais il reste à considérer un côté de la vie de 
sainte Catherine qui est très remarquable. Cette 
emme, que son sexe et sa faiblesse semblaient 

rendre impropre à toute entreprise un peu impor
tante, fut le moyen dont Dieu se servit pour di'riger 
le Pape dans les graves circonstances que l'Eglise 
traversait alors. Une ligue s'était formée en Italia 
contre le Saint-Siège; les Florentins étaient à la 
tête. Notre Sainte, chargée par eux de négocier le 
paix, vint trouver à Avignon le pape Grégoire XI; 
elle· en profita pour ramener la Papauté à Rome. 
Grégoire XI avait secrètement fait le vœu de retour
ner au Siège de saint Pierre; mais il n'avait pas 
encore osé l'accomplir dans la crainte de déplaire 
à sa cour. Catherine, éclairée par une révélation, 
courut se jeter à ses genoux et, à force de prières, 
le décida à remplir sa promesse. 

Après la mort de Grégoire XI, on élut pour pape 
légitime Urbain VI; mais les cardinaux français, 
mécontents de lui, déclarèrent nulle son élection 
et élurent un antipape Clément VII qui se fixa à 
Avignon. Alors commença le grand schisme d'Occi
dent que Catherine avait prédit. Urbain VI l'appela 
auprès de lui, et Dieu, par son intermédiaire, lui 
donna des conseils éminemment utiles dans ces 
graves circonstances. Catherine ne se contenta pas 
de pleurer ce schisme désastreux, elle priait, se 
mortifiait, et écrivait même des lettres très convain
cantes aux cardinaux et aux rois pour leur recom
mander le Pape légitime. 

« O mon Dieu T s'écriait-elle, ô mon Créateur, 
prenez ce corps que j'ai reçu de vos mains. Ne par
donnez ni à la chair, ni au sang, rompez-le, jetez
le dans des brasiers ardents; brisez mes os, pourvu 
qu'il vous plaise de m'exaucer en faveur de votre 
Vicaire!... )) 

Qui nous donnera d'aimer ainsi l'Eglise 1 

SA MORT 

Enfin, après avoir vécu trente-trois ans, elle tomba 
malade à Rome. Elle reçut les derniers sacremenls 
aYec une singulière dévotion. Satan lui livra un 
dernier assaut; il lui reprocha d1avoir eu de la vaine 
gloire: u De la vaine gloire, s'écria-t-elle, 1·amais; 
J'ai toujours procuré la vraie gloire et la ouange 
du Dieu tout-puissant. )) Puis, appelant ses com
pagnes, elle leur donna ses dernières recommanda
tions et se fit appliquer l'indulgence plénière que 
les papes Grégoire XI et Urbain VI lui avaient octroyée 
pour cette dernière heure. 

Elle employa le peu de temps qui lui restait à 
prier et à s'entretenir avec son divin époux. Enfin, 
ayant prononcé ces paroles : (( Seigneur, je remets 
mon esprit entre vos mains, " son âme s'envola 
jouir des embrassements éternels du Dieu très bon, 
vers lequel elle avait dirigé tous ses soupirs. 

Elle apparut, à l'heure même, au bienheureux 
Raymond de Capoue, son père spirituel, qui nous n 
laissé un récit très fidèle et très édifiant de sa vie. 



SAINT MARIEN ET SAINT JACQUES, lVIARTYRS 

Fête le 3 0 avril. 

Saint Marien et saint Jacques visités par Notre-Seigneur dans leur cachot. 

La mère de saint Marien couvre de baisers le corps de son fils. 

Marien et Jacques souffrirent la mort pour la 
foi en Numidie (Algérie actuelle), avec un grand 
nombre d'autres chrétiens. 

Un ami de nos deux martyrs, qui a gardé 
l'anonyme~ nous a laissé quelques pages sur 
leurs derniers moments. Il eut, en effet, le bon
heur d'assister à leur supplice et de partager 

même leurs souffrances. C'est à cette source cer
taine que nous puiserons les détails tpe nous 
allons raconter. 

UNE DOUBLE COURONNK 

Saint Marien, que les uns nomment Marius. 
d'autres Marï-,i, eut la gloire inestimable de con-



fesser deux fois le nom de Jésus-Christ. L'histoire 
nous apprend, en effet, que, sous le règne de Dèce, 
il fut pris avec d'autres chrétiens qu'il instruisait 
des vérités de la religion chrétienne et soumis 
aux plus atroces tortures; ·mais il triompha par 
sa constance de la rage de ses bourreaux qui, 
l?ssés des coups infligés à leurs nombreuses vic
times, le laissèrent à demi mort au milieu du 
sang des martyrs. 

C'est ainsi qu'après avoir vu son corps déchiré 
par les ongles de fer, après avoir mêlé son sang 
à celui de ses compagnons plus heureux, il se 
voyait frustré dans son attente, et encore loin de 
la récompense. 

Mais la couronne de la victoire qui lui échappe 
maintenant reviendra bientôt avec un nom·eau 
lnstre et un éclat plus resplendissant se poser 
d'elle-même sur son front virginal. 

En attendant, il propage la foi chrétienne 
en Numidie en compagnie d'un diacre nommé 
Jacques. 

Au printemps de l'an 2;)9, ils arrivaient en un 
lieu nommé Muguas, à quelques milles de Cirtha, 
colonie romaine. 

''ALÉRIEN rrmsÉCLJTEUR 

Valérien était alors empereur. Ce prince avait 
voulu, aux débuts de son ·règne, êlre favorable 
aux chrétiens, c'est-à-dire ne pas les mettre à 
mort; mais, poussé par un conseiller sanguinaire, 
Macrien, il recommença contre les paisibles dis
ciples de Jésus-Christ celte guerre cruelle que 
ses prédécesseurs avaient tant de fois déchaînée, 
.;aus réussir à les vaincre. 

Le glaive de la persécution frappa d'innom
brables victimes, parmi lesquelles on comptr 
l'illustre tfvêque de Carthage, saint Cyprien qui 
mourut le 14 septembre 258. 

La rage des païens tenta Jes plus grands efforts 
pour renverser la foi des fidèles; mais la patience 
et la multitude des chrétiens lassaient les bras 
des bourreaux. 

Quand Marien et Jacques entrèrent à Cirtha, 
cette ville était agitée comme les flots d'une mer 
houleuse. Les gentils, aveuglés par la fureur, 
faisaient retentir de toutes parts des cris de mort 
contre les chrétiens. Devant ce spectacle de 
cruauté, nos deux martyrs et les chrétiens de 
leur suite, loin de s'effrayer, éprouvèrent un 
sentiment de joie. Ils s'écriaient déjà dans l'eni
vrement du triomphe en perspective : <( Ha::c dies 
quam fecit Dominus exultemus et l;:etemur 'in eâ : 
Voici le jour que le Seigneur a fait, réjouissons
nous et tressaillons d'allégresse. 

MARTYRE DE DEUX ÉVÊQUES 

Le préfet de Cirtha s'acharnait avec une fureur 
particulière sur les membres du clergé, persuadé 
que la défection de ceux-ci entraînerait l'apos
tasie des fidèles. 

C'est ainsi que nous voyons paraître sur le 
thétttre de la persécution, deux vieillard~ véné
rables, rappelés de l'exil: Agapius et Secondinus 
tous deux évêques et tous deux recommandable; 
par leur sainteté et leur continence. Ils avaient 
mérité par leur désir la couronne du martyre. 

Ces deux athlètes, chargés d'années, avaient 
déjà gagné au Christ bon nombre de leurs com
pagnons de captivité. Plusieurs d'entre eux les 
avaient même précédés dans la Jérusalem céleste 
vers laquelle, à leur tour, ils dirigeaient leurs pas 
car, las du pain de l'exil et de l'eau du torrent; 

il lC'nr tardait d'aller s'asseoir au banquet de la 
patrie. 

En attendant, ils soute1wient de 1a parole et 
de l'exemple le courage des chrétiens et s'effor
çaient d'éclairer les païens, profitant de toute 
occasion pour annoncer la vérité. 

Ces pieuses exhortations portèrent Jeure: fruits, 
et les deux saints évêques eurent la gloire de se 
voir précédés par deux vierges consacrées à Dieu: 
Afitoinette et Tertulla, et par une femme, mère 
de deux jumeau:'< qu'elle vit immoler comme 
autrefois les Suints Innocents. 

Le ciel était ouvert. Agapius et Secondinus 
n'eurent qu'à suivre cette trace de sang qui les 
conduisait si sûrement à la gloire. 

111.\RIEN ET JACQUES ASSAILLIS DANS LEUR VILLA 

Parmi les disciples qui avaient recueilli avec 
un soin jaloux les paroles des saints pontifes, 
se trouvaient .Marien et Jacques. Instruits par de 
si nobles exemples, ils brûlaient de les suivre. 
L'heure du combat ne se fit pas attendre. 

Ce n'était plus un ou deux soldats stationnaires, 
mais une centurie entière qui recherchait des 
victimes à la persécution. 

On appelait, chez les Romains, soldats station
naires, des appariteurs ou officiers, qui étaient 
répartis par provinces, en des lieux déterminés, 
pour avertir les magistrats de ce qui se passait, 
en même temps que pour exécuter leurs ordres. 
(Leurs fonctions répondaient à celles de nos 
gendarmes.) 

Cette bande fanatique, escortée d'une populace 
indisciplinée, se porta sur la villa qu'habitaient 
:Marien et Jacques. Leur zèle apostolique les 
désignait à l'exécration des ennemis du Christ 
etle lieu qu'ils avaient choisi pour leur demeure 
était regardé comme le puissant boulevard de la 
foi. Les deux martyrs et les gens de leur suite 
furent trainés brutalement de Muguas dans la 
colonie de Cirtha. Cirtha se trouvait être alors un 
évêché important de Numidie. C'était là que 
s'exerçaient surtout la rage insensée des Gentils 
et la cruauté des persécuteurs. 

Amenés devant le tribunal du préfet, ils furent 
soumis à un interro~atoire qui ne dura pas 
longtemps, car le prefet, voyant l'inébranlable 
r(isolution des deux martyrs de confesser éner
giquement-le nom du Christ, les fit conduîre en 
prison. 

LA PRJSON ET LES PREMŒRS SUPPLICES 

Dans cet affreux cachot que le rayon du soleil 
ne pénélrait jamais, misérable réduit que se 
disputaient des reptiles et des rats, Marien et 
Jacques préparèrent définitivement leurs âmes à 
la lumière de gloire qui les atlendait. C'est là, en 
effet, que commencèrent leurs supplices. Un 
soldat stationnaire fut leur bourreau. 

Marien fut suspendu pour être déchiré. Le 
nœud qui le tenait en l'air lui serrait, non les 
mains, mais l'extrémité des doigts, afin que la 
masse du corps supportée par des membres plus 
faibles augmentât ses douleurs. On avait eu même 
la cruauté (Que n'inventerait pas un suppôt de 
Satan?) de lui attacher aux pieds de lourdes 
pierres, de sorte que la charpente du corps, 
tirée de part et d'autre en sens contraire, se 
disloquait, les nerfs étaient brisés, les entrailles 
déchirées. 

De son côté, Jacques endurait les plus cruels 



tourments. Etendu sur le chernlet, les ongles de 
fer traçaient sur ses chairs de larges sillons, et le 
sang qui ruisselait de ses plaies béantes ne 
pouvait assouvir la soif insatiable des païens. 

En même temps que le soldat stationnaire 
exécutait les ordres d'un préfet inhumain, les 
magistrats de Cirtha se faisaient les prêtres du 
diable et essayaient, par de vains artifices, 
d'ébranler la constance des martyrs; mais, au 
milieu de ses tortures, Jacques s'écriait: << Je 
suis diacre de l'Eglise Romaine ! >) et Marien 
faisait écho à sa voix et répétait: <r Je suis lec
teur 1 )) lis disaient nai l'un et l'autre, car telles 
étaient les fonctions qu'ils rrmplissaient dans 
l'Eµ·lise. 

L'infatigable bourre:m se lassa. Il fallut recon
duire en prison les généreux confesseurs tout 
enivrés de la joie du triomphe. Là, Marien et 
Jacques unirent leurs voix à celles des aulres 
frères, pour chanter une hymne d'actions de 
grâce au Seigneur tout-puissant. 

Ils passèrent le reste de cette journée dans de 
lo,ngu~s et ferventes rrières, ju:,qu'au moment 
ou, vamcus par la fatigue d'un combat si labo
rieux, ils s'endormirent tous d'un profond 
sommeil. 

VISION DE MARIEN 

Mais, tandis que leurs membres souffrants 
reposent dans le calme de la nuit, le Christ leur 
apparaît. Il vient réparer leurs forces et leur 
courage par ses ineffables consolations. 

Ecoutons le bienheureux Marien raconter lui
même à ses glorieux compagnons ce que la 
divine bonté lui fit voir dans ce sommeil répa
rcüeur. 

(( .Mes frères, s'écria à son réveil .Marien, j'ai 
vu se dresser devant moi un tribunal d'un éclat 
éblouissant et dont le faîte sublime semblait 
allcindre les nues. Un personnage était assis et 
remplissait les fonctions de juge. Autour du tri
bunal se trouvait une estrade où l'on montait 
par de nombreux degrés, car elle était fort 
élevée. 

» Tour à tour, je vis défiler des confesseurs de 
toutes classes. Ils s'.approchaient un à un du 
tribunal, et recevaient à genoux la sentence de 
leur mort. 

>> Tout à coup, j'entendis retentir une grande 
voix: << Qu'on amène Marien! >> s'écria le juge. 

)) Cette voix, je crois l'entendre encore résonner 
à mon oreille. Je montais à l'estrade, et voici 
que, soudain, àla droite dujuge,j'aperçus Cyprien 
{l'évêque de Carthage) que je n'avais pas encore 
vu. Il me tendit la main et me faisant monter 
sur le plus haut degré de l'estrade, il me J.it en 
souriant: << Viens t'asseoir avec moi! ,, 

>> Et l'interrogatoire des autres confesseurs con
tinua en ma présence. Quand il fut terminé, 
le juge se leva et nous le conduisîmes à son 
prétoire. 

)) Le éhemin que nous foulions aux pieds était 
une prairie d'une riche verdure, émaillée de 
fleurs aux couleurs les plus vives. Des bois 
touffus çà et là, et de riants feuillages nous 
offraient à l'envi leur fraîcheur et leur parure. 
Des cyprès majestueux et des pins séculaires 
levaient fièrement la tète jusqu'au ciel. Ce site, 
en un mot, était des plus ench::mteurs. Au milieu 
d'un jardin jaillissait une source abondante, et 
ses eaux, plus pures que le cristal, remplissaient 
un vaste bassin. · 

>1 Le juge disparut subitement à nos yeux. Alors, 

Cyprien, prenant une coupe qui se trouvait par 
hasard sur Jes bords de la fontaine, la remplît 
et but; puis, la remplissant de nouveau, it me ln 
présenta et je bus moi-mème avec bonheur. Et 
comme j'élevais la voix pour rendre grâces à 
Dieu, je me réveillai soudain. >> 

DEüX CErnTURES DE POURPRE 

En entendant ces mots, Jacques comprit îe 
sens d'une vision qu'il avait eue aussi. Quand 
Marien eut fini de parler, il exposa donc à son 
tour comment Dieu avait daigné lui manifester 
la couronne qui leur était réservée. 

<( Mes frères 1 dit-il, je me trouvais en votre 
rompagnie sur un char. Tout à coup, je vis un 
jeune homme à la taille élancée et d'une beauté 
remarquable. Son vêtement était d'une blancheur 
si éblouissante que mes yeux ne pouvaient en 
supporter l'éclat. 11 semblait n'effleurer 1a terre 
que du bout des pieds et son front radieux se 
cachait dans les nues. Comme il passait rapi
dement devant nous, il nous jeta deux ceinture~ 
de pourpre; l'une pour toi, Marien, l'autre pou!' 
moi, et j'entendis ces mots: (( Suivez-moi promp
tement 1 >> 

Un païen converti, nommé Emilien, partageait 
la captivité de nos martyrs. Un songe mystérieux 
lui révéla également son prochain triomphe. 

SORTIES ET CONVERSION 

C'est ainsi que ces vaillants chrétiens recevaient 
la nuit comme le jour les consolations de la 
grâce. 

lis demeurèrent quelque temps encore dans 
les sombres horreurs de cet antre infect. Tous 
les jours cependant, leur prison s'ouvrait et lais
saiL s'échapper une âme que les Anges appelaient 
à la félicité .du ciel. Le préfet voulait frapper 
d'abord les laïques et les séparer des clercs pou1· 
les soustraire à leur religieuse influence, et 
comme ils étaient en très grand nombre, la rage 
satanique des païens n'avait encore pu atteindn1 
les deux chefs qui commandaient ce corps d'élite: 
Marien et Jacques. Ils sortaient, eux allssi, de leul' 
cachot ténébreux, mais c'était pour endurci· 
devant la foule quelques supplices nouveaux, et. 
quand les yeux des assistants s'étaient repus et 
fatigués de t..:e spectacle, il restait à leur fureur 
une ressource : les prisons de Lambèse. 

Toutefois, ces sorties fréquentes étaient une 
éloquente prédication, et de leur vivant même, 
les deux maTtyrs en recueillirent les fruits, 
car ils eurent la gloire de gagner par là au Christ 
de nombreux témoins. 

Un jour, un des spectateurs, frappé de leur 
héroïque constance, laissa la grâce pénétrer dans 
son âme. 11 venait de formuler au fond de son 
cœur l'acte de sa conversion, quand, soudain, la 
splendeur du Christ illumine son visag:e. Les 
gentils le remarquent et se le montrent du doigt; 
mais lui sans se troubler : (( Oui, j'embrasse la 
religion de ces martyrs, s'écrîa-t-il d'une voix 
claire et puissante, etje veux être martyr comme 
eux!>} 

Une profession de foi si inattendue ne laissa 
pas de surprendre les témoins de cette scène; le 
courage et la fermeté du nouveau converti ne 
tardèrent pas à recevoir leur récompense. -Sa 
tête tomba sous le fer du bourreau. Il avait méritr: 
par sa correspondance à la grâce de partager lu 
gloire des confesseurs de Jésus-Christ. 



LE FESTIN DU CIEL 

Durant cette longue attente, où l'esprit des deux 
martyrs était agité dans une alternative de vie 
et de mort, une nouvelle vision vint consoler le 
cœur de Jacques et de Marien. 

Agapius, ce saint évêque dont nous avons 
parlé plus haut, avait depuis longtemps remporté 
la palme du martyre. Or, par une permission de 
Dieu, Agapius vint visiter Jacques dans sa prison 
alors qu'il refaisait ses forces dans le repos de 
la nuit. Il se montra visiblement à lui, au point, 
qu'ébloui par l'éclat de sa gloire, Jacques ne put 
s'emJ?êcher de s'écrier : (< Que je suis heureux ! 
Je vais rejoindre Agapius, je vais m'asseoir avec 
lui à ce banquet céleste! n Et il se réveilla en 
disant: 1< Oui, je l'ai vu, Agapius. Il était entouré 
d'une armée de confesseurs de la foi qui ont été 
enfermés avec nous dans cette même prison. Un 
festin commun les réunissait, et Marien et moi, 
emportés par un esprit de dilection et de charité 
que je ne saurais définir, nous courions à ces 
agapes spirituelles, quand un enfant que je 
reconnus être l'un des deux jumeaux, immolés 
sur les bras de leur mère, se présenta devant 
nous et nous dit : (( Où courez-vous si vite? 
Réjouissez-vous et tressaillez d'allégresse, demain 
vous prendrez place avec nous à ce banquet 
éternel. >> 

DANS LA VALLÉE DE CIRTlh\. 

Mais, déjà, le jour a lui; l'heure approche où 
la sentence définitive du préfet va réunir au 
chœur des patriarches et des confesseurs nos 
deux glorieux martyrs et beaucoup d'autres avec 
eux. 

Les portes des prisons s'ouvrent. Marien et 
Jacques, suivis d'une légion de chrétiens soul 
conduits sur le lieu du triomphe. C'est une ~allée 
profonde entourée de deux collines qui servent 
de gradins à cet amphithéâtre naturel. La vallée 
est traversée par un fleuve qui roule doucement 
ses ondes. Bientôt, ce seront des flots de sana 
qui couleront di:ms son lit. i, 

. Les martrrs sont sur le lieu du supplice; mais 
ils sont en SI grand nombre que l'exécution devra 
être forcément longue et pénible. Le bourreau se 
trouve en face. de tout un :eeuple de martyrs dont 
la tête est destmée au glaive. Que fera-t-il pour 
abréger ses coups? La barbarie de cet esclave 
i:tabitué à verser le sang et à abattre les têtes n~ 
~·effr~ye pa~ d'u!!e aussi odieuse besogne'. Il 
1magme un mgémeux système. Il fait ranger les 
martyrs en file à la suite les uns des autres et 
selon la coutume, il leur bande les yeux a;anf 
d'accomplir son cruel ministère. 

Mais, tandis que le bouàeau dérobe à ses vic
times la clarté du jour, le Christ qui les soutient 
et combat à leurs côtés les illumine de ses inef
fables splendeurs. Des légions de martyrs et de 
saints viennent au-devant d'eux avec des palmes 
et des chœ~rs angéliques, c~lébrant à l'envi su; 
les har:pes eternelles leur trwmphe prochain. 

Plusieurs de ces heureux martyrs racontaient 
aux témoins de leur supplice qu'ils voyaient des 
~oursiers, à la blanche crinière, montés par de 
Jeunes gens revêtus de robes plus éclatantes que 
la neige. D'autres affirmaient entendre les fré
ruisseme~ts de~ coursi.e~s et le ~ruit de leurs pas. 

Quant a Marien, sa1s1 soudain d'une inspira-

tion divine, il s'écria: « Païens, vous allez nous 
mettre à mort, mais l'heure de la ven~eance 
céleste approche. La main de Dieu va s appe
santir sur vous et le jour n'est pas loin où vous 
gémirez tous sous le poids de sa colère. La cap
tivité, la famine, la peste, les tremblements de 
terre, tous les fléaux enfin, envoyés par le Sei
gneur pour châtier les mécréants, vous feront 
expier les crimes que vous allez commettre. Mais 
faites votre œuvre, nous ne pouvons rester plus 
longtemps sous vos coups. )) 

A peine avait-il achevé ces paroles prophéti
ques, que le glaive du bourreau lui trancha la 
tète. Les autres têtes tombèrent successivement 
sous le fer meurtrier. 

La vic_toire était complète. 

LA MÈRE DU MARTYR 

Or, la mère de Marien était présente au sup
plice. Comme autrefois la mère des Machabées, 
elle éclata en transports de joie quand elle vit 
son fils bien-aimé baigné dans son propre sang. 
Elle se précipita sur lui et ·couvrit de baisers sa 
chair qùi palpitait encore. Ses lèvres étaient col
lées sur la plaie sanglante, par où s'était échap
pée la vie du corps, et elle ne voulait pas quitter 
celui qu'elle avait porté dans son sein et nourri 
de son lait. liais, sans respect pour la tendresse 
maternelle, le bourreau déroba le corps à ses 
embrassements et le fit disparaître ignominieu
sement avec ceux des autres martyrs. 

C'est le quatre des nones d'avril, de l'an de 
Jésus-Christ 259, qu'eut lieu cette hécatombe de 
chrétiens, massacrés à la fois dans la vallée de 
Cirtha. 

Cirtha, grâce à la bravoure de nos soldats, 
est devenue une terre francaise. En souvenir 
du grand Constantin, elle avait changé son nom 
en celui de Constantine qu'elle a gardé depuis. 

Voici, d'après M. Carette, capitaine de géiiie et 
membre de la Commission scientifique d'Algérie, 
un document précieux qui mentionne ce mas
sacre, c'est üne inscription découverte récem
ment à Constantine, et qui se trouve. gravée su~ 
le roc· 

DIE Jill NONAS APRILIS PASSJONES MARTYRVM 
SANCTORVM HORTENSJUM MARIAN! ET 
JACOBI DATII APRI RUSTICJ CRISPINI 
DONAT! MELITVNJS PASTORIS SJLVANJ 
EGPYTIJ ............. ET OMNJVM 
QVORVM NOMINA SCIT JS QVJ FECIT 

cc Le quatre des nones d'avril, passion des 
saints martyrs de la vallée : Marien, Jacques, 
Dativus,Aper, Rusticus, Crispinus, Donat, Meliton, 
Pastor, Silvain, Egyptius ..... et cle tous les autres 
dont les noms sont connus de Dieu. >) 

Le sens du mot Hortensium a suscité plusieurs 
discussions. Il ne nous appartient pas de trancher 
ces débats. Nous croyons seulement avec l'abbé 
Darras que cette vallée de Cirtha où furent déca
pités les martyrs devait être décou_pée en tou~ 
sens par les jardins de la ville. D'ou le nom de 
Martyres hortenses donné à ces héros de la foi 
qui versèrent leur sang en ce lieu. 

Saint Marien et saint Jacques, priez pour nous! 



SAINT EUTROPE 
MARTYR ET PREMIER ÉVÊQUE DE SAINTES; 

Fête le 3 0 avril. 

Saint Eutrope bénit sainte Eustelle· 
(Sculpture de A, Belloc, éditée par Vidiani, Niort.) 

ORIGINE MER''EILLEUSE 

Saint Eutrope est de race orientale. Son noµi 
grec signifie d'humeur facile et agréable, de bonnes 
manie1·es. Comme Denys, Trophime, Pothin, Poly
carpe, qui sortaient aussi de l'Orient, Grèce ou 
Asie Mineure, il vint é\'angéliser Ja Gaule; ce 
fut lui qui fonda l'Eµlise de Saintes. 

D'après une tradition que rapportent de nom
breux auteurs, (l'évêque Pierre des Noëls, entre 
autres, au xive siècle), il était fils d'un prince 
de Babylone et d'une juive. Son éducation dut 
être soignée; les lettres et les sciences la perfec-

tionnèrent. Les voyages qu'il entreprit ensuite 
le conduisirent en Judée, à la cour d'Hérode. 

Jésus prêchait alors la bonne nouvelle, instrui
sant les peuples et guérissant toutes les infirmif.és. 
Le jeune homme, entendant parler de ces 
miracles, suivit le Sauveur et fut témoin de la 
multiplication des pains et des cinq poissons. 

Déjà gagné par la grâce, il retourna vers son 
père, pour revenir l'année suivante où son cœQ.r 
Je portait. Comme autrefois les Mages, ce n'était 
plus Hérode qu'il recherchait, c'était le vrai roi 
des juifs, qui préparait son royaume. Il assista 
ainsi au triomphe des Rameaux. Ce souvenir de 



sa vie a sans doute donné lieu à la profusion 
des-.,._croix ho~annières en si grand nombre en 
Saintonge. Un poète naïf du xv1e siècle lui fait 
dire en vers latins, dont voici la traduction : 

Yai dans Jérusalem vu les fils des Hébreux, 
Pour fêter le Sauveur, voler sur son pass: ge; 
Et puis, à pleines mains, jeter fleurs et feuillage, 
Et crier Hosanna! Tout fier, j'ai fait comme eux. 

Puis, il aurait été de ces Gentils, dont parle 
saint Jean en son Evangile, qui s'approchèrent 
de- Philippe pour voir Jésus. Il serait reparti 
aussitô~. ayant eu vent du comp\ot tramé par 
les juifs, afin de ramener quelques-uns de ses 
compatriotes au secour~ de son MaHr.e. 

Mais quand il apprit que le -Christ avait é_té 
crucifié entre deux larrons, il souffrit cruelle
ment en son cœur, et, peu après, saint Simon et 
saint Jude venant prêcher en Perse, il fut baptisé 
par eux, entraînant tout son peuple dans la foi. 

ARRIVÉE EN GAULE 

C'est alors que, d'après une autre tradition 
recueillie par Raban Maur, qui vivait au 1xe siècle, 
Eutrope serait revenu en Judée, pour être confié 
à la merci de la Méditerranée et conduit par la 
Providence sur Les bords du Rhône. « Une 
barque, entre les autres, écrit le P. Lacordaire, 
quitta ces beaux rivages qui s'étendent du·Carmel 
aux bouches du Nil.!Elle portait dans ses flancs 
étroits la famille de Béthanie et quelques 
disciples qui s'étaient joints à sa bénédiction. 
La main qui dirigeait tous les apôtres conduisait 
aussi ceux-là; et, sous son invisible impulsion, 
cachée par celle des flots, ils abordèrent à une 
ville, qui était dès lors une des portes de l'Europe. 
Marseille les vit entrer sans connaître le trésor 
qui descendait avèc eux.-)) Un vieux cantique 
français décrit la scène- des juifs forçant les 
disciples à monter sur le navire désemparé : 

Entrez, Saral dans la nacelle, 
Lazare, r..forthe et Maximin, 
Cléan, Tropfürne, Saturnin, 
Les trois Made et Marcelle.,· 

Eutrope et Martia:1, Sidoine avec Joseph; 
Vous périrez dans cette nef. 

Les apôtres se seraient. ensuite partagé la 
Gaule, et Raban Maur nomme Maximin à Aix, 
Paul à Narbonne, Austregisile" à Bourges, Irénée 
à Lyon, Gatien à Tours, Savinien et Potentien à 
Sens, Valère à Trèves, Trophime à Arles et 
Eutrope à Saintes .. Eil .. parcourant..le pays, ils 
évangélisaient les cités qu'ils rencontraient. De 
là vient saus doute qu'Orange, qui fête deux 
saints Eutrope, l'un, au premiert l'autre au 
ive siècle, a pu être 'Convertie par l'évêque. de 
Saintes, comme plusieurs le pensent .. 

Une autre version, celle de Pierre des NOëls, 
nous montre saint Eutrope accoura11t à ROme 
après la mort de Jésus et, de là, envoyé en Gaule 
par saint Pierre lui-même, en même temps que 
Martiatâ...Limoges, Sixte à Rennes, Tropbim.e à 
Ar.les,.Savinien:à Sens, Julien,au.Mans~.Crescent 
à .Vienne, Ursin: à Bourges et: Austremoine a 
Clermont. Clest l'opinion la plus. probable.; car 
les témoignages ne manquent, pas, depuis les. 
plus .ancie11s Conciles jusqu'à Baronius. 

MlSSlON DE SAINT CLÉMENT 

Saint Eutrope vint do.ne à Saintes .. Après·quel· 
que:s.· années passées dans cette partie· de la 
Guy~11ne, découragé par l'insucc.ès: de s.es pre
mier.s trav.aùx apostoliques, -:--il n'obtint que dix 

conversions, d'après un de ses biographes, - il 
revint à Rome près du Vicaire du Christ. Pierre 
avait alors souffert le martyre. Clément était 
sou troisième successeur. 

L'apôtre de Saintes confia au Pape ses angoisses 
et se rttleva plus fort. Le Souverain Pontife lui 
imposa les mains, le sacrant ainsi ev·èque, et le 
renvoya en Saintonge, où il devait désormais 
gagner tant d'âmes à Jésus-Christ! 

Le Mal'tyrologe romain porte en effet qu'il reçut 
de saint Clément, et la consécration épiscopale, 
et la mission des Santons. (( Eutrope, dit la plus 
ancienne traduction d'un texte de Grégoire de 
Tours, martir de la cité de Xaintes, fut envoyé 
par saint Clément en Gaules pour y prescher, 
par lequel aussi il fut honoré du titre et ordrr, 
d'évesque; et qui ay.;i.nt accompli l'ordre et devoir 
de son. office, et la prédication entreprise pour 
la conversion des païens, fut assailly des infidèles, 
que l'auteur d'incrédulité ne:souffrit qu'ajoutas~ 
sent foi à cet évesque lesquels lui rompirent la 
teste. )) 

Grégoire de Tours appuie ce fait sur la tradi
tion. << 11 dit positivement, écrit _r,.{;;r Bellet dans 
un livre récent (:1896), que saint Eutrope fut 
consacré par saint Clément. Et quand il dit : 
« L'on rapporte,f'ertur ))' nemontre-t-il pas qu'il 
a derrière lui une tradition écrite ou orale? )) 

ANNÉES D'APOSTOL.-\T 

Suivant un auteur dù xv1e siècle, saint Eutrope 
fut vingt-sept ans évêque de Saintes. 

<( Quand.il avait vu, dès son:arrivée, dit Vincent 
de Beauvais, cette cité,ceinta partout de vieilles 
murailles, ornée de hautes tours, bâtie dans un 
site magnifique, dans un air; pur et sain, vaste, 
riche, de toutes parts entourée de prairies et de 
vignobles, avec ses belles rueS: et de larges places, 
il s'était demandé tristement ce qu'il ferait dans 
un pays qui avait toutes les commodités de la 
vie, toutes les aises de la richesse, tout l'orgueil 
de la prospérité.>) Comment:gagnerait-il au vrai 
Dieu ces habitants mous et nonchalants, dont 
parle César, molles Santones, qui vi vai eut heureux 
dans une contrée fertile? Les religions commodes 
des Druides et des Romain&·se les disputaient; 
comment pourrait-il leur enseigner le christia· 
n_isme, avec ses dogmes élevés et sa morale 
austère? 

Il leur parla néanmoins,· .leur annonçant la 
parole divine, à travers leS: 'l'Ues et les places. 
Nous avons déjà dit qu'il ne réussit point et qu'il 
partit pour Rome. 

Au retour, consolé et réconforté par le ::;ouve
rain Pontife, il eut pour compagnon saint Denis, 
qui allait fonder l'ég_lise de· Paris, et quelques 
autres. Ils se séparèrent à Arles, ou même, d'après 
d'autres, à Auxerre, ce qui expliquerait le culte 
rendu par Sens à saint Eutrope. 

Celui~ci revint à ·saintes, plein d'ardeur et de 
zèle. Il fut de nouveau mal accueilli. La populace 
ameutée le poursuivit. Il se réfugia hors de la 
ville,dansles faubourgs, chez les gensdu peuple. 

La colline, où il se bâtit. une cabane pour y 
passer la nuit dans- les veilles et la prière, fait 
face à une autre,_ garnie de villas. opulentes qui 
garde aujourd?hui son tombeau,. sa basilique et 
son nom. Entre les deux, un vaste amphithéâtre 
donnait aux riches et aux pauvres le ltixe des 
plaisirs sanglants. 

11 .prêcha ainsi de longues· années.:, rac.ontant 
ce qu'il savait de Notre-Seigneur et des apôtres, 
enseignant- la. do.ctrine du royaume, pratiquant· 
les préceptes et les conseils de l'Evangile. Il, 



répétait les paroles de vérité, les leçons de jus
tice e~ de charité, que· son Maître avait laissées 
aux hommes. 

Dieu couronna enfin de si grands efforts; 
EuLrope engendra des fidèles au Christ. Ce furent 
d'abord <( les maraîchers du faubourg appelé 
depuis Saint-Pallais, les cor_royers des Monards, 
les mégissiers de la Grand'-Font. >) (L. Awliat.) 

Mais, à l'exemple de Pierre et de Paul, qui 
convertissaient à la fois les pêcheurs du: Tibre 
et les- parents des ·Césars; l'apôtre de la Sain
tonge·conquit aussi ,à Ja foi la fille du. gouver
neur, de· Saintes, à laquelle· il donna le nom 
grec d'Eustelle, pour·marq,uer·sa. promptitude à 
veni1' à Dieu. 

LE·M\&.RTYRE 

Le père chassa sa fiille. Elle s'8tablit près de 
la cabane de l'évèque•·pour être mieux à portée 
d'entendre ses leçons. 

De plus en plus irrité contre l'étranger quïl 
accmmit de pervertir son enfant, le- gouvérneur 
fait venir quelques-sens-de sac,et de corde, les 
excite par ses paroles et leur distribue de l'ar
gent: il faut qu'ils le débarrassent de cet homme. 

Aussitôt, ameuta.nit la populace, ils courent à 
l'habitahon d'Eutrope. lls lui·jettent des pierres, 
le frappent avec des:bâtons,le déchirent de cordes 
plombées. Les agresseurs ont pris- ce qu'ils 
avai-eu.t sous la main~ pioches et aiscées, asciis. 

Un dernier coup de hache lui ouvre la tète et 
le rend au Dieu pourdequel il meurt. Son crâne, 
pieusement conservé, miraculeusement échappé 
aux ·dévastations systématiques, garde la marque 
de l'inst:rurnen-t ; et une fracture de douze cen
timètres atteste encore la vérité du récit des 
hagiographes. (L. Audiat.) 

Après Je. départ .des assassins, Eus telle ense
velit elle-même le corps du. saint, auquel per
sonne n'avait osé toucher. Elle fit la veillée 
funèbre avec quelques fidèles et lui, donna la 
sépulture dans son jardin,, comme Joseph d'Ari
matlü.e avait fait pour Notre-Seigneur. 

LE TOMBEAU ET LA BASILIQUE 

Son sépulcre devint.bien.tôt glorieux. Dès la 
fin. des persécutions, une église s'éleva en J'h'on
neur du martyr. Ses suocesseurs, parmi lesquels 
on compte onze saints, sans pader du rl~rnier, 
Pierre-Louis de la Rochefoucault, massaué aux 
Carmes le 2 septembre 1702, n'oublièrent pas 
son -cul-te. 

Saint Pallai.s, à la fin du .vle siècle, lui bâtit 
une basilique· su.r la ·colliue même où reposait 
son corps et y ajouta un monastère pour la des
servir. La translation eut lieuen,grande pompe; 
l'authenticité des ossements fut vérifiée, et Gré
goire de Tours raconte que la nuit suivante 
Eutrope,-apparut, disant:« Cette cicatrice que 
vous avez vue, sur ma·.tête, c'est le coup quim1a 
fait~artyr. » 

L invasion. des Normands .fit cacher les corps 
saints, qui furent préservés, ainsi-: que durant 
les guerres qui suivirent. Les Hénédictins de 
Clunys'établirent à Saî,nt-Eutrope en,1081 comme 
gardiens des reliques et n'ont été supp.l'imés 
qn'eu 1791. Pour-abriter le tombeau, la crypte, 
cbef-d'œuvre d'architecture; fut construite eu 
mêm,e temps que l'église· haute, dont l'autel fut 
colJ.sacré,par le pape Urbain Il, le 20 avril 1096, 
pendant son voyage dans l'Ouest, après Je Concile 
de Clermont. Peu après, eut lieu Ja deuxième 

translation dont le procès-verbal a permis de 
constater la dernière découverte, en 181'3. 

Les rois et les princes visitèrent et dotèrent 
cette église, déjà illustre, où la pratique de l'An
gelus avait pris naissance, en même temps qu'à 
l'église cathédrale toute proche. Louis XI sur
tout se montra généreux. 

LE CULTE DE SAINT EUTROPE 

Les pèlerinages, dès lors, se multiplièrent; les 
miracles accrurent encore la vénération. des 
fidèles pour le Saint, qu'on invoquait surtout 
pour les condamnés et les estropiés, contre les 
maux de tête et l'hydropisie, ,, De son vivant et 
depuis sa mort jusqu'à nos jours, écrivaient les 
Bollandistes, ce Saint n'a cessé de briller par 
l'éclat de ses miracles. Les captifs sont délivrés 
de leurs chaînes; les paralytiques retrouvent 
l'usage de leurs· membres; les démons sont 
chassés du corps des possédés; les·aveugles, les 
muets, les sourds, les hydropiques sont guéris; 
enfin l'assistance ·du. Saint ne manque jamais 
dans tous les maux·etles dangers où l'on implore 
sa miséricorde. » On le priait encore pour la 
pluie; on a gardé le souvenir des processions 
de 1685, de lï85 et de 1861. 

Aussi son culte s'étendit-il au loin. La Vendée, 
le Poitou, l'Angoumois, la Guyenne, le Périgord, 
la Gascogne, le Limousin, le Nivernais, la Cham
pagne, l'Auvergne, la Bretagne, la Normandie, 
l'Ile-de-France et Paris même lui ont dédié des 
églises ou des autels.li estconnu et honoréaussi 
à l'étranger, à Londres, à Bologne en Italie, 
à Henlé en Belgiqu-e,, à Chiclana en Espagne. 

DERNIÈRE TRA)ISLATTON 

Lorsque les protestants envahirent la Sain
tonge, les religieux enfouirent le précieux corps 
et portèrent secrètement son chef à Sainte-Eu
lalie de Bordeaux. Le peuple crut que tous les 
ossements du Saint avaient été dispersés et 
brûlés, Lorsque le chef fut revenu: triomphale
ment en 1602, il eut de nouveau les honneurs 
de la. vénération publique et fut miraculeuse
ment présené en 17g::;, l\fais le corps était tou
jours considéré comme perdu. 

Soudain, le Hl mai 1843, le bruit se répandit 
qu'il venait d'être retrouvé, dans la crypte, par 
un prêtre, rabbé Briand. ::\larie-Eustelle Harpain, 
l'ange de l'Euchm,islie, morte en odeur de sain
teté, moins d'u!l an auparavant1 avai.t prédit la 
découverte. 

Ce fut un grand événement. Après deux ans 
d"enquêtes· et de travaux, l'évêque, devenu 
depuis le card-inal.Villecourt, déclara et affirma 
l'authenticité des reliques de :;;aint Eutrope et 
du chef de sainte Eustelle, que le sarcophage ren
fermait. Et le· 14 octobre 1845, le cardinal Don
net, al'chevêque de Bordeaux, présidait les fêtes 
magnrnques de la translation, avec 5 évêques, 
300 prêtres et plus de 20 000 fidèles. Et le peuple 
chantait dans ses hymnes : 

(( Pontife des. Santons, ô maître de ]a foi, 
voici ton jour. La France t'élève des trophé'.es et 
te présente la palme. avec bonheur. Vois ce 
temple, qui garde tes restes; comme il resplen
dit sous cette admirable décoration : c'fist pour 
t'honorer.>) 

Ce temple a été érigé depuis eu basilique 
mineure, le 11 mai 1886, par Léon XIII. Il est 
ainsi plus digne de gal'de1-' les restes du. martyr 
et de l'apôtre de Saintes! 



SAINTE EUSTELLE. VIERGE ET MARTYRE DE SAINTES 

Fête le 21 mai ou le dimanche dans l'octave de l'Ascension. 

SA CO;';VERSION 

Eu.stelle était fille du gouverneur de Saintes, 
légat ou propréteur, dont les hagiographes ont 
fait un roi : c'était plus vraisemblablement un 
chef gaulois, qui avait accepté un commande
ment des Romains. 

Saint Eutrope fut pour elle l'instrument de la 
grâce. (( Elle n'avait que treize ans, raconte le 
Traité de la dévotion aux Saints du diocèse de Bor
deau:c (1î2i), lorsqu'elle embrassa la religion 
chrétienne. Exilée et chassée honteusement -de 
la maison paternelle, elle vécut dans une soli
tude assez proche de Saintes, dans la pratique 
d'une oraison continuelle et des vertus les plus 
austères. >) 

Quand l'apôtre fut martyrisé, à cause d'elle, 
par ordre de son père, elle lui rendit les derniers 
devoirs et conserva toute sa vie le souvenir du 
saintévêque,dontelle devait partager le tombeau. 

SON MARTYRE 

La jeune fille méritait bien cet honneur. 
L'énergie de sa foi, le dévouement et la fidélité 
à son père spirituel, lui firent refuser tous les 
brillants partis qui se présentèrent à elle. Elle 
préféra vouer sa virginité au (< divin Amant des 
âmes >J, comme parle saint François de Sales. 

Le gouverneur, qui avait espéré que sa fille 
renoncerait au christianisme après Ja mort 
d'Eutrope, ne mit plus de bornes à sa fureur. 
<< Pourroit bien estre, dit un vieil auteur, que 
son père, voyant que ny par prières, ny par 
menaces, il ne pourroit destourner sa fille de la 
religion chrétienne et de la promesse qu'elle 
a voit faite à Dieu de garder entière et sans flé
trissure la Heur de sa virginité, se seroit telle
ment irrité, qu'oubliant toute affection natu
relle, il auroit trempé ses mains dans le sang 
innocent de sa très sainte fille; non qu'il soit 
à croire qu'il fut si desnaturé que d'en faire Juy 
mesme l'exécution, mais que par son comman
dement on la fit mourir. 1> (Vie du glo,·ieux 
mm·tyr de Jésus-Christ, S. Eutrope, ch. xv1.) S'il 
ne fut donc pas (( assez barbare et assez inhu
main pour lui trancher lui-même la tête ))' 
comme le veut un autre hagiographe, il n'en 
reste pas moins la cause du martyre de sainte 
Eustelle. 

SES RELIQUES ET SON CULTE 

Selon son désir, le corps Qe Ja vierge (( fut 
enseveli joignant le sépulcre de saint Eutrope)). 
Leurs ossements reposent dans le même sarco
phage, en la crypte de la basilique de Saint
Eutrope de Saintes, et la piété des fidèles n'a 
jamais sétmré leurs noms; unis pendan~Ja vie 
dans la foi, ils l'ont été après leur mort dans la 
tombe; ils le sont encore dans la vénération des 
fidèles. (L. Audiat.) 

On découvrit, le 19 mai 1843, deux jours avant 
sa fête, Je chef de sainte Eustelle dans la capse 
qui contenait le corps de saint Eutrope. L'évêque 
de La Rochelle, Mgr Villecourt, le déclara solen-

nellement et les populations apportèrent leur 
hommage, chantant dans leurs hymnes : (< De 
quelle éclatante lumière tu brilles, ô fille du roi 
des Santons; quel parfum s'exhale de cette fleur 
virginale que tu as teinte de ton sang, ô Eustelle ! )> 

(Hymne des Vêpres de la flte.) 
Le cu~te de la Vierge, déjà populaire par la 

((Font Sarnte-Eustellei) ,dans l'enceinte des arènes, 
avec ses naïves traditions, fut rehaussé encore 
par les faveurs du Saint-Sièee. 

Un bref éleva la fête de sarnte EusteJle au rite 
double de seconde classe le 27 mars 1873 · cette 
faveur fut étendue à tout l~ diocèse, le 4 mar; 1875. 
Un autre bref du 3 août 1876 transférait la fête 
au dimanche qui suit !'Ascension pour lui donner 
plus de solennité. 

Cette même année, une cérémonie splendide 
avait eu lieu, au milieu d'un grand concours de 
peuple, sur l'initiative de Ml:l"r Thomas, évêque 
de La Rochelle, mort cardinal-archevêque de 
Rouen.Le cardinal Donnet, qui présidait, chanta la 
messe sur un autel dressé au milieu des arènes, 
lieu du martyre d'Eutrope et d'Eustelle. Les 
évêques de Troyes et d'Angoulême assistaient à 
la tète. Ce dernier, Mgr Sebaux avait consacré 
Ja .veille, 2p mai, la chapelle d~s religieuses d~ 
Samte-Mane de la Providence sous Je vocable 
de sainte Eustelle. (< D'après un'e opinion, que la 
science n'a point contredite, dit i\fi;r Thomas, }à 
même est l'emplacement sur lequel s'élevait, au 
temps de la domination romaine, le palais du 
représentant des Césars >). Il porte encore le 
nom de Capitole. 

(( Retourm~r .. ~illeux des choses, s'écrie encore 
l'éloquent évêque, et touchante transformation! 
A la place du berceau d'Eustelle s'élèvera son 
temple l Dans ces lieux, où la courageuse néo
phyte fut chassée de sa demeure par la violence 
païenne, la martyre reviendra en triomphe pour 
pr?clamer une fois de plus que Jésus-Christ a 
varncu le monde! .•... Le palais du père changé 
en un pieux sanctuaire dédié à la filJe !. .... )) 

Tout le diocèse renouvela sa dévotion en l'hon
neur de sainte Eustelle; une chapelle lui fut 
dédiée à la cathédrale de La Rochelle; son patro
nage }ut donné à plusieurs confréries de jeunes 
personnes et, en 1885, une grande association poé
tique et littéraire du midi de la France la choisit 
aussi pour patronne. 

Sources 
Pour cette double vie, nous avons consulté: 
Saint Eutrope dans l'histoire, la légende et rar

chéologie, ouvrage d'une grande valeur, par 
M. Louis Audiat. Paris, Picard, 1887. 

Histoire et culte de sainte Eustelle, par Mgr Tho
mas. La Rochelle, Deslandes, 1876. 

Les différents Actes ou Vies de saint Eutrope, 
notamment ceux de saint Antonin de Florence, de 
Desguerroies, de Clément Marchand, de Vincent 
de Beauvais, dans son Speculum historiale, etc., et 
la vie du glorieux marty1' de Jésus-Christ, saint 
Eutrope, par un Père de la Compagnie de Jésus, 
1619. 



LE VÉNÉRABLE PIERRE-JOSEPH FORMET 
DIT FRÈRE JOSEPH OU L'ERMITE DE VENTRON 

7 férrier I 724 - 3o aeril I 784. 

Le Vénérable Pierre .. Joseph Formet. - Son ermitage. - Son tombeau. 

PŒRRE-JOSEPH, DOMESTIQUE 

Pierre-Joseph, Formet, mieux connu sous les 
noms de Fr. Joseph ou l'ermite de Ventron, 
naquit le 7 févri,er 1724 à Lomontot, hameau de 
Lomont, diocèse de Besançon. Il était le second 
enfant d'Etienne Formel et Catherine Perrin, 
pauvres ouvriers, mais bons chrétiens, qui le firent 
baptiser dès le lendemain de sa naissance et lui 

donnèrent une éducation foncièrement religieuse. 
La grâce, il faut le dire, avait richement doué 
cet enfant qui répondit merveilleusement aux 
appels du Seigneur, et qui édifiait beaucoup son 
curé par sa dévotion au Saint Sacrement et sa 
mortification. Celui-ci, pour voir de plus près son 
paroissien, l'invite un jour à venir au presbytère et 
à accepter quelque friandise : 

- Je ne puis, répond timidement l'enfant, 



parce que l'heure du repas n'est pas encore arrivée. 
Et il persista dans son refus de prendre quoi 

que ce soit dans l'intervalle des repas. 
Jl avait environ quatorze ans lorsqu'il eut la 

douleur de perdre sa mèrB. A ceUe épreuve s'en 
joignit bientôt une autre: son père a,·ait cru 
dcrnir contracter un second mariage. Une fille 
était née de celte nouvelle union, et, pour la s·econde 
femme, Pierre-Joseph était plus qu'un étranger, 
il était un obstacle. 

Pour concilier ses devoirs de fils avec le main
tien de la paix, il s'engagea comme domestique 
au village de Royes et se dépouilla de son salaire 
en faveur de ses parents. 

Sa piété égalait sa délicatesse filiale. Au milieu 
des champs, dans le silence de son travail, on le 
voyait s'entretenir avec Dieu. Parfois il se met
tait à chanter les cantiques de sa Première Com
munion. Matin et soir il allait faire sa prière à 
l'église, où il demeurait longtemps en a<loralion. 
JI lui arrivait même, lorsqu'il entendait sonnei- la 
Messe, d'en oublier son attelage qu'il laissait im
mobile dans le sitlon; mais son maitre ne songeait 
pas à l'en blàmer, car il remarquait qu'à la fin de 
la journée, malgré le temps passé à l'église, le 
travail de Pierre-Joseph était aussi avancé que 
celui de ses compagnons. 

A L'ARMÉE - CHEZ UN SALPÊTRIER 

Quelques années plus tard, en 1741, s'ouvrait 
la guerre de la succession d'Autriche : Pierre
.Jo~eph, yoyant son père affaibli par l'âge et le tra
rnd, et redoutant de ne plus pouvoil' lui venii· en 
aide si le sort lui était défavorable lorsqu'il tire
rait pour la milice, s'engagea au service d'un ofii
cic1· qu'il suivit dans les camps èt dans plusieurs 
batailles contre les Anglais. 

Avant de partir, il était allé prier sur la tombe 
de sa mè_re et avait r.empli de la terre bénite qui 
recouvrait son cercueil un petit sachet qu'il porta 
toujours sur sa poitrine, atlaché à son scapulaire. 
Avec la grâ.ce de Dieu et la protection de sa mère 
il espérait être bon. soldat et rester bon chretien'. 

11 fut en effet l'un. et l'aulre. Tel on l'avait connu 
sous un,toit étranger, droit et modeste, pieux et 
pur, tel 11 fut d~n~ l~s camps. Il ne craignait qu'une 
seule chose, d1sait-1l, offenser le bon Dieu; aussi 
l'officier qu'il servait, voyant sa vertu le 1icencia 
en lui disant: c< :V a te faire saint où tu v~udras. 1> ( 1) 

Le vertueux Jeuµe homme revint donc au pays, 
~rouv.a s?n père affaibli et plus besogneux que 
Jamais, s engagea de nouveau, pour le soulaO'er 
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' au service un sa pêtr1er de Saint-Germain-les-
Lu~e, qu'il suivait dans ses voyages. C'est ainsi 
qu'il ~assa _ un certain temps à Citers, près de 
Luxeuil, où, par son obéissance, son humilité, sa 
mortification, il ~ut l'édification de la paroisse. 
On remarqua qu'il n'usait guère du lit qu'on lui 
avait off~1:t, el qu'il .passait plus de temps à genoux 
et en prieres au pied de ce lit qu'étendu pour y 
reroser. 

(l) Picrre-Joserh s'ét~it engagé avant le tirage au 
sort et son service éla,t légalement terminé, ce qui 
explique sa libération anticipée avant la fin de la 
guerre. 

PIERRE-JOSEPH SOLITAIRE 

La mort de son père, survenue en 17 49, lui 
permit de se livrer tout entier à son attrait pour 
la solitude. li donna sa part d'héritage à sa jeune 
sœur et quitta Lomontot, n'emportant avec lui 
qu'un crucifix, une statue de la Sainte Vierge et 
le crâne de sa mère. 

En effet, au moment où le fossoyeur préparait 
aux. côtés de son épouse la tombe d'Etienne 
Formel, son fils Pierre-Joseph avait aperçu cette 
épave de la mort, l'avait recueillie avec respect 
et ne voulait plus s'en séparer. 

li s'arrêta d'abord dans l'ermitage de Demrupt, 
sur la paroisse du l\lénil, dans les Vosges. M,ii:;; 
les habitants, indisposés par la conduite de l'et
mite précédent, ne lui permirent pas de s'y fixe!'. 
Pierre-Joseph, sans se plaindre, remonta la vaW•e 
et se réfugia à Fol'tgoutle, dans les forêts de 
montagnes de Bussang; il y passait les nuits dans 
le tronc d'un vieux sapin dont la tempête avait 
abattu la cime et que le temps et les pluies avaient 
creusé; le jour, il se relirait dans une cabane de 
branchages. 

C'est là· que le découvrit un jour un jeune 
bûcheron de llussang, nommé Jean-Jacques Vall'off, 
qui invita le solitaire à passer chez ses parents le 
dimanche suivant après la messe, au lieu de 
remonter· dans sa solitude, comme il faisait d'or
dinaire, sans parler à personne. Le Vénérable y 
consentit, mais refusa d'accepte1· aucune provision 
pour la semaine, disant que <t Dieu avait soin de lui» . 
Valroff pressa ses compatriotes de bâtir au pieux 
solitaire un ermitage plus rapproché de l'église, 
mais ses instances n'obtilll'ent aucun résultat. 

Mieux inspirés, les habitants de Ventron, sur la 
proposition d'un autre admirateur du Vénérable, 
Thomas Colin, lui bâtirent une petite chapelle 
avec une cellule, dans un lieu retiré de leur com
mune, appelé les Buttes. 

Les habitants de Bussang, inquiets de ne plus voir 
le solitaire dans leur église, s'informèrent du lieu 
de sa nouvelle retraite, et le supplièrent plusieurs 
fois de revenir vers eux. Le serviteur de Dieu lem· 
répondit qu'il avait trouvé le lieu de son repos. 

F1·. Joseph entra dans son ermitàge de Ven
tron vers l'an 1751 et y passa environ _trente-frois 
années. Il ne devait guère, en effet, le quitter . 
que pour de pieux pèlerinages ù Notre-Dame des 
Ermites, et, sur la fin de sa vie, pendant quelques 
mois, alors qu'il se retira à Pairis, en Alsace, pour 
se soustraire à la vénération des peuples. Mais 
bientôt, sur les instances des habitants de Ven
tron, il revint aux Bulles et y séjourna jusqu'à sa 
mort. De charitables voisins remplacèrent, en 
1757, la construction primilive par l'ermitage tel 
ou à peu près qu'on le voit encore aujourd'hui, 
et le curé de Ventron vint en bénir la chapelle. 

EMPLOI DE SON TEMPS 

Le Vénérable partageait son temps· entre les 
exercices de piété, le travail et la pratique de la 
charité. 

Tous les matins, il descendait à l'église, distante 
de vingt-cinq minutes, et assistait à la messe 
puis il restait en adoration, toujours à genou~ 



ou debout, dans l'attit\lde du plus profond recueil
lement, devant le tabernacle, ou en prière à l'autel 
de la Sainte Vierge jusque vers 4 heures de l'après
midi. Sept ou huit heures d'oraison ne fatiguaient 
pas cet ange adorateur ou plutôt ne suffisaient 
pas à sa soif de prières: au retour, il s'arrêtait 
encore, tout le long du chemin, devant de petites 
croix munies, au pied, d'une image de la Sainte 
Vierge, qu'il avait plantées de distance en distance. 
A chacune il adressait celle salutation : « Gloire 
au Père, au Fils et au Saint-Esprit. Sainte Vierge 
Marie, ayez pitié de votre pauvre serviteur Pierre
Joseph. )) 

Il rentrait dans son ermitage et faisait alors son 
unique repas. C'était ordinairement trois ou quatre 
onces de pain desséché et moisi, quelques pommes 
de terre cuites une fois la semaine ou des racines 
bouillies sans assaisonnement. Selon les saisons, 
il cultivait son petit jardin ou fabriquait des cha
pelets, entremêlant son travail de prières et de 
cantiques. 

Son oraison était continuelle. La nuit même, 
- il ne l'interrompait que quelques instants: car, 
d'heure en heure, un mouvement d'horlogerie 
faisait tomber sur lui une lourde pierre et l'ex.ci
tait ainsi à célébrer de nouveau les louanges de Dieu. 

Il confessait régulièœment et avec larmes les 
quelques imperfections de son âme et communiait 
fréquemment. Pour nourrir sa piété, il faisait de 
pieuses lectures. Chaque année, il descendait à 
H.emiremont, au couvent des Capucins, faire une 
retraite de huit jours, pour pratiquer avec plus 
de générosité les vertus d'un véritable Tertiaire. 

Pauvre, il trouvait le secret de donner à de plus 
pauvres que lui. Jamais il ne sollicita l'aumône: 
des amis dévoués et fidèles veillèrent à sa subsis
tance. Quand il recevait quelque don en nature, 
la meilleure part était pour les nécessiteux; il se 
réservait ce qui était gâté. A l'époque des gL·ands 
travaux, il écourtait ses adorations pour aider ceux 
qui manquaient de bras, ou bien, pour permettre 
aux parents de sortir, il gardait les enfants et 
leur apprenait à prier, à réciter l'Angélus et à 
dire comme formule de salutation; « Loué soit 
Jésus-Chrisl. » 

Il visHait les malades et consolait toutes les 
infortunes avec tant d'à-propos « qu'on était tou
jours content quand on l'avait entendu 1), 

Les pauvres pécheurs étaient aussi l'objet de 
sa sollicitude. Il attirait à sa cabane ceux qu'il 
croyait inclinés au repentir et les reprenait dou
cement, les hommes dans sa cellule, les femmes 
à travers une petite lucarne placée non loin de 
sa porte. Il ramena plusieurs personnes à la pureté 
des mœurs et put un jour, au péril de sa vie, 
empêcher un duel. Il était en adoration quand on 
lui apprend que la lutte coupable va s'engager: 
il sort en toute hâte, se jette entre les deux com
battants: les armes leur tombeut des mains et ils 
se réconcilient. 

VERTUS ET AUSTÉRITÉS 

Jaloux de conserver intact le trésor de sa pureté, 
il ne parlait jamais aux femmes sans témoin, à 
travers une lucarne dont nous avons parlé plus 

haut, et il infligeait à son corps d'effrayantes 
austérités. Son lit n'était que pour la parade: il 
couchait dans un cercueil avec une pierre de granit 
comme oreiller. Aussi ses draps demeuraient-ils 
toujours aussi blancs et les amis auxquels il per
mettait l'accès de sa cellule ne pouvaient s'em
pêcher de le lui faire remarquer. 

Il portait un cilice et une haire aux pointes 
acérées, et disposait dans ses sabots de gros clous 
qui transformaient chacun de ses pas en uue san
glante mortification. Les enfants lui demandaient 
naïvement pourquoi ses pieds saignaient ainsi: il 
répondait que ce n'était rien et se gardait bien 
d'avouer sa torture volontaire. 

On ne découvrit ces actes héroïques que par 
hasard ou après sa mort, car son humilité les dis
simulait avec soin. 

Un jour, le vicaire qui desservait un hameau 
voisin de Ventron et était le directeur du serviteur 
de Dieu, vint à l'ermitage et demanda malicieu
sement à Pierre-Joseph s'il le laisserait partir sans 
lui faire accepter quelque -réconfortant. L'ermite 
n'avait rien de présentable; il offrit d'aller couper 
un chou de son petit jardin et de le préparer pour 
son hôte. Le vicaire refusa et ouvrit le garde
manger; il n'y trouva que des aliments gâtés. On 
ne sait lequel des deux fut le plus ému et aflligé : 
le directeur de voir son péniteot se livrer à de 
telles rigueurs, le Fr. Joseph d'avoir été découvert. 
Plus tard, le vicaire ne pouvait raconter cette 
anecdote édifiante sans en avoir les larmes aux yeux. 

Pierre-Joseph cachait également les persécutions 
dont il fut, à plusieurs reprises, la victime de la 
part du démon, luttes effroyables dont le Vénérable 
portait les traces sanglantes et à la rage duquel il 
ne pouvait se soustraire qu'en se réfugiant dans 
une ferme voisine. 

Il avoua pourtant que, revenant de la messe 
de minuit, il avait reçu sur les talons un coup 
violent, comme d'une barre de fer, bien qu'on ne 
vît personne sur le chemin: c'était un tour du 
malin. 

DONS EXTRAORDINAIRES 

On ne s'étonne point, après cela, que Dieu l'ait 
favorisé de dons extraordinaires pendant sa vie et 
après sa mort. 

Une petite fille de sept ans, Marie-Barbe Pemel, 
était aveugle. Sa mère la conduisit à Fr. Joseph. 
Celui-ci lui dit de prier avec lui, et, la prière 
finie, se mit à faire un chapelet. Puis, il appela 
l'enfant et lui demanda: 

- Qu'est-ce que je fais? 
Et l'enfant, sans étendre les mains pour palper: 
- Vous liez, dit-elle, de petits grains. 
Elle avait subitement et pleinement recouvré 

la vue et la conserva jusqu'à sa mort. 
Le Vénérable reçut en particulier le pouvoir 

d'obtenir la vie, et, avec la. vie, la grâce du .bap
tême aux enfants mort-nés. l\farie-Agathe Gépin, 
femme de Jean-Claude Curien, avait eu un enfant 
mort. La sage-Femme dit aux parents désolés: 

- J'en sais plusieurs à qui Fr. Joseph a obtenu 
quelques instants de vie pour être baptisés : vous 
feriez bien de lui porter votre enfant. 



Cette même nuit, le père, suivi de la sage-femme, 
porta son enfant à l'ermitage, et, sans rien dire, 
frappa à la fenêtre: Fr. Joseph dit: 

- C'est vous, Jean-Claude, je vous attendais 
déjà plus lot. 

Il les introduisit à la chapelle, les invita à prier 
Dieu avec humilité et confiance et pria lui-même 
si ardemment que la sueur découlait de son visage. 
Au bout de quelque temps, l'enfant ouvrit les 
mains, donna des signes non équivoques de vie 
et la sage-femme le baptisa. 

D'ordinaire, en pareil cas, il commençait par se 
récrier, en disant:· Mes prières ne valent rien. 
Priez vous-mimes, car le Seigneur est bon pour 
tous ceux qui l'invoquent et il ne manquera pas 
de vous exaucer si vous le priez convenablement. 

Pressé d'instances, son cœur se laissait loucher. 
Priez donc de votre côté, disait-il alors, moi, je 
prierai du mien. 

Enfin, lorsque la gril.ce était obtenue, il ne 
· manquait" pas ·d'ajouter: Sayez sûrs· que le bon' 
Dieu a écouté vos prières plutôt que les miennes. 

De son vivant, Fr. Joseph jouissait d'une grande 
réputation de sainteté dans tous les lieux qu'il 
avait habités el aux environs. Depuis, elle a pris 
de l'accroissement et s'est perpétuée sans inter
ruption. La croix de sa tombe, seule dans toute 
la paroisse, fut respectée pendant la Révolution; 
on se transmet comme des reliques les moindres 
objets à son usage et son tombeau est continuel
lement visité par les pèlerins. 

On cite un grand nombre de faits extraordi
naires dont on a conservé le récit attesté par des 
témoins dignes- de -foi.- Il est à· remarquer que la 
plupart sont en faveur des petits enfants que 
Fr. Joseph aima toujours avec prédilection et qu ïl 
appelait les anges de la terre. 

L'année même de la mort du pieux solitaire, en 
septembre 1784, on apporta sur sa tombe un enfant 
mort-né qui recouvra la vie pendant quelques ins
tants et put être baptisé en présence de onze 
pèlerins. 

Le 2 décembre i786, les époux Bertrand et 
Valentin, du Bonhomme (Haute-Alsace) eurent 
la douleur d'avoir un enfant mort-né. Ils le firent 
avec confiance porter au tombeau de Fr. Joseph 
où il ressuscita et fut baptisé. L'enfant, toutefois, 
ne v.écut que peu de temps et fut religieusement 
"enterré au Bonhomme, le 6 dèceinbre. 

La même faveur fut accordée, quelque temps 
avant la Révolution, à l'enfant mort-né des époux 
J.-B. Flayeux el M.-C. Mingin, de la paroisse de 
Stainfaing. 

Outre ces faits, les articles rédigés par le postu
lateur de la cause signalent plus de cinquante 
guérisons extraordinaires obtenues par l'interces
sion du Vénérable et dont la plus importante en 
ces dernières années est celle de Sœur Marie du 
Sacré-Cœur, à l'hôpital de Laval (Mayenne). 

MORT DU SERVITEUR DE DIEU - SA MÉMOil\E 

EN l"ÉNÉRATION 

Un mutin du mois d'avril 1784, Fr. Joseph ne 
parut point à l'église. Inquiets, les gens du village 
accotll'cnt et trouvent Je solitaire luttant contre 

la mort. 11 vécut encore quelques jours, reçut, 
dans de grands sentiments de ferveur, les sacre
ments de la main du R. P. Benoît, Capucin de 
Remiremont, et expira le 30 avril, à l'â.ge de 
soixante ans. 

Son corps, inhumé d'abord au cimetiére de 
Ventron au milieu d'une affluence extraordinaire, 
fut transféré par Mgr Caverot, évêque de Saint
Dié, le 11 juillet 1854, dans un tombeau que lui 
avait élevé, dans l'église paroissiale, la piété des 
habitants. Mgr Sonnois en fit la reconnaissance 
le 23 mai 1892, el Mgr Legros, vicaire général, 
renferma les précieux ossements dans des tubes 
de cristal, le 29 juin 1894. 

Le Vénérable était, croit-on, un Tertiaire de Saint
François, bien que l'on n'ait pas retrouvé son nom 
sur les listes, d'ailleurs égarées ou incomplètes 
des confrères. 

Ses retraites annuelles au couvent des Capucins, 
les visites fréquentes de ceux-ci à l'el·mitage, 
l'habit même-du- serviteur de Dieu ne permettent 
pas de douter de son afiiliation. Pierre-Joseph 
portait une soutanelle de couleur cendrée, bou. 
tonnée complètement~ aux manches assez larges 
et qui lui descendait jusqu'aux genoux. II témoi
gnait une grande dévotion envers saint Antoine 
de Padoue dont la statue orne encore aujourd'hui 
une des cellules de l'ermitage. Enfin, 1\1. le curé 
actuel de Ventron a retrouvé, avec une des haires 
du serviteur de Dieu, deux morceaux de bure 
brune semblable à celle que l'on emploie pour le 
scapulaire du Tiers-Ordre franciscain. Pierre
Joseph était trop mortifié pour ne s'être pas donné 
une règle et pour n'av-oir -pas choisi·la seule- qui 
lui était possible de pratiquer dans le genre de 
vie qu'il avait embrassé. 

Touché de la renommée toujours croissante de 
sainteté de Fl'. Joseph, du grand nombre de faits 
merveilleux qu'on lui attribue et des démonstra
tions persévérantes des pèlerins, Mgr Foucault, 
évêque de Saint-Dié, a constitué, le 19 novembre 
1894, le tribunal chargé de commencer la cause 
ou procès de béatification du pieux solitaire de 
Ventron. Le 4 octobre 1895, ce procès était clos 
par M. le vicaire général Legros, président du 
tribunal, et, par le même, déposé à Rome en 
février 1896. 

Enfin, la S. C. des Rites déclarait, le 21 avril 1903, 
que, s'il plaisait au Souverain Pontife, pouvait 
être signé le décret d'introduction de la cause du 
vénérable servi lem· de Dieu Pierre-Joseph Formet, 
el le vote de la S. C. a été confirmé le lendemain, 
22 avril, par S, S. Léon XIII, de regrettée et sainte 
mémoire, 

SALMON(!). 

SOURCES 

Au manuscrit de M. SALMON, nous avons ajoulé 
quelques détails empruntés à la brochure Fr, Joseph 
ou l'ermite de Ventron, Chez Mlle Louis, à Ventron 
(Vosges). En vente au profit de la cause. 

(1) L'auteur proteste, en écrivant ces lignes, vou
loir se conformer entièrement aux décrets du pape 
Urbain VIII. 



LE VÉNÉRABLE JOSEPH-BENOIT COTTOLENGO, 

3 mai' r786 - 3o april r842. 

Le vénérable Cottolengo. (D'après un portrait authentique.) 

UN MIRACLE PERPÉTUEL 

Les saints ont une façon à eux de traiter la ques
tion sociale: ils parlent peu, agissent beaucoup et 
sacrifient leurs intérêts à ceux. d'aul!'ui. Si on les 
imitait résolument, la solution serait proche. 

Sans autre ressource que sa confiance absolue 
en la divine Providence, le vénérable Coltolengo est 
parvenu à fonder dans la ville de Turin, déjà si char
gée d'œuvres, un immense établissement de bien
faisance dont la superficie dépasse 200000 mètres 
carrés, véritable cilé, ou mieux, vaste encyclopédie 
de la charilé. Trenle-q uatre familles ou catégories de 

personnes y sont réunies, et chacune a sa. chapelle, 
son dortoir, son réfectoire, ses salles de comrnu~ 
nauté, ses cours, ses jardins. Quatre ou cin9: mille 
pensionnaires de tous pays, de toutes cond1lions, 
de tous âges y sont entretenus, et l'on voit chaque 
jour une quarantaine de médecins donner leurs 
soins aux infirmités les plus diverses. Les dépenses 
s'élèvent à près de 4000 francs par jour. Or, l'éta~ 
blissement, la Piccola Casa (le Petit asile de la 
Providence, comme on l'appelle), n'a pas un sou 
de capital: on n'y vit que d'aumônes; les aumônes 
n'ont jamais fait défaut, et les frais ont toujours 
été intégralement payés. 



Le prodige dure depuis plus d'un demi~sièc~e. 
Il n'est pas sans intérêt de con';laitre celu~ q1;1 a 
été, dans cette œuvre surhumame, le docile ms
trument de la Providence. 

(C JE VEUX ÊTRE UN SAINT JJ, 

Joseph-Benoît Cottolengo naquit à Bra, en Pié
mont, le 3 mai 1786. Il était l'aîné de douze 
enfants. Sa mère s'efforça de lui inspirer dès le 
bas âge, avec l'amour de Dieu, une tendre com
passion pour les malheureux. 

Tout jeune encore, il aimait à distrihner les 
petites aumônes que ses parents lui confiaient. 
Il n'avait que cinq ans et déjà il songeait aux 
malaàes et aux.abandonnés. On Ïe surprit mesurant 
avec une corde les différentes pièces de la maison. 

- Mais, Joseph, que fais-tu là? lui demanda sa 
mère. 

- Je voudrais, répond l'enfant, savoir combien 
de lits je pourrais f!Jeltre daps cette maison,_parce 
que, quand je serai grand, Je veux la remplir tout 
entière de pauvres malades. 

A neuf ans il fut admis à la Première Commu
nion. Dès ce jour, il parl~ .de devenir un. saint, et 
il aimait à écrire sur ses ltvres et ses cahiers cette 
devise: « Je veux être un saint; avec l'aide de 
Dieu, je serai un saint. ,, 

Dans le voisinage, on ne l'appela bientôt plus 
que <( range •. L'ange exerçait autour de lui une 
remarquable influence. Chaque soir, il réunissait 
les voisins aux pieds de la Madone pour réciter 
avec eux le Rosaire. Comme il n'avait point de 
cloche, il frappait quelques coups sur une poêle 
pour donner le signal de la prière. <1 Le Saint nous 
appelle )l, disait-on. Et l'on accourait prier avec 
lu .. 

Envoyé bientôt aux écoles publiques, ily éprouva 
d'abord de grandes difficultes: il en triompha par 
l'intercession de saint Thomas d'Aquin. Sa vie 
durant, il garda reconnaissance au Saint qui ava~t 
aidé ses premières études, et quand plus tard t1 
fonda une œuvre pour les aspirants au sacerdoce, 
il les appela les Tommassini ou les fils de saint 
Thomas. 

« VOUS SEREZ LB PÈRE DR NOMBREUSES GÉNÉRATIONS ::t 

A l'âge de dix-sept ans, Joseph revêtit l'habit 
des clercs. La tourmente révolutionnaire ayant 
fermé les Séminaires, il fit ses études ecclésiastiques 
à la maison paternelle, aidé par les leçons de deux 
professe1~.rs qui, s'é~aien_t .retirés .à Bra après la 
suppression de l Umvers1te ~e Tm:m. . . . 

Au début des guerres de 1 Empire, Il fallht être 
enlevé par le r_ecrutement: Pour l) sou~traire, sa 
famille songeait à le marier, n:ia1s le p~eux J?OJ? 
Amerano, curé de Bra, consulte à ce suJet, lm re
pondit: 

- Une autre paternité vous est réservée : vous 
serez le père de nombreuses générations. 

On obtint définitivement pour lui l'exemption 
du service militaire; il put achever ses études 
au Séminaire d'Asti, qu'on venait de rétablir, et y 
être ordonné prêtre le 8 juin 1811. Sa ferveur à 
l'autel était si intense qu'il ne pouv.ait célébrer 
sans verser beaucoup de larmes. 

- Pourquoi donc Joseph pleure-t-il à la m.csse? 
demandait le petit servant de messe, son Jeune 
frère Ignace. . . . 

-Laisse-le pleurer, reponda1t leur mere, Joseph 
sait ce qu'il fait et l'autel est le lieu des belles 
larmes. 

Comme l'enfant insistait: 

-Laisse-le pleurer, dit la mère,nous avons un 
saint dans la maison. 

LE PAUVRE PRÊTRE DE TURIN 

Le nouveau prêtre exerça son premier minis
tère, à Bra, puis à Cornegliano, où il remplit un 
an les fonctions de vicaire. Il dut alors, pour com
pléter ses études ecclésiastiques, suivre les cours 
de l'Université de Turin rétablie après la chute de 
l'Empire. Ses études furent brillantes et couron
nées par une thèse de doctorat très remarquée. 

Les prêtres de la Congrégation du Corpus Do
mini, chanoines de la Très-Sainte-Trinité, témoins 
de son succès, l'attirèrent dans leur Association. 
Cottolengo trouvait le poste trop honorable pour 
lui. 

- Que voulez-vous, aimait-il à dire, qu'on fit 
de ce triste meuble dans une capitale? Moi qui ne 
songeais qu'à rester à Bra pour y planter des r.houx 1 

Ses fonctions à la paroisse du Corpus Domini 
mettaient Cottolengo en contact journalier avec 
ses bons amis, ses pauvres pauvres, ses bien-aimes 
frères, comme il ]es appelait. Non content de se 
dépouiller pour eux de son linge, de ses meubles 
et de son argent, il se faisait quêteur pour les 
servir. Dans ses visites aux gens du monde, l'in
térêt des déshérités était toujours en jeu, et son 
zèle avait de naïves industries. Lui offrait-on quel
que rafraîchissement, il disait; 

- Je sais une malheureuse famille, un malade, 
un infirme, à qui deux doigts de ce vin feraient 
grand bien. 

Et l'on ne résistait pas à son insinuation chari
table. 

L'hiver, il se privait de feu pour donner à ses 
protégés son bots de chauffage. Souvent, il s'ap
provisionna}t d~ pain, de pâtes, de ~afé, d~ ~u~re : 
il en remphssa1t un vaste sac de cmr destme a cet 
usage; les comestibles y prenaie~t plac~ à côté 
des souliers et des vêtements, et Il n avait pas de 
repos qu'il n'e~t tout distribué; , . . . 

Un moment, 11 se crut appele à l etat religieux : 
son confesseur, le P. Fontana, de l'Oratoi1·e de 
Saint-Philippe, l'en dissuada: . . . . 

- Soyez un pauvre prêtre de Turm, lm dit-il, 
car Dieu veut se servir de vous pour sa gloire. 

Cette réponse le jeta dans le trouble. Ses con
frères du Corpus Domini trouvèrent qu'il n'avait 
plus cette verve accoutumée qui les charmai~ t?'nt. 
L'anxiété de Cottolengo cessa quand le Super1eur 
du Corpus Domini lui eut mis entre les mains la 
vie de saint Vincent de Paul. Dès ce jour, le cha
ritable Saint français devint son modèle et Cotto
lengo résolut d'entreprendre au plus tôt des œuvres 
semblables à celles du Pèr, des pauvres. Il avait 
trouvé sa voie. 

LA PÈLERINE LYONNAISB 

Le 2 septembre 1827, arrivait à Turin une pauvre 
femme de Milan, qui retournait à Lyon, son pays 
d'origine, avec son mari et ses trois jeunes enfants. 
Arrêtée en son voyage par une grave maladte, on 
essaya vaineme~t de la faire admettre dans l',un des 
hàpitaux de la ville. Elle ne trouva dans sa detresse 
qu'un réduit humide et malsain, où elle expira 
bientôt, assistée à ses derniers instants par le 
charitable Cottolengo. 

Cet incident ouvrit les yeux au vénérable. Est-il 
possible, se d~t-il, que d~!ls .un~ ville. aussi ric~e 
et aussi charitable que 1 urm Il y ait de pareils 
abandons? 

]l songea, dès lors, à aménagerquelques chambres 



pour les malheureux. qui arrivaient de la Basse- r 
Italie, de la Suisse, de la France, et qui, en leur 
qualité d'étrangers, ne pouvaient être admis aux 
hüpitaux,s'ils venaient à tomber_ malades. Ses con
frères du Corpus Domini approuvèrent pleine
ment ce généreux. projet. 

LA VOLTA ROSSA - PRÉCIEUX AUXILIAIRES 

Cottolengocommenca par louer deux pièces dans 
la maison dite « della Volta Rossa l'i, C'était 
peu. Mais, à mesure que d'autres locaux deve
naient vacants, il en prenait aussitôt possession. 
Il eut bientôt neuf chambres prêtes à recevoir des 
malades. Pour les organiser, l'excellent chanoine 
s'était tour à tour improvisé mac;on, serrurier, 
menuisier; sans souci de la dépense, il mettait le 
tout sur le compte de la divine Providence, qui fut 
toujours son seul banquier. 

Les malades ne manquèrent pas. Leur nombre 
s'éleva bientôt à vingt-sept. C'était tout ce que 
pouvait contenir l'hôpital. 

De précieux auxiliaires s'offrirent spontanément 
à Cottolengo: un certain docteur, Granetti, et un 
pharmacien, Anglesio, donnèrent gratuitement et 
à toute heure consultations ou médicaments. 

Douze pieuses chrétiennes acceptèrent de venir 
soigner les pauvres souffrants et de leur tenir lieu 
de mères et de sœurs, ajoutant cette œuvre de 
charité à leurs charges domestiques. On les appela 
les (( Dames de la charité ». Mais on ne pouvait 
leur demander, si intrépide que fût leur dévoue
ment, de se sacrifier à tous les moments du jour 
et de la nuit. C'est alors que Cottolengo conçut 
l'idée d'une Congrégation tout entière au service 
des malades. 

En pèu de temps, quarante jeunes personnes se 
mirent à la disposition du fondateur. Une pieuse 
veuve, Marie-Anne Nasi, devint leur supérieure. 
Ces nouvelles filles de la charité furent appelées 
Sœurs Vincentines, du nom de notre saint Vin
cent de Paul. 

« TRANSPLANTER LES CHOUX p - LB VAL n'occo 

Le zèle du Vénérable fut taxé de témérité par 
ses meilleurs amis. On l'accusait de tenter la Pro
vidence; devait-il sans ressources assurées se char
ger de tant de malades? Son confesseur, que l'on 
priait de le dissuader, répondit simplement: (c Est
il vrai, oui ou non, que tout est possible à la foi? 
Or, sachez, Messieurs, qu'à lui seul Cottolengo a 
plus de foi que toute la ville de Turin. ,, 

En septembre 1831, une épidémie de choléra 
dans le Piémont fournit occasion aux ennemis du 
Vénérable de demander le transfert de son hô
pital hors des murs de la ville. « Qu'à cela ne 
tienne, dit Cottolengo, en recevant le décret qui 
expulsait ses malades comme un danger public. 
On m'a toujours enseigné à Bra que les choux, 
pour bien pousser, ont besoin d'être transplantés. 
La Providence transportera donc ailleurs le Depôt 
et il deviendra un _gros chou >1, Ceux qui criaient 
à la faillite de l'entreprise en furent pour leurs 
vaines clameurs. 

Le Vénérable découvrit hors la ville, dans le val 
d'Occo, une modeste maison, composée de deux 
chambres,d'une étable et d'un grenier. Il l'acheta et, 
le 17 avril 1832, il y introduisit son premier malade. 
Deux Sœurs Vincentines, heureuses d'imiter en cela 
la pauvreté du Sauveur, prirent logement dans 
l'étable. 

La région du val d'Occo était auparavant le 
rendez-vous des désœuvrés, des ivrognes et des 
libertins. En peu d'années, le Vénérable eut trans-

formé cette cité du diable. Il acquit, non seule~ 
ment les terrains vagues du val d'Occo, mais 
encore des tavernes et des cabarets, qu'il aména
geait pour ses pauvres et ses infirmes. 

- Vous n'êtes à présent qu'une poignée, disait-il 
aux Sœurs VincentineR, le nouvel établissement 
contient peu de· malades; mais viendra un temps 
où des milliers de personnes mangeront ici le 
pain de la Providence, et ces pauvres chambres 
se multiplieront jusqu'à former une ville. C'est 
réalisé. 

Le Vénérable eut d'autres révélations de l'avenir 
de son œuvre: (( Le petit asile, dit-il un jour, est 
le grain de sénevé appelé à grandir. Je vous 
assure que notre nombre dépassera trois mille. 
Laissez agfr la Providence. Elle n'abandonnera 
pas son œuvre. P Le Vénérable aurait promis au 
Petit Asile au moins cinq siècles d'existence. 
Puisse cette prédiction se réaliser. Les iils de 
Cottolengo, instruits par l'expérience, ont une foi 
entière aux promesses de leur Père. 

LA. CITÉ DE LA CHARITÉ 

Ce n'est pas une courte notice, c'est un livre 
entier qu'il faudrait ici, ponr décrire tant d'ins ti
tutions et d'œuvres diverses qui se pressent dans 
l'enceinte de la Piccola Cosa. 

Après ]es Vincentines, le Vénérable fonda la 
Congrégation des Frères de Saint- Vincent de 
Paul pour le service spécial des hommes1 Viennent 
ensuite les Sœurs du Suffrage, chargées de prier 
pour les âmes du Purgatoire; les Sœurs de la 
Compassion, appliquées à méditer les souffrances 
du Sauveur et de sa Sainte Mère; un couvent de 
Carmelites déchaussees, qui s'adonnent surtout~ 
aux exercices de la pénitence; les Taïdines, re
crutées parmi les pécheresses repenties. Cottolengo 
se proposait encore de fonder Ia Congrégation du 
Saint-Cœur de Marie pour les sourdes-muettes, 
mais le projet ne se réalisa qu'après sa mort. 

Diverses œuvres sont destinées à l'éducation des 
orphelins et orphelines. Les 1· eunes filles sont ré
parties en deux catégories : es Ursulines et les 
Genovéfaines. Celles qui aspirent à la vie religieuse 
sont séparées des autres et portent le nom pieux 
et poétique de Filles de la Divine Bergère. 

Pour les petits garçons, il y a l'œuvre des Fra
tini (petits Frères), destinée à préparer des reli
gieux laïques; et celle des Tommassini (disciples 
de saint Thomas), futures recrues du sacerdoce. 

Enfin, pour veiller sur ces pieuses institutions, 
le Vénérable fonda en 1840 les prêtres seculiers 
de la Très-Sainte-Trinité, uniquement chargés 
des besoins spirituels de l'œuvre. 

Toutes ces associations coopèrent à l'œuvre 
commune, les unes par la prière, les autres par 
l'action. L'œuvre nécessite de multiples dévoue
ments. Toutes les variétés des misères humaines 
ont leur refuge au val d'Occo. En dehors des ma
lades ordinaires divisés par familles, on distingue 
la famille des infirmes et celle des incurables, 
celle des f!pileptiques, celle des bons-enfants ou 
des insenses, celle des sourds-muets. Et combien 
d'autres! D'ailleurs, pourrait-on les énumérer et 
compter les infortunés secourus't Cottolengo évi
tait tout recensement, et ses fils, les seuls à même 
de nous informer, ont hérité de son esprit et de 
sa discrétion. 

COTTOLENGO ET LA DIVINE PROVIDENCE - (( IN DOMINO! >) 

Les paroles quî revenaient le plus souvent sur 
les lèvres du Vénérable étaient celles-ci : cc Provi
dence! Providence! ln Domino! >> Epreuves ou 



consolations, tout était accueilli par Ja même 
exclamation, tantôt de joie, tantôt de sainte rési
gnation : « In Domino! Dans le Seigneur! » 

La Providence ne lui fit jamais défaut, sans tou
tefois le délivrer d'une souffrance morale qui fut 
Ja croix de toute sa vie: le souci des dettes à payer. 
Sans doute cette sollicitude n'était pas chez lui de 
la défiance: mais sa probité était si délicate que 
la seule pensée de se voir débiteur souvent insol
vable, humainement parlant, lui était un tourment 
continuel. 

Voici comment le bon Dieu venait à son secours 
dans les moments de gêne excessive: 

La Sœur cuisinière vint un jour· dire au Père, 
vers les H heures du matin, qu'elle n'avait rien 
pour le pot.au-feu : « Confiez-vous en la divine 
Providence. Pouvez-vous penser un instant que le 
Seigneur vous laissera sans nourriture? >> Il s'en
ferma, donnant ordre de ne pas le déranger. 
Mais voici qu'un étran~er se présente à la Piccola 
Casa et demande à. voir le Vénérable. Après une 

. longue attente et bien des pourparlers, on lui laisse 
enfin libre accès auprès de Cottolengo. C'était pour 
lui mettre entre les mains une somme de 500 francs, 
et il se retira aussitôt sans laisser à son interlo
cuteur surpris le temps de le remercier. c< Cette 
fois encore, s'écria le Père, c'est bien la divine 
Providence qui vient à notre secours. » Et il envoya 
quérir le nécessaire pour le reJ?as de midi. 

Les faits de ce genre sont mnombrables dans 
sa vie. La ·Providence intervenait souvent au mo
ment précis où un fournisseur menaçait le Véné
rable de le traduire en justice; l'aumône, en ce cas, 
égalait exactement la dette à acquitter. 

En une circonstance, une Sœur Vincentine pria 
Je Père de lui donner l'argent nécessaire pour 
acheter les provisions. « Je suis sans le sou, ré
pondit-il, mais rendez-vous à l'église, récitez un 
bon Jlliserere, et demeurez en paix: jusqu'ici, la 
Providence nous a toujours aidés. 1> La Sœurobéit. 
Au sortir de l'église, elle pr~nd des chemins dé
tournés, de peur de rencontrer un créancier. Mais, 
ô fatalité I voici qu'une dame à qui la Piccola Casa 
devait une forte somme pour achat de lainages et 
de coton l'aper<;.oit et l'appelle. La pauvre Sœur se 
trouble. Quelle n'est pas sa surprise lorsque la 
marchande lui dit qu'elle est payée et lui offre par 
surcroit une belle somme d'argent. 

Toute joyeuse, elle va faire ses emplettes, évitant 
d'être aperçue du marchand de riz et de pâtes, qui 
est aussi son créancier. Mais celui-ci, par un nou
,·eau hasard, se trouve sur son chemin, et, s'appro
chant d'un air bienveillant, lui remet le reçu de 
tout ce que lui doit la Picc~la Casa, en disant: 

« Une dame inconnue est venue hier soir et m'a 
pa,Yé jusqu'au dernier sou. » 

Un peu,r.lus loin, le boucher lui dit: c< Voici la 
quittance e la viande achetée par la Picco/a Casa. 
Une dame a payé pour vous. » 

La bonne Sœur se croyait le jouet d'un rêve. 
Et lorsqu'elle raconta au serviteur de Dieu les 

divers incidents de la journée, celui-ci lui dit en 
son langage familier:« Vois, petite, comme il est 
bon d'avoir un peu plus de foi et de confiance en 
la Providence. ,, 

Le roi de Piémont, Charles-Albert, parlait de 
prendre sous sa protection l'œuvre gigantesque de 
Cottolengo. - Sire, répondit le Vénérable, per
mettez-moi de dire à votre Majesté que cela est 
impossible. Le Petit-Asile est dé.jà sous la protec
tion de la Sainte Vierge et la divine Providence, 
et il ne convient pas que je le leur arrache pour 
le confier à l'Etat. 

« PARADIS! PARADIS! » 

Au mois de juin 1842, la fièvre typhoïde fondit 
sur la Piccola Casa. Tandis qu'il se dévouait au 
soin de ses pauvres malades, le Vénérable se sentit 
atteint; il continua néanmoins quelques jours 
encore son labeur accoutumé. On s'aperçut vite 
de sa fatigue, et lui-même, sentant son heure 
venue, fit ses adieux à ses chers enfants. Il se fil 
transporter à Chieri dans la maison de son frère 
Luigi, chanoine de cette ville. Déjà, à plusieurs 
reprises, il avait annoncé qu'il mourrait là. 

La maladie dura peu de jours. Le serviteur de 
Dieu ne pensait plus qu'à la récompense: « Pa
radis! Paradis! >) s'écriait~il avec ravissement; 
<c Marie, ma Mère, me voici! Oh! que le Seigneur 
est bon pour moi t ~ Il n'eut pas un seul instant 
d'af préhension. 

I expira le 30 juin 1842, un samedi, jour consa• 
cré à Marie. 

Sa mort fut un deuil public. Le roi Charles-Albert 
et la reine Marie-Thérèse manifestèrent hautement 
leur douleur, mais les plus désolés furent les 
pauvres, ses amis, qui perdaient en lui le meilleur 
des pères. 

Le corps du vénérable Cottolengo repose dans 
l'église de la Piccola Casa, et il y est l'objet d'une 
pieuse vénération. 

La cause de béatification fut introduite à Rome 
dès 1877. 

D'après la Vie duvenerable Benott-Joseph Cot
tolengo, par GASTALDI, traduite par Mgr CONSTANS. 



BIENHEUREUX BENOIT D'URBINO 
Capucin (15 60-1625) 
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Portrait du Bienheureux en prière. 

ENFANCB - A L'ÉCOLE DE LA DOULEUR 

L
e bienheureux Benoît naquit le 13 sep
tembre 1560 à Urbino, célèbre ville de la 
Marche d'Ancône. Ses parents, Dominique 

Passionei et Madeleine Cibo, étaient alliés aux 
plus nobles famil~es d'Italie, aux de la Rovère, 
aux ducs de Camerino, aux Gislieri, aux Pam
phili, toutes célèbres et illustrées par les Souve
rains Pontifes qui sortirent de leur sein. 

De nombreux revers de fortune, si fréquents 
à cette époque de luttes continuelles, les avaient 
fait déchoir de leur première splendem· et les 
avaient réduits à une situation très modeste. lis 
avaient, du moins, toujours conservé comme un 
précieux patrimoine les traditions de foi et de piété 
chrétienne de leurs nobles aïeux. 

L'enfant, fr~le et délicat, ne jouit pas long
temps de l'amour paternel et des tendres soins 
de sa mère. 

La mort les lui ravit dans sa première enfance. 
Ces souffrances prématurées contribuèrent sans 
doute à donner à son caractère ce sérieux, c-eUe 
gravité t-empérée de sourire, ce calme, qui l'in
clinaient à la piété et au recueillement plutôt 
qu'aux bruyants amusements de son Age et sem
blaient être comme un acheminement naturel 
vers le cloitre. 

L'ÉTUDIANT - SÉJOUR A ROME 

A l'âge de dix-sept ans, Benedetto fut envoyé 
à l'Université de Pérouse en compagnie de son 
frère. Ce dernier mourut l'année suivante. Dans 



la crainte que le climat de la ville ne réservât à 
Benoît le même sort, ses tuteurs l'envoyèrent à 
Padoue, où il conquit brillamment Je titre de 
docteur. 

L'heure était venue d'entrer dans la vie. Il 
fallait choisir une carrière. Sa famille rêvait 
pour lui un avenir glorieux et une situation bril
lante; et, dans l'espoir, sans doute, de le voir 
arriver aux plus hauts emplois de la cour ponti
ficale, elle le fit entrer à Rome au service du car
dinal Albani. Grâ.ce à son nom, à ses éminentes 
qualités, grâce aussi à la faveur qui lui était 
acquise, le jeune gentilhomme pouvait espérer 
la fortune la plus rapide. Il y vint néanmoins 
à contre-cœur. Son amour du calme et de la 
paix se trouvait mal à l'aise au milieu des affaires 
et des préoccupations de la vie romaine. Bientôt, 
en effet, il quittait cette ville et prenait le chemin 
de Fossombrone, où les siens venaient de s'établir. 

L' Al'f'EL DE DIEU 

Dans les calmes douceurs de la vie de famille, 
son llme pourtant ne goûta pas le bonheur. Les 
joies éphémères que procurent les biens d'ici-bas 
ne comblaient pas les désirs de son cœur. 

Tout le long du jour, le soir surtout, lorsque 
le soleil disparaissait derrière les molles ondula
tions des collines ombriennes, et que le crépus
cule enveloppait toutes choses comme d'un voile 
de mystère, il se prenait à rêver d'une autre vie, 
toute de sacrifices, d'humiliations et d'amour. 
Dieu se révélait ainsi à son cœur et lui faisait 
connaître qu'il le voulait tout entier à son ser
vice. Quelque~ mois après (avril 1584), ayant 
mûri cette vocation di vine dans la prière et le 
recueillement, il résolut d'aller frapper à la porte 
du couvent des Capucins. de Fano. 

LE NOVICE - GUÉRISON M1RACULEUSE 

Nous ne le suinons pas dans l'infini détail du 
travail intime de sanctification qui constitue 
toute la vie du novice. Ses austérités lui firent 
contracter une terrible maladie d'estomac, dont 
aucun remède ne put venir à bout. Les supérieurs 
l'envoyèrent alors à Fossombrone, dans l'espoir 
qu'un changement d'air lui serait favorable. 

Il y passa trois mois, sans éprouver aucun sou
lagement. Dans ces conditions de santé, il ne 
pouvait être admis à la profession perpétuelle. 
On décida de le rendre à sa famille. 

Par égard pour la noblesse de ses parents, les 
supérieurs prièrent les frères du Bienheureux. de 
lui conseiller de demander lui·même son départ. 
Nulle pensée ne pouvait être plus déchirante 
pour le cœur du novice. Pour toute réponse aux 
insinuations de ses frères, il se jeta tout en 
larmes aux pieds de la Sainte Vierge, implorant 
son maternel secours. 

Le Père provincial arriva sur ces entrefaites 
et ne put que sanctionner la décision des supé
rieurs. Le départ allait s'effectuer, lorsque la 
maladie disparut d'une manière vraiment mira
culeuse sans laisser aucune trace. Informé de ce 
fait, le Général de l'Ordre écrivit lui-même une 

lettre pour rassurer le saint novice et l'admeltre 
aux vœux perpétuels. 

PRÊTRE ET PRÉDICATEUR 

Suivant la coutume de l'Ordre, le jeune profès 
fut admis immédiatement aux études, et, quelques 
années après, il avait le bonheur de recevoir 
l'onction sacerdotale. 

Ses brillantes qualités de cœur et d'esprit, sa 
profonde vertu, son extérieur affable) noble et 
distingué, ses talents oratoires le désignèrent 
naturellement au choix. de ses supérieurs pour la 
prédication. L'Ombrie et les Marches furent le 
premier champ de son apostolat. Son éloquence 
chaude, imagée, populaire, nourde <l'Evangile, 
fit éclore une nouvelle floraison de vie chrétienne 
parmi ces populations ombriennes si vives, si 
impressionnables, mais en même temps d'une 
foi si ferme et si robuste. 

L'EUROPE AU XVl6 SIÈCLE - MISSION EN ALLEMAGNE 

Un théâtre plus vaste que sa modeste province 
était réservé au Bienheureux. 

Il allait être un des pionniers de !'Ordre en 
Allemagne et en Autriche. Glorieuse, mais péril
leuse mission à cette époque de luttes sanglantes 
entre protestants et catholiques. Mais avant de 
passer au récit de cette vie nouvelle, il ne sera 
pas inutile de jeter un regard sur la situation 
générale de l'Eglise et de !'Ordre des Capucins 
au siècle qui nous occupe. Cette rapide investiga
tion mettra plus en relief le but de la mission du 
Bienheureux. 

On était au xv1e siècle. L'Europe tout entiêre, 
spécialement l'Europe septentrionale, était alors 
bouleversée par les nouvelles doctrines de Luthee 
qui, se propageant avec la rapidité de la foudre, 
détachaient du sein de l'Eglise d'immenses lam
beaux de peuples. 

Pour arrêter ce fléau- dévastateur, Dieu 11Yail 
suscité de nouveaux Instiluts religieux ou avait 
inspiré à de saints personnages de ranimer la 
ferveur et l'esprit dans les anciens Ordres. 

L'Ordre de Saint-François d'Assise, à la suite 
de longues dissensions, était déchu de sa première 
ferveur. Un de ses membres, Matteo de Baschi, 
résolut de rétablir la règle et la pauvreté d'au~ 
trefois. C'est ainsi que prit naissance la réforme 
des Mineurs Capucins, au milieu des contradic
tions et des persécutions de tout genre. Elle par
vint néanmoins à s'établir et rendit d'éminents 
services en Italie où elle contribua puissamment 
à arrêter l'invasion de l'erreur) en Allemagne où 
elle lui porta les coups les plus rudes. 

En Autriche, les princes catholiques travail
laient de tout leur pouvoir à la conversion de 
leurs peuples; ils lançaient de fréquents appels 
au Pape, pour qu'il daignât envoyer des mission
naires, et surtout des religieux. 

Le trône impérial était alors occupé par 
Rodolphe II. Ce prince, tout en s'occupant des 
questions d'art et de science plutôt que des inté
rêts politiques, avait à cœur néanmoins d'arJ'èter 
les progrès de l'hérésie dans ses Etats. Informé 



du bien que faisaient auprès du peuple les Capu
cins, il exprima au souverain pontife Clément VIII 
le désir d'en posséder quelques-uns. 

Douze éminents religieux, parmi lesquels notre 
Bienheureux, lui furent envoyés, sous la conduite 
d'un autre saint, le bienheureux Laurent de 
Brindisi. 

Ils firent à pied le chemin du Tyrol et, après 
de nombreuses privations, arrivèrent à Vienne le 
28 août 1598. 

Ils commencèrent aussitôt leur prédication. 
Leurs exemples, leur vie d'austérité et de pau
vreté, leur parole populaire dissipèrent bien des 
préjugés et déterminèrent de nombreuses con
versions. 

La faveur de l'empereur, si précieuse pour leur 
ministère, faillit leur être enlevée par l'astuce 
de l'enfer. 

Rodolphe Il fut atteint d'une maladie mysté
rieuse pendant laquelle, dominé de noirs fan
tümes, pris de manies furieuses, il ne voyait 
partout que conspiration et meurtre. 

Circonvenu par des médecins protestants qui 
lui représentèrent les Capucins comme les auteurs 
de son infirmité, il fut saisi d'une crainte supersti. 
lieuse et ordonna de les expulser du territoire. 
Heureusement le décret ne fut exécuté ni par les 
seigneurs, ni par l'archevêque. Et l'empel'eur lui
même, revenu à la santé et à de meilleurs senti
ments, le retira et rendit sa faveur aux saints 
religieux persécutés et calomniés de toute part. 

Le bienheureux Benoît demeura quatre ans en 
Autriche où il fonda plusieurs couvents. Sa santé 
avait été fortement ébranlée par les rudes tra
vaux de l'apostolat., et sa vie paraissait en danger. 
Pour conserver une existence si précieuse, les 
supérieurs le rappelèrent en Italie. 

NOUVELLES MISSIONS 

Nous ne parlerons pas des fatigues nombreuses 
de ce long voyage, accompli natu1·ellement à pied. 
Cueillons au passage ce petit trait qui montrera 
avec: quelle sollicitude la Providence veillait sur 
les jours de son serviteur. 

Accablé de fatigue, il s'endormit un jour avec 
son compagnon sur un rocher, aux flancs d'une 
haute montagne. 

Ce dernier, pendant son sommeil, eut un songe. 
11 voyait une pierre énorme qui descendait avec 
fracas de la montagne, dans leur direction, et 
allait écraser le Bienheureux. La terreur l'ayant 
réveillé, il aperçut, en effet, une masse considérable 
de roches qui allaient écraser le P. Benoît. Dans 
sa frayeur, il poussa un grand cri et réveilla le 
Bienheureux qui eut le temps de se jeter de coté 
et d'échapper à une mort certaine. Tous deux 
rendirent alors grâ.ces à Dieu et continuèrent 
leur route. 

Arrivé dans les Marches, le Bienheureux con
tinua ses courses apostoliques de village en village. 
Sinigaglia, Fano, toute la côte de l'Adriatique, 
entendirent sa parole et furent témoins de ses 
exemples. 

Ces nombreux voyages ne diminuaient pas en 
lui l'esprit de ferveur et de recueillement. Rentré 

au couvent, jamais il ne se prévalait de ses 
fatigues et de ses travaux pour abandonner le 
moindre des exercices de règle et de communauté. 

AUSTÉRITÉS ET VIE DE PRIÈRE 

SUCCÈS DE SON MINISTÈRE 

Un jour qu'il se rendait à l\Iondavio pour 
prêcher, le P. Benoît s'évanouit en chemin, 
exténué par un jeûne de plusieurs jours et par la 
fatigue. Ses compagnons le portèrent au couvent 
le plus voisin où un repas réconfortant et un lit 
lui furent préparés. Refusant tous ces soins cL 
dominant sa douleur, il se rendit immédiatement 
à la chapelle où commençait un exercice, et y 
assista entièrement, laissant les religieux édifiés 
d'un tel courage et d'une telle austérité. 

Même lorsqu'il prêchait plusieurs fois Je jour, 
il se levait toujours à minuit pour réciter matines. 

Sur les routes, il alternait avec son compagnon 
la récitation du chapelet avec le chant des 
psaumes. C'est par cet esprit d'austérité, plus 
encore que par son éloquente parole, que le 
Bienheureux atteignait le cœur des pauvres et 
les amenait à une vie plus chrétienne. 

Aussi une auréole de sainteté l'entourait aux 
yeux de tous les habitants des Marches. Comme 
saint François, il entraînait les foules à sa suite 
par le seul charme de sa personne. Dans les 
régions où il passait, les discordes cessaient, les 
haines s'apaisaient, les familles, si souvent trou
blées par les divorces et des querelles intestines, 
voyaient le bonheur rentrer avec la paix dans leur 
sein. 

Le peuple, avec une foi naïve et une familîa
rité touchante, lui témoignait son admiration et 
son amour d'une façon bruyante. On lui baisait 
les mains, les pieds, les habits. Une indiscrète 
piélé allait jusqu'à mettre ces derniers en lam
beaux. 

A Desaro, de pieux gentilshommes lui déro~ 
bèrent son bâ.ton de voyage. 

On conservait avec un religieux respect les 
objets qui lui avaient servi. 

De toutes parts, on lui écrivait pour demander 
des lumières et la solution à des doutes angois
sants. 

MIRACLES DU BIENHEUREUX 

Les prodiges fleurissaient sous ses pas. Par un 
seul signe de croix sur la tête, il soulagea subi
tement un gentilhomme de terribles névralgies. 

Un enfant s'était brisé un bras. Il fut guéri 
instantanément par le seul attouchement d'un 
linge ayant servi au Saint. 

Une de ses nièces lui recommandait un jour 
en pleurant son frère qui menait une vie débau
chée. « Consolez-vous, répondit-il, votre frère se 
con~ertira et deviendra un sujet d'édification 
pour tous. » Quelques mois après, en effet, ce 
pécheur désavouait sa vie de désordre et se faisait 
Capucin. 

Un estropié lui demandait un jour l'aumüne. 
Emu de ne pouvoir lui venir en aide, le Bienheu• 
reux: ne put que lui tendre une image de Notre-



Seigneur. A peine 1e mendiant l'eut-il reçue qu'il 
se sentit soudainement vigoureux et plein de 
santé. Nous pourrions citer encore un grand 
nombre de prodiges semblables, mais ceux-ci 
suffisent à expliquer la renommée de sainteté qui 
entourait notre Bienheureux. 

Où trouvait-il le secret de tant de grâ.ces et de 
miracles? 

Dans la pratique exacte et minutieuse des 
moindres observances de la règle des Capucins et 
dans l'oubli complet de sa personnalité et de sa 
situation. 

Il exerça longtemps· la charge de gardien. Il 
ne se permit néanmoins jamais le moindre adou
cissement aux observances rigoureuses de sa règle. 

Il fut toujours un religieux modèle, obéissant, 
pauvre, chaste, mortifié, et en même temps 
affable, doux, aimable envers ses Frères1 pénétré 
de l'esprit d'oraison et de recueillement. 

MORT DU BIENHEUREUX 

Les maladies, les jeûnes, les veilles, les tra
vaux apostoliques avaient abrégé sa vie et usé 
ses forces. Aussi, durant l'année 1625, en disant 
adieu à ses religieux pour la prédication du 
Carême, leur prédit-il sa mort en termes formels. 

Malgré sa fatigue, il commença ses instruc
tions aux fidèles, mais la maladie faisait des 
progrès rapides. Sa plus grande douleur était de 
ne plus pouvoir pratiquer ses austérités accoutu
mées. Entendant son compagnon se donner la 
discipline : (< Je suis bien malheureux, s'écria-t-il 
de ne pouvoir plus rien faire. » 

1l dut interrompre le Carême et rentrer au cou
vent à Fossombrone. 

Après de grandes souffrances et une longue 
agonie, consolé par la visite de saint Philippe de 
Néri pour lequel il avait une grande dévotion, il 
s'endormit du sommeil des justes le 30 avril 1625, 
à l'âge de soixante.quatre ans. 

A l'heure de sa mort, la femme du médecin 
qui l'aYait soigné aperçut un rayon de lumière 
remplir par trois fois la chambre où elle reposait 
et entendit une voix, celle du Bienheureux, lui 
dire : c Adieu, je m'en vais. Merci de votre 
charité. Demeurez en paix. » Effnyée et étonnée, 
elJe ne comprit que le lendemain le sens de ces 
paroles. 

A la nouvelle de la mort du P. Benoit, une 
foule immense envahit le couvent et l'église, 
réclamant à grands cris de pouvoir contempler 
une dernière fois le visage du Saint. 

La dévotion au Bienheureux ne fit qu'aug
menter. Et, de nos jours encore, dans la province 
des Marches, son nom est en grande vénération. 

Plusieurs miracles s'opérèrent sur sa tombe. 
Nous ne relaterons que ceux qui ont servi à sa 
béatification. 

Joseph Ferrucci ,négociant à Borgo San-Sepolcro, 
était atteint d'une ophtalmie aiguë, nggravée de 
leucoma. 

Le mal était si avancé que les médecins déses
péraient de la guérison et se voyaient dans la 
triste nécessité d'abandonner Ferrucci à son 
pauvre soi't. Les yeux, en effet, dîsparaissaient 
preSque entièrement, et il ne restait à leur pince 
que deux profondes cavités. 

La femme du pauv1·e aveugle ne voulait pas 
perdre toute espérance. Ayant entendu parler 
des prodiges opérés par le Bienheureux, elle 
écrivit au Père gardien du couvent, le priant de 
venir chez elle avec une relique du P. Benoit. 

Le religieux se rendit immédiatement au lit de 
J'infirme, et, après l'avoir exhorté à la confiance, 
il se retira, lui laissant la précieuse relique. Le 
malade la _tint une parlie de la nuit appliquée 
sur les yeux, ne cessant de prier. A l'aurore, 
ô miracle, il put voir -les premières clarlés dll 
jour pénétrer dans sa chambre, puis il aperçut, 
d'une façon confuse d'aborù, les objets qui l'en
touraient. Il appela sa femme, fou de joie. Il 
distinguait nettement toules choses. Le médecin 
arrivant sur ces entrefailcs s'écria : « C'est im
possible, il n'a plus d"yeux. C"cst une imagjna
tion. >> Après de nombreuses épreuves, il dut 
pourlant se rendre à la réalilé. Le miracle était 
évident. 

Dominique Bargnioni de Fossombrone, jeune 
homme de quinze ans, était atteint de phtisie 
pulmonaire avancée. Le malade était à la mort, 
et le médecin venait de conseiller de lui admi
nistrer les derniers sacrements. Le père dè l'en
fant court au couvent des Capucins et les supplie 
de lui donner une relique du Bienheureux. A peine 
eut-elle touché la poitrine de l'enfant, que celui-ci 
se· ·0 ntit mieux et Youlul se lever, se déclarant 
gueri. Les assistants ne voulaient pas y croire. 
Mais lui, se jetant hors de son lit, se mit à 
marcher. Il deman 1la à manger, cl le fit d'un 
excellent appétit. La faiblesse, la toux avaient 
disparu. Il se sentait en pleine santé. Et le 
médecin ne put que constater la guérison. 

Le rnrvileur de Dieu Benoit d'Urbino a été 
solenrn~llement béatifié par Pie IX en 1867. 

SOLRCES CONSULTÉES 

Vita del beato Benedetto da Urbino, sacerdote 
e predicatore dell'Ordine de'Cappuccini, scritta 
dal P. Eusebio da llfonte Santo dello stesso 
Ordine. -Roma, stab. tipografico di G. Aureli. 
1. 867. - Documents du procès de béatification. 



VÉNÉRABLE lUARIE DE L'INCARNATION 
Première supérieure des Ursulines de Québec (15 9 9-16 7 2). 

La vénérable Mère Marie de l'Incarnation en extase. 
(Reproduction d'un tableau conservé cher: les Crsulines de Québec.) 

LE SONGE D'UNE E~FANT 
ÉTABLISSEMENT DANS LE MONDE 

MARIE Guyard de l'Incarnation naquit le 
28 octobre 1599, dans la ville de Tours. 

Ses parents étaient profondément chrétiens, 
et les premiers mots qu'ils lui apprirent à 
bégayer furent ceux de Jésus et de Marie. 

Le Seigneur, qui la prédestinait à devenir 
un vase d'élection, lui accorda dès son en
fance des grâces extraordinaires. 

- Je n'avais que sept ans, dit-elle, lorsque 
pendant mon sommeil il me sembla que 
j'étais dans la cour d'un~ éco!e ~hampètre, 
où, avec mes compagnes, Je fa1sa1s quelques 
actions innocentes ; ayant levé les yeux vers 
le ciel, je le vis ouvert, et Notre-Seigneur, 
en forme humaine, qui en sortait et qui, 
rlans les airs, s'en venait droit vers moi ; le 
voyant, je ,m'écriai : . << ~h ! . voici Notre
Se1gneur, c est à moi qu 11 vient. )) Cette 
suradorable majesté s'approchant de moi, 
mon cœur se sentit tout embrasé d'amour 

et je commençais à étendre les bras pour 
l'embrasser. Alors ce plus beau des enfants 
des hommes, avec un visage d'une douceur 
et d'un attrait indicible, m'embrassa et me 
dit: (( Voulez-vous être à moi? >) Je lui 
répondis : ,r Oui )) , et, ayant reçu mon con
sentement., nous le vîmes retourner au ciel. >) 

En remontant au ciel, le divin Sauveur 
avait aussi emporté avec lui le cœur et 
l'esprit de la jeune fille. Elle devint, à la 
suite de cette vision, tellement éprise des 
choses d'en haut que celles de la terre lui 
paraissaient insipides. 

Quand la jeune fille eut atteint sa dix
septième année, ses parents lui proposèrent 
de se marier. 

Celle-ci demeura interdite, car elle s'était 
proposé depuis son enfance d'entrer dans 
la vie religieuse. Néanmoins, par suite d'une 
crainte respectueuse qu'elle avait toujours 
eue pour ses parents, elle n'osa pas contra
rier leur volonté et crut y voir un ordre 
de Dieu manifesté par leur bouche. 



En ménage, elle fut vraiment le modèle 
des é.pouses, sachanL allier la piété à l'acti
vité ;· son· amour pour la retraite ne la 
df'tournait nullement des soins de son inté
rieur ; sa piété éclairée était bien éloignée 
de cette dévotion mal entendue qui fait 
substituer de chimériques obligations aux 
devoirs essentiels, met le trouble au foyer 
et discrédite la vertu. 

VEUVAGE - SA VIE D'ORAJSON' 

Cette union fut de court.e durée. En effet, 
son mari mourut après deux ans de mariage 
en lui laissant un fils âgé de six mois. EJle
même n'avait que dix-neuf ans. Connaissant 
sa vertu et son habileté, beaucoup sollici
tèrent de nouvean sa main. Ses parents eux
mêmes désiraient qu'elle acceptât une nou
velle alliance, mais elle résista à toutes ces 
sollicitations. 

Dès cet instant, eI1e prit l'irrévocable réso
lution de se donner tout entière. à Dieu et 
de ne plus vivre que de son amour. EI1e se 
retira chez son pere et pendant un an se 
livra à la prière et à des austérités très 
rigoureuses. 

Après une année, pressée par une de ses 
sœurs de venir dans sa maison pour l'as
sister, elle quitta sa solitude, mais à condi
tion qu'elle serait libre de se livrer à ses 
exercices de piété. Chez sa sœur, elle choisit 
elle-même ce qu'il· y avait de plus dur et 
de plus humble, le soin des domestiques et 
de la cuisine. 

Plus elle s'humiliait et plus Dieu la favo
risait de ses dons surnaturels, en lui décou
vrant des horizons inconnus et en la ravis
sant dans la contemplation de ses éternelles 
splendeurs. 

SES MORTIFICATIONS - FAVEURS SPIRITUELLES 

Jamais au milieu de ses travaux les plus 
absorbants la sainte veuve ne perdit un 
instant la présence de Dieu. Elle s'appliqua 
surtout à la pratique de l'humilité, de la 
patience, de la charité envers le prochain. 

Elle ne négligeait pas la -pénitence et trai
t.ait son corps comme un esclave, l'accablant 
de mortifications. Souvent, elle se levait dans 1 

l'obscurité de la ·nuit. Au cœur de l'hiver, 
lorsqu'elle était toute transie de froid, e11B 
s'armait d'une discipline et se déchirait 
jmpitoyablement. 

Non contente de ces mortifications, qui 
font frémir la chair., elle cherchait encore 
des iriventions nouvelles pour se faire souf
frir et conjurait une de ses confidentes de 
la battre. 

Tant de mortifications attirèrent enfin les 
regards du divin Maître. 

Uri jour ·que la pieuse veuve conversait 
familièrement avec Notre-Seigneur et que 
son cœur · s'élançait par un mouvement 
extraordinaire vers ce bonheur qu'ene ne 
pouvait comprendre, Jésus-Christ lui dit 
distinctè-ment ces paroles : (( Je t'épousel'ai 
dans là foi, je t'épouserai pour jamais. n 
Elle se sentit alOrs tout abimée en Dieu et 
guànd, après une heure ou deux, elle revint 
à elle, elle fut tout étonnée de se retrouver 
dans_j:;On .entretien ordinaire, jouissant d'une 
granae · d~mc~_':1,.1' d'esprit. 

ENTfiÉE AUX URSULINES 
SACRIFICE HÉROÏQUE 

A me.sure que son fils avançait en âge, le 
désir d'embrasser la vie religieuse augmen
tait toujours chez la sainte veuve. Dès que 
son enfant eut. atteint sa douzième année, 
elle n'hésita plus et demanda à être admise 
chez les Ursulines de Tours. Elle eut cepen
dant à subir de nouvelles épreuves. Le démon 
n'épargna rien pour la faire revenir sur sa 
décision. L'artifiee qu'employait le tentateur 
était des plus subtils. Il lui reprochait sa 
cruauté en abandonnant son jeune enfant 
dans un âge .si tendre. Ses amis se., joignirent 
à sâ sœur et à son beau-frère pour s'opposer 
à son entrée dans la vie religieuse. Elle ré
solut néanmoins d'obéir à la voix de Dieu. 

Avant que la barrière infranchissable du 
cloitre ne s'élevât entre elle et son enfant, 
le laissant orphelin sur la terre, elle le fit 
venir et lui donna ses derniers avis. C'était, 
le moment que son cœur si aimant et si 
sensible avait toujours redouté. 

- Si cette séparation vous afflige, lui 
dit-elle, rappelez-vous quelle consolation ce 
sera pour vous de songer que vous avez une 
mère qui ne sera plus occupée qu'à offrir 
jour et nuit des vœu:x: au Seigneur pour votr~ 
salut. Vous perdez aujourd'hui votre mère 
et désormais vous n'en aurez plus ici-bas, 
mais dans le ciel vous f'n aurez une bien 
meilleure que moi, c'est la Sainte Vierge à 
qui je vous recommande. Rervez le Seigneur, 
aimez Dieu, et Dieu vous aimera et aura 
soin de vous en quelque état que vous soyez. 
Adieu, mon fils. 

L'enfant, tout en larmes, se jeta à ses pieds 
pour recpvoir sa bénédiction. Sans rien 
laisser paraU.re de l'émotion qui étreignait 
son rœur, elle lui traç,a sur le front le signe 
,fo la croix : ce fut son dernier baiser, sa 
derni01·e caresse. Puis elle s'arracha des bras 
de son vieux père, qui, gémissant et pleu
rant, ne pouvait se consoler de perdre en 
elle une fille et une sainte. 

Cette résolutioi:i était vraiment héroïque, 
comme celle qu'avait accomplie sainto Jeanne 
de Chantal, passant sur le corps de son fils 
Celse-Bénigne pour se rendre à la Visitation. 
D'aucnns seront tenti:ls de la blàmer, mais 
quand la grâce de Dieu pousse une âme au 
détachement complet, elle n'a pas le droit 
de s'y soustraire. 

Nous devons ajouter, pour l'édification des 
âmes trop sensibles, que la Vénérable ne 
laissait pas son enfant dans le besoin ni 
privé de tout appui sur la terrA, puisqu'elle 
le confiait aux membres de sa famille. 

NOVICIAT - ÉPREUVES DOULOUREUSES ," 

Parvenue enfin dans la tranquillité_ dù 
cloître, la servante de Dieu se montra -la 
plus obéissante, la plus humble et la plus 
Serviable de toutt1s ses compagnes. Oubliant 
son âge, son esprit, ses lumières, ses talents, 
sa rare- habileté pour les affaires, les com
munications extraordinaires qu'e1le avait 
avec Dieu et son expérience dans les choses 
spirituelles, _elle parut .. au milie~ d'elles 
comme une simple et narve enfant, ignorante 
de tout et prêle à recevoir les levons de cha
cune d'elles., 



Cependant, la vénérable religieuse ne jouit 
pas longtemps de cette paix. Son fils, qui 
avait consenti à se séparer d'elle, commença 
à le regretter. Les mauvais conseils qu'il 
recevait envenimèrent la plaie encore sai
gnante au fond de son eœ.ur. On lui fit faire 
tout ûe qui était le plus capable de faire 
revenir sa mère. sur sa décision. 

Comme, à cette époque, le monastère des 
Ursulines n'était pas terminé, on était obligé 
de laisser les portes ouvertes pour la circu ... 
lat.ion des ouvriers. L'enfant en profitait pour 
se glisser dans le couvent. Tantôt il appa .. 
raissait dans le jardin au milieu des reli
gieuses, tantôt dans la cour du cloître, 
œautres fois au parloir, pressant la tourière 
d'aller· dire à la supérieure de faire sortir 
sa mè.re. 

Toutes ces tracasseries n'étaient que le 
prélude de la grande attaque que la Véné
rable allait avoir à soutenir. Les petits com
pagnons de son fils, le voyant toujours triste, 
lui dirent un jour : 

- Ne pleure plus, nous allons te rendre 
ta mère. 

En un instant, la troupe enfantine envahit 
les alentours du couvent en criant et lan
çant des pierres. Surprises, les religieuses ne 
savaient ce que cela signifiait., mais la Véné~ 
rable le comprit aussitôt, car au milieu de 
ces cris, tm€ voix bien connue frappait son 
oreille. C'était son enfant qui, mis hors de 
lui-même par· cette démonstration, ne ces
sait de criPr d'une voix capable d'attendrir 
les cœurs les plus durs : 

- Rendez-moi ma mère, rendez-moi ma 
mère. 

Ces cris pénétraient au plus profond de 
l'âme de la sainte femme. Elle crut que c'en 
était fini et que les religieuses, lassées, 
allaient lui dire de se retirer. Sa grande 
âme cependant ne faiblit pas un s-eul instant 
au plus fort de l'orage. Tous ceux qui furent 
témoins de tant de courage et de fermeté 
en étaient dans l'admiration. 

Enfin, cette tempête s'apaisa, et Dieu luj 
donna la certitude qu'elle serait religieuse 
dans la maison où elle se trouvait alors. En 
effet, bientôt elle prit l'habit sous le nom 
de Marie de l'Incarnation, et le 25 janvier 
1633 elle faisait sa profession et était 
nommée maîtresse des novices. Vers cette 
époque, Dieu lui fit connaitre ·qu'il la réser
vait pour aller travailler dans les régions 
lointaines, sans lui révéler clairement quel 
serait le pays où ellé devrait Se rendre. De 
longues années deyaient encore s'écouler 
avant ce ctepart.-·Ell'e les passa à remplir la 
charge_ qui lui_ était- confiée, allumant dans 
l'âme de ses novices les flamrn,es du divin 
amour. 

LE CANADA - RECOMMANDATIONS TOUCHANTES 

Ces régions lointaines que Dieu lui avait 
montrées en songe n'étaient autres que la 
Nouvelle-France, qui commençait à s'orga
niser. 

En même temps que Dieu entretenait dans 
le cœur de Marie de l'Incarnation le désir 
Oe se consacrer à l'extension du règne de 
son divin Fils, il suggérait à une riche et 
vertueuse veuve, l\Ime de la Pelterie, par les 
lettres que les missionnaires lui adres- 1 

saient, d'employer sa fortune à la fonda
tion d'un monastère des Ursulines· dans la 
Nouvelle-France. La renommée de sainteté 
dont jouissait la Vénérable étant parvenue 
jusqu'à cette dame, elle résolut de l'avoir 
pour sa fondation. 

De nombreux obstacles s'oppos-èrent tant 
à la fondation projetée qu'au départ de la 
Vénérable, mais Dieu sut les lever tous au 
moment voulu, et il fut décidé que la véné
rable Marie de l'Incarnation, la Mère de 
Saint-.Joseph et la Mère Cécile de Sainte
Croix, cette dernière du monastère de Diepp~, 
partiraient avec Mme de la Pelterie pour la 
fondation du Canada. Elles quittèrent Tours 
le 22 fl\vrier 1639 et s'embarquèrent le 4 mai 
suivant. Marie de l'Incarnation était déjà 
en route pour Paris, quand son fils vint 
au-devant d'elle pour essayer de l'empêcher 
de partir. Mais l'amour de Dieu l'emporta 
de nouveau sur la nature. 

- Mon fils, dit-elle, il y a huit ans que 
je vous ai quitté pour me donner. à Dieu; 
depuis ce temps, dites-moi, vous a-t-il 
manqué _quelque chose? 

- _Non, repart.it le jeune homme. 
~ Eh bien ! le passé doit vous ·répondre 

de l'avenir. Quand je vous ai quitté pour 
·l'amour de celui qui m'en avait donné l'ordre, 
je vous abandonnai à lui et le priai de vous 
servir de père. Vous voyez qu'il l'a été au 
delà même de nos espérances. 

Puis elle lui parla longuement des trésors 
cachés de la_ prière, _des jouissances de la 
vertu, dPs sacrifices d'une vie chrétienne. 
A mesure qu'ellè parlait, la tristesse du jeune 
homme se dissipait, son front s'illuminait, 
les sentiments de son cœ.ur changeaient, et 
quand elle eut fini de parler, il offrit à Dieu 
ce qu'il avait de plus cher au monde, sa 
mère, sacrifice qui fut pour lui la source 
de gràces intarissables et le sceau de son 
salut. En effet, quelques mois après, il en~ 
trait chez les Bénédictins de Saint-Maur où, 
par sa sci-ence et sa sainteté, il contribua 
à la réforme _.de- plusieurs abbayes. 

FONDATON A QUÉBEC 
AU MILIEU DES SAUVAGES 

La réputation de sainteté dont jouissait 
la Vénérnble l'avait précédée sur les- rivages 
de la Notwelle-.France, et quand, Je 31 juillet, 
le bateau qui amenait les trois héroïnes les 
eut déposées sur le sol de la nouvelle patrie, 
le gouverneur rf.lsolut de leur faire une 
réception solennelle. Les canons du fort 
Saint-Louis les saluèrent par urie joyeuse 
salve, puis, au milieu des acclamations de 
la foule, elles se rendirent à l'églis'e où le 
Te Deum fut chanté. 

Le lendemain, les Jésuites les emmenèrent 
visiter les missions sauvages. Cette première 
entrevue fut des plus touchantes. Elles 
embrassaient avec effusion ces petites sau
vagesses qui allaient devenir leurs enfants, 
les prenaient sur leurs genoux, les contem
plaient avec amour. Elles parcoururent toute 
la bourgade, entrèrent dans chacune de,;; 
cabanes. Quelques jours plus tard, elles 
reçurent six petites sauvages, nombre qui 
ne fit qu'augmenter de jour en jour. Leur 
maison consistait en une vieille masure 
divisée en deux. Pour loger toutes les petit.es 



filles qu'elles recevaient, elles étaient obli
gées de superposer les lits. C'est dans ce 
misérable réduit qu'elles habitèrent durant 
troi~ ans, souffrant les privations, les intem
péries, respirant un air vicié dans des appar
tements encombrés. 

- La saleté de ces enfants, rapporte la 
Vénérable, nous soumit à de rudes épreuves. 
Tous les jours, nous trouvions quelques 
,ordures dans notre soupe, des charbons, des 
cheveux, quelquefois même un vieux sou
lier. 

Le premier soin des religieuses fut de 
s'appliquer à l'étude de la langue des sau
va.ges. En ~noins de deux mois, elles la par-

, laient facilement. l\Iais une terrible épi
démie de petite vérole, qui dura six mois, 
fit de, grands, _ravages. parmi les indigènes. 
La Mere de l ]ncarnatwn et ses filles, ainsi 
que Mme de la Pelterie, déployèrent un cou
rage admirable. Sans se préoccuper des dan
ger~ qu'elles pouvaient courir, elles s'appro
charnnt de ces pauvres malades, les soi
gnaient et remplissaient avec un zèle mer
veilleux les offices les plus humbles et les 
plus rebutants. 

A mesure que le nombre des religieuses 
et des enfants croissait, la nécessité de bâtir 
une maison plus spacieuse se faisait sentir. 
C'est ce qu'entreprit la Vénérable. 

DANGERS DE LA MISSION 
L'AMOUR DES HURONS 

Le monastère était à peine construit 
qu'une nouvelle calamité vint menacer de 
détruire la colonie naissante. Les Iroquois, 
aux. mŒn~rs ~auvage~ et sanguinaires, après 
avoir aneanL1 la nat10n des Hurons, avaient 
juré d'exterminer la colonie française. 
A cette nouvelle, la consternation fut géné
rale dans le pays. Chaque maison devint un 
.fort. A la moindre alerte, les hommes étaient 
à leur poste de combat et les femmes leur 
préparaient les munitions. Les survivants de 
la nation huronne s'étaient réfugiés aux 
portes de Québec pour vaincre ou périr avec 
la Nouvelle-France. 

La Mère de l'Incarnation se mit à ap
prendre leur langue afin de pouvoir les ins
truire. Elle sut gagner leurs cœurs et leur 
reconnaissance, qui n'attendait que l'occasion 
pour se manifester. Cette occasion se pré
senta d'elle-même à la suite d'un incendie 
qui détruisit le monastère. 

Aussitôt après ce désastre, les Hurons s'as
sen_iblèrent et ré~olurent d'envoyer une dépu
tation aux religieuses et de leur offrir deux 
colliers de porcelaine : toute la richesse de 
la tribu malheureuse. Le grand chef se fit 
l'interprète des sentiments de tous, 

- Saintes filles, dit-il, vous voilà réduites 
à la même misère que vos pauvres Hurons, 
pour qui vous avez eu des compassions si 
tendres. Ce que nous craignons, et ce serait 
un malheur pour nous, c'est que, la nouvelle 
de l'accident qui vous est arrivé parvenant à 
l'oreille de vos parents, ils ne vous rap
pellent et que vous vous laissiez attendrir 
par leurs larmes ; mais, courage, ne vous 
laissez pas vaincre par l'amour de vos pa
rents et montrez que l'amour que vous avez 
pour vos sauvages est une charité céleste 
plus forte que les liens de la nature. 

Quand le chef eut fini de parler, la Véné
rable, vaincue par son émotion, ne pouvait 
proférer une parole. Enfin, elle répondit 
d'une voix entrecoupée de sanglots et donna 
à ces bons sauvages l'assurance que les Ursu
lines continueraient à instruire leurs enfants 
et qu'aucun désastre ne les ferait retourner 
en France. 

MORT DE LA MÈRE DE L'INCARNATION 

Pe.ndant trente-trois ans, la vénérable 
Marie de: l'Incarnation se dévoua à l'instruc
tion des sauvages, mais ses nombreuses occu
pations ne la distrayaient point de ses 
pieuses méditations ni de la contemplation 
des choses divines. Toujours la première 
levée, elle était la dernière couchée. 

Dieu, avant de la couronner, voulut encore 
la visiter par diverses croix et par la ma
ladie. Pendant les dernières années de sa 
vie, étant incapable d'aller visiter elle-même 
ses chers sauvages pour les instruire, elle 
composa deux dictionnaires algonquins, tra
duisit l'histoire sainte et écrivit un caté
chisme en iroquois. 

Enfin, pleine de mérites, après une longue 
maladie, le 30 avril 1672, elle alla recevoir 
la récompense de tant de travaux et de tant 
de vertu, laissant sa communauté inconso
lable de la perte qu'elle faisait. 

La cause de cette servante de Dieu a été 
introduite par la S. Congrégation des Rites 
le 2û septembre 1877. Le 18 juillet 1911, 
l'héroïcité des vertus de la Vénérable a été 
proclamée dans une séance solennelle, en 
présence de Notre Saint-Père le pape Pie X. 
II ne reste plus qu'à examiner les miracles 
pour que la béatification solennelle puisse 
avoir lieu. · 

Pratique. - Ne vous portez à rien qu'à 
servir Dieu, abandonnez-vous à sa conduite 
avec une douce confiance et attendez dans la 
paix du cœur ce que les desseins de la Pro
vidence auront projeté sur :vous. (Maxime de 
la Vénérable.) 



SAINT ADJ UTEUR 
Patron de la ville de Vernon en Normandie (1080-1131). 

Fête le 30 a.vril. 

Saint Adjuteur et ses compagnons d'armes en vue de Jérusalem. 

.NAISSANCE ET PRE:\ilÈRES ANNÉES 

A DJUTEUR naquit vers l'an 1080, à Ver
non, petite ville pittoresquement si

tuée sur les bords de la Seine. Son père. 
Jean de Vernon, homme pieux et craignant 
Dieu, était seigneur de l'endroit ; sa mère, 
Ilosemonde de Blaru, se fit remarquer par 
sa tendresse envers les pauvres à qui elle 
prodiguait ses libéralités, et par un grand 
amour de Dieu, si bien que l'Eglise a re
connu ses vertus admirables et l'honore du 
titre de sainte. 

Ayant sous les yeux de tels exemples de 
sainteté, le jeune Adjuteur marcha de 
bonne heure dans le sentier de la vertu. Il 
se fit remarquer surtout par l'énergie avec 
laquelle il lutta de bonne heure contre la 
mollesse et l'amour de la jouissance. A l'âge 
où les enfants versent des larmes à la 

moindre souffrance, le jeune seigneur com
mençait déjà à dompter les instincts mau
vais de la chair, à s'adonner aux veilles, 
aux jeûnes, aux prières continuelles, à tel 
point que son petit corps en était tout 
amaigri. 

Pour cacher aux yeux de ses parents une 
vie si mortifiée, il aimait à se retirer seul 
dans le donjon du château où, loin des re
gards indiscrets, il s'ingéniait à inventer de 
nouvelles mortifications, passant en prière 
les heures que les enfants accordent ordi
nairement aux jeux et à la dissipation. Il 
avait à peine atteint sa vingtième année, 
lorsqu'un événement extraordinaire qui re
mua toute la chrétienté allait lui permettre 
de mettre en activité les belles qualités 
d'endurance et de dévouement à Dieu gu'il 
avait cultivées avec tant de soin. On prepa
rait la croisade. 



LA CROISADE 

A cette époque, le tombeau du Christ et la 
Terre Sainte étaient entre les mains des in
fidèles. Les pieux pf'lerins qui s'y rendaient 
se voyaient maltraités, rançonnés et mêmr 
:-etenus captifs. Les dangers s'étaient cncorL' 
accrus lol'sque en 1076 la domination des 
khalifes d'Egypte cnt été renversée en Syrie 
par les hordes féroces des Turcs Seldjou
ci_des. Jérusalem prise e.t pillée subit des 
v10lences et des profanations inouïes, et 
Constantinople menacée poussa un cri dr 
détresse et de terreur qui retentit jusqu'en 
Occident. 

Un pauvre moine du diocèse d'Amiens. 
nommé Pierre l'Ermite, qui avait été le té..:. 
moin des insultes sacrileges faites chaque 
jour aux objets les plus vénérés de la piété 
chrétienne, entreprit de prêcher la guerre 
sainte. (< C'était, au rapport de Guillaume 
de Tyr, un homme de très petite taille et 
dont tout l'extérieur n'avait rien que de 
misérable i> ; mais dans ce corps grêle et 
de si chétive apparence il cachait une âme 
ardente et passionnée. 

Il était allé à Rome enflammer de son zèlr 
le pape Urbain II. Celui-ci vint lui-même 
à Clermont (18 novembre 1095) pour prê
cher la Croisade. Il y avait été précédé par 
un nombre considérable de clercs, prélats, 
abbés, prêtres et moines, par des milliers 
de chevaliers et par une foule de peuple, 
hommes et femmes, impossible à compter. 

Le trône pontifical s'élevait au milieu 
d'une vaste place. A un signe d'Urbain II. 
Pierre se leva et redit avec des paroles en~ 
flammées ce que la plupart des assistants 
avaient déjà entendu de sa bouche. Le Pape 
harangua après lui l'assemblée émue et fré
missante, appelant toute la chrétienté aux 
armes pour venger la sainte cause de Jésus
Christ. 

Un cri répété par des milliers de bouches 
s'échappe alors du sein de cette immensp 
multitude : <c Dieu le veut ! Dieu le veut ! )) 

DÉPART D'ADJUTEUR - PRISE DE NICÉE 

Une si noble cause devait enflammer 
l'âme ardente d'Adjuteur. Il avait assemblé 
quelques centaines d'hommes _ vaillants 
comme lui et s'était mis à leur tête. 

Vers les derniers jours de l'été (1096), 
l'armée féodale de l'Occident s'était ébranlée 
de trois points différents vers la Terre 
Sainte. Trois grands corps la composaient : 
le premier avait mis à sa tête l'illustre Go
defroy de Bouillon, duc de Basse-Lorraine. 
Le second corps, formé de la chevalerie de· 
France proprement dite, n'obéissait point à 
un seul chef. Hugues, comte de Verman
dois, frère du roi Philippe, ne commandait 
qu'à ses vassaux. A côté de sa bannière celle 
des deux Robert, l'un duc de Normandie, 
l'autre comte de Flandre. Il est probable 
qu'Adjuteur faisait partie de cette armée. 
Le troisième corps était celui de Raymond 
de Saint-Gilles, comte de Toulouse. 

Au printemps de l'année 1097, les tentes 
chrétiennes se déployèrent dans la plaine de 
Nicée. S'il faut en croire le rapport d'un té
moin oculaire, ils n'étaient pas moins de 
600 000 combattants. Après la prise de 

Nicée, les croisés se portèrent à la rencontre 
du suit.an d'Iconium, et., dans une grande ba
taille livrée près de Dorylée, l'armée turque 
fut écrasée. 

VICTOIRF. MITIACULEUSE 

L'Asio l\.'Iineure était désormais ouverte 
aux soldats de la croix, et ils la traversèrent 
sans rencontrer d'ennemis, mais aux prises 
avec la faim et la soif, plus redoutables 
pour eux que le fer musulman. En dé.bou
chant des montagnes de la Cilicie en Syrie. 
ils vinrent mettre le siège devant la grandf! 
cité d'Antioche. 

L'historien de saint Adjuteur raconte 
qu'arrivé près de cette ville il faillit tom
ber avec 200 homme,s d'armes entre les 
mains des Turcs. Cernée de toutes parts, la 
petite troupe semblait perdue. C'est alors 
que le jeune chevalier tombe à genoux et 
supplie Dieu par l'intercession de sainte 
Madeleine <le le délivrer de ses ennemis : 

- Si vous m'obtenez la victoire sur les 
infidèles, s'écrie-t-il, je fais vœu de donner. 
ma maison du Mont avec toutes ses dépen
dancrs :nt monastère de Tyron-au-Perchc ; 
de plus je ferai bâtir une chapelle en votre 
honneur, dès que je serai de retour dans 
mon pays. 

La réponse du ciel à une prière si fer
vente ne se fit pas attendre longtemps. En 
effet, un orage formidable que rien ne fai
sait prévoir éclata et mit l'épouvante parmi 
les Sarrasins qui, aveuglés par les éclairs, 
assourdis par le tonnerre, se débandèrent et 
s'enfuirent. A cette vue, les croisés repren
nent courage et se mettent à la poursuite 
des ennemis en déroute. 

L'historien rapporte que plus de mille 
infidèles perdirent la vie dans ce combat 
et les autres ne durent leur salut qu'à J'agi-
lité de leurs jambes. 

JÉRUSALEM ! 

D'Antioche, Adjuteur avec l'armée des 
croisés se remit en marche vers la Pales
tme, et après avoir pendant six mois côtoyé 
la mer, seule voie par laquelle ils pussent 
recevoir des vivres, ils arrivèrent le soir 
du 7 juin 1090 sur les collines qui dominent 
la ViHe Sainte. Lorsque, au lever du soleil, 
cl1le se découvrit à leurs regards, le cri de 
Jérusalem! Jérusalem! répét.é à la fois par 
des milliers de bouches, relentit au loin sur 
le mont Sion e-t sur celui des Oilîviers. 

Puis, une sorte de pieux délire s'empa
rant de toutes les âmes, on les vit se jeter 
à genoux, se p1·osterner dans la poussière et 
baiser avec respect cette terre consacrée 
par la vie et la mort de Dieu fait homme. 

Après un sièg'e pénible, 1( Jérusalem, dit 
Guillaume de Tyr, fut prise l'an de 
grâce 1099, le quinzième jour de juillet, 
trois ans après que le peuple fidèle eut en
trepris ce long et glorieux pèle,rinage )) . 

Adjuteur, ainsi que ses compagnons 
d'armes, aJ.la se prosterner devant le sépulcre 
du Sauveur, y répandant d'abondantes larme:, 
et priant avec toutes les marques de la piété 
la plus vive et la plus tendre. 

Dès lors, la plupart des chefs de la guerr-c 
sainte ne songèrent plus qu'à reprendre le 



chemin de l'Eul'ope, mais d'aulres cheva
liers rcslèrcnt en Palcstirn'\ afin d'assurnr la 
co~quête contre les entreprises de lïsla
m1sme. 

LE S,\INT EST FAIT PnISOKNIER 

Adjuteur fut de ce nombre. Son histo
rien nous apprend qu'il guerroya en Terre 
Sainte pendant dix-sept ans et que dans un 
combat qu'il livra aux m11sulmans dans les 
environs de Jérusalem, sa troupe fut vain
cue et lui-même fait prisonnier. 

Il dut subir maints outrages de la part 
de ces paîens qui essayèrent même de lui 
faire abjurer la foi chrétienne. Adjuteur 
ne se laissa ébranler ni par les promesses, 
ni par les menaces, ni même par les tour
ments. 

- Eh quoi ! leur disait-il, vous voulez 
que je renie celui qui n'a cessé de me com
bler de biens depuis ma naissance, celui à 
qui je dois tout; non, jamais il n'en sera 
ainsi. Vous pouvez m'ôter cette vie, mais 
mon souverain Maître m'en donnera une 
mille fois meilleure. 

Voyant que rien ne le ferait changer, les 
Sarrasins le jetèrent dans un obscur cachot. 

Le pauvre chevalier, qui avait compté 
mourir pour sa foi, en fut très affligé. 

LA DÉLTVRANCE 

Cependant, Dieu ne fut pas sourd aux 
prières et aux gémissements de son fidèle 
serviteur. Une nuit, raconte la légende, qu'il 
était plongé dans un profond sommeil, 
comme autrefois saint Pierre dans sa 
prison, il vit venir sainte Madeleine et saint 
Bernard de Tyron envers qui il avait tou
jours eu une grande dévotion et qu'il invo
quait sans cesse. Ils le prirent par la main, 
le firent sortir de sa prison et, l'enlevant 
dans les airs, le t.ransportèrent de Jérusalem 
en sa maison de chasse près de Vernon-sur
Seine. 

Le Saint se réveilla alors, ses chaînes 
gisaient à côté de lui, ses pieds et ses mains 
étaie-nt libres. 

Ses premières paroles furent des paroles 
d'actions de grüces envers Dieu qui l'avait 
délivré d'une manière si merveilleuse et si 
inespérée. 

Il envoya alors un messager à l'arche
vèque de Rouen et à Guillaume, abbé d~ 
'ryron, les informant de la merveilleuse 
délivrance dont il avait été l'objet et les 
priant de se rPndre près de lui afin qu'il 
pû.t entre leurs mains déposer l'habit de 
chevalier et revêtir celui de moine. Il fit 
construire sur ses terres, à l'endroit même 
où il avait été déposé, un monastère et une 
église dédiée à sainte Madeleine, afin d'ac
complir le vœu qu'il avait fait en Pales
tine, et donna tout le reste de ses biens à 
l'abbaye do Tyron. 

L'ERl\IlTE DE YERNON 

En mème temps qu'il quitta l'habit sécu
lier pour revêtir la livrée monastique, saint 
Adjuteur se dépouilla entièrement du vieil 
homme afin de s'adonner à la prière et à la 
mortification. Depuis ce moment, en effet, 

sa vie ne fut jusqu'à la fin qu'absLinen~es 
et austérités continuelles. Il ne mangea plus 
de viande si ce n'est aux grandes fêtes ou 
lorsque quelque scignrur venait le visiter. 
Sa nourriture ordinaire consistait en un 
peu de pain et <l'eau, avrc, de temps en 
temps, quelques choux. Pour mieux châtier 
son cor13s, il ne lui laissait aucun moment 
de repos ; accoutumé à ,la vie des camps et 
n'ayant plus d'rnnemis C'xtérieurs à com
ba.Hre, il s'appliquait à faire la guerre à son 
prop!'e corps et à ses passions. La terre 
nue était son lit., une pirrre son oreiller. Tou
tefois, pour cacher ses austérités aux yeux 
des profanes, il avait dans sa cellule un lit 
qui semblait assez confortable. Sous ses vête
ments, il portait nn cilice qui le torturait 
sans cesse. 

Avec la permission de ses supérieurs, il 
se r-etira plus tard dans la chape'lle de 
Sainte-Madeleine qu'il avait fait bâtir. Son 
logement consistait en une grotte derrière 
l'autel. De plus, il s'enfermait parfois dans 
un cachot fort étroit., afin d'avoir toujours 
devant les yeux l'horreur de la prison d-ont 
il avait été délivré. 

GUÉRISON D'UN POSSÉDÉ 

La prière, l'étude, le travail étaient les 
prinei'pa;lcs occupai ions de saint .Adjuteur ; 
aussi n'est-il pas étonnant que, dès sa vie, 
Dieu se soit plu à manifester la sainteté 
de son fidèle disciple par les miracles écla
tants qu'il opéra. 

Un jour qu'il priait, avec sa mère sainte 
Rosemonde, dans la chapelle de Sainte
_l\'Iadeleine, un homme possédé du démon et 
ayant en main un couteau dont il avait 
déjà blessé plusieurs personnes s'y préci
pita. A cette vue, tous les fidèles qui se 
trouvaient dans la petite église furent 
effrayés et voulurent se sauver. Saint 
Adjuteur les retint, et s'avançant droit vers 
le possédé, dit : 

- 0 bienheureuse Madeleine, qui m'avez 
toujours été si favorable, permettrez-vous 
que ce pauvre possédé qui est entré dans 
votre chapelle s'en aille sans avoir reçu de 
vous aucun secours ! 

A peine avait-il fini sa prière que le 
démon jetant le possédé par terre l'aban
donna avec grand fracas. 

LE GOlJFFRE COMBLÉ 

Aux environs de Vernon, il y avait dans 
la Seine un gouffre dangereux. Les mari
niers qui ne le connaissaient pas, en pas
sa.nt près de c.et endroit, y étaient inévita
bl,ement attirés et, in-capables de résister à 
la violence du courant, y périssaient toujours. 

Touché d'un tel état de chose, saint Adju
teur pria humblement l'archevêque de 
Rouen de se rendre à Vernon, afin d'unir 
ses prières aux siennes et d'essayer de flé
chir le ciel et de détourner le fléau. Celui
ci accéda au désir du :Saint, et célébra la 
sainte messe dans la chapelle de Sainte
Madeleinc. 

Le Saint ainsi que le prélat montèrent 
ensuite sur une petite barque et se diri
gèrent vers le gouffre. Ce dernier, effrayé 
d'une telle audace, suppliait Adjuteur de 
ne pas les exposer à périr. 



- Notre-Seigneur, répondit le Saint, est 
assez puissant pour octroyer aux prières 
de sainte .Madeleine que nous soyons déli
vrés maintenant de ce danger et que son 
peuple Je soit aussi plus tard. 

Comme ils approchaient de l'abîme qui 
déjà les attirait, il dit à l'archevêque épou· 
vanté: 

- Monseigneur, donnez votre bénédic
croix et jetez-y de l'eau bénite. 

Après cela, Adjuteur prit une partie des 
chaînes qu'il avait portées durant sa cap
tivité, les jeta dans le gouffre en disant : 

- Dieu peut aussi facilement délivrer 
son peuple de cet abîme, par l'intercession 
de sainte Madeleine et de saint Bernard de 
Tyron, qu'il m'a délivré des mains des 
infidèles. 

Sur-le-champ, le gouffre fut rempli et 
les eaux aplanies, au grand étonnement du 
peuple accouru pour jouir de ce spectacle. 

MORT DU SAINT 

Le pieux ermite ayant appris par reve
latîon qu'il na lui restait plus que quelques 
jours ·à vivre fit supplier l'archevêque dt~ 
nouen et l'abbé de Tyran de le venir as
sister à ses derniers moments. Accompa
gnés de plusieurs notables, ils se rendirent 
près de lui, le trouvèrent étendu sur la 
terre nue qui avait été son lit ordinaire 
depuis qu'il avait emhrassé la vie religieuse 
et lui administrèrent les derniers · sacre
ments. Peu après, l'âme du Saint allait 
recevoir la récompense éternelle promise 
au bon sen:iteur. Ce dut être vers l'annéE' 
'1131. Son corps fut déposé dans la chapelle 
dédiée à sainte l\Iadeleine, qui avait été le 
témoin de ses grandes pénitences. 

co:MMEN'r UN CHEVALIER RECOUVRE LA VUE 

A peine le Saint avait-il rendu sa belle 
âme à Dieu que les miracles les plus re
marquables s'opèrent sur son tombeau. 

Gautier, un des évêques de Rouen, atteste 
la véracité. de ces g~1ériso~s et même rap
porte la survante qrn eut lieu de son temps. 
Un sergent nommé Richard avait cité 
devant les tribunaux un chevalier à cause 
de ses méfaits; ce dernier furieux lui 
creva les yeux à coups de couteau. Pendant 
un an le malheureux resta aveugle et en
dura de cruelles souffrances. Avant en
~en1u f?arler du cr~dit .dont saint ~AdjutPUl' 
JOmssa1t pres de Dieu, 11 se rendit en pèle
rinage à son tombeau, pria le Saint et 
sainte Madeleine d'adoucir au moins ses 
tourments. li passa la nuit couché sur la 
tr>rre, à l'endroit ml'me où le serviteur de 
Dieu avait cou.turne de prendre son repos. 
Pendant la nmt, comme il dormait, il vH 

venir à lui sainte Madeleine et saint Adju
teur qui lui oignirent les yeux avec de 
rhuile. A son réveii il se trouva complète· 
ment guéri; il y voyait aussi bien qu'avant 
l'arcident. 

CO~JMENT LA CITÉ DE VERNON 
EST PRÉSERVÉE DES OR.\GES 

Saint Adjuteur se montra aussi le pro
tecteur de son pays. 

La ville de Vernon était souvent ravagée 
par les inondations, la grêle, la foudre, les 
ouragans. Un jour, tous ces fléaux s'abat
tirent à la fois et avec une telle force sur 
la ville que les habitants crurent leur der. 
nière heure venue. Plusieurs personnes 
furent tuées sur 1la place, des maisons incen
diées par la foudre, d'autres renversées par 
la violence des vents. 

Dans cette confusion commune un bour
geois du nom d'Albert, homme pieux rt 
craignant Dieu, poussé par un secret mou
vement, se mit à parcourir les rues en 
criant à ses voisins effarés : 

- Avez-vous oublié les grands miracle.-; 
que Dieu fait en la chapelle de Sainte
Madeleine par les mérites de saint Adju
teur ? Pourquoi perdre courage ? Ayons 
recours à eu-x, allons en procession à leur 
chapelle, supplions-les de nous secourir, 
et faisons vœu d'aller chaque année en 
procession à leur chapelle s'ils nous déli
-vrent de ces ealamités. 

A ces paroles, toute la ville s'assembla, 
et tous, hommr•s et femmes, vieillards et 
enfants se rendirent en procession au petit 
s;:mctuaire distant d'environ un mille. Dix 
hommes seulement refusèrent de s'y asso
cier et même se moquèrent de cette dévo
tion. Dieu exauça les prières des fidèles, 
l'orage cessa et depuis ce temps aucun 
orage semblable n'est. venu fondre sur la 
ville. Quant aux dix moqueurs, ils reçurent 
dans l'année 1nême le chàti-ment d,e leur im
piété, leurs maisons furent détruites par les 
orages e.t toutes leurs récolt1~s perdues. 

Depuis ce temps, saint Adjuteur n'a pas 
cessé d'être invoqué par le peuple de Ver
non, qui l'a choisi comme patron. 

Prière. - 0 grand saint Adjuteur, soyez
nous secourable près du bon Jésus et faites 
que par votre intercession nous puissions 
pendant notre pèlerinage ici-bas surmonter 
nos désirs charnels et parvenir avec vous 
dans la e;éleste patrie. 

SOURCES CONSULTÉES 

Vie et office de Sffint Adjuteur, par RAY. 
Bordeaux. - .4cta sanct. Boll. 30 avril, 
t. Ill, 832. 
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LE PATRONAGE DE SAINT JOSEPH 

Fête le troisième dirnanche après Pâques. 

Sublime Protecteur de !'Enfant Jésus) saint Joseph commence, à Nazareth, 
sa mission de Protecteur de l'Eglise universelle. 

POURQUOI CETTE FÊTE? - TRAITS DE CONFIANCE ENVERS 
SAINT JOSEPH 

Le t9 mars, l'Eglise nous a déjà amenés au 
pied de l'autel de saint Joseph. Elle nous a invi
tés à méditer ses vertus, à chanter sa gloire, à 
remercier Dieu des grâces précieuses dont il 
combla le Père nourricier du Verbe incarné. 

Aujourd'hui, nous revenons devant l'image du 
saint époux de Marie. Mais c'est pour reconnaître 
Ja puissance de son intervention auprès de Dieu 
et nous recommander à sa bienveillante protec
tion. 

Cette fête est d'aillems d'institution relative
ment récente; établie d'abord à Venise et dans 
l'Ordre des Carmes, sur la fin du xvue siècle, elle 

n'a été étendue à toute l'Eglise que le 1.0 sep· 
tembre 1847, parle pape Pie IX. 

Elle doit être très chère à notre piété, et ce 
nous est un devoir de nous placer avec amour 
et confiance sous le patronage de saint Joseph. 

Car la sollicitude de cet admirable patriarche 
est vraiment réconfortante pour ses enfants. 

Nous en trouvons, entre mille, une preuve dans 
cette affirmation de sainte Thérèse: (( SaintJoseph 
m'a toujours exaucée au d"là de mes prières et 
de mes espérances. Je ne me souviens pas de lui 
avoir jamais rien demandé jusqu'à ce jour qu'il 
ne me l'ait accordé. >1 

La glorieuse réformatrice du Carmel avait de 
grandes obligations envers son auguste protec
teur. 



Elle nous rapporte, en effet, que, par son 
intercession, elle fut délivrée miraculeusement 
de plusieurs maladies fort dangereuses et qui lui 
imposaient d'excessives douleurs depuis, trois ans 
et demi. 

A la fondation de son premier monastère dans 
Avila, elle eut la pensée, sous l'inspiration de 
Notre-Seigneur, de donner à ce couvent Je nom 
de saint Joseph, espérant par là aplanir bien des 
difficultés et parvenir plus sûrement à l'achève
ment de son œuvre. Sa fili:1.le confiance ne fut 
point trompée. Un jour, en particulier, elle se 
trouvait sans ressource aucune et elle avait cepen
dant des ouvriers à payer. t< Or, nous dit-elle, 
pendant que je m'inquiétais, mon bon Père et 
seigneur saint Joseph m'apparut, me promettant 
que l'argent ne me manquerait point et m'invi
tant à traiter sans crainte avec ces ouvriers. Ce 
que je fis, n'ayant pas en ma possession la 
moindre pièce de monnaie. Et le Seigneur vint 
à mon aide de telle sorte, en me procurant les 
sommes nécessaires, que ceux à qui je le racon
tais criaient au miracle.)) 

Une autre fois, s'étant mise en route avec 
quelques-unes de ses Sœurs pour aller entre
prendre l'établissement d'un nouveau monastère 
pareillement dédié à saint Joseph,leur postillon 
s'égara dans d'affreux chemins, au milieu des 
montagnes. La Sainte vit le danger terrible qui 
les menacait: « Mes Sœurs, dit-elle à ses com
pagnes, il ·ne nous reste d'autre secours à espérer 
que celui du ciel. Confions-nous au patronage du 
grand saint Joseph et implorons son aide dans un 
si grand péril. i) Elle n'avait pas achevé, que, du 
fond du précipice, une voix s'éleva:« Arrêtez! 
si vous avancez encore vers cette direction vous 
êtes perdues! >> Thérèse demanda alors quelle 
route il fallait prendre, ce qui lui fut indiqué 
sur-le-champ. Arrachées au danger, les bonnes 
religieuses voulurent découvrir leur libérateur 
etdemandèrentà leur Mère de le faire rechercher 
par leur conducteur. Celle-ci le permit, tout en 
leur disant: (: On ne retrouvera point notre 
sauveur, car il n'est autre que mon très aimé 
Pêre saint Joseph.)> Et de fait, dans ce précipice, 
on ne découvrit même pas le moindre vestige du 
passage d'un homme. 

Non moins que sainte Thérèse, saint Francois 
de Sales avait une grande dévotion enverS le 
Père nourricier de Jésus. On dit que dans son 
bréviaire il n'avait d'autre image que celle de 
saint Joseph. Il faisait célébrer très solennelle
ment sa fête, officiant et prêchant lui.même ce 
jour-là, et il établit sous son patronage l'Ordre 
de lµ Visitation. 

Beaucoup d'autres saints et pieux personnages 
se rencontrèrent en une semblable confiance en 
l'appui et la protection du saint Epoux de Marie 
et obtinrent de lui de précieuses faveurs. 

Il n'y a rien en cela qui nous puisse étonner. 
Dans la maison de Nazareth, Joseph·commandait 
à l'Enfant Jésus; c'est l'Evangile lui•même qui 
nous l'affirme. 

A douze ans, le Sauveur avait accompagné à 
Jérusalem sa Mère et son Père nourrjcier qui 
venaient en cette ville célébrer la fête de Pâque, 
comme le voulait la loi mosaïque. Et lorsque les 
rites furent accomplis, lespieux pèlerins reprirent 
la route de la Galilée; mais le saint Enfant 
demeura à Jérusalem; ses parents, pensant qu'il 
était en compagnie de quelques amis, ne s'aper
çurent de sa disparition qu'au soir du pre· 
mier jour de marche, lorsqu'on fit halte pour 
passer la nuit. Comme dit Bossuet: (( Lescha1 mes 

du saint Enfant étaient merveilleux: il est à 
croire que tout le monde le voulait avoir: et ni 
Marie, ni Joseph n'eurent peine à croire qu'il 
fùt dans quelque troupe de voyageurs; car les 
gem: de même contrée allant à Jérusalem dans 
les jours de .fête faisaient. des troupes poµr aller 
de compagme. )) 

Anxieux, les pieux époux, ne le trouvant point 
parmi leurs proches, reprirent en toute hâte le 
chemin de la Ville Sainte. Et après trois jours 
de douloureuses recherches, ils le rencontrèrent 
dans le temple, assis au milieu des docteurs et 
parlant avec eux. 

Aux doux reproches de sa '.\1ère, Jésus ré
pondit:<( Pourquoi me chercher?Ne saviez-vous 
pas qu'il me faut occuper des affaires de mon 
Père? )) Et néanmoins, il descendit avec ses 
parents à Nazareth, premier exemple d'obéissance 
profonde à Marie et aussi à Joseph; obéissance 
qui se devait continuer, puisque de la vie cachée 
du Rédempteur l'Evangile ne nous dit guère que 
ces mots: (< Il leur était soumis. )) 

Si donc ici-bas Joseph a commandé à l'Enfant 
Jésus, n'est·il pas à croire que ses désirs ont 
encore au ciel une étonnante puissance sur le 
cœur de son divin Seigneur? 

Aussi, sont·ils nombreux ceux qui se placent 
sous la protection de saint Joseph, soit en por
tant son nom, soit en s'enrôlant dans ses confré
ries. 

Bien plus, le nombre est grand des associations 
ou des corps de métiers qui se sont réfugiés 
sous le patronage de notre Saint. 

On connaît les Congrégatiops des Sœurs de 
Saint-JosephJ vouées à l'enseignement de la jeu
nesse et au soin des malades, dont les établi"Sse
ments sont nombreux dans la région lyonnaise, 
dans les diocèses de Belley, Bordeaux, (;renoble, 
Viviers, Autun, etc. 

Mais encore les charpentiers, menuisiers, 
charrons, etc., réclament le patronage spécial 
de l'ouvrier de Galilée. Les voyageurs et les 
exilés veulent aussi se mettre sous la sauvegarde 
de celui qui dirigea la fuite en Egypte et subit 
en cette contrée lointaine les douleurs insépa
rables de l'expatriation. 

Cependant saint Joseph est plus spécialement 
1e protecteur de l'Eglise, des ouvriers, des 
ramilles et des agonisants. 

SAINT JOSEPH, PATRON DE L'ÉGLISE 

C'est Pie JX qui a solennellement donné à 
saint Joseph le titre glorieux de Patron de 
l'Eglise universelle. Le saint Pontife fut amené 
à cet acte par sa piété personnelle envers l'Epoux 
de Marie et par les instantes prières du monde 
catholique. . 

Les difficultés toujours grandissantes pour la 
Papauté semblaient avoir atteint alors leurs 
limites extrêmes. Rome était sacrilègement 
envahie le 20 septembre 1870 par les troupes 
du roi Victor-Emmanuel. Le Pape était prison
nier en son palais du Vatican. Pie IX fit appel à 
saint Joseph et rendit un décret où il disait 
que le Souverain Pontife, « mù par les der
niers et déplorables événements à se mettre 
lui-même, avec tous les fidèles, d'une manière 
spéciale sous le très puissant patronage du 
-saint patriarche Joseph, voulait bien se prêter 
aux vœux des vénérables évêques et déclarer 
solennellement saint Joseph patron de l'Eglise 
catholique ll. 

Cet acte, si précieux à la piété des fidèles, 



porte la date du 8 décembre 1870, fête de }'Im
maculée Conception de la Très Sainte Vierge. 

L'humble ouvrier de Nazareth fut bien réel
lement le premier protecteur de l'Eglise. Le 
christianisme était en germe dans sa pauvre de
meure : là vivait Jésus, le premier-né, le frère 
aîné de tous les chrétiens; près de lui vivait 
Marie, la Mère de tous ceux que le baptême et 
la foi rendraient disciples ,de son Enfant-Dieu. 

Joseph veillait sur-cette Eglise nais!Sante. 
Or, il en était grand be!Soin, car, à ce moment 

déjà, les puissances de l'enfer essayaient de pré
valoir contre le roc fondé par Di·eu. Et ces puis
sances du mat s'incarnaient en Hérode. 

Et, du haut du ci.el, saint Joseph veille tou
jours. Sous son égide, les disciples de Jésus
Christ cheminent vaillamment dans leur exil 
d'ici-bas. Il saura les garder contre les atteintes 
des persécuteurs. 

Le Pape Léon XIII n'a point d'ailleurs sur c,e 
sujet des vues différentes de celles de Pie IX. 

Dans une de ses admirables Encycliques, il 
nous rappelle le souvenir du premier Joseph, 
fils de Jacob, qui, par sa sagesse et l'appui de 
Dieu, sortit de la prison où l'avait jeté la haine 
et devint le ministre du pharaon d'Egypte. Et 
lorsque la famine eut éclaté, le p·euple réclamait 
du pain, mais le roi renvoyait 'toutes ces de
mandes à son intendant, d-0nt la prudence avait 
amassé d'immenses provisions: « Allez à Jo
seph )), disait-il. Et il décréta qu'on l'appellerait 
le sauveur du monde. 

Or, le ministre du p·baraon est l'image du 
Père nourricier de Jésus: le premier fit réussir 
et prospf;rer les intérêts du royaume; le second 
doit être regardé comme le protecteur t.luroyaume 
de Dieu ici-bas: l'Eglise. Et le Pape nous dit: 
(< Allez à Joseph. 1> 

SAINT JOSEPH r ATRON DES OUVRiERS 

Comme il en était coutume chez les Israélites, 
et contraint d'ailleurs, car il était pauvre, Jo
seph avait appris un métier manuel. La tradi
tion rapporte qu'il était charpenlier, et trouvait 
dans le labeur de chaque jour le salaire qui ai
dait à la subsistance de la Sainte Famille. 

Il fabriquait des instruments aratoires, quel
ques meubles, se bornant aux travaux les plus 
simples. 

Plus tard, avec lui, Jésus se mit à l'ouvrage; 
l'Evangile nous rapporte, en effet, à plusieurs 
reprises, ces paroles des Juifs qu.i ne voulaient 
point entendre ses enseignements: (< H'où lui 
vient sa sagesse? Qui lui a donné cette puis
sance? N'est-il pas ouvrier lui-même et Je fils 
d'un ouvrier?)) 

Le grand apo'logiste saint Justin ·nous dit que 
l'Enfant-Diea aidait Jose ph et fabriquait avec lui 
des jougs ,et des ·charrues. 

Et saint Jérôme écrit que, de son temps, on 
conservait encore pieusement en Orient des 
ouvrages en bois provenant de l'atelier de Na
zareth. 

Avec quel esprit de soumission était acceptée 
dans cette sainte maison l'obligation, lourde par
fois, du travail nécessaire. Comme chacun, se 
rendant à sa tAche quotidienne, est bien le mo
dèle de l'ouvrier. 

Joseph avait la part la plus dure. Et cependant, 
jamais il ne murmura contre la Providence. Ja
mais il n'eut pour le riche une pensée ou un 
regard d'envie. 

Alors qu'il peinait, qu'il apprenait à Jésus les 

premier~ éléments de son art, qu'il était peut~ 
être rudoyé par un client mécontent et impa
tient, il jetait les yeux vers le divin Enfant. 

Et en voyant ce Dieu si abaissé, si humble., il 
trouvait te courage de tous les labeurs, de toutes 
le! patiences, de toutes les humiliations. 

Eh bien! qu'à leur tour, les ouvriers regardent 
leur protecteur saint Joseph et qu'ils l'imitent. 

Ce sera un grand pas vers la paix et l'union du 
riche et du pauvre, du patron et du travailleur, 
dans la charité et la justice. 

SAINT JOSEPH, PATRON DES FAMILLES 

Le grand Saint fut Je cl,ef de la divine 
Famille. Il remplit admirablement les devoirs 
que lui imposait ce glorieux titre vis-à-vis de 
Marie, son épouse, et de Jésus, son fils adoptif. 

Nul n'ignore la gracieuse légende que nous 
ont laissée les siècles passés sur les circonstances 
du mariage de JoseP,h. 

Marie était en âge de quitter le temple où jus
qu'alors elle avait vécu dans la retraite. Fille 
unique de Joachim et d'Anne, elle ne pouvait, 
d'après la loi juive, épouser qu'un homme de sa 
tribu et de sa parenté. 

Le grand·prêtre, sons l'inspiration céleste, fit 
convoquer à Jérusalem tous les membres de la 
famille de David, et les jeunes gens reçurent 
ordre de déposer près de l'autel une baguette 
d'amandier:« Celui dont la baguette aura fleuri 
et sur laquelle l'Esprit de Dieu descendra sou5 
forme de colombe sera l'époux de Marie.)) Ainsi 
parlait le Pontife. 

Le lendemain, nulle fleur n'avait paru. 
On sut bientôt que Joseph - de la famille 

de David cependant-n'était pas venu. On l'en
voya quérir en hâte, et, le lendemain, la branche 
qu'il avait déposée était fleurie, et 1a colombe 
mystérieuse s'y venait reposer. 

Le mariage fut donc célébré: il devait demt!urer 
la plus virginale union. 

Depuis ce jour, Joseph eut pour son épouse. 
une exemplaire sollicitude. Il est facile de la 
dégager des détails si peu nombreux que nous 
donne l'Evangile. 

Ainsi saint Bernardin de Sienne nous affirme 
qu'après l' Annonciation, lorsque Marie alla rendre 
visite à sa cousine Elisabeth, Joseph la voulut 
accompagu_er dans cette course à travers les mon
tagnes. C'était là une marque de tendre vigilance, 
car de Nazareth à Hébron la région était peu 
sûre, les chemins pénibles et la route longue. 

Quel souci encore de l'honneur du foyer 
domestique! Quelle fidélité à faire régner _chez 
lui en maîtresse absolue la volonté du Tout
'Puissant! 

Et, un peu plu~ tard, lors du voyage à Be'th
léem, quelle tendresse pour Marie et }'Enfant 
qui vient au monde! 

Joseph veille ensuite fidèlement à l'accomplis
sement des obligations de la loi divine daffs 'Sa 
famille. 

Dès le huitième jour après la naissance, dans 
l'étable même de la nativité, le protecteur de 
l'enfance de Jésus soumit le Nouveau-Né à la 
cérémonie de la circoncision et lui imposa ce 
nom glorieux devant lequel tout genou devait 
fléchir _au ciel, sur la terre et aux enfers. 

Quelques jours plus tard, une nouvelle pres
cription s'imposait à Joseph: conduire à Jérusa
lem la Mère et l'Enfant, pour la purification de 
celle-là et la présentation de celui-ci. 

Arrêtons.nous un instant, avec un pieux au-



teur. à contempler le saint patriarche au cours 
de ce nouveau voyage: (< Lorsqu'il voyait Jésus 
reposant doucement sur le sein de sa Mère, de 
quelles délices son âme n'était-elle pas inondée 
en pensant que ce Dieu avait consenti à devenir 
son fils adoptif? Lorsqu'il avait la consolation 
de porter lui-même le divin Enfant dans ses 
bras, il s'écriait plein de tendresse et d'amour: 
« Je vous adore, ô mon fils, je vous aime, et mon 
>) bonheur sera d'être aimé de vous. Vens êtes 
)) beau, ô mon bien-aimé, vous êtes plein de 
>)grâce! » Et il s'élevait au-dessus de la terre, 
dans l'extase du ravissement. :o 

Venus à Jérusalem, ils accomplirent toutes 
choses selon que le voulait la loi. Comme les 
pauvres, Marie donna deux tourterelles, et Joseph 
versa les cinq sicles d'argent. 

C'est alors que le saintvieillard Siméon,guidé 
par l'esprit de Dieu, vint au temple, prit Jésus 
dans ses bras et chanta son Xunc dimitfü, à la 
grande admiration de .Marie et de Joseph : il 
disait que ce petit Enfant était le salut, la lu· 
mière, la gloire de son peuple. 

Tout cela, Joseph le savait. 
Siméon ajouta, se tournant vers Marie: « Un 

glaive de douleur transpercera votre âme. >) Et 
Joseph, saisi de compassion pour son épousf·, 
l'en aima davantage; et l'union fut faite dans la 
Sainte Famille, plus complète encore, d'une 
double chaîne de joies et de douleurs. 

Il en fut ainsi tant que vécut Joseph. 
C'est donc à bien juste titre que l'Eglise et les 

Souverains Pontifes voient en lui le patron des 
familles. Que ce patronage soitreconnu par tous les 
chrétiens, et Je bonheur régnera à tous les foyers. 

Dieu sera servi, sa loi sainte obéie, l'autorité 
du cl1ef de famille respectée, la dignité de! 'épouse 
sauvegardée, les devoirs du mariage saintement 
et généreusement acceptés, les enfants chrétien
nement élevés. 

C'est là pour notre pays le gage du relèvement. 

SAINT JOSEPH PATRON DES MOURANTS · 

Voici un patronage que person11e ne conteste 
à notre Saint. Car nulle mort ne fut ici·bas envi
ronnée de plus de consolation. 

Une lradition nous rapporte que saint Joseph 
mourut à Nazareth, alors que Notre-Seigneur 
approchait de sa trentième année et se disposait 
à inaugurer son ministère évangélique. 

A ce moment suprême,Marie et Jésus l'entou
raient, le comblant de soins, de prtvenances,lui 
exprimant leur reconnaissance des bienfaits 
qu'il leur avait prodi~ués. 
. Jésus l~i dévoil.ait le mystère de sa future Pas· 

sion et lui donnait rendez-vous au ciel.EtJoseph 
expira dans un tnnsport d'amour. 

Nous dirons avec la sainte liturgie : (( O trop 
h_eureux, trop privilégié,. le saint vieillard qui 
vit près de lm, à son dermer souffle, le doux vi· 
sage de Jésus et de Marie 1 >> 

..F.-

Mais de ce privilêge,Joseph n'estpointjaloux. 
Il le voudrait faire partager à tous les chrétiens. 
A tous, il voudrait procurer Je bonheur de mou
rir dans les bras de Jésus, c'est-à·dire eu état de 
grâce. 

L'Eglise a compris ce désir du bienheureux 
patriarche. 

Le nom de Joseph a été inséré aux litanies des 
agonisants. En 1648, les Jésuites le choisirent 
comme patron de l'E:rercice de la Bonne Mort. Et 
de nombreuses Congrégatîons se fondèreitt sous 
son vocable pour obtenir par son intercession la 
grâce d'une pieuse fin. 

Terminons par ces paroles de, sainte Thérèse, 
écrivant au sujet de )a mort de plusieurs de ses 
Carmélites : (( J'ai remarqué en elles, au mo
ment de rendre le dernier soupir, une paix et 
une tranquîllité indicibles : on eût dit qu'elles 
entraient dans un ravissement ou dans le doux 
repos de l'oraiso11. Ces divines lumières ont 
banni de mou cœur la crainte que j'avais de la 
mort. Mourir me semble maintenant la chose la 
plus facile pour une âme dévouée à saint Joseph.)) 

Que le peuple chrétien recoure donc au Père 
nourricier de Jésus-Christ! 

Qu'il lui demande le triomphe de l'Eglise, la 
protection des familles chrétiennes, la patience 
pour l'ouvrier,une bénédiclion spéciale pour les 
mourants. 

Et qu'il fasse cela en répétant souvent cette 
belle prière de Léon XIII que nous récitons 
chaque année aux exercices du mois du saint 
Rosaire : 

<< Nous recouroils à vous dans notre tribuJa. 
tion, ô bienheureux Joseph, et après avoir im
ploré le secours de volre sainte Epouse, nous 
sollicitons avec confiance votre patronage. Par 
l'affection qui vous a uni à la Vierge Immaculée 
Mère de Dieu, par l'amour paternel dont vous 
avez entouré !'Enfant J ésus,nous vous supplions 
de regarder avec bonté l'héritage que Jésus
Christ a conquis au prix de son sang et de sub
venir à nos besoins avec votre aide et votre 
pouvoir. 

» Protégez, ô gardien prévoyant de la divine 
Famille, la race élue de Jésûs-Christ; préservez. 
nous, ô Père très aimant, de toute souillure 
d'erreur et de rorruption; soyez-nous propice 
et assistez-nous du haut du ciel, ô notre puissant 
libérateur ,dans le combat que nous livrons à la 
puissancé des ténèbres. Et, de même que vous 
avez arraché autrefois )'Enfant Jésus au péril de 
la mort, défendez maintenant la ~ainte Eglise de 
Dieu des embûches de l'ennemi et de toute 
adversité. Accordez-nous votre perpétuelle pro
tection, afin que, à votre exemple et par votre 
secours, nous puissions vivre saintement, pieu. 
sement mourir et obtenir la béatitude éternelle 
du ciel.» 



LES SAINTES HOSTIES ET LE CIBOIRE DORÉ DE PÉZILLA 

Fêle le dimanche de QuaBimodo. 

Les cinq Hosties miraculeuses. 

Les 
Dé!ivrance des Saintes Hosties. - Le reliquaire. - Rose Llaurens emportnnt les Hosties. 

Hosties cachées en un sac de Carine. - Le compotier de cristal. - Adoration des Saintes Uostie!I. 

LE CANTIQUE DU CIBOIRE DORE 

Je ,·ous raconterai l'histoire 
Que j'ai lue en un manuscrit, 
Au sujet d'un petit ciboire 
Qui fut doré par Jésus-Chris~. 

Ainsi Jébule un2 délicieuse poé~ie de Mgr de 
la Bouillerie en l"l1om1eur de la Sainte Euclia
ristie. Le pieux prélal l'avait composée à la requête 
de Mgr Gerl,et, évêque de Pt:rpignan. Sur quelles 
d_onnéPs,c'est ce quel 'on se propose de ra con ler ici. 

PlnFit>urs out rru à une !Pgeude, dérouvnre à 
µ:r;rnd'peine t'll quelque vieuX rna1.u~crit. L'l1îs
tnirc du Cihoi1e Joré e~t en réulité celle d'un 

miracle très rapproché de nous et dûment 
reconnu. C'est celle d'une des p]us délicates 
rneneilles de J'Eucharistie à )a fin du dernier 
siècle, 

TERREUR RÉVOLUTIONNAIRE - CINQ HOSTIES OUBLIÉES 

Le fait eut lieu à Pézilla·de·1a-Rivière, village 
situé à quelques kilomètres de Perpig1Jau. On 
était en 1î93. La Terreur,jusque dans celte pro
vince éloignée du Roussillon, était en pleine 
vigueur. Là comme partout, Je mot d'ordre était: 
p:uerre à la religion et à ses rninislre~; les 
églises profanées et interdites au culte; les prê Lres; 



obligés, pour échapper à une mort certaine, de 
se cacher on de prendre la route de l'exil. 

Cependant~ quelques jours d'accalmie, de temps 
à autre, venaient iulerrompre la tempête révolu
tionnaire et arrêler le cours de ses fureurs. 

C'est durant un de ces rares intervalles que 
M. l'abbé Pérone, curé de Pézilla, obligé de 
quitter son poste UPe premi-ère fois, osa repa
raître dans sa paroisse et y célébrer de nouveau 
les Saints Mystères. 

Le 15 septembre 1793, qui élait un dimanche, 
il dit la messe en présence de nombreux parois
siens ; plusieurs personnes s'approchèrent de la 
Table Sainte; on fit même dans l'église la pro
cession dite de la illinerve. 

Dans la conviction que des jours meilleurs 
allaient s'ouvrir, le saint prêtre ne craignit pas 
de laisser dans le tabernacle, en plus de la grande 
hostie réservée pour les saluts du Saint Sacre
ment, quatre petites hosties pour les besoins les 
plus urgents de son ministère. 

Ses prévisions ne furent point, hélas! réali
sées. Emus de l'acte assez audacieux que venait 
d'accomplir le curé de Pézilla, les révolution
naires de l'endroit s'agitent, on trame de noirs 
complots, et, le surlendemain, M. le curé est 
coutraint de s'enfuir précipitamment, sans avoir 
même le temps de donner une pensée au trésor 
qu'il laisse en son église. 

Ce n'est qu'à Saint.:Féliu-d'Avail, village dis
tant de quatre kilomètres de Pézilla, qu'il s'aper
çoit de son involontaire oubli. Mais il est trop 
lard, et sa voix, qui trahit son émotion intense, 
laisse échapper devant un groupe de personnes 
cette parole : (( Ah! que ne donnerais-je pas 
pour pouvoir revenir à Pézilla, et y passer ne 
fùt-ce qu'un quart d'heure !. .... » 

DÉLIVRANCE DES SAINTES HOSTIES 

Il n'en dit point davantage et crut devoir garder 
pour lui seul le sujet de son trouble. 

Une pieuse jeune fille, rune de ses parois
siennes, qui se trouvait Jâ, recueillit cette parole 
surprise sur les lèvres de son pasteur et chercha 
à s'en expliquer le motif. 

Sa piété crut le deviner : une chose sainte en 
péril, peut-être une hostie consacrée oubliée 
dans le tabernacle ~t laissée à la merci des pro
fanateurs, avaient seules pu causer le trouble 
du digne prêtre et lui arracher un si douloureux 
soupir. 

Mais comment s'en assurer? Les révolution
naires sont les maîtres de Pézilla; l'église a été fer
mée; les clés en sont entre les mains du maire, 
M. Marc Estrade, et il est douteux que celui-ci 
consente jamais à seconder les désirs de la jeune 
fille. Rose Llaurens, c'était le nom de cette der
nière, obligée de taire les sentiments de son 
cœur, se résigne à attendre, prie et espère. 

Son attente ne fut pas d-e lon-gue durée. Le 
26 décembre suivant, la municipalité de Pézilla 
est changée, et .M. Jean Bonafos, personnage 
considéré de la commune, plus favorable à Ja 
religion que M. Marc Estrade, lui succède dans 
ses fonctions de maire., 

Rose Llaurens croit l'heure venue d'éclaircir 
son doutè. Elle ne craint pas d'aller trouver le 
nouveau maire, lui expose ce qu'elle sait, et le 
prie de vouloir bien s'assurer qu'aucune hostie 
n'a été oubliée dans Je tabernacle. M. Jean Bona
fos se prête à sa deman·de. C'était un homme 
dont l'esprit avait pu se laisser prendre aux 
idées libérales et avancées de son époque, mais 

dont le cœur était resté sincèrement chrétien, 
et qui souffrait des excès des gens de son parti, 
bien loin de vouloir les approuver; il faut ajnuter 
que la charge de maire lui avait élé imposée 
malgré lui et après :c-es deux refus successifs. 

Dans le plus grand secret, le magistrat et la 
jeulle fille pénétrèrent dans l'église; on ouvrit 
le tabernacle, et quel ne fut pas le bonheur de 
nose Llaurens d'apercevoir, daus l'ostensoir d 'ar
gent qui s'y trouvait, une wande Hostie, celle 
qui avait dù servir à la procP-ssion du 15 sep
tembre précédent, et, dans le ciboire, quatre 
petites Hosties, dont l'une divisée en deux par
celles 1 

N'élait-ce pas là le sujet des angoisses du 
prêtre? 

Un plan est aussitôt formé et mis à exécution. 
M. Jean Bonafos, le maire, gardera ln grande 
Hostie avec le soleil de l'ostensoir, car il veut 
al•oir sa part du bon Dien, etc 'est justice. li permet 
à Rose Llaurens d'emporter dans un purificatoire 
les quatre petites Hosties ( J). 

Ils durent laisser dnns le tabernacle le ciboire 
et le p!ed de l'ostensoir: ces objets étaient con
signés dans un inventaire dressé au commence
ment de la Terreur par la cupidité révolution
naire. Mais ce détail les touchait peu; l'essentiel 
était fait: les Saintes Hosties échapperaient 
désormais à tout danger de profanation. llsempor
tèrent prudemment leur trésor, s'estimant indi
gnes, .en leur cœu:r., de remplir une fonction 
exclusivement réservée aux ministres de l'autel, 
en dehors de circonstances exceptionnelles 
comme celles qui nous occupent. 

HISTOIRE DE LA GRA:\"DE HOSTIE GARDÉE CHEZ LE MAIRE 

Que devinrent les Saintes Hosties après cette 
providentielle délivrance? Sous le régime de la 
loi des suspects, il fallut se contenter de les 
-recéler dans le plus grand secret, comme s'il se 
fût agi de tramer de noirs complots ou de pro
téger de vils criminels: un soupçon motivé pou
vait amener la profanation des Saintes Espèces 
et coûter la vie à leurs généreux protecteurs. 

L'ostensoir, avec la grande Hostie, fut enfermé 
par le maire dans un ~offret que l'on plaça sous 
Je plancher de la maison. li demeura dans ce 
tombeau depuis le 7 février 1794 jusqu'au 9 dé
cembre 1800,n'ayant à subir que quelques dépla
cements momentanés causés par la crainte de 
visites domiciliaires. 

Pendant ce long intervalle, le Dieu adorable 
de nos autels ne reçut d'autrès hommages que 
ceux de M. Jean Bonafos et de sa famillt•. Sa 
situation difficile de premier magistrat de la 
commune ne permit pas à ce chrétien fidèle de 
faire connaître à d'autres le précieux dépôt dont 
il avait assumé la garde, encore moins d'offrir 
à des âmes pieuses l'accès de sa maison pour 
venir y adorer le Maître. 

Il voulut du moins faire parvenir au pasteur 
exilé de la paroisse, M. Jacques Pérone, alors 
réfugié dans la petile ville de Gérone, en Espagne, 
la nouvelle de la délivrance des Saintes Hosties; 
il lui demanda même, à cette occasion, ~ne 

(1.) L'identité des Saintes Espèces actuellement exis
tantes, avec celles qui ont été consacrées le i5 sep
tembre :1793, ne saurait offrir l'ombre d'un doute, 
après les diverses enquêtes très sévères de l'officia
lité diocésaine. On possède aussi plusieurs procès
verbaux de l'an :1.800, soussignés par les témoins ocu
laires et sous la foi du serment. 



messe d'"actions de grttces, qni fut la prem1ere 
me3se en l'honneur dès Sctiules 11,Jslies lie PéLilla. 

'LES QUATRE PETITES HOSTIES DE ROSE LLAU[tEi\'S 

Tout autre fut le sort des quatre Hosties con
fiées à Rose L\aurens. 

Celle-ci s'empressa d'abord de les remettre à 
sa mère. Toutes deux eureu t recours aux lumières 
de la fiévérende l\lère Joséphine de Romanya, 
religieuse AugustinP du couvent de Saint-Sauveur 
Je Perpignan, que le malheur des temps avait 
contrainte de rentrer dans sa famille à Pézilta, 
et il se tint entre les trois pieu-:es femmes comme 
un petit conseil pour décider de quelle manière 
on pourrait comerver et honorer plus convena
blement les Saintes Espèces. 

On n'avait pas de ciboire. On convint de les 
placer, avec le puriticatoire qui les enveloppaît, 
dans un compotier de cristal qui était bien l'objet 
le plus précieux de la maison. C'était un petit 
vase en. cristal ordinaire, uni et transparent, 
sans dorure ni ornement d'au0une sorte, tel 
qu'on en peut rencontrer encore aujourd'hui 
dans les humbles ménages des campagnes. 

Tel sera, pendant tout le temps de la persécu
tion, le ciLoire d'emprunt du divin Maître. Plus 
tard, la Mère Joséphine le couvrira d'un sachet 
de soie rouge qui servira de pavillon improvisé. 

Il ne manque plus maintenant qu'un taber .. 
nacle. On avise une petite armoire pratiquée 
dans le mur, on y suspend une lampe dans le 
sommet. C'est là tout l'ornement du.séjour choisi 
par Celui que les cieux et la terre ne peuvent 
contenir. 

Les vertus de la famille Llaurens, sa fidélité à 
adorer Jésus-Eucharistie, durent suppléer à l'in
suffisance de l'ornementation et plaire souverai
nement au Cœur de Notre-Seigneur. 

H0)D1AGES AU omu CACHÉ - JEUDI-SAINT ORIGINAL 

Moins exposée aux s!>upçons que celle de 
M. Jean Bonafos, la maison de Rose Llaurens 
devint le rendez-vous d'un certain nombre 
d'âmes pieuses auxquelles on n'avait pas manqué 
d'annoncer l'heureuse nouvelle. Que de discré
tion cependant, que de ruse même fut parfois 
néi:;essaire pour accéder auprès du Maître sans 
éveiller les soupcons! 

Les quelques fémmes qui étaient Jans le secret 
s'abordaient dans la rue, en se demandant quelque 
objet nécessaire au ménage 1 tel que du persil ou 
des œufs. Si la réponse était affirmative, c'était 
signe que l'on pouvait entrer sans hésiter chez 
Ilose Llaurens; négative, elle signalait la présence 
de quelque danger. 

Tous les ans, au retour du Jeudi-Saint, ces 
ô.mes simples et pleines de foi dressaient aux 
Saintes Hosties un reposoir extraordinaire; la 
petite armoire prenait un air de fête; on organi
sait une procession plus que modeste dans 
l'étroit appartement où elles étaient renfermées. 

On amenait aussi devant l'armoire ouverte les 
petits .enfants et on leur apprenait sinon à con
naître (une indiscrétion à cet âge est si facile et 
eût pu être fatale), du moins à vénérer ce mys
tère des mystères. 

DIVERSES ALERTES 
UN INQUI5ITEU1i. SGBITEJIIE:'iî DISCRET 

Malgré toutes les précautions prises pour 
dérouter les soupçons des révolutionnaires, le 

secret ne pournit être tellement observé que 
quelque chose n'en transpîrût. 

Plus d'une fois, Ilose Llaurens fut menacée de 
visites domiciliaires. Le danger parut un jour si 
imminent qu'elle eut à peine le temps de s'em
parer du trésor et de le cacher dans un sac de 
farine. 

En deux autres circonstances, la famille Llà.u
rens fut obligée de se dessaisir des Saintes 
Hosties et de les confier à la vem•e Anne Duchamp 
dont la piété était à toute épreuve. Chaque fois; 
celle-ci les restitua immédiatement, dès que tout 
sujet de crainte avait disparu. 

Le danger le plus sérieux qu'eurent à courir 
les Saintes Espèces fut la certitude qu'acquit de 
leur existence et de ]eur retraite chez la famille 
Llaurens Je révolutionnaire Godai!. Ce misérable 
avait, sur certains indices, conçu quelques soup
çons. Un soir, il était monté sur Je toit de la 
maison et avait que )que temps appliqué ~on oreille 
au-dessus de ln large cheminée qui t.101:nait dans 
l'appartement des Saintes Hosties. De là, il pou
vait aisément saisir Ioule la conversatif1n de la 
famille qui s'entretenait, comme à \'ordinaire, 
du précieux trésor. 

Que se passa- t-il cependant daus son cœur? 
Le fougueux révolulionnalre se c!Ut lié par uu 
secret terrible. Il rencontra, peu de jours après, 
Rose Llaurens : (( Je sais gue tu caches chez. toi 
les Saintes Hosties, lui dit-il, mais je le jure de 
n'en rien dire.)) 

FIN. DE L'ÉPREUVE - LE CIDOIRE DORÉ 

Enfin, des jours meilleurs se levèrent pour 
l'Eglise de France. Avec le Consulat et la consti
tution de l'an VIU, les églises furent rendues au 
culte, les prêtres revinrent de l'exil : la clurtô 
d'un radieux soleil succédait à l'affreuse tempête. 

Le premier prêtre qui renlra à Pézilla fut Je 
vicaire, M. Honoré Siuroles. Son retour fut pour 
Rose Llaurens la fin de ses longues heures d,i 
garde auprès de Notre-Seigneur.L'autel redevenu 
libre, il ne lui appartenait plus maiulenant de 
retenir chez elle son Dieu. 

Le 5 décembre 1800, M. le vicaire retira en 
effet de l'armoire de la famille Llaurens les 
Hosties qu'elle renfermait, 

Mais quel spectacle frappa alors les assistants! 
Au moment de faire leurs adieux au Maître bien· 
aimé quiavaitdaioné, pendant sept ann€es, accep
ter leur humble hospitalité, Rose L\aurens tt 
ses sœurs remarquèrent que le vase de verrr, 
auparavant uni et sans coloration particulière, 
présentait maintenant une teinte jaunâtre et 
brillante qu'elles ne lui connaissaient pas : 

. .... Quand, de sa cachette obscure, 
Le pieux trérnr fut tiré, 
Ciel!. .... \'Hostie était blanche et pure, 
Et le ciboire était doté! ..... 

ülli, le modeste compotier de cristal était 
maintenant doré dans son fond, sur ses parois 
et sur une bande circulaire dans la partie infé
rieure de son couvercle (c'estlê rebord intérieur 
qui entre dans le vase), en un mot dans toutes 
les parties qui avait été plus ou moins touchée,; 
par le purificatoire servant à envelopper les 
Saintes Hosties. 

Ces âmes simples durent alors se contentel' 
d'adorer et de remercier. 

Il y avait là un vrai miracle. Celte dorme 
extraordinaire, apparue soudain sur un vase aus~i 
commun, c'était comme le sceau de Dieu dans 



l'œurre de préservation des Saintes Hos
ties, (< le procès-verbal de Jésus-Christ 
lui-même reconnaissant avec joie qu'il 
avait trouvé là un refu~e de piété et de 
tendre!lse ll 1 selon les expressions rle 
l\1gl' de Cabrières dans son discours sur le 
centenaire des Saintes Hosties. 

Il est à remarquer, en effet, que Je 
caractère de cette dorure échappe à l'ob
servation la plus attentive et la plus mi
nutieuse.« Son exécution, disent les meil
leurs juge~. défierait certainement l'artiste 
le plus habile. Considérez, touchez, iS"rat
lez le cristal du verre à sa surface rnté
rieure, vous n'y voyez rien, vous n'y sen
tez rien en dehors du cristal; de même à 
la surface extérieure: on dirait des pail
ldtes introduites dans l'épaisseur même 
d11 cristal, et formant certaines parties 
plus jaunes, d'autres plus pâles ..... 1> 

Entourées de·la vénération nouve lie qui 
s'aHachait J. elles par suite du miracle, 
les quatre Hosties furent enfermées avec 
le compotier dans le tllbernacle de l'église 
paroissiale. C'est là que Rose L\aurens ~t 
ses amies leur apportnont désormais 
l'hommage de Jeurs adorations.. 

Restait encore Ill grande Hostie conser
vée par M. Jt>an Bonaros. M. l'abbé Pé- n 
rone, rentré lui-même de l'exil, eut le ) '~ · 
bf)nheur, quelquesJours après, de la rernir (0,.,.., 
et de l'emporter. Ce fut une tète pour la \ 
-n:ipulation entière de Pézilla. L'h1'-to1re ~ 
des Hosties élait marntenaut connue de ~S, '(t 
t,1us. La conservation des Saintes Espèces ~ 
d 11rant sept ans semblait déjà prodigieuse; -
l'histoire du Ciboire doré s'éLruita à son 
tour; la piété populaire, tou_jours en éveil 1 

murmure le mot de miracle; les suspects 
de la veille sont acclamés aujourd'hui el 
provoquent la pl.us grande admiration. 

CENT ANS APRÈS LA. CONSÉCRATION 
DES SAINTES HOSTIES 

Il y a aujourd'hui cent an!! que les 
S .iutes Espèces ont été réintégrées à l'au
tel paroissial de Pézilla-de-la-Rivière. Pla
cées dans un ostensoir spécial et dans de 
pelitesboîles scellées du sceau de l'évêché, 
elles sont aussi intactes qu'au premier 
jour : leur blancheur, leur consistance, 
tout atteste leur incorruptibilité. 

Aucun des curés qui se sont succédé 
dans la paroisse n'a jamais songé à les 
consommer; aucun évêque de Perpignan 
u'en a jamais donné l'ordre. La piété rous
sillonnaise a toujours voùlu voir le doigt 
de Dieu dans leur conservalion extraor
dinaire. Ou ne saurait trop s'en étonner, 
si l'on songe, en effet, avec quelle facilité 
se corrompent les Espèces sacrées et aux 
prescriptions si sévères de la liturgie qui 
onlonnent de les renouveler au moins tous 
les quinze jours. 

Et que dire, si l'on rapproche cette mer
veilleuse conservation de la merveille 
1dus inexµlicable encore du ciboire doré? 

Aussi les Saintes H1)sties de Pézilla sont
elles honorées à l'égal des Saintes Hosties 
de Faverney et d'autres lieux celèbres, et 
l'humble bourg est-il devenu un centre, 
u1_1 foyer intense de dévotion eucharis-
tique! 

Successivement, tous les premiers pas• 
teurs du diocèse de Perpignan ont rendu 
hommage aux Saintes Hosties. Mgr de 
Saunhac-Belcastel autorisa une fête en 
leur honneur. Mi;r ï.erbet, l'illustre auteur 
des Considerations sur le Doyme gr!nérateur 
de la piéte catholique, ne pouvait assez té
moigner pour elles de son amour; il ins
titua en leur honneur une seconde fêle 
qui se célèbre le troisième dimanche de 
septembre. Mgr Saivet en parlait avec la 
plus vive piété, et,ayantà dres~er Je tableau 
de l' Adoration perpétuelle, il voulut assi• 
gner à la paroisse de Pézilla Je premier 
rang après la basilique de Saint-Jean de 
Perpignan. 

On doit enfin à Mgr Gaussai} la célébra
tion si solennelle des fêtes du centenaire 
de ]a consécration des Saintes HosLies, 
en 1893, fèle'l qui ont été le point de dé
pa1 t d'un grand mouvement de pèlerinage 
à PézilJa. 

Le modeste ciLoire de crislal doré par 
Jésus- Christ est toujours là, précieusement 
gardé daus un beau reliquaire offert au 
nom des associés de la Communion répa
ratrice de Paray.Je-Monial. 

<( Conservez-le avec amour, s'écriait 
l\Jgr de Cabrières en s'adressant aux habi
tants de Pézilla. Si le voile de sainte Agathe 
préserva de l'épidémie et des incendies la 
ville de Syracuse, à plus forte raison le 
Ciboir_e doré sera le pallaJium de votre 

1 bourgade. ,, 
Ce ciboire peut être aus5i pour nos âmes 

un symbole, et c'est la touchante applica. 
tion quP nous en fait dans ses vers Mgr de 
la Bouillerie : 

Jésus, mon cœur est un cif'oir'e, 
Mais qui n'a rien de riche en ~oi; 
Pour lui, renouvelle l'histoire 
Du ciboire doré par toi. 

L'humilité, la moilestie, 
La patience, la douceur, 
Voilâ, Ji vine Eucharistie, 
La dorure que veut won cœur. 

.Mais le cri~tal se laisse faire 1 ..... 
ne nous, il en est autrement : 
Dieu nous dore comme ce verre, 
Et nous brisons notre ornement. 

0 Jésus! dé'lormais fidèle, 
Je ne veux plus t'abandonner 
Et ne pas perdre une parcelle 
De l'or que tu sais me donner. 

C'est la morale de l'histoire 
Que j'ai lue en un manusciit, 
Au sujet d'un petit ciboire 
Qui fut doré par Jésus-Christ. 
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